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ANNÉE   1893 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  i9  janvier  i898 

Étaient  présents  :  MM.  Ducat,  président;  Estiqnard,  le 
docleur  Girardot,  ]e  marquis  de  Jouffroy,  Lieffroy,  Lombart, 
DE  LuRiONy  Mairot,  Péquignot,  Ic  docteur  Roland,  le  vicaire  géné- 
ral ToucHET,  le  marquis  Terrier  de  Loray,  le  marquis  de  Vaul- 
ghier;  le  chanoine  Sughet,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  22  décembre  1893  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  président  notifie  les  décès  de  MM.  Edouard  Besson, 
membre  résidant,  et  ]e  docteur  Bergeret,  associé  correspondant. 

La  séance  publique,  fixée  au  26  janvier,  est  renvoyée  au  9  fé- 
vrier, la  grande  salle  de  la  mairie  devant  être  occupée  le  jour  fixé 
précédemment.  La  séance  préparatoire  aura  lieu  le  2  février. 

L'Académie  nomme  la  commission  des  publications.  Elle  com- 
prend tous  les  membres  de  la  commission  précédente,  savoir  : 
MM.  Estignard,  Lombart,  Mieusset,  Sachet  et  de  Sainte-Agathe. 


—   VI   — 

L'Académie  approuve  le  rapport  de  la  commission  des  publica- 
tions, indiquant  la  composition  du  volume  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie pour  1892.  Elle  adopte  également  la  proposition  de  faire 
tirer  à  part  cent  exemplaires,  aux  frais  de  TAcadémie,  des  docu- 
ments relatifs  à  Thistoire  de  Tancienne  Académie,  de  1753  à  1789, 
lesquels  documents  font  partie  du  volume  des  Mémoires  à  impri- 
mer. 

On  donne  lecture  du  rapport  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  sur 
les  élections.  La  liste  des  candidats  aux  places  vacantes  reste  afii- 
chée  dans  la  salle  des  séances. 

Lecture  de  l'adresse  que  le  bureau  de  TAcadémie  de  Besançon  a 
fait  parvenir  à  M.  Pasteur  à  Toccasion  de  Tanniversaire  du  27  dé- 
cembre. 

L'Académie  a  reçu  les  Mémoires  de  la  Société  géographique  de 
"Neuchàtel^  et  accorde  l'échange  que  cette  société  demande. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président f  Le  Secrétaire  adjoint, 

A.  Ducat.  J.-M.  Suchet. 


Séance  du  2  février  i898 
Étaient  présents  :  MM.  Ducat,  président;  le  docteur  Bau- 

DIN,  ESTIGNARD,  GaUTHIER,  le  dOCtCUr  GlRARDOT,  GuiCHARD,  LlEF- 
FROY,  LOMBART,  DE   LuRION,  MaIROT,  Ic  COmtC  DE  SaINTE-AgATHE, 

le  chanoine  Suchet,  le  marquis  de  Vaulchier  ;  Pingaud,  secré- 
taire perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  janvier  est  lu  et  adopté. 
MM.  Liefîroy  et  Coutenot  se  chargent  de  rédiger  les  notices 
d'usage  sur  MM.  Edouard  Besson  et  Bergeret. 

L'administration  de  la  Revue  bleue,  à  Paris,  demande  l'envoi 
régulier  des  Mémoires  de  l'Académie,  à  charge  de  compte  rendu. 
Il  lui  sera  répondu  aflirmativement. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard 
annonce  que  M.  John  Viénot  viendra  représenter  cette  société  à 
la  prochaine  séance  publique  de  l'Académie. 

Le  programme  de  cette  séance  est  arrêté. 

M.  Girardot  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  des 


—  vil  — 


ûnaDces.  L'Académie  approuve  le  compte  de  M.  le  trésorier  et  lui 
donne  décharge  de  sa  gestion  pour  Tannée  1892. 

M.  Girardot  présente,  au  nom  de  la  même  commission,  le  pro- 
jet de  budget  pour  1893  : 


Recettes. 

En  caisse  au  1*'  jan- 
vier 1893  .  .  .  5,518  40 
Produit  des  recettes.  2,605  » 
Cotisations.  .  .  .  900  » 
Droits  de  diplôme.  .  10  » 
Vente  de  volumes  .  80  » 
Intérêts     de    fonds 

placés     ....  90 
Subvention    du    dé- 
partement .    .    .  500 


» 


» 


Dépenses. 

Impressions    ....  1,200 

Pension  Suard.    .    .    .  1,500 

Prix 700 

Documents  inédits  .    .  1,300 
Traitements  Lacoste  et 

Ledoux 120 

Frais  de  séances,  secré- 
tariat   200 

Dépenses  imprévues    .  103 


9,703  40 
Excédent  des  recettes 


5,120 
4,583  40 


Ce  projet  est  adopté. 

M.  Ducat  donne  lecture  du  discours  qu'il  doit  prononcer  à  Tou- 
verture  de  la  prochaine  séance  publique. 
La  séance  est  levée. 


Le  Président, 
A.  Ducat. 


Le  Secrétaire  perpétuel, 

L.  PiNGAUD. 


Séance  publique  du  9  février  i898 

Étaient  présents  :  M.  Ducat,  président;  M.  le  premier 
président,  Mgr  Tarchevôque,  directeurs-nés  :  MM.  le  vicaire  géné- 
ral DE  Beauséjour,  Boutroux,  Guichard,  le  marquis  de  Jouffroy, 
le  docteur  Lebon,  Lieffroy,  Lombart,  de  Lurion,  Mairot,  le 
comte  DE  Sainte-Agathe,  Sayous,  le  chanoine  Suchet,  le  marquis 
Terrier  de  Loray,  le  vicaire  général  Touchet,  le  marquis  de 
Vaulchibr,  Vuilleruoz;  Alfred  Bovet;  Pinoaud,  secrétaire  perpé- 
tuel. 

La  séance  a  lieu  dans  la  gp^ande  salle  de  Thôtel  de  ville. 


—  vin  — 

M.  John  Viénot,  délégué  de  !a  Société  d^émulation  de  Montb<S- 
liard,  prend  séance  à  côté  de  M.  le  premier  président. 

Les  lectures  suivantes  sont  faites  : 

Les  débuts  littéraires  de  Xaviei"  Marmier,  par  M.  le  président. 

Régiments  comtois  en  4&70^  discours  de  réception  par  M.  le 
marquis  de  Vaulchier. 

Réponse  de  M.  le  président. 

Le  Parlement  de  Besançon^  par  M.  Sayous. 

PoésieSy  par  M.  Louis  Mercier  (lues  par  M.  le  secrétaire). 

A  rissue  de  la  séance,  TAcadémie,  à  laquelle  s*étaient  joints 
MM.  le  docteur  Goutenot,  Estignard,  Gauthier,  Iscnbart,  Lam- 
bert, Péquignot,  a  élu  : 

Dans  la  classe  des  associés  résidants  : 

M.  Chipon,  avocat,  ancien  magistrat; 

Dans  la  classe  des  membres  honoraires  : 

M.  Domet  de  Vorges,  ancien  ministre  plénipotentiaire; 

Dans  la  classe  des  associés  correspondants  franc-comtois  : 

M.  Godard,  professeur  au  collège  de  Gray  ; 

Dans  la  classe  des  associés  étrangers  : 

M.  Godefroid  Kurth,  professeur  à  TUnivcrsité  de  Liège. 

Le  Président^  Le  Secrétaire  perpétuel^ 

A,  Ducat.  L.  Pingaud. 


Séance  du  {6  mars  i898 

Étaient  présents  :  MM.  Ducat,  président;  le  vicaire  géné- 
ral DE  Beauséjour,  Boussey,  Chipon,  le  docteur  Druhen,  Esti- 
gnard,  Gauthier,  le  docteur  Girardot,  Isenbart,  Lambert,  Lief- 

FROY,  LOMBART,  DE  LURION,  MaIROT,  MiEUSSET,  le  COmtc  DE  SaINTK- 

Agathe,  Sayous,  la  chanoine  Suchet,  le  marquis  de  Vaulchier  • 
Pingaud,  secrétaire  perpétuel. 

Les  procès- verbaux  des  séances  des  2  et  9  février  sont  lus  et 
adoptés. 

M.  le  président  notifie  la  mort  de  M.  Taine,  associé  correspon- 
dant. 

M.  le  secrétaire  présente  les  ouvrages  suivants,  offerts  à  TAca- 
démie  : 

Thuriet.  Traditions  populaires  delà  Haute-Saône  et  du  Jura. 


—    IX  — 

Du  Bois-Melly.  Les  ordonnances  vijyales  sous  les  demiei's  Valois. 

Vuillennet.  i»  Les  ruines  gallo-romaines  de  Sur-Vaux  à  Sainte 
Lothain;  2o  Antiquités  gallo-romaines  de  Grozon. 

Des  remerciements  seront  adressés  aux  auteurs. 

M.  le  général  Rolland,  ancien  directeur-né,  MM.  Domet  de 
Vorges,  Godefroid  Kurtb,  Charles  Godard,  remercient  rAcadémic 
de  les  avoir  inscrits  sur  ses  listes  comme  membres  honoraires 
ou  associés  correspondants. 

M.  le  président  présente  une  caisse  scellée  du  sceau  de  TAcadé- 
mie,  renfermant  les  manuscrits  légués  par  M.  Xavier  Marmier,  et 
M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  suivant  : 

Séance  tenue  le  io  mars  i893,  par  les  membres  du  bureau 

de  V Académie. 

Étaient  présents  :  MM.  Ducat,  président;  Lombart,  vice- 
président;  PiNGAUD,  secrétaire  perpétuel;  Suchet,  secrétaire  ad- 
joint; GuiGHARD,  trésorier. 

M.  le  président  a  donné  lecture  des  dispositions  de  M.  Xavier 
Marmier  en  faveur  de  l'Académie  de  Besançon,  ainsi  conçues  : 

Je  lègue....  à  TAcadémie....  tous  mes  manuscrits  :  ils  seront, 
par  les  soins  de  son  secrétaire,  renfermés  dans  une  caisse  qu'il 
ne  sera  permis  d^ouvrir  que  quinze  ans  après  ma  mort;  alors  on 
pourra  publier,  si  on  le  juge  convenable,  ceux  de  ces  volumes  qui 
n'auront  pas  été  imprimés,  notamment  ceux  oil  j'ai  raconté  di- 
verses choses  de  mon  temps,  et,  s'il  en  retire  quelque  argent,  ce 
sera  pour  l'Académie.  » 

Ces  dispositions,  en  date  du  22  juin  1888,  ont  été  modifiées 
comme  il  suit  par  un  codicille  en  date  du  21  juin  1889,  ainsi 
conçu  ; 

«  Tous  mes  manuscrits,  tous  les  papiers  qu'on  trouvera  sur  mes 
tables,  dans  mes  armoires,  dans  mes  cartons,  seront  remis  à  mon 
neveu,  mon  légataire  universel,  et  il  remettra  à  rAcadémie  de 
Besançon  quatre  boites  renfermant  neuf  volumes  manuscrits 
reliés.  » 

M.  le  secrétaire  a  présenté  ensuite  quatre  boîtes  renfermant 
neuf  volumes. 

La  première  renferme  trois  volumes.  Les  deux  premiers,  en 
reliure  pleine  noire,  portent  au  dos  Mémorandum,  1  et  2.  L'un,  de  Jj 

228  pages,  sans  faux  titre,  porte  à  la  première  page  Février  1848, 
et  contient  un  journal  des  événements  publics  tenu  par  M.  Mar- 
mier pendant  cette  année.  L'autre  ne  contient  que  262  pages 


—   X   — 

écrites,  soit  les  deux  tiers  du  volume.  Les  60  premières  pages 
sont  consacrées  à  la  suite  du  journal  des  événements  politiques. 
Suivent  un  journal  intime,  fragmentaire,  qui  se  prolonge  jusqu'en 
1866;  puis  une  série  de  pièces  de  vers,  la  plus  récente  est  du 
6  décembre  1873. 

Un  troisième  volume,  en  reliure  pleine  rouge,  sans  titre  au  dos, 
porte  au  revers  de  la  première  page  :  X.  Marmier,  juin  1871,  puis 
en  face  :  Common  place  book,  n®  2.  Ce  volume  contient  306  pages 
écrites  :  ce  ne  sont  que  des  citations  et  des  extraits  d'auteurs. 

La  seconde  boîte  contient  également  trois  volumes  ;  les  deux  pre- 
miers en  reliure  pleine  élégante,  dorés  sur  tranche,  le  troisième  car- 
tonné. Leur  titre  est  :  The  night  side  ofsociety;  t.  I  (348  p.)>  t.  II 
(382  p.),  t.  III  (375  p.).  Les  deux  premiers  contiennent  une  longue 
suite  d'anecdotes  et  de  portraits  politiques  et  mondains^  et  ont 
été  écrits  de  1866  à  1870  ;  le  troisième  est  daté,  à  sa  première  page, 
du  3  janvier  1870.  Il  contient  le  journal  des  deux  sièges  de  Paris; 
çà  et  là  des  extraits  de  journaux  découpés. 

Dans  la  troisième  boîte  se  trouvent  deux  volumes  cartonnés, 
Tun  en  vert,  l'autre  en  rouge,  et  intilulés  également  :  The  night 
side  ofsociety,  t.  IV,  381  p.  (juin  1871),  et  t.  V,  359  p.  (juin  1874). 
Les  extraits  do  journaux  remplissent  la  plus  grande  partie  de  ces 
volumes. 

La  quatrième  boîte  contient  le  sixième  volume  du  même  recueil, 
daté  de  1879  (295  p.),  et  qui^  sauf  quelques  pages,  est  tout  entier 
composé  d'extraits  de  journaux.  Une  petite  pièce  de  vers  datée 
d'avril  1891  est  inscrite  au  verso  de  la  page  2. 

Les  membres  soussignés  ayant  vérifié  l'authenticité  et  l'inté- 
grité des  volumes  manuscrits  légués  par  M.  Marmier,  ces  volumes 
ont  été  placés  dans  une  caisse  qui  a  été  scellée  du  sceau  de  l'Aca- 
démie, et  qui  ne  pourra  pas  être  ouverte  avant  le  17  octobre  1907. 

Signé  :  A.  Ducat,  Lombart,  L.  Ping^ud,  J.-M.  Suchet,  P.  Gui- 

GHARD. 

M.  Pingaud  lit  une  étude  intitulée  :  Quelques  mots  sur  M.  Taine, 
destinée  à  servir  de  notice  nécrologique,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie,  à  l'illustre  écrivain. 

M.  Lieffroy  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Le  géné- 
ral Radet  à  Besançon, 

La  séance  est  levée. 

Le  Président  t  Le  Secrétaire  pei'pétuel, 

A.  Ducat.  L.  Pingaud. 
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Séance  du  SO  avril  {898 

Étaient  présents  :  MM.  Lombart,  vioe-président  ;  Giaco- 
MOTTi,  le  docteur  Girardot,  Guichard»  le  docteur  Lëbon  ,  Lief- 
FROY,  Péquiqnot,  le  marquis  dëVaulcuier,Vuillermoz;  Pingaud, 
secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  mars  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  fait  connaître  les  termes  du  programme  &  publier 
dans  les  journaux  relativement  au  prochain  concours  pour  la  pen- 
sion Suard.  L'Académie  décide  que  les  candidats  devront  fournir, 
outre  les  pièces  antérieurement  indiquées  :  1^  un  engagement  de 
suivre  régulièremeut  pendant  trois  ans  les  cours  se  rapportant  à 
leurs  études  ;  2®  une  pièce  constatant  leur  situation  au  point  de 
vue  du  service  militaire.  Elle  décide  en  outre  qu'au  cas  où  ce  ser- 
vice devrait  être  fait  pendant  la  jouissance  de  la  pension,  cette 
jouissance  serait  suspendue  durant  tout  le  temps  de  sa  durée.  La 
pension  restera  néanmoins  triennale,  et  le  titulaire  touchera  ulté- 
rieurement et  par  trimestre  les  sommes  qui  ne  lui  auront  pas 
été  payées  pendant  son  temps  de  service. 

M.  Pingaud  communique  une  étude  imprimée  extraite  du  Bulle- 
tin de  la  commission  archéologique  de  Narbonne,  et  intitulée  : 
Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Besançon. 

M.  Lieffroy  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  le  général 
Radet  à  Besançon. 

La  séance  est  levée. 

Le  Vice-Président f  Le  Secrétaire  perpétuel^ 

Lombart.  L.  Pingaud. 


Séance  du  jeudi  iS  mai  i893 

Étaient  présents  :  MM.  Ducat,  président;  le  vicaire  géné- 
ral DE  Beauséjour,  Boutroux,  le  docteur  Gauderon,  Gauthier, 
GiACOMOTTi,  Lambert,  le  docteur  Lebon,  Lieffroy,  Lombart,  Mai- 
rot,  MiEUSSET,  Péquignot,  Sayous,  le  marquis  Terrier  de  Loray, 
le  marquis  de  Vaulchier;  Pingaud,  secrétaire  perpétuel. 
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Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  avril  est  lu  et  adopté. 

M.  Fumey,  pensionnaire  Suard,  ayant  été  nommé,  par  arrêté  du 
i2  avril,  élève  drogman  à  Alep,  TAcadémie  décide  qu'aux  termes 
d'un  engagement  pris  par  lui,  il  cessera  de  jouir  du  bénéfice 
de  la  pension  à  partir  du  1"  juillet.  La  somme  restant  à  lui  payer 
à  cette  date  restera  dans  la  caisse  de  TAcadémie,  et  les  intérêts  en 
seront  capitalisés  jusqu'à  nouvelle  décision. 

M.  le  président  notiûe  la  mort  de  MM.  le  chanoine  Faivre  et  le 
marquis  de  Jouffroy,  membres  titulaires.  Il  a  rendu  hommage  à 
M.  Faivre,  dans  un  discours  prononcé  à  ses  obsèques.  La  notice 
sur  M.  de  Joufïroy  sera  rédigée  par  M.  le  secrétaire  perpétuel. 

La  Société  d'émulation  de  Montbéliard  invite  l'Académie  à  se 
faire  représenter  à  sa  séance  publique  annuelle,  qui  aura  lieu  le 
1"  juin.  L'Académie  délègue  MM.  Gauthier  et  Lieffroy. 

M.  l'abbé  Perrin,  directeur  au  grand  séminaire,  fait  hommage 
de  son  travail  intitulé  :  V Archéologie  religieuse  en  Franche-Comté. 
M"*«  Beneyton  offre  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  thèses 
soutenues  devant  l'ancienne  Université  de  Besançon.  Des  remer- 
ciements seront  adressés. 

M.  LiefTroy  lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  Edouard  Besson, 
et  M.  Lombart  un  compte  rendu  détaillé  sur  le  livre  de  M.  Pizard, 
intitulé  :  Noroy-le-Bourg. 

L'Académie  décide  qu'elle  pourvoira  en  juillet  à  deux  places 
d'associé  résidant  et  à  deux  places  de  correspondant  franc-com- 
tois. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission  chargée  d'examiner 
les  titres  des  candidats  à  la  pension  Suard  :  MM.  Suchet,  Lombart, 
Mairot,  Lieffroy,  Coutenot,  de  Beauséjour,  Gauthier. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission  du  concours  de  poé- 
sie :  MM.  Guichard,  Lambert,  Mieusset. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission  du  concours  d'his- 
toire :  MM.  de  Beauséjour,  Gauthier,  Lombart. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  peiyétuel, 

A.  Ducat.  L.  Pingaud. 
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Séance  du  iô  juin  489 S 

ê 

Étaient  présents  :  MM.  Ducat,  président;  le  vicaire  géné- 
ral DE  Beauséjour,  Chipon,  Gauthier,  le  docteur  Girardot,  Gui- 
CRARD,  Lambert,  Lieffroy,  Lombart,  Mairot,  Mieusset,  Péqui- 
gnot,  le  chanoine  Suchet,  le  marquis  de  Vaulchier,  Vuillermoz; 
PiNGAUD,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  mai  est  lu  et  adopté. 

M.  l'abbé  Gremaud,  associé  étranger,  fait  hommage  du  tome  VI 
de  ses  Mémoires  et  documents  sur  le  Vallais. 

M.  Lieffroy  communique  un  document  récemment  publié  sur  le 
cardinal  Jouffroy,  et  l'appréciation  faite  de  Jeanne  d'Arc  par  ce 
personnage.  Il  rend  compte  en  outre  de  la  séance  publique  de  la 
Société  d'émulation  de  Montbéliard,  où  il  a  représenté  l'Académie. 

M.  Guichard  lit  un  compte  rendu  sur  le  volume  de  poésies  de 
M.  Henri  Bossanne  intitulé  Le  Peuple. 

M.  le  président  présente  le  tableau  de  candidatures  dressé  par 
la  commission  des  élections.  Ce  tableau  est  adopté. 

Les  séances  du  mois  de  juillet  sont  fixées  aux  20  et  24,  la  séance 
publique  au  27,  et  le  programme  de  cette  dernière  séance  est 
réglé  par  l'Académie. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président^  Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  Ducat.  L.  Pingaud. 


Séance  du  SO  juillet  1893 

Étaient  présents  :  MM.  Ducat,  président;  le  docteur  Bau- 
din,  le  vicaire  général  de  Beauséjour,  BouTROUx,le  général  Gres- 
set,  Lambert,  Lombart,  Mairot,  Mieusset,  le  docteur  Roland, 
le  marquis  de  Vaulchier,  Vuillermoz;  le  chanoine  Suchet,  secré- 
taire adjoint. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  19  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  notifie  la  mort  de  Mgr  l'archevêque  de  Besan- 
çon, directeur-né,  et  fait  part  de  la  lettre  écrite  par  le  secrétaire 
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perpétuel  à  M.  le  vicaire  général  Touchet,  pour  lui  exprimer  les 
sentiments  de  l'Académie.  M.  Touchet  a  adressé  à  M.  le  secrétaire 
perpétuel  la  réponse  suivante  : 

Ce  6  juillet  1893. 
Monsieur  le  secrétaire  perpétuel  et  cher  collègue, 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  suis  touché  du  témoignage 
de  sympathie  que  vous  avez  bien  voulu  m'exprimer  dans  le  ter- 
rible malheur  qui  vient  de  me  frapper, 

Mgr  Ducellier  aimait  nos  réunions.  Son  esprit  curieux  et  bien- 
veillant s'intéressait  aux  travaux  qui  nous  intéressaient  nous- 
mêmes.  Les  responsabilités  de  sa  charge  lui  étaient  lourdes,  mais 
le  droit  qu'elle  lui  conférait  de  siéger  parmi  nous  lui  était  pré- 
cieux. 

Veuillez,  je  vous  prie,  faire  agréer  ma  reconnaissance  à  notre 
honoré  président,  et  dans  sa  personne  à  toute  notre  compagnie, 
en  même  temps  que  vous  agréez  pour  votre  personne  mes  senti- 
ments de  respectueuse  cordialité. 

M.  le  président  annonce  en  outre  le  décès  de  MM.  labbé  Sau- 
nois  et  le  pasteur  Roy,  associés  correspondants. 

Un  avis  du  ministère  de  l'instruction  publique  informe  l'Acadé- 
mie de  la  réception  de  cent  trente-sept  exemplaires  de  ses  mé- 
moires de  1892,  qui  seront  envoyés  à  leur  destination. 

Une  circulaire  du  ministre  de  l'instruction  publique  invite  les 
membres  de  l'Académie  à  prendre  part  au  congrès  des  sociétés 
savantes  qui  s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  27  mars  1894. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  devant 
tenir  sa  prochaine  session  à  Besançon  du  3  au  10  août,  M.  Georges 
Renaud,  président  de  la  quinzième  section,  invite  les  membres  de 
l'Académie  à  s'associer  à  ses  travaux,  soit  en  envoyant  des  mé- 
moires, soit  en  prenant  part  aux  discussions. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  les  ouvrages  suivants  : 

De  M.  le  docteur  Baudin  :  VAnnuaire  démographique  y  1  vol.;  Les 
Bains  salins  de  la  Mouillère,  1  vol. 

De  M.  Feuvrier,  membre  correspondant  de  l'Académie,  une  bro- 
chure intitulée  :  Notes  sur  la  ville  de  Dole, 

De  M.  Choffat,  associé  étranger  :  La  Description  de  la  faune 
jurassique  du  Portugal, 

De  M.  Ch.  Derosne  :  LExposé  sommaire  de  Vapiculture  mobiliste, 
et  une  étude  sur  l'hydromel. 

De  M.  Alf.  Marquiset,  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  hasurc  et 
Ramandons, 
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M.  Lambert  présente  le  rapport  sur  le  concours  de  poésie.  Ses 
conclusions,  tendant  à  ajourner  toute  récompense,  sont  adoptées. 

M.  Lombart  présente  le  rapport  sur  le  concours  d'histoire. 
L^ Académie  adopte  ses  conclusions,  tendant  à  l'attribution  d'une 
médaille  de  300  fr.  au  mémoire  ayant  pour  sujet  :  Le  Rétablisse- 
ment  du  culte  catholique  dans  la  principauté  de  Montbéliard. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  adjoint, 

A.  Ducat.  J.-M.  Suchet. 


Séance  du  H  juillet  1893 

Étaient  présents  :  MM.  Ducat,  président;  le  docteur  Bau- 
DiN,  le  vicaire  général  de  Beauséjour,  Boussey,  Boutroux,  Ghi« 
poN,  le  docteur  Coutenot,  Gauthier,  Giacomottï,  le  docteur 
GiRARDOT,  le  général  Gresset,  Guichard,  Isenbart,  Lambert,  le 
docteur  Lebon,  Lieffroy^  Lombart,  de  Lurion,  Mairot,  Mieusset, 
Péquignot,  Sayous,  Sire,  le  chanoine  Suchet,  le  marquis  Terrier 
de  L.ORAY,le  vicaire  général  Touchet,  Vuillermoz  ;  Pingaud,  secré- 
taire perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  juillet  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  adopte  l'échange  de  ses  publications  avec  l'Univer- 
sité du  Chili. 

M.  le  chanoine  Suchet  présente  le  rapport  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  titres  des  candidats  à  la  pension  Suard. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  l'Académie^  appelée  à  désigner  le 
pensionnaire,  nomme,  au  troisième  tour  de  scrutin,  par  18  voix 
contre  11  accordées  à  divers  candidats,  M.  l'abbé  Callier,  élève  du 
grand  séminaire  de  Besançon. 

M.  le  président  lit  le  discours  qu'il  doit  prononcer  à  ]a  pro- 
chaine séance  publique,  et  le  secrétaire  perpétuel  le  rapport  sur 
les  candidatures. 

Un  membre  demande  qu'il  soit  ouvert  un  nouveau  concours  de 
poésie  en  1894.  Cette  proposition  n'est  pas  adoptée. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président^  Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  Ducat.  L.  Pingaud. 
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Séance  publique  du  ê8  juillet  i893 

Étaient  présents  :  MM.  Ducat,  président;  le  docteur  Bau- 
DiN,  le  vicaire  général  de  Beauséjour,  Boussey,  Boutroux,  le 
docteur  Druhen,  le  docteur  Gauderon,  le  général  Gresset,  Gui- 
CHARD,  Lambert,  Lieffroy,  Lombart,  Mairot,  Péquionot,  le  doc- 
teur Roland,  le  marquis  de  Vaulchier;  le  chanoine  Suchet,  secré- 
taire adjoint. 

La  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  Thôtel  de  ville.  Les 
lectures  suivantes  sont  faites  : 

Discours  de  M.  le  président. 

Rapport  sur  la  pension  Suard,  par  M.  le  chanoine  Suchet. 

Le  pessimisme  et  la  médecine,  discours  de  réception,  par  M.  le 
docteur  Baudin. 

Réponse  de  M.  le  président. 

Rapport  sur  le  concours  d'histoire,  par  M.  Lombart. 

Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  Lambert. 

A  la  suite  de  ces  rapports,  M.  Tabbé  Callier,  élève  du  grand 
séminaire,  est  proclamé  pensionnaire  Suard  pour  une  période  de 
trois  années.  M.  l'abbé  Tournier,  curé  d'Athesans,  obtient  une 
mention  très  honorable  avec  une  médaille  de  300  francs  pour  son 
mémoire  intitulé  :  Le  catholicisme  et  le  pi^otestantisme  dans  le  pays 
de  Montbéliard, 

A  rissue  de  la  séance  publique,  l'Académie,  à  laquelle  s'étaient 
joints  MM.  Girardot,  Mieusset,  Pingaud,  Sayous,  Sire,  Terrier  de 
Loray,  Vuillermoz,  a  élu  : 

Dans  Tordre  des  associés  résidants  : 

lo  M.  Vaissier,  conservateur  adjoint  du  musée  archéologique; 

2«  M.  Guillemin,  peintre  et  critique  d'art. 

Dans  Tordre  des  correspondants  franc-comtois  : 

M.  Frédéric  Bataille,  directeur  de  la  classe  primaire  au  lycée 
Michelet,  à  Paris; 

M.  Tabbé  Brune,  curé  de  Baume-les-Mcssieurs  (Jura), 

Elle  a  élu  pour  4893-1894  président  M.  le  docteur  Girardot,  et 
vice-président  M.  Lambert. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  adjoint^ 

A.  Ducat.  J.-M.  Suchet. 
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Séance  du  dô  novembre  i89S 

Étaient  présents  :  MM.  le  docteur  Girardot,  président  ;  le 
docteur  Baudih,  Boussby,  Boutroux,  le  docteur  Druhen,  Ducat, 
Gauthier,  Giacomotti,  Guichard,  Guillemin,  Lambert,  le  docteur 
Lebon,  Lieffroy,  Lombart,  Mairot,  Péquïgnot,  le  comte  de  Sainte- 
Agathe,  Satous,  Vaissier,  le  marquis  de  Vaulchibr,  Vuillermoz; 
Domet  de  Voroes;  Pingaud,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  des  séances  des  24  et  28  juillet  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  remercie  ses  confrères  de  Ta  voir  élu,  et  souhaite 
la  bienvenue  à  MM.  Guillemin  et  Vaissier,  ainsi  qu'à  M.  Domet 
de  Vorges,  membre  honoraire,  présent  &  la  séance. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  en  hommage  par  leurs  au- 
teurs : 

Baudin  et  Jeannot  :  Annuaire  démographique  et  statistique  de 
Besançon,  mnées  4890-i894'i892i, 

Diesbach  (Max  de)  :  Le  général  Charles- Emmanuel  von  der  Weid 
(4786-4845)  ;  Tombeaux  de  l'abbaye  d*Hauterive  ;  Un  condottiere 
suisse  du  temps  de  Wallenstein  (P,  Fr,  Kamig), 

Pizard  :  Supplément  aux  Documents  inédits  et  notes  historiques 
sur  Noroy-le-Bourg, 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  (Besançon  et 
Franche-Comté). 

Bataille  (Frédéric)  :  Grammaire  pratique  de  la  langue  française 
{cours  élémentaire,  cours  préparatoire),  2  vol.;  Leçons  pratiques  de 
lecture,  de  récitation,  de  rédaction  et  de  morale;  Cours  pratique 
d^ arithmétique  et  de  calcul;  Livre  de  rédaction  ;  Manuel  du  maître  ; 
Fables  de  V école  et  de  la  jeunesse  ;  Choix  de  poésies, 

Bouglon  (baron  de)  :  Les  Reclus  de  Toulouse  sous  la  Tendeur  (pre- 
mier fascicule). 

M.  Frédéric  Bataille  a  adressé  en  outre  en  épreuves  plusieurs 
fables  extraites  d'un  recueil  nouveau  qu'il  doit  faire  prochaine- 
ment paraître. 

M.  le  chanoine  Suchet  lit  deux  notices  nécrologiques,  Tune  sur 
Mgr  Ducellier,  directeur-né,  l'autre  sur  M.  l'abbé  Saunois,  associé 
correspondant.  M.  Pingaud  lit  la  notice  consacrée  à  M.  le  marquis 
de  Jouffroy. 

M.  Guillemin  communique  quatre  pièces  de  vers  intitulées  : 
Pensée  d! automne;  La  rêverie  du  poète;  Contemplation;  Éternité, 

L'Académie  décide  qu'elle  pourvoira  en  janvier  1894  à  une  place 
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d'associé  résidant,  et  à  deux  places  d'associé  correspondant  franc- 
comtois. 

M.  Ducat  attire  Tattention  de  la  compagnie  sur  la  polémique 
qui  se  poursuit  en  ce  moment  au  sujet  du  maintien  ou  de  la  démo- 
lition de  la  porte  Rivotte.  L'Académie,  considérant  que  la  porte 
Rivotte  est  un  des  derniers  débris  de  l'architecture  militaire 
bisontine,  rappelant  à  la  fois  l'époque  de  Gharlcs-Quint  et  celle 
de  Louis  XIV  ;  que,  suivant  les  plans  déjà  soumis  au  conseil 
municipal,  ce  monument  peut  être  conservé  sans  inconvénients 
pour  la  circulation  entre  la  ville  et  l'extérieur  ;  qu'elle-même  a 
pris  autrefois  l'initiative  des  démarches  qui  ont  contribué  à 
sauver  Porte-Noire  de  la  destruction  ;  émet  le  vœu,  déjà  formulé 
par  plusieurs  sociétés  de  la  ville,  que  la  porte  Rivotte,  conformé- 
ment aux  délibérations  antérieures  du  conseil  municipal,  soit  con- 
servée, sauf  les  modifications  prévues  et  applicables  aux  néces- 
sités présentes. 

L'Académie  ayant  appris  que  M.  Alfred  Rambaud,  associé  cor- 
respondant franc-comtois,  vient  d'être  nommé  officier  de  la  Lé* 
gion  d'honneur,  sur  la  proposition  de  M.  Gauthier,  s'empresse 
d'adresser  ses  félicitations  au  professeur  et  à  l'écrivain  distingué 
qui  a  contribué  à  faire  connattre  en  France  les  hommes  et  les 
choses  de  la  Russie,  et  dont  elle  connaît  également  le  zèle  pour 
les  intérêts  intellectuels  et  matériels  de  sa  province  natale. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  des  élections  :  MM.  Ducat, 
Suchet,  Lieffroy,  Sayous,  de  Sainte-Agathe,  Lombart,  Coutenot. 

La  séance  est  levée. 

Le  Présidenty  Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  GiRARDOT.  L.  PlNGAUD. 


Séance  du  Si  décembre  i898 

Étaient  présents  :  MM.  Girardot,  président;  le  docteur 
Baudin,  le  vicaire  général  de  Beauséjour,  Ducat,  GAUTmER,  Gui- 
CHARD,  Lambert,  Lieffroy,  Lombart,  Mairot,  le  chanoine  Suchet, 
le  marquis  Terrier  de  Loray,  Vaissier,  Vuillermoz;  Pingaud, 
secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  novembre  est  lu  et  adopté. 

M.  Rambaud  remercie  par  lettre  l'Académie  des  félicitations 
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qui  lui  ont  été  adressées  au  sujet  de  sa  promotion  dans  la  Légion 
d'honneur. 

M.  le  président  fait  connaître  que  T Académie  a  été  invitée  dans 
sa  personne  à  figurer  à  la  dernière  séance  publique  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  qu'il  s'est  rendu  à  cette  invitation,  ainsi 
qu'au  banquet,  où  il  a  présenté  dans  un  toast  ses  remerciements 
et  ses  vœux. 

L'Académie  adopte  la  liste  de  candidatures  présentée  par  la 
commission  des  élections.  Elle  fixe  sa  prochaine  séance  publique 
au  25  janvier. 

M.  le  président  donne  communication  de  son  discours  destiné 
à  la  prochaine  séance  publique,  intitulé  :  Les  relations  de  la  géo* 
logie  et  de  la  médecine  dans  le  Jura  franc-comtois. 

M.  Gauthier  donne  lecture  d'un  travail,  composé  par  lui  en  col- 
laboration avec  M.  de  Lurion  et  consacré  aux  ex-lilnis  et  aux 
reliures  des  bibliothèques  comtoises  du  xvi*  au  xviii®  siècle.  Ce 
travail  est  retenu  pour  la  séance  publique,  où  il  sera  lu  par  M.  de 
Lurion. 

M.  Paul  Guichard  communique  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Jean- 
François  les  Bas-BleuSf  et  destinée  également  &  cette  séance. 

Les  propositions  de  la  commission  des  publications  relative- 
ment au  volume  des  Mémoires  pour  1893  sont  adoptées. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel^ 

A.  GlRARDOT.  L.  PiNOàUD. 


Notice  sur  S.  G.  Mgr  Ducellier,  archevêque  de  BesançoUj 
directeur-né j  par  M,  le  chanoine  Suchet. 

I^rmi  les  membres  de  l'Académie  que  la  mort  nous  a  enlevés 
dans  le  courant  de  cette  année,  nous  avons  le  regret  de  compter 
un  de  nos  directeurs,  Mgr  l'archevêque  de  Besançon.  Des  voix  élo- 
quentes ont  célébré  les  qualités  éminentes  du  pasteur  des  âmes, 
les  vertus  de  l'évoque.  Je  voudrais  aujourd'hui  vous  montrer  en 
lui  le  prélat  toujours  soucieux  d'augmenter  le  trésor  de  ses  con- 
naissances, et  de  favoriser  toutes  les  œuvres  qui  élèvent  l'âme, 
développent  l'intelligence,  ennoblissent  le  cœur  et  contribuent  au 
bien  de  la  société. 

Mgr  Ducellier  s'intéressait  vivement  à  tout  ce  qui  concerne  notre 
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Académie.  11  aimait  à  assister  à  nos  séances  publiques  toutes  les 
fois  que  ses  occupations  le  lui  permettaient.  Ami  des  lettres, 
homme  de  travail  et  d'étude,  il  affectionnait  particulièrement  les 
recherches  historiques,  et,  au  milieu  des  sollicitudes  de  l'admi- 
nistration diocésaine,  il  trouvait  encore  le  temps  d'étudier  les 
travaux  modernes,  si  importants  et  si  sérieux,  qui  ont  jeté  un 
grand  jour  sur  les  origines  du  christianisme. 

Cet  amour  de  l'étude  était  chez  lui  une  habitude  contractée  dès 
les  jours  de  son  séminaire.  A  Gaen,  où  il  ut  ses  premières  classes, 
à  Bayeux,  où  il  suivit  le  cours  de  théologie,  il  fut  toujours  au 
premier  rang  parmi  ses  condisciples.  L'évêque  du  diocèse,  Mgr  Di- 
diot,  l'avait  remarqué  parmi  les  jeunes  clercs,  et  le  choisit  pour 
son  secrétaire  particulier. 

Au  mois  d'octobre  1857,  M.  l'abbé  Ducellier  fut  ordonné  prêtre 
avec  son  ami,  M.  Germain,  aujourd'hui  évêque  de  Coutances.  On 
raconte  qu'au  sortir  de  cette  ordination,  un  vicaire  général,  M.  Ri- 
vière, prononça  cette  parole  prophétique  :  «  Mgr  Didiot  vient 
d'ordonner  deux  évêques.  » 

Quelque  temps  après,  M.  l'abbé  Ducellier  fut  nommé  secrétaire 
général  de  l'évêché  et  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale.  Il  avait 
à  peine  trente  ans,  et  paraissait  à  quelques-uns  encore  bien  jeune 
pour  cette  fonction  et  cette  dignité.  Mais  il  répondait  plaisam- 
ment que  «  la  jeunesse  est  une  maladie  dont  on  guérit  tous  les 
jours.  » 

L'administration  ecclésiastique  du  diocèse  de  Bayeux  passait 
pour  une  des  mieux  organisées.  M.  Ducellier  prit  à  cœur  d'en  con- 
tinuer les  heureuses  traditions.  Par  un  travail  assidu,  il  acquit 
promptement  une  connaissance  profonde  du  droit  civil  et  ecclé- 
siastique, et  fut  bientôt  capable  de  donner  la  solution  des  ques- 
tions les  plus  délicates.  Il  devint  un  guide  sûr  pour  le  clergé,  et 
se  forma  lui-même  à  une  science  bien  précieuse,  la  connaissance 
dos  hommes. 

Son  vieil  évoque,  Mgr  Didiot,  appréciait  sa  vive  intelligence,  la 
finesse  de  son  esprit  et  le  dévouement  de  son  cœur.  Aussi,  à  la 
première  vacance,  il  n'hésita  pas  à  le  nommer  son  vicaire  général. 
Le  jeune  dignitaire,  qui  n'avait  que  trente-trois  ans,  sut  répondre 
à  la  confiance  de  son  évêque  et  à  rattcnte  du  clergé,  par  la  sûreté 
de  ses  décisions  et  la  bienveillance  de  ses  rapports  avec  tous. 
Mgr  Didiot  mourut  peu  de  temps  après,  en  1866,  et  avant  de  mou- 
rir, il  légua  à  M.  Ducellier  son  anneau  pastoral  :  c'était  un  pré- 
sage. 

Le  nouvel  évoque  de  Bayeux,  Mgr  Hugonin,  le  confirma  dans 
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ses  fonctions,  et  le  nomma  encore  doyen  du  chapitre.  M.  Ducellier 
ent  bientôt  Toccasion  de  témoigner  à  son  évéque  sa  reconnais- 
sance pour  ces  marques  d'estime.  En  1870,  au  moment  où  Mgr  Hu- 
gonin  allait  partir  pour  le  concile  du  Vatican,  il  lui  adressa  une 
allocution  que  le  Bulletin  du  diocèse  cite  comme  u  une  œuvre 
remarquable  par  Télévation  des  idées,  la  tendresse  de  TAme  et  la 
noblesse  du  style.  »  C'est  le  premier  document  imprimé  sorti  de 
la  plume  de  M.  Ducellier.  On  y  sent  cette  éloquence  du  cœur  qui 
est  toujours  la  plus  persuasive. 

Les  sollicitudes  de  Tadministration  diocésaine  et  la  direction 
de  plusieurs  communautés  religieuses  n'empêchaient  pas  M.  le  vi- 
caire général  de  s'occuper  des  choses  scientifiques,  et  particulière- 
ment d'archéologie.  Nous  savons  qu'il  s'intéressait  vivement  aux 
antiquités  de  Bayeux  et  à  la  découverte  des  tombeaux  des  anciens 
évéques  de  cette  ville. 

Son  mérite  et  ses  brillantes  qualités  furent  appréciés  par  le  chef 
de  la  province  ecclésiastique,  Mgr  le  cardinal  de  Bonnechose, 
archevêque  de  Rouen.  Il  signala  M.  l'abbé  Ducellier  à  M.  Bardoux, 
ministre  des  cultes,  et,  en  1878,  il  le  proposa  pour  l'épiscopat, 
comme  un  prêtre  digne  de  cette  charge. 

L'évéché  de  Bayonne  était  alors  vacant  par  la  démission  de 
Mgr  Lacroix,  qui  avait  gouverné  ce  diocèse  pendant  quarante  ans, 
avec  un  grand  zèle  et  une  prudence  consommée.  M.  Ducellier  avait 
quarante-six  ans  quand  il  fut  appelé  k  recueillir  cet  héritage,  et 
il  y  continua  vaillamment  l'œuvre  de  son  prédécesseur. 

Il  avait  pris  pour  devise  ces  simples  mots  :  Pro  Christo  et  grege. 
Aussi  sa  première  lettre  pastorale  aux  Bayonnais  respire  cette 
éloquence  paternelle,  faite  d'amour  de  Dieu  et  d'amour  du  pro- 
chain. Il  fut  reçu  dans  son  diocèse  avec  ces  démonstrations  qui 
sont  propres  aux  peuples  du  Midi.  Il  le  gouverna  avec  l'habileté  et 
la  prudence  qu'il  avait  acquises  dans  ses  fonctions  administratives. 

Parmi  les  œuvres  auxquelles  il  s'appliqua  tout  d'abord,  il  faut 
signaler  l'œuvre  des  séminaires,  où  il  donna  une  nouvelle  impul- 
sion à  la  discipline  et  aux  études,  pour  y  faire  régner  tout  à  la  fois 
la  piété  et  l'amour  de  la  science.  On  vit  fleurir  sous  son  patro- 
nage les  maisons  d'enseignement  libre  fondées  dans  toutes  les 
villes  du  diocèse,  à  l'exception  de  celle  de  Pau.  Grâce  à  sa  haute 
protection,  cette  ville  eut  bientôt  aussi  son  école  libre,  qui  pros- 
père sous  le  nom  d'école  de  l'Immaculée  Conception. 

Le  diocèse  de  Bayonne  comprend  des  populations  dont  le  lan- 
gage et  les  mœurs  ont  quelque  chose  d'original.  Ce  sont  les  Bas- 
ques. Mgr  Ducellier  les  aimait  particulièrement.  Bien  des  fois 
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nous  l'avons  entendu  parler  d'eux  avec  complaisance,  de  leur  ori- 
gine, de  leur  langue,  de  leurs  traditions. 

Homme  de  travail,  il  s'occupait  des  moindres  affaires  qui  con- 
cernaient l'honneur  du  culte  catholique.  Un  peintre  de  mérite, 
M.  Steinheil,  chargé  de  décorer  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  se  pro- 
posait de  représenter  chaque  apôtre  tenant  à  la  main  un  des  douze 
articles  du  Symbole.  Il  soumit  son  plan  h  Mgr  Ducellier,  qui  lui 
écrivit  une  lettre  où  il  maintint  fidèlement  les  traditions  de  Tico- 
nographie  chrétienne,  et  donna  ainsi  à  l'artiste  la  note  vraie  qui 
lui  permit  d'exécuter  un  chef-d'œuvre. 

Mgr  Ducellier  aimait  le  peuple  de  Bayonne,  et  visitait  toutes 
les  paroisses  de  son  diocèse,  portant  partout  cette  parole  simple 
et  facile,  mais  toujours  pénétrante,  que  Fénelon  recommande  aux 
prédicateurs,  et  qu'il  pratiquait  lui-même  dans  ses  visites  pasto- 
rales au  peuple  des  campagnes.  Aussi,  quand  on  lui  offrit  l'arche- 
vêché d'Auch,  Mgr  Ducellier  refusa  de  quitter  son  diocèse. 

Mais,  en  1887,  des  motifs  pressants  l'obligèrent  à  accepter  Tar- 
chevêché  de  Besançon.  En  arrivant  parmi  nous,  il  ne  trouva  pas 
les  manifestations  bruyantes  des  Méridionaux,  mais  l'accueil  grave 
et  sympathique  qui  est  conforme  à  notre  caractère.  Un  concours 
immense  de  prêtres  et  de  fidèles  étaient  réunis  autour  de  la  chaire 
de  la  cathédrale,  avides  de  recueillir  les  premières  paroles  du  nou- 
veau pontife. 

La  lettre  pastorale  que  Mgr  Ducellier  adressa  alors  à  ses  diocé- 
sains est  pleine  de  nobles  sentiments.  Elle  respire  la  tristesse  et 
l'espérance.  Car  il  quittait  un  peuple  aimé,  mais  il  retrouvait  un 
diocèse  fidèle  aux  saintes  traditions  de  la  foi.  Il  rappelle  l'histoire 
glorieuse  de  notre  diocèse,  ses  illustres  pontifes,  ses  établisse- 
ments religieux  florissants,  les  évoques  qu'il  a  donnés  à  TÉglise, 
et  rappelant  cette  foule  de  missionnaires  de  Franche-Comté  qui 
ont  porté  la  civilisation  dans  l'extrême  Orient,  il  s'écrie  :  «  Le 
peuple  qui  fournit  une  si  belle  phalange  de  soldats  d'élite  doit  être 
vigoureusement  trempé  dans  la  grâce.  » 

Son  épiscopat  parmi  nous  n'a  pas  duré  six  ans.  Mais  il  est  un 
de  ceux  auxquels  on  peut  appliquer  ces  paroles  de  la  Sagesse  : 
«  Achevé  en  peu  d'années,  il  a  rempli  un  long  espace.  »  Quelles 
sont,  en  effet,  les  œuvres  de  charité,  d'instruction,  de  moralisa- 
tion,  auxquelles  il  n'a  pas  donné  son  concours?  Les  collèges,  les 
séminaires,  les  écoles,  les  communautés,  les  orphelinats,  les  hôpi- 
taux, les  apprentissages,  les  cercles  ouvriers,  etc.,  ont  été  soutenus 
par  lui  et  souvent  encouragés  de  ses  conseils  paternels.  Il  s'est 
préoccupé  des  grandes  questions  qui  agitent  les  temps  présents 
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Il  a  voula  que  rétode  des  sciences  sociales  fût  introduite  dans 
renseignement  de  son  grand  séminaire,  et  que  le  clergé  diocésain 
en  nt  Tobjet  des  conférences  cantonales.  11  a  encouragé  Tétude 
de  Tarchéologie  sacrée.  Il  veut  qu'une  bibliothèque  spéciale  soit 
établie  au  séminaire  pour  les  élèves  de  théologie.  Il  veille  à  ce  que 
chaque  année  les  jeunes  prêtres  subissent  Texamen  réglementaire. 

Toutes  les  lettres  pastorales  de  Mgr  Ducellier,  écrites  sans  pré- 
tention de  style^  mais  visant  surtout  un  résultat  pratique,  traitent 
des  questions  relatives  aux  besoins  des  temps  actuels.  En  face  des 
attaques  dirigées  contre  la  religion,  il  prêche  la  constance  et  Téner- 
gie,  et  combat  cette  faiblesse  qu'il  appelle  «  la  paralysie  de  Tàme.  » 
Il  signale  le  vide  des  systèmes  qui  détruisent  Tespérance  dans  le 
cœur  de  Thomme,  et  montre  le  libre  penseur  «  mal  à  l'aise  en 
présence  de  la  mort.  >»  Il  trace  le  portrait  des  familles  chrétiennes, 
c  qui  resteront,  dit-il,  les  gardiennes  des  bonnes  mœurs,  des  idées 
justes  et  saines,  des  traditions,  sans  lesquelles  la  vertu  baisse,  les 
âmes  se  perdent,  la  société  chancelle.  » 

C'est  dans  la  réforme  de  la  famille  qu'il  plaçait  surtout  la  ré- 
forme possible  de  la  société.  Comme  tout  observateur  sérieux,  il 
constatait  que  l'éducation  de  famille  diminue  et  n'est  pas  toujours 
ni  suHisamment  remplacée  par  l'éducation  publique.  Aussi  il  a 
traité  ce  grave  sujet  dans  plusieurs  lettres  pastorales,  et  exposé 
des  considérations  élevées  sur  la  famille,  qu'il  appelle  «  le  dernier 
asile  de  la  morale,  le  centre  d'où  tout  part  et  ot.  tout  aboutit,  et 
qu'il  est  important  de  préserver  ou  de  restaurer.  » 

La  question  ouvrière  se  rattache  à  la  question  sociale.  Mgr  Du- 
cellier  expose  le  rôle  que  le  concours  simultané  de  la  charité  et  de 
la  justice  doit  remplir  dans  la  solution  de  cette  question  que  tous 
les  systèmes  du  socialisme  ne  trancheront  jamais.  Il  étudiait 
sérieusement  les  ouvrages  écrits  sur  ces  matières  difficiles,  et  se 
rattachait  surtout  aux  idées  de  l'école  de  M.  Le  Play,  s'étant  fait 
inscrire  au  nombre  des  membres  de  l'Union  de  la  paix  sociale. 

Plein  de  sympathie  pour  la  classe  des  travailleurs,  il  voulut 
donner  une  marque  de  l'intérêt  qu'il  portait  à  notre  industrie  hor- 
logère  en  décidant  que,  parmi  les  dons  envoyés  à  Rome  pour  le 
jubilé  sacerdotal  de  Léon  XIII,  en  ISSTyfigiu'erait  un  chronomètre 
sorti  de  la  fabrique  bisontine. 

Il  s'est  associé  aux  efforts  du  cardinal  Lavigerie  pour  récla- 
mer l'abolition  de  l'esclavage,  et  plaider  la  grande  cause  de  la 
liberté  humaine. 

Cos  enseignements  salutaires,  contenus  dans  ses  lettres  pasto- 
rales, Mgr  Ducellier  les  répandait,  sous  forme  d'enseignement 


Tamilier,  au  milieu  des  populations  qu'il  vifiit« 
C'est  au  milieu  de  ces  travaux  apostoliques  q 
qu'il  s'est  dépensé  dans  les  œuvres  du  zèle. 
Rentré  à  Besançon,  il  se  disposait  à  se  n 
pour  y  prendre  quelque  repos,  lorsque  le  jou 
partir,  il  a  été  frappé  de  ce  coup  foudroyant 
fection  de  ses  diocésains. 


Ifotice  sur  M.  le  marquis  de  Jouffroy, 
par  M.  Léonce  Pingaue 

Sylvestre-Louis-Cbarles-Sopfaie,  marquis  d 
représentait  à  l'Académie  un  nom  cité  plusiei 
dans  rhiutoire  franc-comtoise.  Il  était  néàB 
1819;  son  père  était  alors  secrétaire  général 
Doubs.  On  le  destinait  à  l'armée,  où  il  deva 
par  les  pages  du  roi  Charles  X.  La  Révolutior 
carrière;  il  Ht  ses  études  de  droit,  puis  entw 
l'administration  de  l'enregistrement,  où  il  Ai 
certain  nombre  d'années.  Après  son  mariag 
(1849),  cédant  aux  sollicitations  de  son  beau- 
mise  en  disponibilité,  et  partagea  son  c.visten 
le  ctiAteau  d'Abbans. 

En  1880,  l'Académie  ayant  mis  au  concours 
oncle,  t'illustre  inventeur  Claude  de  Jouflro; 
mémoire  très  complet,  très  exact,  écrit  de  V 
qui  fut  couronné,  et  deux  ans  après  l'auteur 
parmi  ses  juges.  M.  de  Jouffroy,  conteur  agrét 
dans  la  conversation,  ne  se  piquait  point  d'ét 
il  avait  un  amour-propre  bien  placé  pour  les 
desquels  il  avait  grandi,  et  il  essaya  de  les  1 
dans  son  discours  de  réception,  consacré  &  i 
qui  était  en  même  temps  un  ami  de  sa  fam 
trans,  et  ensuite  dans  quelques  pagea  cons» 
château  d'Abbans.  Ces  pages,  bien  que  lues 
sont  restées  inédires  et  inachevées;  l'auteur 
continuer,  de  poursuivre  une  chronique  où  rt 
était  mêlée  à  l'histoire  de  la  province.  Depu 
tions,  bien  dignes  de  son  cœur  généreux,  s 
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une  œuvre  de  haute  et  religieuse  philanthropie,  celle  des  cercles 
catholiques,  l'attira  plus  particulièrement.  Au  Heu  d'écrire  pour 
ses  confrères,  il  agit,  il  se  dépensa  pour  le  plus  grand  bien  de 
tous.  L'Académie  doit-elle  regretter  ici  que  M.  de  Jouffroy  n*ait 
pas  plus  activement  collaboré  à  ses  travaux?  Elle  aime  mieux 
penser  à  ce  qu'il  a  fait,  et  bien  fait  ailleurs,  pour  des  causes  qui 
lui  sont  également  chères. 

Il  y  a  une  vieille  parole,  sortie  de  la  bouche  d'un  saint,  souvent 
citée,  mais  qu'il  est  encore  à  propos  de  citer  ici  :  Courtoisie  est 
sœur  de  charité.  Jamais  cette  union  n'a  été  plus  sensible  que  dans 
la  vie  et  dans  l'esprit  de  notre  regretté  confrère;  jamais  ces  deux 
vertus  n'ont  eu  d'expression  plus  naturelle  que  sur  cette  figure 
avenante,  éclairée  par  un  cordial  sourire,  qui  appelait  et  retenait 
la  sympathie  et  la  confiance.  A  nos  réunions  littéraires,  où 
nous  l'avons  vu  trop  peu,  comme  aux  réunions  d'un  autre 
ordre  qui  ont  pris  la  meilleure  part  de  son  temps,  M.  de  Jouffroy 
apportait  une  constante  aménité  de  paroles  et  de  manières,  en 
même  temps  que  la  vivacité  de  ses  impressions,  la  franchise  et  la 
haute  loyauté  de  son  caractère.  Il  aimait  à  tendre  sa  main,  ses 
deux  mains  à  ceux  vers  lesquels  l'attiraient  de  communes  croyan- 
ces, de  communs  sentiments  et  les  devoirs  de  la  charité  chré- 
tienne, et  cette  charité  partait  d'un  cœur  profondément  aimant, 
de  ce  cœur  qui  n'a  pu  résister  à  l'épreuve  d'une  longue  union 
brisée,  et  qui  s'est  hâté  d'aller  la  renouer,  cette  fois  pour  toujours, 
dans  un  monde  meilleur. 

M.  de  Jouffroy  est  mort  le  21  avril  1893. 


Notice  sur  M.  Edouard  Besson,  membre  résidanty 

par  M.  A,  LiEFFROY. 

Le  16  janvier  dernier,  l'Académie  de  Besançon  perdait  un  de 
ses  membres  les  plus  distingués  par  son  talent  de  critique  et 
d'écrivain  en  la  personne  de  M.  Edouard  Besson. 

11  était  né  à  Besançon  le  7  juillet  1848.  Après  de  bonnes  et 
fortes  études  scientifiques  et  littéraires  au  lycée  de  Besançon,  il 
fit  son  droit  et  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  notre  ville  comme 
avocat.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer,  aussi  bien  par  la 
vivacité  de  son  esprit  que  par  la  variété  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. D'un  caractère  naturellement  indépendant,  il  s'associa 
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franchement,  à  la  lia  de  Tempire,  au  mouvement  libéral  qui  sou- 
riait èi  la  jeunesse  de  Tépoque.  L'opposition  semblait  devoir 
alors  mener  sûrement  à  la  liberté,  et  les  illusions  généreuses  que 
ce  mot  magique  renfermait  étaient  faites  pour  séduire  une  intel- 
ligence hardie,  profondément  honnête,  qui  croyait  entrevoir,  dans 
un  régime  nouveau,  le  juste  essor  de  tendances  longtemps  com- 
primées et  une  garantie  contre  le  retour  de  guerres  funestes, 
désastreuses  pour  le  pays. 

A  lavènement  de  Jules  Grévy à  la  présidence  de  la  République, 
Edouard  Besson  fut  appelé  à  la  sous-préfecture  de  Poligny.  A  la 
différence  de  tant  d'autres  qui  se  croient  propres  à  tout,  parce  que 
peut-être  ils  ne  sont  propres  à  rien,  notre  futur  confrère  comprit 
de  suite  qu'une  sous-préfecture  ne  pouvait  être  le  but  de  sa  légi- 
time ambition.  Il  avait  le  caractère  trop  indépendant  pour  passer 
une  vie  docile  dans  l'ornière  de  l'administration,  ot  le  fonction- 
naire cherche  vainement  à  plaire  à  tout  le  monde  et  emporte  défi- 
nitivement le  regret  de  n'avoir  pu  satisfaire  personne.  Il  n'accepta 
donc  pas  le  poste  qu'il  n'avait  jamais  sollicité,  et  il  démissionna 
pour  rester  attaché  au  barreau  de  sa  ville  natale,  qu*il  ne  voulut 
jamais  quitter,  et  dont,  avec  une  certaine  passion,  il  se  mita  étu- 
dier les  annales. 

En  1880,  il  entra  dans  la  magistrature  avec  le  titre  de  substitut 
du  procureur  général,  et,  en  1800,  il  devint  conseiller  à  la  cour 
d'appel. 

En  sa  qualité  de  magistrat,  il  eut  à  prononcer  deux  discours  aux 
audiences  solennelles  de  rentrée,  le  3  novembre  1880  et  le  17  oc- 
tobre 1887.  Le  premier  de  ces  discours  avait  pour  titre  :  Essai  sur 
l'éloquence  judiciaire  au  xviu®  siècle  ;  le  second  :  Un  criminaliste 
franc-comtois  au  xviiio  siècle,  Mayart  de  Vouglans. 

Ces  discours,  dont  le  second  intéressait  principalement  notre 
province,  furent  très  justement  remarqués.  Ils  avaient  attiré 
l'attention  sur  ce  jeune  jurisconsulte  à  la  fois  éloquent,  littéra- 
teur et  discret;  aussi,  le  24  juillet  1884,  l'Académie  de  Besançon 
lui  conféra-t-elle  le  titre  d'associé  résidant. 

A  notre  compagnie,  sa  collaboration  fut  peu  active.  En  1887, 
une  étude  sur  la  domination  prussienne  de  1700  à  1713,  dans  le 
canton  de  Neuchâtel,  d'après  le  livre  de  M.  Emile  Bourgeois,  lui 
servit  de  discours  de  réception,  et  ce  discours  parut  bien  court 
à  ceux  qui  eurent  le  plaisir  de  l'entendre.  En  dehors  de  cette 
rapide  étude,  il  ne  travailla  ni  pour  nos  réunions  publiques  ni 
pour  nos  réunions  privées,  qu'il  suivait  cependant  avec  intérêt  et 
avec  une  certaine  assiduité.  Nous  sommes  bien  loin  d'attribuer  ce 
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silence  iavolon taire,  que  tout  le  monde  regrettait,  à  une  sorte 
d'indifTérence  systématique,  mais  il  faut  bien  le  dire,  il  pensait 
devoir  consacrer  presque  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  à  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  dont  il  était,  avec 
M.  Castan,  le  membre  le  plus  actif  et  le  plus  autorisé.  C'est  dans 
les  recueils  de  cette  compagnie,  dont  en  1885  il  devint  le  secré'* 
taire  décennal,  qu'il  faut  chercher  chaque  année  la  trace  de  ses 
travaux  et  de  ses  recherches.  En  dehors  des  comptes  rendus  des 
réunions  des  sociétés  savantes  auxquelles  il  assistait  en  qualité  de 
délégué,  en  dehors  aussi  de  nombreux  articles  nécrologiques  sur 
plusieurs  de  ses  confrères,  voici  la  liste  des  principaux  mémoires 
sortis  de  sa  plume  féconde  : 
1876.  Le  césarisme  et  la  démocratie  à  Rome. 

1876.  Étude  sur  Jacques  de  Molay,  dernier  grand  mattre  des 
Templiers. 

1877.  Les  plagiats  de  Mirabeau. 

1877.  La  correspondance  de  P.-J.  Proudhon  dans  ses  rapports 
avec  la  Franche-Comté. 

1878.  Le  monde  judiciaire  dans  la  comédie. 

1881.  Le  président  Philippe,    négociateur    franc-comtois    au 
XVII*  siècle. 
1887.  Le  littérateur  franc-comtois  Francis  Wev. 

1889.  L'inventeur  Claude  de  Jouffroy  et  sa  statue  à  Besançon. 

1890.  Le  comte  Louis  de  Narbonne  à  Besançon. 

1890.  Le  Parlement  de  Franche-€omté  et  la  Révolution  fran- 
çais. 

1891.  Les  Franc-Comtois  en  Russie  au  xviii*  siècle. 

1892.  Le  royaume  d'Arles,  analyse  du  livre  de  M.  Fournier. 
1892.  Du  Pacifique  à  l'Atlantique  par  les  .\ndes  péruviennes  et 

l'Amazone,  analyse  du  livre  de  M.  Olivier  Ordinaire. 

Dans  ses  différentes  études,  Edouard  Besson  aimait  à  se 
reporter  sur  le  passé,  sur  les  luttes  presque  héroïques  que  nos 
parlements  avaient  eu  à  soutenir  pour  maintenir  leur  indépen- 
dance et  leur  autorité.  Il  avait  certainement  l'esprit  trop  nova- 
teur pour  tout  louer  dans  un  passé  qui  a  laissé  tant  de  souve- 
nirs; mais  il  savait  s'incliner  avec  respect  devant  notre  ancienne 
magistrature  qui,  à  un  moment  donné,  a  assumé  presque  seule 
le  gouvernement  de  la  province.  Dans  ses  critiques  littéraires,  il 
sa\'ait  étudier  ce  qui  avait  trait  particulièrement  à  la  Franche- 
Comté,  il  excellait  à  mettre  en  lumière  les  faits  principaux,  et  ses 
analyses  si  claires  et  si  précises  étaient  des  chefs-d'œuvre  d'éru- 
dition et  de  goût.  C'était  un  styliste  dans  la  véritable  acception  du 
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mot.  Jamais  il  ne  sacrifiait  la  forme,  à  laquelle  il  tenait  beaucoup. 
11  se  plaisait  à  donner  à  ses  pensées  sévères  et  élevées  une  conci- 
sion élégante  et  châtiée  qui  semblait  être  chez  lui  un  don  naturel. 

Edouard  Besson  avait  beaucoup  d'amis.  En  premier  rang,  il 
convient  de  citer  Auguste  Castan,  avec  lequel  il  fut  intimement  lié 
et  dont  la  mort  subite  Tattrista  profondément.  Le  chagrin  qu'il 
en  ressentit  altéra  sa  santé,  et  on  peut  dire  qu'il  ne  put  jamais  se 
remettre  de  ce  coup  imprévu.  Le  discours  qu'il  prononça  aux 
obsèques  de  Castan  est  une  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables, 
les  plus  véritablement  éloquentes,  puisque  l'éloquence  vient  du 
cœur,  et  que  le  cœur  de  Besson  était  alors  bien  sincèrement 
altligé.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait  conduit  à  sa  dernière 
demeure  un  autre  de  ses  amis,  Georges  Boyer,  mort,  lui  aussi,  en 
pleine  maturité,  enlevé  brusquement  au  milieu  d'une  vie  de  tra- 
vail et  de  recherches  scientifiques.  Dans  le  discours  qu'il  prononça 
sur  la  tombe  de  Boyer,  je  trouve  cette  phrase  que  je  me  permet- 
trai de  citer  parce  qu'elle  indique  les  tendances  spiritual istes 
d'Edouard  Besson  : 

«  11  (Georges  Boyer)  espérait  en  un  monde  meilleur  dont  la 
vision  a  calmé  ses  dernières  souffrances.  » 

Notre  regretté  confrère  avait  raison  ;  en  effet,  nous  devons,  avec 
un  cœur  vraiment  chrétien,  plaindre  ceux  qui  quittent  la  terre  et 
disparaissent  sans  emporter  cetle  suprême  consolation. 

Edouard  Besson  était  officier  d'Académie,  officier  de  l'instruc- 
tion publique  et  chevalier  de  la  couronne  d'Italie. 


Notice  sur  le  docteur  Beroeret,  associé  coiTespondani^ 

par  M.  le  D^  Goutenot. 

L'Académie  a  perdu,  il  y  a  près  d'un  an,  un  de  ses  plus  anciens 
membres  correspondants,  le  docteur  Bergeret,  et  elle  m'a  confié 
la  mission  honorable  de  lui  rappeler  les  titres  que  ce  praticien 
remarquable  laisse  à  ses  regrets.  Associé  à  r.\cadémie  du  20  août 
1856,  notre  province  peut  le  classer,  avec  une  légitime  fierté, 
parmi  ses  enfants  distingués,  parmi  ceux  qui  ont  porté  dans  la 
science  pratique  de  la  médecine  locale  un  nom  justement  honoré. 

Né  à  Montigny  (Jura)  le  7  décembre  1814,  d'une  famille  qui 
comptait,  au  siècle  dernier,  un  professeur  en  médecine  de  notre 
ancienne  Université  bisontine,   Louis-François-Étienne  Bergeret 
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tit  ses  humanités  au  collège  royal  de  Besançon,  où  son  intel- 
gence  vive,  son  esprit  déjà  largement  ouvert,  avaient  réussi  dans 
les  lettres,  cette  vraie  base  de  la  solide  instruction.  Se  sentant 
porté  par  goût  et  par  droit  de  naissance  vers  la  profession  médi- 
cale, il  alla  demander  à  T École  médicale  de  Strasbourg  les  prin- 
cipes et  les  enseignements  premiers  qui  sont  aussi  le  fondement 
sur  lequel  s*édiiie  la  science. 

Cette  faculté  qui  se  signalait  par  sa  probité  scientifique,  son 
labeur  constant,  faisant  uniquement  son  devoir,  sans  bruit,  sans 
Tombre  de  charlatanisme,  restera  à  jamais  glorieuse  après  la 
cruelle  épreuve  de  l'exil  et  de  la  dispersion.  Ehrmann,  Tourdes, 
Fodéré,  Flamant,  Caillot,  aux  noms  inoubliés,  furent  ses  premiers 
maîtres. 

Pour  les  autres  branches  du  savoir,  il  alla  les  chercher  à  Paris  ; 
il  les  trouva  dans  ces  illustrations  immortelles  qui  s'appellent 
Cruveilhier,  Récamier,  Dupuytren,  etc.* 

Reçu  docteur^  il  n'eut  qu'une  pensée,  revenir  à  Arbois,  près  de 
sa  mère  restée  seule  depuis  plusieurs  années,  et  suivre  près  d'elle 
sa  vocation  médicale,  qu'il  remplira  pour  sa  légitime  ambition  et 
pour  le  bien  d'une  contrée  qui  ne  saurait  l'oublier. 

Il  y  a  dans  M.  Bergeret  le  médecin,  savant  praticien,  l'homme 
de  lettres,  l'écrivain,  puis  l'homme  politique,  le  citoyen,  enfin 
l'homme  lui-même  ou  le  caractère,  sa  manière  d'être  dans  la 
société  de  son  temps. 

La  carrière  médicale  du  docteur  Bergeret  a  duré  près  de  qua- 
rante ans,  pratique  publique  et  particulière.  A  peine  installé  & 
Arbois,  il  est  chirurgien  de  l'hôpital,  plus  tard  il  en  est  le  méde- 
cin en  chef;  sa  renommée  s'accroît  rapidement  dans  toute  la  ré- 
gion, et  c'est  à  cette  médecine  étendue  qu'il  ne  cesse  de  donner 
la  part  la  plus  grande  de  son  activité,  de  sa  science,  de  son  dévoue- 
ment incessant  consacré  au  riche,  au  pauvre,  sans  distinction,  au 
paysan  qu'il  connaissait  bien,  qu'il  savait  persuader  avec  autorité 
et  conduire  à  propos,  chose  assez  malaisée. 

Mener  de  front  l'étude  de  cabinet  avec  une  aussi  vaste  pratique 
n'était  point  facile.  Mais  il  suffisait  k  tout  par  une  activité  de 
chaque  instant,  qui  no  s*est  ralentie  qu'au  jour  de  sa  retraite.  Ses 
innombrables  observations  étaient  mises  à  profit  pour  ses  commu- 
nications avec  les  sociétés  médicales  de  Besançon,  la  Société 
d'émulation  du  Jura  ou  les  annales  scientifiques  comme  celles 
d'hygiène  et  de  médecine  légale,  VUnion  médicale.  Nous  citerons 
ses  études  sur  le  goitre,  la  fièvre  intermiUentef  la  phtisie,  les  épi- 
demie»  du  Jura,  sur  la  rage,  avant  que  l'illustre  Pasteur,  son  com- 
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patriote  et  son  ami,  ait  donné  au  monde  son  incomparable  décou- 
verte. Enfin,  des  œuvres  presque  dogmatiques,  médicales  et  mo- 
rales :  VAbus  des  boissons  alcooliques,  les  Passions,  les  Maladies  de 
V enfance,  etc.  ;  quelques-unes  ont  eu  plusieurs  éditions  et  même 
la  traduction  en  langue  étrangère. 

Je  m'arrête  dans  cette  énumération  qu'il  y  aurait  cependant 
justice  d'étendre  plus  loin. 

Dans  ses  livres,  ce  qu'on  remarque,  c'est  l'esprit  résolu,  ses 
principes  sont  éclectiques^  n'adoptant  et  ne  rejetant  qu'à  bon 
escient.  Il  n'est  pas  rhéteur  et  n'a  nul  souci  de  le  paraître;  sa 
phrase  est  courte,  familière,  marquée  d'une  forte  empreinte  de 
logique;  elle  prend  tous  les  tons,  grave  ou  enjoué;  sa  critique, 
quelquefois  hardie  et  aventureuse,  n*est  le  plus  souvent  qu'une 
douce  polémique. 

Les  magistrats  ont  recours  à  sa  science,  et  pendant  toute  sa 
carrière  il  reste  leur  conseiller  et  l'expert  des  causes  difficiles. 

Il  m'est  impossible  de  passer  sous  silence  l'une  des  questions 
médico-légales  sur  laquelle  il  a  dû  se  prononcer,  qui  a  été  une 
véritable  découverte  et  que  tous  les  recueils  savants  nationaux  et 
étrangers  ont  enregistrée  comme  une  importante  acquisition  pour 
la  médecine  légale  [la  Momification  naturelle  du  cadavre),  Détermi- 
nation de  l'époque  de  la  naissance  par  le  témoignage  des  insectes  et 
de  leurs  métamorphoses. 

Au  milieu  de  ses  travaux,  le  docteur  Bergeret  voulut  s'essayer 
à  la  politique.  Sa  réputation  et  la  confiance  de  la  population  le 
portèrent  facilement  au  conseil  départemental.  Ami  de  Tordre  et 
d'une  sage  liberté,  son  bon  jugement  et  sa  ferme  raison,  unis  à 
son  honnêteté  politique,  lui  concilièrent  l'estime  et  les  sympathies 
de  ses  collègues.  Ses  rapports  très  circonstanciés  sur  les  enfants 
trouvés,  l'École  normale  de  Salins,  les  mesures  contre  les  épidé- 
mies, les  aliénés,  prouvent  que  les  connaissances  sociales  et  admi- 
nistratives ne  lui  étaient  point  étrangères,  et  qu'il  pouvait  disser- 
ter sur  les  sujets  les  plus  éloignés  de  ses  études  habituelles. 

Au  conseil  municipal  d'Arbois,  depuis  longtemps  il  se  signalait 
par  une  opposition  aux  mesures  qui  ne  lui  paraissaient  point  jus- 
tifiées. 

Le  docteur  Bergeret  avait  donc  un  grand  fonds  de  savoir,  avec 
cela  un  esprit  vif,  hardi,  plein  d'entrain  et  d'action,  quelquefois 
railleur,  remarquable  par  son  indépendance  avec  les  autres  et 
aussi  avec  lui-même,  revenant  sans  fausse  honte  sur  ce  que  l'cx* 
périence  lui  démontrait  inexact  ou  peu  pratique.  Le  bonheur 
général  est  l'objet  de  ses  méditations.  En  quête  de  nouveautés 
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heureuses,  il  réclame  le  développement  de  ta  science  agronomique, 
parle  avec  autant  de  facilité  irrigations,  code  rural,  hydrothéra- 
pie. La  viticulture  l'occupe  ;  la  Société  d'horticulture  d'Arbois, 
celle  d'agriculture  de  Poligny,  reçoivent  ses  communications,  il  y 
dresse  VHygiéne  du  vigneron^  ne  craint  point  de  faire  le  procès  de 
réducation  routinière,  des  études  artiûcielles  et  der)  carrières 
déclassées. 

Le  docteur  Bergeret  comprit  un  jour  qu'il  avait  usé  sa  vie  avec 
une  magnifique  mais  volontaire  imprévoyance,  et  que  les  infirmi- 
tés arrivant,  il  fallait  songer  à  la  retraite.  Il  vint  à  Besançon  la 
prendre  au  milieu  de  la  jeune  famille  de  notre  confrère  et  collègue 
hospitalier,  revivant  dans  ses  petits-enfants  ses  dernières  joies  et 
ses  dernières  sollicitudes. 

Éloigné  du  monde,  ses  études  de  cabinet  l'occupent  toujours  ;  se 
souvenir,  c'est  revivre,  écrit-il,  le  passé  est  revisé,  il  y  prend  occa- 
sion pour  laisser  aux  jeunes  médecins  des  conseils  hygiéniques, 
cliniques  et  même  moraux,  des  avertissements  sur  la  moyenne 
de  la  vie  des  médecins.  Il  ne  peut  laisser  partir  son  ami,  notre 
habile  peintre  d'histoire  religieuse,  Edouard  Baille,  sans  perpé- 
tuer sa  mémoire  par  une  notice  qui  renferme  un  éloge. 

Le  docteur  Bergeret  n'avait  plus  rien  à  désirer,  quand,  au  com- 
mencement de  Tannée  1893,  le  3  janvier,  il  succomba  à  l'une  de 
ces  maladies  aiguës,  mais  courtes,  qui  sont  sans  merci  pour  les 
vieillards.  Il  mourut  chrétiennement.  Cette  longue  vie,  tout  en- 
tière consacrée  au  travail,  restera  gravée,  par  la  lumière  de  ses 
actions,  dans  la  mémoire  de  ses  contemporains  et  de  ceux]  qui 
demeurent  après  lui. 

LISTE  DES  TRAVAUX  DU  Dr  BERGERET 

De  VcUms  des  boissons  alcooliques.  Lons-le-Saunier,  1851,  in-18. 

Maladies  de  Venfance,  Paris,  1855,  in-18. 

Infanticide,  Momification  naturelle  du  cadavre,  {Annuaire  d^ hygiène 
et  de  médecine  légale,  t.  lY,  1855.) 

Causes  d'erreur  dans  les  recherches  médico-légales.  (Annxmire  â^hy- 
giène  et  de  médecine  légale,  1863,  t.  XIX.] 

Cas  nombreux  d'aliénation  mentale.  [Annuaire  d'hygiène  et  de  méde- 
cine légale,  1863,  t.  IX.) 

Observations  de  chirurgie  et  de  médecine  (Bulletin  de  la  Société  de 
médecine  de  Besançon,  1864-1865-1866). 

Goitre  dans  le  Jura.  {Mémoires  de  la  Société  d^ émulation  du  Jura,  1864.) 

La  fièvre  intermittente  dans  le  Jura,  [Mémoires  de  la  Société  d'émula^ 
tion  du  Jura,  1865.) 

Les  maladies  épidémiques  dans  les  petites  localités,  (Union  médicale, 
1866.) 


—  XXXll  — 

Hygiène  du  vignet^on,  (Bulletin  de  la  Sociéié  d'agriculture  de  Poligny, 
1865.) 

Prostitution  et  syphilis  dans  les  petites  localités.  {Annuaire  d'hygiène 
et  de  médecine  légale,  1866,  t.  XXV.) 

La  phtisie  pulmonaire  dans  les  petites  localités.  (Annuaire d'hygiène  et 
de  médecine  légale,  1867,  t.  XXVIII.) 

Étude  sur  la  rage,  (Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Besançon, 
1873.) 

Cas  de  goitre  vertigineux.  (Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Be- 
sançon, 1873.) 

Maladies  du  cœur  et  chlorose.  (Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de 
Besançon,  1873.) 

Des  fraudes  dans  les  fonctions  génératrices,  Paris,  in-18,  Baillièrc,  1868. 

Le  peintre  Edouard  Baille.  Besançon,  in-i8,  1891. 

Les  grossesses  fausses  et  dissimulées.  Besançon,  Jacquin,  1892. 


Notice  sur  M.  l'abbé  Charles  Saunois,  associé  correspon- 
dant franc-comtois,  par  M.  le  chanoine  Sdchet. 

Montaigne,  dans  ses  Essais,  raconte  qu'il  avait  une  bibliothèque 
installée  au  troisième  étage  d'une  tour  de  son  château.  <c  Ma 
librairie,  dit-il,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de  village, 
est  assise  en  un  coin  de  ma  maison....  Je  passe  là  la  plus  part  des 
jours  de  l'année  et  la  plus  part  des  heures  du  jour....  Là,  je  feuil- 
lette à  cette  heure  un  livre,  à  cette  heure  un  autre.  » 

Ces  habitudes  de  Montaigne  étaient  aussi  celles  de  notre  con- 
frère, M.  le  chanoine  Saunois,  supérieur  du  séminaire  d'Ornans, 
que  la  mort  nous  a  enlevé  cette  année.  Il  avait  la  passion  des 
livres,  passion  qui  a  été  le  charme  de  sa  vie,  la  source  de  ses  con- 
naissances variées,  mais  aussi  la  cause  de  l'affaiblissement  de  sa 
santé.  Car,  comme  dit  encore  Montaigne,  «  les  livres  ont  beau- 
coup de  qualités  agréables.  Mais  c'est  un  plaisir  qui  a  ses  incom- 
modités. L'âme  s'y  exerce,  mais  le  corps  demeure  sans  action, 
s'altère  et  s'attriste.  » 

M.  Saunois  avait  aimé  l'étude  et  les  livres,  même  n'étant  en- 
core que  petit  écolier  à  l'école  primaire  de  Gy,  où  il  puisa  les  pre- 
miers éléments  des  lettres.  Ensuite,  au  séminaire  de  Marnay,  à 
l'école  de  philosophie  à  Vesoui,  au  cours  de  théologie  à  Besan- 
çon, il  occupa  toujours  les  premiers  rangs  parmi  ses  condisciples, 
par  son  application  et  ses  succès. 

En  dehors  des  études  réglementaires  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, il  trouvait  des  loisirs  pour  suivre  ses  goûts  de  lecture,  et 
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pour  étudier  tout  à  la  fois  les  sciences,  les  lettres  et  les  langues. 
On  dit  généralement  que  les  esprits  ouverts  aux  sciences  exactes 
sont  peu  enclins  à  la  littérature.  Il  y  a  cependant  des  exceptions, 
et  Ton  sait  que  le  célèbre  mathématicien  Gauchy  était  poète  à  ses 
heures.  Il  aimait,  disait-il,  tout  en  suivant  les  traces  d'Euclide,  à 
cueillir  quelques  fleurs  sur  les  tombes  d'Homère,  de  Virgile  et 
d'Horace. 

Dans  un  ordre  bien  plus  modeste,  je  puis  citer  M.  Saunois, 
réunissant  des  aptitudes  remarquables  pour  les  sciences  aussi  bien 
que  pour  les  lettres.  Toutefois  la  littérature  avait  la  meilleure 
part  dans  l'emploi  de  son  temps.  C'était  du  reste  le  devoir  de  sa 
fonction  de  professeur  de  rhétorique,  fonction  qu'il  remplit  pen- 
dant vingt-sept  ans  au  séminaire  d'Ornans. 

Je  lui  demandais  un  jour  s'il  avait  lu  tous  les  livres  de  sa 
bibliothèque,  u  Non,  me  répondit-il,  je  ne  les  ai  pas  tous  lus, 
mais  je  les  ai  tous  feuilletés,  et  je  sais  ce  qu'ils  renferment.  » 

Il  connaissait  parfaitement  les  classiques,  qui  sont  la  vraie 
source  de  l'enseignement  littéraire,  et  savait  les  faire  aimer  à  ses 
élèves.  Aimer  la  vocation  à  laquelle  la  Providence  nous  appelle, 
s'y  dévouer  sincèrement  sans  aspirer  à  ce  qu'on  appelle  de  l'avan- 
cement, c'est  le  moyen  de  bien  remplir  sa  fonction  et  d'y  être 
utile.  C'est  là  ce  que  fit  M.  Saunois.  Modeste  dans  ses  goûts,  sans 
autre  ambition  que  de  former  de  bons  élèves,  il  a  passé  sa  vie  à 
inspirer  à  la  jeunesse  l'amour  de  l'étude  et  les  habitudes  d'une 
éducation  chrétienne. 

Voici,  en  quelques  mots,  sa  biographie.  Il  naquit  à  Pusey-lez- 
Vesoul  en  1835.  Après  ses  études  scolaires,  il  entra  en  théologie  à 
Besançon  en  1855,  et  fut  envoyé  comme  professeur  au  séminaire 
d'Ornans  en  1859.  Quelques  années  après,  il  fut  obligé  de  quitter 
provisoirement  cette  maison.  Mais,  dans  ce  qu'il  appelait  son 
«  exil,  »  il  tournait  sans  cesse  ses  regards  vers  le  «  bercail,  » 
comme  il  disait  dans  ses  lettres,  et  aspirait  à  y  revenir  pour  y 
continuer  ce  qu'il  appelle  <c  son  idéal,  »  c'est-à-dire  «  sa  vie  de 
lecture.  » 

En  1871  il  revint  à  Ornans  reprendre  sa  classe  de  rhétorique.  Ce 
fut  pour  lui  comme  un  renouveau.  Il  ressentit  une  vive  joie  de 
refaire  le  voys^e  autour  de  sa  chambre,  non  pas  pour  y  méditer, 
comme  dit  Xavier  de  Maistre,  «  dans  la  douce  chaleur  de  son  lit,  » 
mais  pour  revoir  ses  chers  livres.  Il  retrouvait  avec  bonheur, 
disait-il,  «  la  société  de  ses  semblables,  le  calme  d'une  vie  stu- 
dieuse et  le  plaisir  d'être  utile  à  quelqu'un.  » 

Il  resta  jusqu'à  sa  mort  dans  ce  poste  qu'il  aimait;  et  comme 
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il  avait  appris  bien  des  choses  par  la  lecture  et  robservation,  il 
en  parlait  avec  intérêt  et  à-propos.  Causeur  aimable,  il  pouvait 
soutenir  la  conversation  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Il  se  sou- 
ciait peu  d'être  publiciste,  et  n'a  jamais  rien  publié  que  quelques 
pages  dans  les  anciennes  Annales  frano-comtoises.  Il  écrivait  avec 
une  grande  facilité  et  composait,  pour  ses  élèves,  de  jolis  petits 
drames,  où  l'on  trouve  la  pointe  d'humour  et  la  gaieté  gauloise. 

Malgré  la  modestie  de  M.  Saunois,  votre  compagnie  l'a  nommé 
associé  correspondant  en  1890,  et  déjà  Mgr  Foulon  l'avait  nommé 
chanoine  honoraire  en  1884. 

Lorsqu'on  1874  la  charge  de  supérieur  du  séminaire  d'Ornans 
devint  vacante,  M.  Saunois  fut  appelé  à  remplir  cette  fonction. 
Son  gouvernement  a  toujours  été  essentiellement  paternel.  Les 
élèves  et  les  professeurs  s'attachaient  au  séminaire  comme  à  une 
famille. 

Dès  l'année  1892,  une  cruelle  maladie  vint  clouer  M.  Saunois 
sur  le  lit  de  douleur.  Pendant  ces  longs  jours  de  souffrance,  il 
montra  une  résignation  héroïque  soutenue  par  les  consolations  de 
la  foi.  Il  trouvait  encore  quelques  distractions  dans  ses  goûts 
d'artiste,  en  dessinant  sur  son  lit  des  plans  dont  plusieurs  ont 
servi  à  la  décoration  de  la  chapelle  du  séminaire.  Soumis  à  la 
volonté  de  Dieu,  il  mourut  le  20  juin,  laissant  à  tous  le  souvenir 
d'un  prêtre  dévoué,  d'un  homme  d'esprit  et  d'un  homme  de  cœur. 


Notice  sur  M.  Charles  Roy,  associé  correspondant 
franc-comtois,  par  M,  Armand  Lods. 

Un  des  hommes  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  persévérance 
et  le  plus  d'amour  de  l'histoire  de  notre  Franche-Comté,  M.  Roy, 
pasteur  de  Bussurel,  a  été  enlevé,  le  14  juin  dernier,  à  l'affection  de 
sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis. 

M.  Charles  Roy  était  né  à  Montbéliard  le  23  février  1817,  il  sui- 
vit les  cours  de  la  Faculté  de  théologie  de  Strasbourg,  et,  entraîné 
par  son  goût  pour  les  études  historiques,  il  soutint,  à  la  lin  de 
l'année  1838,  une  thèse  sur  V Histoire  des  Samaritains  et  de  leurs 
principales  croyances  religieuses. 

Après  avoir  été  pendant  trois  années  précepteur  dans  la  famille 
Zuber,  de  Mulhouse,  il  fut,  en  1842,  nommé  pasteur  de  Longevelle 
(Doubs).  Il  quitta  cette  paroisse  en  1861  et  fut  appelé  à  desservir 
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les  commuQes  de  Bussurel  et  de  Vyans  (Haute-Saâne).  Son  minis- 
tère s'est  tout  entier  écoulé  au  milieu  des  humbles  et  des  faibles; 
pendant  un  demi-siècle,  il  a  annoncé  la  parole  de  Dieu  au  peuple 
de  la  campagne,  consacrant  les  instants  de  loisir  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  pastorales  à  fouiller  les  archives  locales,  à  consulter 
les  collections  particulières,  à  interroger  les  rares  survivants  du 
siècle  dernier  et  à  écrire  l'histoire  si  originale  de  Tancienne  prin- 
cipauté de  Montbéliard. 

Ses  principales  études  ont  été  publiées  par  la  Société  d'émula- 
tion de  Montbéliard,  qui  donna  successivement,  en  1880,  une  No- 
tice historique  sur  le  pays  de  Montbéliard  à  l* époque  de  la  R(h)olution 
françcâse,  en  1886,  un  long  travail  sur  les  Us  et  coutumes  de  rancien 
pays  de  Montbéliard^  et  en  1887,  une  esquisse  sur  V Attitude  polir 
tique  des  pasteurs  du  pays  de  Montbéliard  à  Vépoque  de  la  Révolu- 
tion. 

M.  Roy  collaborait  aussi  au  Bulletin  de  la  Société  de  l*  histoire  du  pro- 
testantisme français,  où  il  fit  paraître  de  consciencieuse.^  recherches 
sur  V École  française  de  Montbéliard  depuis  Vépoque  de  la  Réforme  (1), 
et  sur  les  Écoles  des  campagnes  de  l'ancien  pays  de  Montbéliard  {^), 

Il  envoyai t^en  même  temps  des  articles  sur  Thistoire  locale  au 
Témoignage,  k  la  Vie  nouvelle,  à,  V Indépendant  de  Montbéliard,  au 
Quatorze  juillet  et  aux  Annales  franc-comtoises,  qui,  dans  le  numéro 
de  septembre-octobre  1893,  publiaient  encore  une  étude  posthume 
de  leur  dévoué  collaborateur  (3). 

Chacune  de  ces  Chroniques  renferme  un  trait  original,  un  ren- 
seignement précis,  un  fait  à  noter,  et  il  sera  impossible  désormais 
d'étudier  les  mœurs  des  habitants  de  l'ancienne  principauté  de 
Montbéliard  sans  consulter  les  ouvrages  du  pasteur  Roy. 

Voulant  prouver  toute  l'estime  qu'elle  professait  pour  cet  homme 
érudit  et  modeste,  l'Académie  de  Besançon  le  nomma,  le  28  juillet 
1892,  membre  correspondant.  M.  Roy  fut  très  sensible  èi  cet  bon- 


(1)  Bulletin,  t.  XXXU  (1883),  p.  415  et  514. 

(2)  Ibid,,  t.  XXXUI  (1884),  p.  176  et  322. 

(3)  Deux  missions  monlbéliardaises  à  Paris  en  /794.  M.  Roy  a  donné 
successÎTemeot  aux  Annales  les  articles  suivants  :  Un  épisode  des 
invasions  de  1814  à  1815  dans  le  pays  de  Montbéliard  (t  I,  mars-avril 
1889,  p.  108).  VExpédition  des  Belfortains  contre  Montbéliard  en  1792 
(t.  Il,  janvier-février,  mars-avril  1890,  p.  29  et  131.)  Le  culte  de  la  Rai- 
son et  celui  de  l'Etre  suprême  dans  le  pays  de  Montbéliard  (t.  II,  juillet- 
août  1890,  p.  287).  Le  calendrier  républicain  et  les  fêtes  décadaires  dans 
le  pays  de  Montbéliard  sous  la  Révolution  (t.  III,  novembre-décembre, 
1891,  p.  415). 
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neur,  et  se  proposait  de  collaborer  au  recueil  de  la  compagnie  qui 
rappelait  dans  son  sein. 

Nous  tenions  à  redire  ici  ce  qu'a  été  M.  Roy;  son  souvenir  ne 
doit  pas  tomber  dans  Toubli.  Il  a  accompli  avec  humilité  son 
œuvre  ici-bas,  il  a  passé  en  faisant  et  en  désirant  le  bien.  Sa  mé- 
moire sera  honorée  et  respectée  par  tous  ceux  qui  ont  eu  le  pri- 
vilège de  le  connaître  et  qui  ont  pu  ainsi  Testimer  et  Taimer. 


Quelques  mots  sur  M.  Taine,  associé  correspondant ^ 

par  M.  Léonce  Pinoaud. 

L'éminent  écrivain  qui  vient  de  mourir,  M.  Taine,  se  rattachait 
èi  la  Franche-Comté  de  longue  date,  et  de  la  plus  singulière  façon, 
pai*  l'événement  qui,  brisant  sa  carrière  universitaire,  décida  de  sa 
vocation  et  de  sa  renommée. 

En  1852,  c'était  un  jeune  homme  récemment  sorti  de  TÉcola 
normale,  et  condamné,  en  raison  de  ses  opinions  philosophiques 
indépendantes,  à  enseigner  la  rhétorique  :  ainsi  Tavait  décidé  Vic- 
tor Cousin,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'être  rebelle  à  la  doctrine 
ofiicielle  de  l'éclectisme.  Les  lettres  mêmes  ne  parurent  pas  au 
ministre  d'alors  un  châtiment  suffisant.  On  parla  de  l'envoyer 
comme  professeur  de  grammaire  au  collège  de  Toulon,  et  il  se 
serait  écrié,  dit-on,  à  cette  nouvelle  :  Pourquoi  pas  au  bagne?  On 
se  borna  à  le  précipiter  d'emblée  de  la  rhétorique  de  Poitiers  dans 
une  chaire  de  sixième,  à  Besançon.  Au  lieu  de  se  rendre  à  son 
poste,  il  demanda  un  congé  d'un  an  qu'il  fît  renouveler,  puis, 
ayant  passé  ses  thèses  de  doctorat,  il  abandonna  l'Université,  et 
vécut  de  sa  plume  (1).  Non  pas  qu'il  eût  absolument  cessé  d'ensei- 
gner et  d'exercer  des  fonctions  publiques;  on  le  retrouve  quelques 
années  après  examinateur  d'admission  à  l'école  de  Saînt-Cyr  et 
professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts;  mais  sa  principale  occupation 
comme  son  principal  titre  à  la  réputation  furent  désormais  ces 


(1)  Arrêtés  des  29  septembre  et  9  octobre  1852,  31  août  1853  {Ar- 
chives de  V  Académie  universitaire  de  Besançon),  M.  Tain  ne  {sic)  eut 
pour  suppléants,  pendant  les  deux  années  où  il  appartint  nominale- 
ment à  notre  lycée,  M.  Maxime  Gaucher,  puis  deux  de  nos  compa- 
triotes, M.  Edouard  Tournier,  aujourd'hui  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  normale  supérieure,  et  M.  Dionys  Ordinaire,  aujourd'hui  député 
du  Doubs. 
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4suvres  variées  et  ardemment  discutées,  où  il  a  fait  acte  toor  à  tour 
de  critique  littéraire,  de  philosophe,  d'historien,  même  de  mora- 
liste et  d'observateur  mondain. 

Depuis,  ses  fonctions  ramenèrent  un  jour  à  Besançon,  et  dans 
UQB  note  de  son  Ancien  régime,  il  a  consigné  une  impression  qu'il 
avait  gardée  de  son  passage  dans  notre  ville,  et  relative  à  Tin- 
fluence  considérable,  quasi  royale,  exercée  par  le  cardinal  Mathieu 
dans  son  diocèse.  En  même  temps,  dans  un  ouvrage  considérable, 
peu  connu  des  Parisiens,  le  peuple  comtois  tel  qu'il  existait  il  y 
a  un  siècle  lui  apparut,  avec  la  série  de  ses  épreuves  publiques  et 
le  trésor  de  ses  vertus  cachées.  M.  Taine,  en  poursuivant  sa 
grande  enquête  sur  les  origines  de  la  France  contemporaine,  avait 
ouvert,  avait  lu  avec  une  attention  dont  peut-être  beaucoup  de  nos 
compatriotes  ne  sauraient  se  vanter,  les  dix  volumes  de  M.  Jules 
Sauzay  sur  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  Doubs.  Il  avait 
été  charmé  par  ces  récits  populaires,  minutieux  et  puisés  aux 
sources,  qui  l'initiaient  à  la  vie  de  chaque  commune,  presque  de 
chaque  famille  pendant  la  Terreur.  L'esprit  de  l'auteur,  à  la  fois 
catholique  et  démocratique,  l'avait  frappé  comme  une  nouveauté 
et  lui  plaisait;  il  voyait  dans  ce  livre  la  mise  en  œuvre  d'une 
méthode  qui  était  la  sienne,  et  qui  consiste  à  faire  jaillir  d'une 
multitude  de  petits  faits,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  comme 
un  rayon  de  lumière  puissante  et  invincible.  Ce  qu'il  pensait  à  cet 
égard,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  recueillir  de  sa  bouche  et  de  le  trans- 
mettre à.  M.  Sauzay;  celui-ci,  un  peu  surpris,  j'imagine,  et  flatté 
néanmoins  d'un  tel  suffrage  — •  M.  Taine  était  surtout  connu 
jusque-là  par  ses  audaces  philosophiques  —  crut  bon  d'offrir  au 
puissant  historien  les  pièces  justificatives  des  faits  empruntés  h 
son  propre  livre,  et  transportés  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  La 
Révolution,  M.  Taine  lui  répondit  par  cette  lettre  que  j'ai  plaisir 
à  transcrire,  car  elle  fait  également  honneur  à  celui  qui  l'écrivit  et 
à  celui  qui  la  reçut  (1)  : 

«  C'est  moi.  Monsieur,  qui  suis  votre  obligé;  la  preuve  en  est 
dans  le  grand  nombre  des  faits  et  textes  que  je  vous  ai  emprun- 
tés. Quant  aux  références  précises  que  vous  voulez  bien  m'offrir, 
je  n'en  avais  pas  besoin  ;  votre  ouvrage  abonde  en  marques  intrin- 
sèques de  sincérité  historique  et  de  conscience  scrupuleuse.  D'ail- 


(1)  Cette  lettre,  dont  je  dois  la  communication  à  Tobligeance  de 
M.  Jules  Sauzay,  est  publiée  avec  rautorisation  des  héritiers  de 
M.  Taine.  Elle  est  datée  de  Men thon-Saint-Bernard,  25  juin  18S5. 


—     « 
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leurs,  par  d'autres  documents,  j'avais  trouvé  aux  archives  la  con- 
ûrmation  de  tout  ce  que  vous  dites  (notamment  les  rapports  de 
rintendant  et  des  commandants  militaires  en  1789  et,  plus  tard, 
de  Tan  m  k  Tan  vni,  une  série  de  rapports  des  administrations 
locales,  des  commissaires  cantonaux)  ;  je  me  rappelle  entre  autres 
cette  phrase  d'un  commissaire  en  Tan  vi  ou  vu  :  <(  Les  gens  de  ce 
n  pays  consentiraient  à  payer  le  double  d'impôts,  pourvu  qu'on 
«  leur  laissât  leur  cuite  et  les  prêtres  qu'ils  préfèrent.  » 

<(  Plus  j'étudie  en  histoire,  plus  j'attribue  de  prix  aux  textes  de 
première  main,  abondants,  caractéristiques  et  bien  classés.  A  cet 
égard,  votre  grand  ouvrage  est  un  monument,  et  certainement 
tous  les  historiens  futurs  de  la  période  révolutionnaire  devront  y 
puiser. 

«  J'essaie  de  faire  dans  un  cinquième  volume  ce  que  vous  me 
demandez,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  de  pouvoir  le  bien  faire.  Il 
faudrait  être  plus  instruit,  plus  compétent,  avoir  touché  de  près, 
par  la  pratique,  par  l'exercice  de  fonctions  administratives,  les 
hommes  et  les  choses.  J'essaie,  depuis  plusieurs  années,  de  me 
mettre  au  courant.  D'autre  part,  ma  santé  faiblit,  et  l'entreprise 
est  bien  vaste,  la  tâche  bien  lourde  pour  un  homme  de  mon  âge. 
Enfin,  à  quoi  bon?  Supposez  que  je  puisse  indiquer  le  remède, 
ou  plutôt  le  régime  salutaire;  le  malade  refusera  de  s'y  soumettre; 
il  se  croit  médecin,  il  a  son  dogme  en  fait  d'hygiène  :  les  prin- 
cipes de  89  et  de  92.  Le  socialisme  égalitaire  est  maintenant  entré 
dans  son  sang,  à  peu  près  comme  l'alcool  dans  les  veines  d'un 
alcoolique  ou  la  morphine  dans  les  veines  d'un  morphinomane. 
Vous-même,  vous  aviez  montré  avant  1871  que  l'esprit  antichré- 
tien avait  été  mortel  à  la  première  république;  cette  leçon,  si  bien 
donnée  par  vous,  si  fortement  appuyée  par  des  exemples  si  nom- 
breux et  si  décisifs,  a-t-elle  persuadé  quelqu'un  dans  le  parti 
démocratique? 

«  Nos  livres  servent  à  l'histoire,  à  la  science;  mais  notre  in- 
iluence  sur  la  pratique  est  infiniment  petite.  Nous  sommes  payés 
par  le  plaisir  d'avoir  cherché  la  vérité  pour  elle-même,  de  l'avoir 
dite  nettement,  avec  preuves  à  l'appui,  sans  arrière-pensée.  Nous 
sommes  payés  aussi  par  Testime  des  hommes  honorables  et  com- 
pétents, qui  peuvent  vérifier  directement  nos  assertions.  C'est 
vous  dire.  Monsieur,  combien  votre  approbation  m'est  précieuse. 

«  Agréez  encore  tous  mes  remerciements  pour  les  services  que 
votre  livre  m'a  rendus,  et  croyez-moi  votre  obligé  et  dévoué  ser- 
viteur. » 


r 


i  —  XXXIX  — 


Lorsque  parut  le  premier  volume  de  la  Révolution,  M.  Estignard 
apprécia  Tœuvre  générale  de  Taine  dans  un  article  auquel  il  don- 
nait ce  titre  piquant  et  quelque  peu  énigmatique  pour  beaucoup 
de  ses  lecteurs  :  Un  professeur  au  lycée  de  Besançon  (1).  Le  profes- 
seur disgracié  était  devenu,  après  trente  années  écoulées,  Fauteur 
de  VEssai  sur  La  Fontaine,  du  Voyage  aux  Pyrénées,  de  la  Littéra- 
ture anglaise,  et  de  tant  d'autres  ouvrages  également  célèbres. 
Sans  avoir  jamais  voulu  devenir  un  homme  politique,  il  se  piquait 
de  dire  sans  ménagements,  sans  voiles,  à  tous  ses  contemporains, 
croyants  ou  libres  penseurs,  la  vérité  telle  qu'il  Tavait  conçue  ou 
avait  cru  la  découvrir.  Son  dernier  ouvrage  surtout,  celui  oii 
M.  Sauzay  a  été,  sans  s'en  douter,  un  de  ses  collaborateurs  de 
prédilection,  a  soulevé  contre  lui  bien  des  passions  et  bien  des 
haines;  jusqu'au  dernier  moment  il  y  a  travaillé,  s'aiTermissant 
de  jour  en  jour  dans  cette  conviction  qu'il  exprimait,  il  y  a  quel- 
ques mois,  sous  cette  forme  topique  :  «  Il  n'y  a  pas  de  société  pos- 
sible sans  la  force  morale  du  christianisme  (2).  »  J'imagine  volon- 
tiers, au  vu  de  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  que  M.  Sauzay  est  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  lui  donner  cette  conviction,  qui 
ont  provoqué  «  le  conflit  tragique,  de  plus  en  plus  marqué,  entre 
les  aspirations  de  cette  àme  et  les  habitudes  de  cette  intelli- 
gence (3).  »  Si  donc  notre  pays  a  été  pour  M.  Taine,  dans  sa  jeu- 
nesse, un  lieu  désigné  d'exil,  il  a  été  pour  lui  plus  tard  un  endroit 
privilégié^  où  il  a  rencontré  un  bon  livre  composé  selon  sa  mé- 
thode scientifique,  et  toute  une  série  de  faits  et  d'exemples  propres 
à  lui  faire  voir  mieux  et  de  plus  haut  les  véritables  destinées  de 
l'humanité.  Ces  souvenirs  sont  évidemment  peu  de  chose  dans 
l'ensemble  de  sa  vie  et  de  son  œuvre  ;  pourtant,  les  Franc-Com- 
tois, je  Tespère,  au  milieu  des  regrets  que  causent  la  mort  pré- 
maturée de  Taine  et  l'interruption  de  son  dernier  livre,  y  attache- 
ront quelque  prix. 


(1)  Cet  article,  publié  dans  V Indépendance  de  Franche-Comté^  a  de- 
puis été  recueilli  par  Tau  leur  dans  ses  Essais  et  notices  (1  vol.  in-8^, 
Besançon,  1879,  p.  23-53).  Ce  fut  en  le  lisant  que  plusieurs  membres 
de  TAcadémie  de  Besançon  proposèrent  et  firent  agréer  la  nomination 
de  M.  Taine  comme  associé  correspondant  de  cette  Compagnie.  La 
nomination  eut  lieu  le  29  janvier  1885. 

(2)  Cité  dans  la  Chronique  politique  du  Correspondant,  10  mars  1893. 

(3)  E.  M.  de  Vogué,  dans  le  Journal  des  Débats  du  6  mars. 
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PRiSIDBlIT    ANNUEL 


(Séance  publique  du  9  féviHer  i893) 


Messieurs, 

Appelé,  contre  toutes  mes  prévisions,  à  Thonneur  de 
présider  celte  grande  séance  publique  de  notre  Société, 
comment  pourrais-je  ne  pas  penser,  tout  d'abord,  aux 
vides  nombreux  que  la  mort  a  faits  parmi  nous,  pendant 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler?.... 

Dans  les  rangs  des  membres  titulaires,  elle  a  frappé, 
comme  d'un  coup  de  foudre,  Térudit  si  exceptionnel  et 
l'ami  si  dévoué,  Auguste  Castan,  qui,  au  milieu  des  nou- 
veaux ouvrages  d'érudition  qu'il  avait  entrepris  (i/,  prépa- 
rait une  intéressante  publication  sur  les  travaux  des  an- 
ciens membres  de  cette  Académie  (2). 

(1)  Une  large  part  avait  été  réservée  à  M.  Castan,  dans  les  publica- 
tions que  Ton  prépare  en  vue  du  Congrès  qui  doit  se  tenir  à  Besan- 
çon, en  1893,  pour  Vavancemenl  des  sciences, 

(2)  M.  Pingaud,  secrétaire  perpétuel  de  la  Compagnie,  a  bien  voulu 
se  charger  de  reprendre  à  nouveau  ce  travail. 


Je  citerai  ensuite,  dans  d'autres  catégories  :  le  docteur 
Labrune,  un  de  nos  doyens,  ancien  titulaire  devenu  hono- 
raire; le  docteur  Bergeret,  associé  correspondant;  puis  le 
très  éminent  cardinal  Mermillod,  ainsi  que  le  bibliothé- 
caire Bonhote,  tous  deux  associés  étrangers  ;  enfin  Xavier 
Marmier,  un  de  nos  plus  distingués  honoraires,  membre 
de  l'Académie  française,  l'écrivain  narrateur  si  remar- 
quable dont  je  dois,  tout  spécialement,  vous  entretenir 
aujourd'hui. 

A  cette  liste  funèbre  Tannée  1893,  qui  est  à  peine  com- 
mencée, vient  encore  d'ajouter  de  nouveaux  noms.  Je 
crois  devoir  y  comprendre,  dans  un  rang  élevé,  celui  d'un 
de  nos  précédents  directeurs-académiciens,  S.  Ém.  Mgr  le 
cardinal  Foulon.  Pendant  cinq  ans,  le  vénéré  prélat  a 
occupé  parmi  nous  un  siège  d'honneur,  et  c'était  avec  une 
constante  bienveillance  qu'il  prenait  part  à  tous  nos  tra- 
vaux. La  perte  de  ce  haut  dignitaire  de  l'Église  a  été 
vivement  ressentie  ici;  elle  met  en  grand  deuil  le  diocèse 
de  Lyon,  l'épiscopat  tout  entier  et  les  Facultés  catholiques, 
dont  Mgr  Foulon  élait  un  des  principaux  soutiens.  Les 
cérémonies  grandioses  et  touchantes  des  obsèques,  dans 
lesquelles  son  successeur  à  Besançon,  Mgr  Ducellier,  a 
occupé  une  des  premières  places,  ont  été  une  belle  mani- 
festation des  regrets  unanimes  laissés  par  l'illustre  défunt. 

Des  notices  biographiques  seront  publiées,  dans  nos 
Mémoires,  sur  chacun  des  membres  que  nous  avons  per- 
dus.  Mais,  sans  attendre  davantage,  vous  me  permettrez 
de  vous  parler  de  Xavier  Marmier,  afin  d'exprimer  publi- 
quement  les  sentiments  de  reconnaissance  qui  lui  sont 
aus  par  notre  Compagnie. 

mf^A^l^'  ^'^^''^  ^"^  ^^^'  important  qu'il  a  fait  à  l'Acadé- 

et?dir       '?  '"  '"''"'  ^''  ^''^  ^'"'"^^^  à  encourager 
et  a  développer  le  goût  des  études  historiques  dans  notre 
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région.  Le  don  est  d^aulant  plus  précieux  que  le  nombre 
des  historiens  sérieux  n'est  pas  en  voie  de  s'accroitre  et 
qu'il  faut  opposer,  autant  que  possible,  une  érudition 
vraie  à  celle  très  fantaisiste  que  Ton  répand  beaucoup 
trop  maintenant. 

L'expression  de  notre  gratitude  est  une  tâche  qui,  en 
elle-même,  est  assurément  bien  douce  à  remplir.  Pour 
moi,  cependant,  elle  deviendrait  difficile  si  elle  obligeait 
à  prononcer  sur  Xavier  Marmier  un  éloge  digne  de  faire 
suite  à  tous  ceux  qui  ont  occupé,  pendant  des  semaines 
entières,  la  presse  française  de  toutes  nuances  et  la  presse 
littéraire  étrangère. 

Je  n'oublie  pas,  non  plus,  que  deux  de  nos  confrères, 
MM.  Mairot  et  Sayous,  dans  nos  séances  du  27  juillet  1887 
et  du  22  janvier  1891,  nous  ont  entretenus  avec  talent  de 
Xavier  Marmier  voyageur  en  Franche-Comté ,  et  du  môme 
savant  Voyageur  dans  VEurope  méridionale  0). 

Il  semblerait  donc  que  je  devrais  être  découragé  et  que 
je  n'aurais  plus  qu'à  répéter  cette  phrase  de  La  Bruyère  : 
•  Tout  est  dit  et  l'on  vient  trop  tard....,  Ton  ne  peut  que 
glaner....  > 

Mais  heureusement,  grâce  aux  communications  obli- 
geantes de  notre  excellent  secrétaire  perpétuel,  il  me  sera 
possible,  non  pas  uniquement  de  glaner,  mais  encore  de 
trouver  quelques  fleurs  cueillies  dans  le  jardin  poétique 
de  l'auteur  que  je  veux  célébrer.  Je  suppléerai  donc  à 
mon  insuffisance  par  des  citations  prises  dans  les  pre- 
mières œuvres  de  Marmier.  Certains  passages  de  son  tes- 
tament justifieront,  je  Fespère,  les  choix  que  j'ai  faits. 

Dans  ses  dispositions  dernières,  Xavier  Marmier,  par- 
lant de  notre  Compagnie,  s'exprimait  ainsi  : 


(1)  Mémoire*  de  VAcadémie  de  Besaiiçon.  Année  1887.  Discours  de 
réception  par  M.  Henri  Mairot;  p.  28.  —  Année  189i.  Discours  de 
M.  Edouard  Sayous,  président  annuel;  p.  3. 
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«  A  rAcadémie  de  Besançon,  à  laquelle  j'appartiens 
«  depuis  longtemps  et  à  laquelle  je  dois  mon  premier 
«  encouragement  littéraire  (un  prix  d'histoire,  1832), 

«  Je  lègue  une  somme  de  dix  mille  francs^  dont  la  rente 
«  sera  employée  à  donner,  chaque  année,  une  médaille 
«  en  or  à  l'auteur  d'une  étude  sur  la  Franche-Comté,  spé- 
«  cialement  sur  les  anciens  monuments,  les  anciennes 
9  coutumes  de  cette  province,  les  traditions  populaires, 
c  les  dialectes  villageois,  etc. 
«  A  cette  même  Académie,  tous  mes  manuscrits....  etc.  » 
En  prenant  connaissance  des  conditions  du  legs,  pour 
leur  acceptation  par  noire  Société,  j'ai  désiré  voir  égale- 
ment, dans  nos  registres,  quels  étaient  les  premiers  essais 
pour  lesquels  Marmier  avait  reçu  un  encouragement;  j'ai 
parcouru  les  anciens  procès-verbaux  des  séances  et  je  suis 
heureux  de  vous  faire  participer  au  plaisir  que  j'ai  eu  à 
lire  ces  intéressantes  pages. 

Je  reproduirai  textuellement  quelques  extraits  de  ces 
procès-verbaux,  afin  de  rappeler  la  manière  dont  se  pas- 
saient, précédemment,  les  séances  de  notre  Compagnie, 
et  pour  signaler  les  appréciations  que  celle-ci  faisait  des 
premiers  débuts  du  futur  lauréat  et  membre  de  l'Acadé- 
mie française. 

Voici,  d'abord,  un  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  8  mai  1828  (Marmier  n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans)  : 
«  ....  Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  le  jeune  Mar- 
mier, de  Pontarlier,  muni  d'une  autorisation  à  lui  déli- 
vrée par  le  Secrétaire  perpétuel,  sur  la  demande  de 
M.  Viancin,  pour  venir  faire  la  lecture  d'une  pièce  en 
vers  de  sa  composition,  est  introduit  dans  l'assemblée 
et  il  commence  par  expliquer  le  sujet  de  cette  pièce.  Il 
s'agit  d'un  de  nos  compatriotes  dont  toute  la  vie  s'est 
passée  dans  l'accomplissement  de  travaux  utiles,  mais 
qui,  parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  languit  à 
Versailles,  dans  un  dénuement  absolu.  Quelques  jeunes 
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gens,  amis  des  lettres,  ont  fait  une  collecte  pour  subve- 
nir à  ses  besoins,  et  la  pièce  de  M.  Mannier  est  desti- 
née à  accompagner  l'envoi  qui  doit  être  fait  du  produit 
de  cette  œuvre  de  bienfaisance. 
<  On  a  remarqué  que  ce  pelit  poème,  rempli  des  plus 
doux  sentiments,  honore  surtout  Tàme  de  son  jeune 
auteur.  Quelques  observations  critiques  sur  plusieurs 
passages  de  cette  composition  ont  été  reçues  par  le 
jeune  poète  avec  autant  de  candeur  que  de  reconnais- 
sance. La  Compagnie  a  délibéré  que  cette  pièce  serait 
transcrite  au  registre  de  ses  délibérations,  comme  il 
suit: 


D'un  jeune  enfant  voici  Tobole; 
C'est  bien  peu  pour  aider  à  tes  jours  sans  repos.... 
Dieu  me  fit  pauvre  aussi,  mais  mon  cœur  m'en  console.. 
Prends,  6  vieillard,  et  redis-moi  tes  maux. 

Oh  !  pourquoi  n'ai-je  pas  su  plus  tôt  ta  souffrance  ? 
Pourquoi  nous  cachais-tu  ton  nom  et  tes  malheurs  ? 

Quoi  !  la  terre  où  tu  pris  naissance 
N'avait-elle  pas  droit  de  recueillir  tes  pleurs? 

Hélas  !  je  sais  que  l'infortune 
Est  timide  partout,  et  craint  de  se  montrer. 
Au  monde  tant  de  fois  sa  voix  fut  importune. 
Le  pauvre,  qui  le  sent,  se  cache  pour  pleurer. 
U  est  pourtant  des  cœurs  où  de  la  bienfaisance 

Le  sentiment  n'est  pas  perdu; 

Où  le  triste  mot  dHndigence 
N'arrive  pas  toujours  sans  qu'il  soit  entendu. 

Et  puis,  n'avais-tu  pas  des  frères 
Parmi  ceux  qu'a  séduits  le  charme  des  beaux-arts? 
Ceux-ci  savent  du  moins  compatir  aux  misères. 
Et  pourquoi  cachais-tu  ta  vie  à  leurs  regards  ? 
Espère  encor....  les  fils  de  ta  patrie 

Ont  le  cœur  noble  et  généreux. 

La  fleur  qu'un  vent  brûlant  trop  longtemps  a  flétrie 
Peut  sentir,  vers  le  soir,  un  souffle  plus  heureux. 
Prends  ces  faibles  tributs  qu'à  ta  longue  soufTrance 
Apporte  un  cercle  bienfaisant; 
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Prends  et  bénis  rÉternel  en  silence. 
Plus  d'une  fois,  sans  doule,  aux  jours  de  ton  enfance 
Le  pauvre  aussi  reçut  ton  modeste  présent. 
Prends,  c*est  un  bien  que  Dieu  te  rend. 

Pour  moi,  qui  n'ai  rien  fait  que  de  bien  te  comprendre, 
Àccorde-moi  pourtant  quelque  doux  souvenir, 
Pour  les  pleurs  qu'à  ta  voix  j'ai  du  moins  su  répandre, 
Pour  le  malheur  commun  qui  semble  nous  unir. 

Si  le  Ciel,  d'un  sombre  nuage 

Couvrit  ton  pénible  voyage. 
Ta  nacelle  agitée  approche  enfin  du  port. 
Qu'importe  qu'à  présent  sur  toi  gronde  Torage  ? 
Ne  vois- tu  pas  déjà  ton  abri  sur  le  bord  ? 

Mais  moi,  j'essaie  aussi  cette  mer  orageuse, 
Et,  lassé  de  guider  ma  barque  aventureuse. 

Mes  regards  se  portent  vers  toi.... 
Toucherai-je  bientôt  celte  retraite  heureuse?.... 
Bon  vieillard,  je  l'espère,  oh  l  tu  prieras  pour  moi. 

Peu  de  temps  après,  Xavier  Marmier,  accompagné 
d'Auguste  Demesmay,  également  poète  pontissalien,  sol- 
licitait avec  lui  la  permission  de  se  présenter  à  une 
des  séances  de  l'Académie,  afin  d'y  lire  des  vers  qu'ils 
avaient  composés.  L'autorisation  leur  fut  accordée  pour  le 
5  juin  et,  à  la  fin  du  procès-verbal  de  la  séance,  on  a 
transcrit  les  deux  pièces  de  vers,  en  les  faisant  précéder 
de  quelques  observations  sur  quelques  fautes  de  rime, 
mais  aussi  d'éloges  mérités. 

Le  poème  qui  a  été  lu  par  Marmier  est  intitulé  :  La 
jeune  fille.  «  On  y  trouve,  disait  le  rapporteur,  M.Genisset, 
cette  douceur  de  mœurs  et  de  sentiments,  cette  aimable 
mélancolie  qui  fait  comme  le  fond  du  caractère  du  jeune 
poète  et  l'âme  de  ses  compositions.  « 

Cette  pièce  a  été  retenue,  ainsi  que  celle  de  Demesmay, 
pour  être  inscrites  toutes  deux  au  registre,  à  la  suite  du 
procès-verbal  de  la  séance.  Voici  celle  de  Marmier  : 
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La  jeune  fille. 


Creusez  la  tombe  où  doit  dormir  la  jeune  fille, 
Préparez  le  long  Toile  et  le  triste  linceul. 
Car  la  Tîerge  s'avance  à  son  dernier  asile 
Et  Toir  s*éTanouir  ses  jours  couverts  de  deuil. 

Voyez-vous,  cependant,  comme  elle  est  fraîche  encore, 

Et  de  quel  doux  éclat  son  beau  front  se  décore  ; 

Voyez  comme  elle  rit  près  de  ses  jeunes  sœurs  : 

Bile  a  pris,  de  leurs  mains,  des  couronnes  de  fleurs, 

Et  d*un  air  triomphant  les  posant  sur  sa  tète, 

Elle  parle  de  jeux,  elle  parle  de  fêle, 

Puis,  de  son  père  inûrme  écoutant  les  douleurs, 

Elle  va  lui  sourire,  et  recueille  ses  pleurs  !.... 

Mais  hélas  t  quand  la  nuit  enveloppe  la  terre. 

Quand  la  vierge  a  reçu  le  baiser  que  sa  mère 

Sur  son  front  incliné  dépose  chaque  soir  ; 

Quand  nul  œil  inquiet  ne  veille  pour  la  voir, 

Sur  son  visage  alors  le  sourire  s'efface. 

Comme  un  rayon  qui  meurt  sans  laisser  une  trace  ; 

Et  sur  sa  bouche  ardente  et  ses  baisers  de  feu 

Pressant  entre  ses  mains  Timage  de  son  Dieu  : 

Que  je  souffre  !  dit-elle,  et  toujours  me  contraindre, 
Dans  ce  cercle  attentif  à  ma  moindre  douleur  ! 
Toujours,  pour  leur  repos,  toiyours  chanter  et  feindre 
La  gaieté  pour  jamais  arrachée  à  mon  cœur  t 

0  mon  Dieu  !  n'as-tu  pas  entendu  ma  prière  ? 

Dois-je  encore  longtemps  t'implorer  et  gémir  ? 

Ah  !  ce  n'est  pas  pour  moi,  non,  non,  mais  pour  mon  père, 

Que  je  voudrais  au  moins  ne  pas  toujours  languir. 

Mon  père!....  il  est  si  mal  de  ma  propre  souffrance  ! 
Et  tant  de  fois  sa  voix  s'est  adressée  aux  Cieux  ! 
Seigneur,  accorde-lui  quelque  douce  espérance, 
Ou  que  la  mort  enfin  me  dérobe  à  ses  yeux. 

Oui,  mourir,  exhaler  mon  ardeur  et  ma  vie, 
Au  souffle  de  ta  voix,  au  toucher  de  ta  main, 
Mourir,  rendre  mon  âme  à  sa  belle  patrie, 
M*élancer  de  la  terre,  et  passer  dans  ton  sein  ; 

Planer  en  liberté  dans  les  sphères  des  anges. 
Me  plonger  dans  les  feux  de  ta  sainte  splendeur, 
Ou  sur  la  harpe  d'or  célébrer  tes  louanges, 
Et  sentir  tes  rayons  pénétrer  dans  mon  cœur  ; 


■  Élre  la  bien-aimée,  amener  à  Ion 

•  Chaque  itre  qu'ici-bas  mon  cœur 

•  Déposer  Bur  leurs  troots  U  célesU 

■  T'aimer  el  les  aimer!.  ..  loute  l'é 

•  C'esl  le  rêve  brûlant  qui  mina  m 

•  Qui  nétril,  dans  leur  neur,  les  jo 
-  Et  qui,  jetant  partout  un  voile  de 

■  M'isola  sans  secours  dans  mes  sec 

•  Eh  bien,  prends  donc  enlin,  mon 

■  Qui  n'a  pas  un  iien,  un  terrestre 

■  Qui  n'a  jamais  connu  d'image  plu 

•  Que  lu  songe  inquiet  qui  la  fait  ti 

•  Hélas  !  si,  renfermée  eo  ces  pieul 

•  Où  l'dme  est  dérobée  à  tous  les  v< 

•  J'eusse  accompli  mon  sort  comme 
>  Qui  n'ont  rien  qu'à  prier,  ou  parc 

•  Leurs  jours  doivent  passer  dans  i 

•  C'est  le  premier  rayon  de  leur  no 

•  Sans  doute  au  même  lieu  rcpoussi 

•  J'eusse  moins  appelé  le  terme  du 

•  Mais  non,  je  ne  pouvais....  commi 

•  Mon  pËre,  mes  amis,  dont  je  cher 

•  Et,  loin  de  leur  amour,  m'exiler  si 
c  Pour  ne  plus  tes  entendre,  ou  les 

•  Pardonne-moi,  Seigneur,  supplée 

•  Je  n'ai  pas  même  vu  mon  prinleii 

■  Et  si  quelqu'un  encor,  louché  de 

•  S'attachaità  ma  vie!....  Oh!  prcn 

La  vierge,  ici,  tout  bas,  Tinit  sa  pla 
Et  l'on  ne  sait  quel  nom  mêlé  dans 
Dans  un  sourire  alors  voltigeait  dou 
Et,  lorsque  le  sommeil  la  surprit  lei 
Semblait  avec  mollesse  égaré  sur  sa 
La  nuit,  on  entendit  prés  de  sa  sain 
Comme  un  léger  soupir,  comme  un 
Comme  un  mot  à  demi  consolant  el 
Tout  reposait  pourtant  dans  l'omhrc 
El,  sans  chercher  quelqu'un  pour  si 
La  vierge,  soulevant  ses  longs  voiles 
Autour  d'elle,  un  instant,  promena 
El  soudain  retomba  pensive  et  reçu 
Un  ange  délia  la  trame  de  sa  vie. 


r 


Sur  ce  même  sujet,  toujours  allendrissant  parce  qu'il 
présente  en  opposition  les  fleurs  du  printemps  avec  les 
feuilles  d'automne,  les  charmes  de  la  jeunesse  avec  ie 
froid  de  la  tombe,  tous  nos  principaux  poètes  se  sont 
exercés.  Chacun  connait,  par  exemple  :  La  chute  des 
feuilles,  par  Milievoye  ;  Le  poète  mourant,  par  Lamartine  ; 
Les  adieux,  de  Gilbert;  Fantômes,  par  Victor  IIu^,  etc. 
Or,  si  l'on  établit  quelque  comparaison  entre  ces  œuvres 
demaiires  elles  touchantes  plaintes  exprimées  par  Mar- 
niier,  il  me  semble  que  ces  dernières  reaient  peu  en  des- 
sous des  premières,  lant  par  l'élévation  des  pensées  que 
par  la  délicatesse  et  l'expression  des  plus  touchantes 
idées. 

Quelques  semaines  après,  à  la  séance  du  3  juillet,  Mar- 
mier  était  autorisé,  pour  la  troisième  fois,  à  donner  lec- 
ture d'une  nouvelle  poésie.  Cette  pièce  élégiaque,  divisée 
en  onze  stances  ou  quatrains,  est  iolitulée  :  Le  Retour.  En 
la  reproduisant  à  la  suite  du  procès-verbal  de  la  séance,  lo 
secrétaire  disait  :  •  On  y  a  remarqué,  avec  l'imagination 
<  elle  sentimentqui  se  trouvent  d'ordinaire  associés  dans 
«  les  compositions  de  l'auteur,  une  plus  grande  correc- 
•  lion  de  style  que  dans  ses  pièces  précédentes 

L'Académie  a  voté  l'impression  de  celle  poésie  dans  le 
volume  de  ses  Mémoires,  année  iSîB.  Mais  les  exemplaires 
datant  de  celte  époque  n'existant  plus  qu'en  très  petit 
nombre,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  cet 
excellent  morceau  : 

Ii«  Retour. 

Oui,  je  reviens  k  toi,  tioDoe  MEur,  douce  amie  ; 
Uh!  Ihve  un  peu  sur  raoi  U>n  regard  sans  courroux  ; 
Pose  dans  mes  deux  roaina  ta  main  mal  allcrmie, 
Laisse-moi  prendre  encor  ma  place  h  tes  genoux. 
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inseosé!  j'ai  voulu  poursu. 
Un  boDheur  que  m'odrait 
Et  des  nobles  récits,  et  des 
is  la  nuit,  je  m' 


Qui  présage,  dll-on,  le  plus 
Et  je  ne  révais  plus  que  et 
Ce  nom  qui  me  jelait  dan; 

Mais  l'ennui  dévorant  s'all 
Sous  un  naissant  laurier  ji 
Quand  des  plus  beaux  acc( 
J'y  clierchais  un  accent  qu 

C'était  le  tien,  ma  s<pur,  vi 
Le  tien  qui,  tant  de  Tois,  v 
Aussi  doux  que  celui  d'une 
Qui  d'un  enfant  chéri  tait 

Ah  !  rends-moi  cet  accent  i 
Rends-moi  ta  confiance  et 
Les  sons  qui  me  cbarmaiei 

Ut  nos  longs  entretiens  d'e 

l.aisse-moi,  laisse-moi,  pari 
Te  dire  que  je  t'aime,  et  ti 
Essuyer  dans  tes  yeux  une 
Et  promener  mes  doigts  dt 

Laisse-moi,  seulement,  m'é 
Quand  tu  fuis,  si  légère,  ei 
El  dérober  la  ronce  aux  se 
Ou  bien  cueillir,  pour  toi,  1 

Laisse- moi,  seulement,  le  1 
[>onl  ton  front  virginal  se  ' 
H'enrïchir  de  la  fleur  que 
Au  ïéphyr  qui  l'efTeuitle  en 

Parle....  C'est  trop  encore  1 
Prends-moi  comme  un  escl 
ie  viendrai  te  servir,  t'ado 
Pourvu  que  je  sois  sdr  qu« 

Je  ne  veux  plus  chanteri  g 
Brise-la,  j'y  consens,  pour 
Puisque  mes  chants  rempl 
Dans  leur  frivole  espoir  m' 
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Les  premiers  el  beaux  essais  de  Marmier  avaient  inlé- 
ressé  en  sa  faveur  le  conservateur  de  notre  bibliothèque 
municipale,  M.  Weiss.  Celui-ci,  désirant  être  utile  au 
jeune  écrivain,  le  fit  admettre  comme  aide  dans  son  éta- 
blissement. C'était  un  acte  de  bonne  volonté  et  d'obli- 
geance; mais,  malheureusement,  l'emploi  accordé  ne 
répondait  guère  auK  désirs  et  aux  aspirations  de  notre 
poète.  Celui-ci,  après  un  essai  assez  court,  quitta  son 
poste  dans  des  circonstances  assez  singulières,  qui  sont 
rappelées  dans  deux  lettres  écrites  par  Charles  Weiss  à 
Charles  Nodier,  el  qui  font  partie  d'une  intéressante  cor- 
respondance que  M.  Pingaud  a  publiée  dans  le  volume  de 
nos  MémoireSy  année  4887. 

H.  Weiss  exprimait  son  désappointement  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

«  10  février  1829. 

c  Mon  cher  ami, 

«  ....  Le  jeune  Marmier,  dont  je  t'ai  parlé,  au  mois  de 
septembre,  dans  une  lettre  que  tu  as  trouvée  extrava- 
gante, vient  de  quitter  brusquement  la  Bibliothèque,  où 
je  lui  avais  procuré  une  petite  place  de  400  francs,  en 
attendant  mieux,  pour  aller  à  Paris  tenter  les  aventures. 
Je  crains  bien  que  tu  n'aies  deviné  le  sort  qui  attend  ce 
malheureux  jeune  homme,  quand  tu  m'en  parlais  dans 
une  de  nos  promenades  sur  le  boulevard  ;  je  soupçonne 
que  c'est  le  propriétaire  du  Voleur  (i)  qui  l'a  mandé  à 
Paris,  en  lui  promettant  de  l'associer  à  cette  entreprise. 
En  partant,  il  m'a  laissé  une  lettre  (2)  dans  laquelle  il  me 
dit  que  je  n'entendrai  jamais  parler  de  lui,  s'il  ne  par- 

(1)  Journal  que  l'on  venait  de  fonder. 

(2)  Cette  lettre  est  conservée  chezM.Estignard,  conseiller  honoraire, 
qui  se  propose  de  faire  figurer  Xavier  Marmier  dans  sa  galerie  de 
Portraits  franc-comtois. 
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«  vient  pas  à  se  faire  un  nom  honorable  dans  les  lettres, 
€  Je  suppose  qu'il  ira  te  voir.  Fais  à  cet  égard  ce  que  tu 
<  croiras  convenable.  » 

Dans  une  lettre  suivante,  du  1^'  mars  1829»  Charles 
Weiss  écrivait  encore  ce  qui  suit  à  son  ami  Nodier  : 

«  ....  On  m'a  dit  que  lu  prenais  un  intérêt  très  vif  au 
«  jeune  Marmier  et  que  tu  lui  avais  promis  de  lui  procu- 
«  rer  un  petit  emploi  qui  lui  fournirait  les  moyens  de 
t  vivre,  en  lui  laissant  le  temps  de  poursuivre  ses  travaux 
«  littéraires.  Je  t'en  remercie.  Il  aune  mauvaise  tète, mais 
«  un  cœur  excellent,  et  je  crois  que  s'il  est  dirigé  dans 
«  ses  éludes  d'une  manière  convenable,  il  pourra  faire  un 
€  jour  de  l'honneur  au  pays,..,  » 

Ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  dans  plusieurs  passages 
de  ces  deux  lettres,  MM.  Weiss  et  Nodier  appréhendaient 
d'abord,  pour  celui  qu'ils  désiraient  patronner,  un  avenir 
peu  rassurant;  cependant  ils  ne  désespéraient  pas.  Quant 
au  protégé,  il  sentait  naître  en  lui  la  noble  ambition  de  se 
faire  un  nom  honorable  dans  les  lettres.  Nous  savons 

« 

maintenant  combien  son  courage,  allié  à  une  infatigable 
persévérance,  lui  a  permis  de  surmonter  des  difficultés 
sans  nombre  et  de  parvenir  enfin  au  but  qu'il  s'était 
proposé. 

Ce  fut  une  chose  assez  remarquable  de  voir  comment, 
dès  son  jeune  âge,  Marmier  avait,  en  même  temps  qu'une 
grande  douceur  de  caractère,  une  énergie  de  volonté  qui 
lui  atténuait  tous  les  obstacles. 

Tout  enfant,  il  débulait  par  une  escapade  en  désertant 
la  maison  paternelle,  avant  même  d'avoir  pu  se  faire  un 
programme  précis  pour  un  but  quelconque;  il  partait  au 
hasard,  à  la  recherche  de  Vinconnu.  Plus  tard,  il  se  plai- 
sait à  raconter  comment  il  fut  rencontré  et  ramené  au 
logis  par  un  officier  autrichien,  agissant  envers  lui  comme 
un  bon  père  de  famille. 
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Quelques  années  après,  il  terminait  à  peine  ses  études, 
à  Pontarlier,  qu'il  se  sentait  encore  attiré  au  loin  ;  il  gagna 
la  frontière  voisine  et,  le  sac  au  dos,  un  bâton  à  la  main, 
il  parcourut,  en  amateur  et  en  curieux  intelligent,  une 
partie  de  la  Suisse. 

C'était  le  point  de  départ  des  longues  visites  qu'il  devait 
faire,  dans  les  années  suivantes,  aux  habitants  des  deux 
mondes. 

Nous  l'avons  vu  présentant  en  1828,  à  notre  Compagnie, 
des  essais  poétiques.  Aussitôt  après,  il  entreprenait  do 
grandes  tournées  au  nord  de  la  France,  dans  la  Belgique 
et  jusqu'en  Hollande.  Puis,  à  vingt  ans,  il  rapportait,  en 
souvenir  de  ses  excursions,  un  volume  d'esquisses  poé- 
tiques, qu'il  éditait  en  1830. 

Le  désir  d'écrire,  de  publier,  de  prendre  part  à  la  litté- 
rature contemporaine,  l'amena  à  collaborer  à  divers  jour- 
naux de  notre  ville  et  de  Vesoul. 

Pendant  ces  mêmes  temps,  l'Académie  de  Besançon 
continuait  à  ouvrir  ses  concours  annuels.  Mais,  au  milieu 
de  l'eflfervescence  qui  accompagnait  les  événements  poli- 
tiques, ses  appels  restaient  sans  écho.  A  la  suite  de  sa 
séance  du  12  août  1830,  elle  avait  annoncé,  pour  Tannée 
suivante,  un  concours  d'histoire  auquel  elle  attribuait  un 
prix  de  200  francs.  Personne  ne  répondit  à  ces  offres  et, 
en  1831,  le  même  sujet  fut  remis  au  concours  pour  l'année 
1832. 

Le  sujet  donné  était  celui-ci  : 

€  Quels  sont  les  événements  qui  ont  eu  lieu  en  Franche- 
«  Comté,  depuis  la  réunion  de  celte  province  au  duché  de 
«  Bourgogne,  opérée  par  le  mariage  de  Marguerite  de 
«  Flandres  avec  Philippe  le  Hardi,  jusqu'à  la  fin  de  la  do- 
«  mination  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois, 
•  c'est-à-dire  depuis  l'an  1369  jusqu'à  l'an  1482,  époque  de 
«  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  épouse  de  l'empereur 
«  Maximilien  ? 


i  Le  prix  consislera  en 
.  de  300  francs.  » 

A  ce  second  appel,  l'Ac 
d'eux  portant  le  n"  1  el  aj 
lirée  du  1"  livre  de  César 
Gallise,  a  surtout  appel< 
d'examen.  Le  rapporteur 
16  aoùl  1833,  exprimait 
vail  : 

«  L'auteur  du  n"  1  n'a  i 
«  n'a  pas  indiqué  celles  c 
«  sente  trop  de  générali 
t  parait  avoir  soigné  la  fc 

<  négligence  est  abondai 
*  s'atlache  à  ses  récits, 
f  mouvement  varié  des 

<  du  style.  • 

Le  rapporteur  ayant  a 
accompagnant  ses  diversi 
lificatlves,  l'Académie,  a[ 
les  conclusions  de  sa  Ci 
rence  au  mémoire  n"  1. 
n*  2  étant  trouvé,  du  res 
bua  un  second  prix. 

Le  24  du  même  mois, 
cachetés  qui  accompagna 
verts,  le  secrétaire  perp( 
mier,  rédacteur  de  l'Imp< 
moire  qui  remportait  le  pr 
Duronzier,  de  Besançon, 

Les  deux  concurrents, 
sont  approchés  du  bureï 
été  faîte  et,  au  milieu  des 

(1)  Jounial  qui  se  publiait  k 
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l'assemblée,  ont  reçu,  avec  les  félicitations  de  la  Compa- 
gnie, les  médailles  que  celle-ci  leur  avait  destinées. 

Voilà  donc,  d'après  nos  registres,  les  circonstances 
dans  lesquelles  Xavier  Marmier  a  reçu  de  l'Académie  de 
Besançon  les  encouragements  dont  il  a  conservé  un  si 
long  et  si  bon  souvenir. 

Le  travail  qui  a  été  couronné  est  resté  dans  nos  archives. 
Quelle  que  soit  mon  incompétence  en  matière  de  travaux 
historiques,  j'ai  désiré  jeter  un  coup  d'oeil  sur  cette  étude 
et  elle  m'a  paru  beaucoup  plus  importante  que  je  ne  le 
pensais.  Après  une  introduction  de  20  pages  donnant  des 
tableaux  d'ensemble  et  des  considérations  générales  sur 
noire  pays,  l'auteur  a  développé,  en  120  autres  pages, 
cette  multitude  de  faits  qui  remplissent  notre  histoire 
dans  la  courte  période  de  1369  à  1482,  c'est-à-dire  à  peine 
un  peu  plus  d'un  siècle. 

Les  récits  sont  bien  groupés;  ils  sont  présentés  avec 
ordre,  en  cinq  chapitres  intitulés  :  1**  Philippe  le  Hardi 
(1364-1404);  2°  Jean  sans  Peur  (1404-1419);  3^  Philippe  le 
Bon  (1419-1467);  4^  Charles  le  Téméraire  (1467-1477); 
5^  Marie  de  Bourgogne  (1477-1482). 

Ainsi  que  le  rapporteur  l'a  fait  remarquer,  il  est  fâcheux 
que  l'auteur  n'ait  donné  aucune  indication  sur  les  nom- 
breux documents  qu'il  a  dû  consulter,  car,  dans  ce  mémoire, 
l'histoire  de  notre  province  se  trouve  fréquemment  liée  à 
l'histoire  de  France,  ce  qui  présente  un  double  intérêt. 

Quelques  tableaux  de  fêtes  y  apparaissent  de  loin 
en  loin;  mais  la  plupart  des  récils  sont  les  sinistres  ta- 
bleaux des  guerres  et  des  désastres  de  tous  genres  qui 
désolaient  nos  contrées,  en  même  temps  que  les  invasions 
anglaises  mettaient  la  France  à  quelques  pas  de  sa 
ruine.  Dans  cette  partie  du  travail  général,  l'historien 
fait  apparaître,  comme  une  éclaircie  au  milieu  des  orages, 
la  belle  figure  de  Jeanne  d'Arc,  en  résumant  dans  deux 
pages  la  mission  de  l'héroïne,  ses  exploits  et  sa  mort. 
ÀiiNÉB  1893.  2 


Xavier  Marmier,  après 
fut  repris  du  désir  de 
Il  s'en  alla  droit  à  Lei] 
d'allemand;  là,  il  s'inst. 
qui  ne  connaissait  pas  u 
miers  entretiens,  par  si; 
des  quiproquos  et  des  ui 
certain  temps  de  vie  cod 
ble  de  comprendre  el  mi 
laires  qu'il  fit  imprimer 
lui  permit  de  visiter  le  r 

Cependant  ses  aspirât 
naienl  sans  limites.  Dai 
expédition  scientiSque, 
leuses,  se  préparait  pou 
mers  du  Nord.  Vite,  il 
s'embarqua  à  bord  de  la 
dura  deux  ans;  il  y  re 
pour  ses  travaux  littérai 

La  réputation  de  notr 
en  plus,  le  ministre  de  1 
voir  mieux  faire  que  di 
comme  professeur  de  lii 
l'Académie  de  Besançon 
par  son  ancien  lauréat 
24  août  1639,  le  litre  d'à 

Le  jeune  professeur  i: 
grande  vo^ue.  11  avait 
conter  I  On  accourut  à  s 
succès,  lorsqu'un  jour  i 
pour  entreprendre  un  vi 

L'année  suivante,  184 
lui  savoir  mauvais  gré 
mait  bibliothécaire  du  u 
Il  s'y  tint  deux  ans. 
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parcourir  la   Russie,   TOrient,  TAlgérie    et  TAmérique. 

Chacun  de  ses  voyages  était,  au  double  point  de  vue 
géographique  et  littéraire,  si  fructueux  qu'on  s'empres- 
sait, au  retour,  de  le  charger  de  nouvelles  fonctions  (i). 

C'est  de  la  sorte  qu'il  fut  nommé  conservateur  de  la 
bibliothèque  Saint-Geneviève,  à  Paris  ;  il  en  a,  dit-on,  con- 
servé le  titre  honorifique  jusqu'à  sa  mort. 

J'ai  eu  souvent  occasion  de  le  voir  à  ce  poste  de  1847  à 
1850  et  j'ai  pu  constater  avec  quelle  grande  bienveillance 
il  accueillait  les  jeunes  gens,  les  Comtois  surtout. 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  située  au  centre  du 
quartier  des  écoles,  était  alors  mal  installée,  dans  d'an- 
ciens bâtiments  plus  qu'insuffisants.  Elle  était  encore  la 
seule  qui  ouvrit  ses  portes  au  public,  le  soir,  de  sept  à  dix 
heures  ;  aussi  était-elle  très  fréquentée.  Malheureusement, 
cet  établissement  était  si  défectueux,  qu'il  n'avait  pas 
même  un  vestibule  d'entrée.  A  raison  du  manque  de  place, 
on  y  attendait  son  tour  d'introduction,  en  dehors  de  la 
porte,  sous  une  espèce  d'auvent  long  et  étroit,  en  faisant 
queue  comme  à  la  porte  des  théâtres,  et  cela  malgré  le 
froid,  la  pluie  ou  la  neige. 

Xavier  Marmier  avait  pitié  de  cette  situation.  A  certains 
de  ses  habitués  qu'il  jugeait  suffisamment  sérieux  et  tra- 
vailleurs, il  ne  craignait  pas  de  prêter,  sous  son  nom  et 
sous  son  entière  responsabilité,  des  ouvrages  qu'on  lui 
désignait,  et  cela  afin  d'éviter  à  ses  protégés  les  renouvel- 
lements de  l'attente  extérieure  qui  durait  parfois  jusqu'à 
moitié  du  temps  des  séances. 

Cet  état  de  choses  eut  cependant  un  terme.  En  1850,  le 
vieil   établissement  fut  remplacé  par  le  bel  édifice  que 


(i)  Le  roi  Louis-Philippe  choisit  X.  Marmier  pour  donner  des  leçons 
de  littérature  à  ses  deux  fiUes,  les  princesses  Marie  et  Clémentine. 
Les  princes  se  plaisaient  souvent  à  suivre  ces  mêmes  leçons. 

Le  professeur  resta  sincèrement  attaché  à  la  famille  d'Orléans  ;  le 
duc  d'Aumale  lui  conserva  une  amitié  exceptionnelle. 
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Tarchilecte  Labrouste  a  élevé  sur  un  des  côtés  de  la  place 
du  Panthéon.  Le  nouveau  monument  est  vaste  et  gran- 
diose ;  son  aspect  d'ensemble  est  celui  d'une  immense 
châsse  qui,  en  réalité,  reçoit  et  conserve  en  dépôt  les 
richesses  sans  cesse  développées  de  la  science. 

Marmier,  malgré  ses  fonctions,  ne  pouvait  résister  au 
vertige  de  son  amour  des  voyages.  Au  lieu  de  se  reposer, 
comme  le  faisait  Charles  Nodier  sur  son  siège  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  il  prenait  des  congés  d'années  entières 
qu'il  passait  au  Spitzberg  ou  au  Monténégro.  Deux  des 
ouvrages  publiés  au  retour  de  ses  campagnes  furent  cou- 
ronnés par  l'Académie  française,  en  1858  et  1860;  ce  sont  : 
Les  Fiancés  du  Spitzberg  et  Gazida. 

Le  9  mars  1870,  cette  Académie  le  reçut  parmi  ses 
membres  (*).  Le  rêve  de  Xavier  Maimier  se  réalisait  :  il 
avait  conquis,  dans  les  lettres,  un  nom  honorable. 

J'arrêterai  ici  cette  esquisse  de  la  carrière  longue  et  si 
bien  remplie  de  notre  distingué  et  regretté  compatriote. 
Nous  ne  suivrons  plus,  sur  les  deux  continents,  ce  hardi 
voyageur  qui  ne  cessait  d'avoir,  ce  qu'il  appelait  lui- 
même  «  la  nostalgie  de  l'espace.  »  Partout,  dans  les 
grandes  cités  comme  au  milieu  des  huttes  sauvages,  il 
parvenait  à  trouver  un  accueil  sympathique  et  de  bons 
souvenirs  à  rapporter. 

Avant  lui,  les  littératures  étrangères,  qu'il  a  beaucoup 
aidé  à  faire  connaître,  avaient  peu  pénétré  en  France,  à 
cause  surtout  des  difficultés  sans  nombre  que  présen- 
taient autrefois  les  communications  entre  contrées  éloi- 
gnées. 

On  a  souvent  constaté  que,  du  Pôle  à  l'Equateur,  Mar- 
mier ne  perdait  jamais  la  pensée  de  son  pays  natal.  Les 


(i)  Il  succédait  à  M.  de  Pongerville,  auteur  d'une  célèbre  traduction 
en  vers  du  poète  latin  Lucrèce.  Il  fut  reçu  par  M.  CuviUier-Fleury,  qui 
fit  de  son  talent  Téloge  le  plus  délicat. 
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séjours  au  milieu  des  glaces  du  Nord  ne  refroidissaienl 
point  son  cœur  ;  il  a  rapporté,  de  tous  les  pays  qu'il  a 
parcourus,  des  études  et  des  romans  qu'il  a  su  rendre 
sans  cesse  instructifs,  moraux  et  toujours  intéressants. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  rapportent  uniquement  à  la 
Franche-Comté.  L'ensemble  de  ses  œuvres  formerait  au 
moins  de  quarante  à  cinquante  volumes  (i);  celles-ci  res- 
teront indéfiniment  goûtées  et  appréciées  du  public  intel- 
ligent et  honnête  qui  recherche,  dans  la  littérature  mo- 
derne, autre  chose  que  les  récils  plus  ou  moins  drama- 
tiques et  scandaleux  avec  lesquels  on  cherche  trop  souvent 
à  développer  les  mauvaises  passions,  ou  au  moins  à  exciter 
une  malsaine  curiosité. 

Aussi,  ce  n'est  pas  sans  une  réelle  satisfaction  que  la 
portion  du  public  dont  je  viens  de  parler  a  appris  les  ré- 
sultats des  récentes  élections  à  l'Académie  française.  Le 
fauteuil  de  Xavier  Marmier  est  cédé  à  Henri  de  Bornier, 
poète  de  race,  dont  les  sentiments  élevés  et  patriotiques 
ont  été  si  acclamés  dans  la  Fille  de  Roland. 

Quant  à  Zola,  qui  s'était  présenté  pour  la  seconde  ou 
troisième  fois,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  place  vacante, 
il  est  resté....  ajourné.  Peut-être  n'est-ce  que  jusqu'à  une 
refonte  du  dictionnaire  académique?.... 

Depuis  qu'un  âge  avancé  avait  forcé  Marmier  à  cesser 
ses  voyages  à  travers  le  monde,  il  séjournait  à  Paris  dans 
une  modeste  demeure  (2),  dont  les  principaux  objets  mobi- 
liers consistaient  surtout  en  nombreux  volumes  de  toutes 
origines  et  en  toutes  langues.  Là,  il  vivait  tranquillement, 
faisant  du  bien  sans  y  donner  d'éclat,  se  plaisant  dans 
l'intimité  d'un  petit  groupe  d'amis,  parmi  lesquels  on 
comptait  plusieurs  de  nos  célébrités  actuelles. 

(i)  La  liste  à  peu  près  complète  des  œuvres  de  Xavier  Marmier  a  été 
donnée,  d*après  le  Polybiblion,  dans  les  Annales  franc-comtoUes.  (Li- 
vraison de  novembre-décembre  1892.) 

(S)  Près  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 
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Chaque  jour,  il  faisait  sa  promenade  le  long  des  quais 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  passant  en  revue  toutes  les 
boites  de  botiquinistes  :  c'était  sa  principale  distraction. 

Xavier  Marinier  est  décédé  le  9  octobre  1892,  en  lais- 
sant le  souvenir  d*un  homme  qui  a  été  constamment  bien- 
veillant et  utile. 

Les  principales  dispositions  de  son  testament  sont  da- 
tées du  33  juin  1888,  jour  où  il  atteignait  ses  quatre- 
vingts  ans.  La  rédaction  de  cet  acte  est  tout  à  la  fois 
simple  et  digne.  L'académicien  y  refuse  d'avance  pour  ses 
obsèques  tous  honneurs  ofBciels  (i)  ;  il  précise  qu'il  veut  le 
convoi  du  pauvre^  mais,  en  même  temps,  il  laisse  des  lar- 
gesses pour  plusieurs  des  asiles  des  pauvres;  il  fonde  des 
prix  pour  encourager  la  jeunesse  laborieuse  et  il  fait  des 
donations  aux  établissements  et  aux  particuliers  ayant  eu 
quelques  rapports  avec  ce  qui  avait  pu  intéresser  sa 
famille  et  ses  jeunes  ans.  Ses  amis  les  bouquinistes  du 
quai  ne  sont  pas  oubliés.  Tout  ce  qu'il  possède  est  distri- 
bué avec  une  convenance,  une  délicatesse  de  sentiment 
faisant  le  plus  grand  honneur  aux  deux  titres  dont  notre 
compatriote  s'est  toujours  honoré,  ceux  de  Comtois  et  de 
chrétien. 

Il  a  voulu  que  t  le  Dieu  de  son  berceau  fût  aussi  celui 
de  sa  tombe.  > 

Marmier  avait  eu  autrefois  la  noble  ambition  de  pren- 
dre rang  sous  la  coupole  de  l'Institut;  ce  désir  a  été  satis- 
fait. Mais,  dans  son  testament,  il  est  loin  de  viser  à  avoir 
une  place  dans  les  caveaux  et  sous  le  dôme  du  Panthéon  ; 
il  demande  que  son  corps  soit  ramené  sur  son  sol  natal, 
au  modeste  cimetière  de  Pontarlier. 


(1)  Ses  intentions  ont  toutes  été  respectées  ;  ses  funérailles  ont  eu 
lieu  avec  la  simplicité  quMl  avait  prescrite  ;  elles  ont  singulièrement 
contrasté  avec  celles  de  son  collègue  Renan,  pour  lesquelles  on  avait 
déployé,  quelques  jours  auparavant,  toutes  les  splendeurs  des  grandes 
pompes  officielles. 
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Jusqu'à  ses  derniers  jours,  il  conserva  toutes  ses  facul- 
tés inlellecluelles.  Après  avoir  reçu  les  secours  religieux 
qu'il  avait  expressément  demandés,  il  s'est  éteint  douce- 
ment, entre  les  bras  de  parents  et  d'amis  dévoués,  avec  la 
satisfaction  d'avoir  constamment  mérité,  pendant  sa  lon- 
gue carrière,  l'estime  générale  de  ses  contemporains. 

Comme  pour  le  Sage,  c  rien  ne  troubla  sa  /2n,  »  elle  fut 
bien  le  «  soir  cTun  beau  jour.  »  Espérons  que  pour  lui, 
chrétien,  elle  devint  en  même  temps  l'aurore  de  l'éternelle 
vie.  L'intrépide  voyageur  et  le  charmeur,  dont  l'existence 
s'était  passée  dans  une  sorte  de  «  pèlerinage  perpétuel,  » 
louchait  enfin  au  port. 


RÉGIMENTS  FRANC-COMTOIS 

EN     1870-71 

DISCOURS  DE  RÉCEPTION 

Par   le   marquis   DE   VAULGHIER 

Associé  RÊsiDAirr 


(Séance  publique  du  9  février  £893) 


Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  une  timidité,  sans  doute  bien  facile  à 
comprendre,  que  j'ai  l'honneur  de  porter  pour  la  première 
fois  publiquement  la  parole  en  qualité  de  membre  de  l'in- 
signe Compagnie  qui  a  bien  voulu  m'admettre  dans  son 
sein. 

Je  tiens,  tout  d'abord,  à  lui  en  exprimer  toute  la  grali- 
tude  inspirée  par  cette  faveur  aussi  précieuse  qu'immé- 
ritée. 

Sportsmandansma  jeunesse  (que  mes  savants  collègues 
veuillent  bien  me  pardonner  ce  néologisme  dicté  sans 
doute  par  mon  éducation  anglaise)  :  sportsman  donc  aux 
époques  trop  insouciantes  du  second  empire,  plus  tard 
soldat  de  hasard  quand  la  patrie  eut  besoin  de  tous  ses 
enfants  sans  exception,  rien  ne  me  destinait  à  la  vie  aca- 
démique. Recherches  historiques,  travaux  d'érudition  ou 
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de  science,  découvertes  utiles  ou  simplement  intéres- 
santes, phrases  sonores  ou  charmantes  tombées  de  la 
chaire  ou  du  barreau,  tels  sont  les  labeurs  habituels  de 
nos  académiciens,  tels  ne  furent  guère  ceux  de  votre 
nouveau  collègue.  Vous  voulûtes  bien,  Messieurs,  passer 
sur  tout  ce  qui  me  manquait,  vous  détournâtes  les  yeux 
de  mon  indigence  académique,  pour  les  reporter  sans 
doute  sur  d'anciens  collègues  W  dont  le  souvenir  reste  en- 
touré, j'ose  le  dire,  d'une  auréole  de  saine  littérature,  de 
beau  langage,  d'honneur,  de  courtoisie,  et  dont  j'ai  main- 
tenant la  difficile  tache  de  porter  seul  le  nom,  au  milieu 
de  notre  Académie  bisontine.  Ils  m'en  ont  entre-bâillé  les 
portes,  vous  les  avez  ouvertes  toutes  grandes  ;  soyez-en. 
Messieurs,  remerciés  encore  une  fois. 

De  toutes  les  passions  qui  peuvent,  en  ce  monde,  en- 
flammer le  plus  noblement  l'âme  humaine,  l'amour  de  la 
patrie  m'a  toujours  paru  celle  qui  fait  bouillonner  à  plus 
juste  titre  nos  tètes  et  nos  cœurs.  La  défense  de  la  patrie, 
la  soif  de  la  voir  triompher,  de  la  sentir  forte  et  respectée 
de  tous,  peut  seule  expliquer,  et  même  légitimer  parfois, 
ce  fléau  des  fléaux,  ce  fléau  qui  traîne  après  lui  tous  les 
autres,  la  guerre  enfin. 

Qu'il  me  soit  permis  pourtant  d'en  dérouler  devant  vos 
yeux  quelques  feuillets  contemporains,  intéressant  plus 
particulièrement  la  patrie  restreinte,  mais  la  patrie  aussi, 
notre  chère  province  franc-comtoise. 

Une  Compagnie  où  fleurissent  essentiellement  les  arts 
de  la  paix  voudra  bien  néanmoins  pardonner,  je  l'espère, 
le  choix  d'un  tel  sujet  au  soldat  d'aventure  dont  le  bagage 
littéraire  est  aussi  exigu  que  le  havresac  alloué  aux  sol- 


(I)  Le  marquis  de  Yaulchier  et  le  comte  Charles  de  Vaulchier,  an- 
cien député  du  Doubs,  père  et  oncle  du  récipiendaire,  tous  deux 
décédés  membres  de  TAcadémie  de  Besançon. 
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dats  (le  la  Loire  par  le  vainqueur  de  Coulmiers,  le  glo- 
rieux mais  impitoyable  général  d'Aurelle  de  Paladine. 

Jadis,  Messieurs,  la  France  recruta  ses  soldats  par  pro- 
vince et  par  région.  Nilsub  sole  novum.  On  agite  beaucoup, 
depuis  vingt  ans,  la  question  du  recrutement  plus  ou 
moins  régional.  Qu'étaient  donc  les  régiments  de  Cham- 
pagne, de  Picardie,  d* Anjou,  de  Navarre,  d'Auvergne, 
Royal-Comtois  et  tant  d'autres,  illustrés  sur  tous  les 
champs  de  bataille  du  monde,  sinon  des  régiments  régio- 

nalement  recrutés  à  leur  origine?  Dispersés  et  amalgamés 

« 

sous  l'influence  d'idées  nouvelles,  à  la  fin  du  xvni*'  siècle, 
les  régiments  provinciaux  disparurent,  on  le  croyait  du 
moins,  pour  toujours.  La  guerre  de  1870  devait  les  voir 
renaître. 

Les  catastrophes,  sans  exemple  dans  notre  histoire,  de 
Sedan  et  de  Metz,  laissaient  la  patrie  désarmée  et  désor- 
ganisée. La  France  réclama  le  secours  de  tous  ses  enfants, 
et  les  régiments  provinciaux  répondirent  aussitôt  à  l'ap- 
pel de  leur  mère. 

Composés  en  majorité  de  gardes  mobiles  auxquelles  la 
loi  votée  sous  le  ministère  du  maréchal  Niel  avait  donné 
une  existence  régulière^  ces  régiments  offrirent  entre  eux 
des  diversités  d'esprit,  de  stature,  de  langage,  d'habi- 
tudes, de  qualités  et  de  défauts,  auxquelles  nos  régi- 
ments de  ligne,  recrutés  alors  sur  le  territoire  de  la 
France  tout  entière,  ne  nous  avaient  point  habitués.  Un 
philosophe  désintéressé  eût  pu  multiplier  de  curieuses 
remarques  sur  le  courage  de  certains  régiments  mobiles, 
sur  la  jactance  de  certains  autres,  sur  la  patience  de 
ceux-ci,  sur  l'insubordination  de  ceux-là,  sur  la  sobriété 
de  certains  et  sur  le  désir  de  jouissance  de  beaucoup 
d'autres.  Hâtons-nous  de  le  dire,  nos  régiments  franc- 
comtois,  sobres,  patients,  habitués  aux  intempéries  et  aux 
marches  fatigantes,  se  montrèrent  dignes  de  la  patrie 
française  ainsi  que  de  leur  antique  province.  Us  ne  sau- 
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vereni  pas  la  patrie,  hélas  !  ils  sauvegardèrent  du  moins 
la  petite  partie  de  Thonneur  militaire  qui  leur  fut  parfois 
confiée. 

C'est  donc  des  régiments  comtois  que  je  désire,  Mes- 
sieurs, vous  entretenir  aujourd'hui.  Ils  jouèrent,  en 
1870-71,  un  rôle  assez  digne,  assez  difficile  et  assez  bigarré 
pour  occuper,  quelques  instants  du  moins,  votre  atten- 
tion. 

Les  gardes  mobiles  de  Franche-Comté  formèrent  trois 
régiments  qui  prirent,  dans  la  liste  des  régiments  provi- 
soires d'infanterie,  les  n^  84,  58  et  87.  Les  deux  premiers 
se  recrutèrent  dans  le  département  du  Doubs  et  dans  celui 
du  Jura,  le  troisième  dans  la  Haute-Saône. 

Notre  bonne  ville  de  Besançon,  fière  de  son  titre  de  ca- 
pitale de  la  province,  ne  permettrait  sans  doute  pas  qu'il 
fut  conmiencé  par  un  régiment  où  ses  enfants  n'eussent 
pas  été  incorporés.  Nous  nous  occuperons  d'abord,  si 
vous  le  voulez  bien,  du  régiment  du  Doubs.  Il  réunit  en- 
viron 3,000  hommes  répartis  en  trois  bataillons  qid  por- 
tèrent les  noms  de  Besançon,  de  Montbéliard  et  de  Pontar- 
Uer.  Les  gardes  mobiles  de  l'arrondissement  de  Baume- 
les-Dames  complétèrent  Tefifectif  de  leurs  camarades  des 
trois  autres  bataillons. 

Le  général  Abel  Douay,  le  brillant  chef  d'avant-garde,  si 
inutilement  tué  à  Wissembourg,  commandait  dans  notre 
ville  plusieurs  années  avant  la  guerre.  Assez  intelligent 
pour  comprendre  la  nécessité  d'une  armée  de  seconde 
ligne  et  entrer  dans  les  vues  du  maréchal  Niel,  assez 
éclairé  pour  admettre  autre  chose  que  la  routine  au  milieu 
de  laquelle  sa  vie  militaire  s'était  passée,  cet  officier  gé- 
néral donna  tous  ses  soins  à  la  formation  des  nouveaux 
régiments  fournis  par  sa  division.  Sans  laisser  refroidir 
son  zèle  par  la  stérile  malveillance  avec  laquelle  la  nou- 
velle institution  de  la  garde  mobile  était  alors  regardée 
par  le  plus  grand  nombre,  il  s'efiforça  d'encadrer  ces  nou- 
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dents  de  la  guerre  de  siège  ou  aux  émouvantes  aventures 
des  batailles  rangées.  Sa  capitale  importance  n'en  fut  pas 
moins  admise  par  tous  les  généraux  qui  se  succédèrent 
dans  la  défense  de  notre  frontière  de  l'Est.  Nous  verrons 
que  le  régiment  du  Doubs  sut  s'acquitter  avec  une  exacti- 
tude et  une  ténacité  mises  particulièrement  en  relief  par 
la  précipitation  avec  laquelle  les  troupes  qui  le  rempla- 
cèrent sur  le  plateau  de  Blamont  furent  obligées  de  Téva- 
cuer  au  mois  de  janvier  suivant. 

Le  bataillon  de  Montbéliard  ne  fut  pas  réuni  dès  le  début 
à  la  portion  principale  du  régiment.  Expédié  trop  tard  à 
l'armée  des  Vosges,  il  n'arriva  pas  à  temps  pour  prendre 
part  au  combat  de  la  Burgonce,  qui  livra  à  Tennemi  les 
cols  de  ces  montagnes.  Ramené  aussitôt  vers  Besançon, 
le  bataillon  de  Montbéliard  fit  le  coup  de  feu,  les  23  et 
24  octobre,  contre  les  tètes  de  colonnes  prussiennes  qui, 
tâtant  la  position  par  les  ponts  de  Cussey  et  de  Voray, 
s'avancèrent  jusqu'à  Chàtillon-le-Duc,  Auxon  et  presque 
Valentin. 

Vigoureusement  reçu  sur  ces  points,  l'ennemi  renonça 
aussitôt  à  l'offensive.  Notre  bataillon  n'occupa  dès  lors 
que  des  points  stratégiques  peu  exposés  et  rejoignit  les 
deux  autres  bataillons  du  Doubs  au  commencement  de 
janvier  1871. 

Ceux-ci,  cantonnés  sur  la  rive  gauche  du  Doubs,  avaient 
commencé,  dès  le  mois  d'octobre,  à  remplir  leur  mission 
d'observation  et  de  défense.  Des  juifs  d'Alsace,  affolant 
nos  montagnons  par  une  invasion  prussienne  faussement 
annoncée,  avaient  réussi  à  se  procurer  à  vil  prix  une 
masse  de  bétail  à  la  foire  de  Maîche.  Destinés  ainsi  à  ali- 
menter l'armée  prussienne,  nos  beaux  bœufs  de  montagne 
furent  de  bonne  prise  pour  notre  régiment  du  Doubs,  qui 
en  captura  un  très  grand  nombre  et  les  fit  passer  à  l'inten- 
dance de  Besançon.  Mangés  pour  mangés,  il  ne  me  parait 
pas  douteux  que  nos  braves  bœufs  comtois  ne  dussent 
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Franc-Comtois  en  étaient  totalement  privées.  Un  officier  du 
régiment  Wy  jadis  honorablement  connu  dans  la  municipa- 
lité de  Besançon,  eut  la  piquante  effronterie  d*aller  en  com- 
mander quelques  milliers  aux  usines  de  Beaucourt,  alors 
occupées  par  Tennemi.  Une  fois  fabriqués,  le  transport  de 
ces  boutons  présentait  de  sérieuses  difficultés.  Mais  nos 
contrebandiers,  dont  le  pays  abonde,  démontrèrent  ici 
qu'aucune  science  n'est  inutile  sur  cette  terre.  Habitués  à 
lutter  de  finesse  avec  nos  douaniers  méfiants,  il  leur  fut 
facile  de  duper  les  Allemands  et  d'employer  patriotique- 
ment,  une  fois  n'est  pas  coutume,  leur  dangereux  savoir- 
faire.  Ils  surent  approvisionner  en  boutons  les  magasins 
du  régiment  du  Doubs.  C'est  probablement  la  première 
fois  qu'une  administration  militaire  put  compter  sur  de 
semblables  livraisons,  dont  la  rubrique  dut  sans  doute 
paraître  d'une  rédaction  difficile  au  comptable  qui  les  en- 
registra. 

Au  mois  de  janvier  1871,  nous  retrouvons  le  régiment, 
au  grand  complet  celte  fois,  occupant  la  ligne  de  Blamont- 
Bondeval-Seloncourt,  et  maintenant  les  positions  défen- 
sives qui  empêchaient  l'ennemi  de  passer  sur  la  rive  gauche 
du  Doubs  et  d'inquiéter  la  place  de  Besançon,  en  s'instal- 
lant  sur  le  plateau  de  Blamont.  Le  régiment  se  préparait 
à  prendre  une  part  active  au  vaste  mouvement  que  l'armée 
dite  de  l'Est  tenta  trop  tard  d'exécuter. 

Permettez-moi  à  ce  sujet.  Messieurs,  quelques  expli- 
cations indispensables.  Un  plan  qui,  exécuté  en  temps 
opportun,  eût  été  fertile  en  conséquences  incalculables, 
fut  conçu  par  le  lieutenant-colonel  de  Bigot,  alors  chef 
d'état-major  de  la  division  de  Besançon.  Il  consistait  à 
pousser  vers  l'est  une  armée  imposante  qui  eût  délivré 
sans  trop  de  peine  la  place  de  Beltort,  alors  étroitement 
bloquée.  Passer  ensuite  de  l'aulre  côté  de  la  chaîne  des  Vos- 

(1)  M.  le  capitaine  Sandoz. 
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ges,  prendre  ces  montagnes  à  revers,  menacer  ainsi  la  base 
d'opérations  de  Fennemi,  inquiéter  ses  communications 
avec  l'Allemagne,  peut-être  les  intercepter,  tels  devaient 
être  les  développements  successifs  de  ce  projet  grandiose 
dans  sa  conception  et  dans  ses  conséquences  probables. 
D'une  exécution  possible  en  bonne  saison  et  avec  des 
troupes  habituées  à  la  victoire,  il  devenait  presque  imprati- 
cable au  cœur  d'un  hiver  exceptionnellement  rigoureux 
et  pour  des  troupes  dont  de  nombreuses  défaites,  des 
marches  épuisantes  et  des  misères  de  toutes  sortes  avaient 
fort  amoindri  la  valeur.  Ce  plan  fut  pourtant  repris  malgré 
toutes  les  circonstances  qui  en  pouvaient  entraver  l'exé- 
cution, et  la  grande  armée  de  l'Est,  composée  de  quatre 
corps  d'armée,  et  placée  sous  les  ordres  du  général  Bour- 
baki,  commença  sa  marche  vers  Belfort. 

Le  régiment  du  Doubs,  que  nous  avons  laissé  sur  les 
plateaux  de  la  rive  gauche,  devait  naturellement  coopérer 
à  ce  vaste  mouvement  et,  foiinant  l'extrême  aile  droite  de 
l'armée,  marcher  parallèlement  à  elle.  Son  rôle  éventuel 
pouvait  devenir  capital  si,  suffisamment  appuyé  et  ren- 
forcé, il  réussissait,  par  un  hardi  crochet  offensif,  à  se  jeter 
sur  l'ennemi  qu'il  observait  depuis  trois  mois  et  à  déborder 
vers  Montbéliard  l'aile  gauche  allemande.  Le  blocus  de 
Belfort  fût  devenu  aussitôt  impossible  et  l'ennemi,  perdant 
le  solide  point  d'appui  de  cette  forteresse,  eût  difficilement 
disputé  le  passage  à  la  grande  armée  de  l'Est.  Cette  vérité 
militaire  fut  entrevue  par  nos  généraux.  Un  commence- 
ment d'exécution  fut  même  dessiné  par  une  brigade  d'in- 
fanterie qui,  le  8  janvier,  sous  les  ordres  du  général 
Minot,  rejoignit  par  Pont-de-Roide  notre  corps  d'observa- 
tion franc-comtois. 

Mais  l'hésitation,  les  tâtonnements,  les  marches  et 
contremarches  qui  n'usaient  que  les  forces  françaises, 
reprirent  ici  leurs  droits,  et  après  avoir  laissé  détruire,  au 
début  de  la  campagne,  notre  belle  armée  du  Rhin,  lais- 
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sèrent  perdre  ici  même  la  dernière  carie  que  notre  malheu- 
reuse patrie  eût  encore  dans  son  jeu.  Obéissant  à  je  ne 
sais  quelle  considération  stratégique  trop  profonde  pour 
être  sondée,  le  commandement  général  se  hâta  de  faire 
rétrograder  la  brigade  Minot,  qui  repassa  sur  la  rive  droite 
du  Doubs,  laissant  une  fois  de  plus  ses  plateaux  sous  la 
garde  presque  exclusive  de  notre  régiment  du  Doubs. 
L'ennemi  se  hâta  de  profiler  de  sa  faiblesse  numérique  et 
Tattaqua  dès  le  13  janvier.  Le  bataillon  de  Ponlarlier  sou- 
tint une  fusillade  fort  nourrie  à  Abbévillers,  et  lorsque 
Tennemi  voulut  déboucher  de  Seloncourt,  il  fut  violemment 
rejeté  par  le  bataillon  de  Montbéliard  et  poursuivi  jusque 
sous  le  feu  d'une  batterie  crénelée  établie  par  les  Alle- 
mands à  Audincourt.  Les  fascicules  du  grand  étal-major 
allemand  conviennent  que  cet  engagement,  nommé  par 
eux  combats  de  Desle  et  de  Croix,  leur  coûta  6  officiers  et 
30  hommes. 

Trompé  par  la  flère  contenance  du  régiment  du  Doubs, 
l'ennemi  accumula  alors  sur  ce  point  des  forces  assez 
nombreuses  pour  rendre  la  position  intenable.  Onze  ba- 
taillons d'infanterie,  plusieurs  batteries  d'artillerie  en- 
trèrent en  ligne  dès  le  15  janvier.  Le  rôle  de  nos  soldats 
fut  donc  nécessairement  réduit  au  maintien  de  leurs 
lignes,  en  présence  d'une  infanterie  quadruple  en  nombre 
et  d'une  artillerie  de  position  dont  la  puissance  rendait 
illusoire  l'effet  de  la  batterie  de  montagne  prêtée  au  régi- 
ment du  Doubs.  il  se  maintint  néanmoins,  les  18, 16  et  17, 
dans  les  positions  d'Audincourt  et  de  Seloncourt,  né  laissant 
pas  un  moment  de  repos  à  l'ennemi  et,  par  la  vivacité  de 
ses  feux,  le  confirmant  dans  la  persuasion  qu'un  déta- 
chement fort  considérable  lui  barrait  la  roule  des  plateaux. 
Mais  le  18  la  situation  dut  forcément  changer.  L'ennemi, 
délivré  des  violentes  attaques  de  la  grande  armée  de  l'Est, 
rassuré  sur  le  sort  de  son  corps  d'investissement  de  Bel- 
fort,  résolut  de  se  débarrasser  enfin  de  ce  fâcheux  régi- 
àknée  1893.  3 


ment  de  nos  gardi 
servait  depuis  troi 
jours.  Notre  ligm 
dincouri  fui  donc 
colonnes  allemand 
résistance  efTectiv 

Faiblement  soui 
l'appuyer,  par  les 
à  piston  inspirai 
Doubs  lutta  pouri 
combats  partiels  i 
lages  qui,  de  dista 
Le  bataillon  de  Pc 
malgré  un  bombar 
réitérées  d'infantf 
par  un  poste  ennt 
à  son  sang-froid  e 
vive  force  et  rejoi 
son  corps. 

L'état-major  pr 
coûta  7  oi^ciers  i 
laissa  environ  10 
16  hommes  rester 
du  nombre,  notre 
la  journée  du  19  1 
l'ennemi  occupait 
plus  longtemps  dt 
du  24*  corps  fran 
tâche  trop  au-dess 
l'honneur  de  rem 
Blamontaux  trou[ 
et  ne  surent  au  ce 

Mais  dès  le  iZ,  '. 
de  regagner  la  ï 
Rolland,  qui  comn 


r 


-35  - 
conserver  un  régimenl  éprouvé,  au  milieu  de  la  désorga- 
QisatioD  universelle  qui  commençaiL,  hélas!  à  dissoudre 
l'armée  de  l'Est.  Malgré  l'opposition  que  ce  désir  rencontra 
auprès  du  commandement  de  l'armée,  le  général  Rolla 
sut  gagner  sa  cause.  11  épargna  ainsi  à  nos  braves  Fra; 
Comtois  la  désastreuse  retraite  sur  la  Suisse  et  l'hui 
liant  internement  qui  en  fut  la  conséquence. 

Le  24  janvier,  Messieurs,  le  84'  régiment  de  garde.o 
bile,  le  régiment  du  Doubs,  quittait  Pont-de-Koide  cl  E 
mont,  s'apprêtanl  à  donner  son  plus  bel  exemple  de  i 
meté  et  d'enlrainemenl  militaire. 

Tout  soldat  connaît  la  difficulté  d'exécuter  sans  déson 
les  longues  marches,  de  ne  laisser  aucun  Irainard, 
un  mot,  de  rester  formé.  Pour  peu  que  la  rencontre 
colonnes  débandées,  le  voisinage  de  l'ennemi,  tescliem 
encombrés  de  glace  et  de  neige  ajoutent  encore  aux  di 
cultes  ordinaires,  la  marche  régulière  devient  presque 
tour  de  force.  Nos  Franc-Comtois  l'exécutèrent  ali 
malgré  l'accumulation  de  tous  les  obstacles  que  je  vi( 
de  signaler. 

Partis  le  23  de  Bellehcrbe,  escortant  leur  batterie 
montagne,  ils  trouvèrent  la  route  de  Besançon-Morlt 
barrée  par  les  têtes  de  colonnes  ennemies.  Ils  s'enf 
cérent  alors  dans  la  vallée  de  la  Loue,  oii  ils  eurent  à  lut 
contre  le  torrent  du  \8'  corps  français,  qui  s'échapp 
dans  la  direction  de  Pontarlier.  Continuant  sa  route  ai 
un  calme  et  une  ténacité  toute  comtoise,  le  régiment  ai 
vait  à  Besançon  le  âT  janvier  au  matin,  sans  un  si 
Irainard,  et  ramenait  en  entier  la  batterie  d'artillerie  i 
lui  avait  été  confiée. 

Tel  fut.  Messieurs,  le  rôle  joué  par  le  régiment 
Doubs  dans  la  terrible  guerre  de  1870-71.  Telle  fut  la  m 
sion  confiée  à  son  intelligence  et  à  sa  bravoure,  il  i 
parait  presque  inutile  d'ajouter  qu'il  s'acquitta  fidèlemt 
de  l'un  et  remplit  l'autre  avec  une  exactitude  et  v 
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bataillons  dont  les  trois  premiers  formèrent  proprement 
le  57*  régiment  provisoire.  Du  reste,  tous  furent  employés 
à  la  défense  de  la  place  de  Belforl,  sur  laquelle  ils  furent 
dirigés  dès  le  2S  août  1870. 

En  présence  d'un  envahissement  imminent,  il  fallut 
lout  organiser  avec  des  ressources  médiocres  ou  nulles. 
Formation  des  cadres  supérieurs  et  inférieurs,  habillement, 
1  armement,  équipement,  instruction  des  hommes  et  même, 

I  hélas!  des  officiers  et  sous-offlciers,  tout  dut  être  ébau- 

[  ché,  mais  non  complété,  bien  entendu,  en  présence  d*un 

I  ennemi  qui  venait  de  réduire  en  captivité  ce  que  la  patrie 

[  comptait  alors  de  meilleures  troupes.  Aussi  le  résultat, 

!  quoique  relativement  merveilleux,  fut-il  fort  au-dessous 

I  de  ce  qu'eût  rêvé,  sans  doute,  le  regretté  maréchal  Niel, 

lorsque  avec  tant  de  prévoyance  il  fit  voler  la  loi  de  1868 
sur  la  garde  mobile.  11  me  serait  impossible.  Messieurs, 
de  retracer  jour  par  jour  les  émouvants  dangers,  les  dé- 
I  boires  sans  nombre  qu'affronta  le  régiment  de  la  Haute- 

Saône.  Un  tel  récit  fatiguerait  sans  doute  votre  attention, 
lout  patrioliquement  bienveillante  qu'elle  puisse  être.  Je 
me  bornerai  donc  à  signaler  les  principaux  combats  que 
soutinrent  les  gardes  mobiles  de  la  Haute-Saône,  les  mi- 
sères les  plus  poignantes  qu'ils  supportèrent  avec  une 
patience  plus  difficile  cent  fois  que  le  courage  du  champ 
de  bataille. 

Ce  fut  à  Grosmagny  que  les  mobiles  de  la  Haute-Saône 

eurent  Thonneur  du  baptême  militaire,  celui  du  feu.  Le 

bataillon  de  Gray  s'y  mesura  pour  la  première  fois  avec 

les  troupes  prussiennes  du  général  de  Treskow. 

Débarrassé,  par  la  bataille  de  la  Burgonce,  du  corps 

k  d'armée  improvisé  par  le  général  Cambriels,  et  par  la  chute 

'  de  Metz,  du  danger  que  pouvaient  courir  ses  communica- 

lions  avec  l'Allemagne,  l'ennemi  s'avançait  vers  Belfort. 

Le  2  novembre  1870,  il  se  heurtait  à  la  première  résistance 

sérieuse,  à  huit  kilomètres  environ  de  Belfort,  oii  l'alten- 
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la Haute-Saône,  vingt  hommes  par  compagnie  furent  dé- 
signés pour  ce  nouvel  apprentissage.  Sans  doute  le  temps 
manqua  pour  le  perfectionner.  Pourtant,  la  façon  dont 
Tartillerie  de  Belfort  ne  cessa  d'être  servie,  le  sang-froid 
avec  lequel  les  pièces  furent  constamment  manœuvrées 
sous  le  déluge  de  projecliles  dont  les  Prussiens  les  inon- 
dèrent, leur  firent  plus  d'une  fois  comprendre  que,  malgré 
sa  légèrelé  proverbiale,  le  Français  sait  se  plier  à  toutes 
les  exigences,  exercer  tous  les  métiers  et  braver  les  plus 
multiples  dangers. 

Le  régiment  de  la  Haule-Saône  occupa  ensuite  des  posi- 
tions qui  couvraient  la  route  de  Paris  et  le  côté  ouest  de 
Belfort.  Son  3°  bataillon  fit  même  le  coup  de  feu  de  ce 
côté,  où  tout  se  passa  en  escarmouches  d'avanl-postes. 

Le  15  novembre,  nous  trouvons  le  bataillon  de  Lure 
marchant  à  l'assaut  d'ouvrages  prussiens  élevés  à  la 
hauteur  de  Bessoncourt,  à  l'est  de  la  place.  Soit  que  la 
colonne  d'attaque  fût  trop  faible,  ou  que  les  troupes  voi- 
shies  (ce  n'étaient  pas  des  Comtois)  l'eussent  mal  sou- 
tenue, l'ennemi  ne  put  être  délogé,  mais  le  bataillon  de 
Lure  y  perdit  une  centaine  d'hommes  et  trois  officiers 
lues  à  la  tête  de  leur  troupe.  Le  chef  de  bataillon  Lanoir, 
les  capitaines  Perret  et  de  Nerbonne  y  suivirent  la  voie 
sanglante  ouverte  à  Grosuiagny  par  le  capitaine  Morel. 

L'hiver  est  arrivé,  la  température,  toujours  rigoureuse 
à  Belfort,  est  en  1870  plus  sauvage  que  jamais.  Le  défaut 
de  vêtements  et  de  chaussures  se  fait  sentir  de  plus  en 
plus  à  nos  pauvres  mobiles,  dont  deux  bataillons  gardent 
les  positions  ouest  de  Belfort.  Travaillant  la  nuit  aux  re- 
tranchements improvisés  sur  les  hauteurs  du  Mont,  sur- 
veillant le  jour  les  progrès  lents  mais  incessants  de 
l'armée  de  Treskow,  nos  compatriotes  sentent  la  con- 
fiance se  relirer  d'eux  avec  la  force,  avec  la  santé,  avec 
toutes  les  qualilés  physiques  nécessaires  au  glorieux 
mais  pénible  métier  des  armes.  Douze  jours  so  passent 
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adversaires   des  régiments  régionaux    ou  provinciaux. 

Les]  officiers  du  commandement  supérieur  de  Belforl, 
accoutumés  au  recrutement  que  je  qualifierai  d'universel, 
ne  surent  pas  comprendre  qu'il  fallait  aux  soldats  de  la 
Haute-Saône  un  chef  de  leur  sang,  qui  les  comprendriat 
et  auquel  ils  obéiraient  volontiers.  Ils  furent  inconsciem- 
ment la  cause  de  la  seule  tache  qui  ait  terni  l'honneur  de 
nos  régiments  comtois. 

Le  déluge  d'obus  qui  cribla  Bellevue  et  la  ferme  qui  y 
servait  de  casernement  affola  le  2*  bataillon.  Le  nou- 
veau commandant  ne  put  se  faire  obéir  des  hommes,  qui 
passèrent  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  suivante  dans 
un  désordre  dont  rien  ne  put  les  tirer.  Une  répression 
énergique,  des  punitions  terribles,  mais  peut-être  néces- 
saires, suivirent  cette  scène  sur  laquelle  nos  cœurs  de 
Franc-Comtois  doivent  jeter  un  voile  de  deuil.  Le  2®  batail- 
lon fut  licencié,  reformé  au  moyen  d'éléments  nouveaux, 
et  rejoignit  le  bataillon  de  Gray  au  camp  retranché  du 
Vallon. 

Ce  triste  ravin,  qui  s'étend  au  nord  de  la  place,  servait 
de  cimetière  improvisé.  Sa  terre  recouvrit  un  à  un  les 
6,000  morts  sacrifiés  à  la  conservation  de  la  place.  Le  feu 
de  l'ennemi,  la  pourriture  d'hôpital  et  les  maladies  conta- 
gieuses de  toutes  les  sortes  leur  en  firent  payer  la  rançon 
glorieuse. 

ÏJi  séjour  du  camp  retranché  accumula  sur  nos  pauvres 
compatriotes  déguenillés  tous  les  maux  que  peut  rêver 
l'esprit  humain,  toutes  les  douleurs  que  peut  supporter 
son  corps  :  un  abime  de  misère  et  la  perspective  cons- 
tante du  lieu  où  un  dernier  sommeil  attendait  le  soldat 
harassé. 

Il  ne  m'appartient  pas.  Messieurs,  de  m'improviser  l'his- 
loriographe  d'un  siège  aussi  mémorable  que  celui  de  Bel- 
fort.  Plusieurs  l'ont  lenlé  ;  aucun  ne  s'est  élevé  à  la  hau- 
teur d'un  pareil  sujet. 
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Le  siège  de  Gènes,  Masséna  et  son  indomptable  armée 
furent  célébrés  par  Thiers  :  j'espère  que  Belfort  aussi 
trouvera  un  jour  un  historien  digne  de  ses  défenseurs. 

Je  reviens  donc  tristement  au  régiment  de  la  Haute- 
Saône,  mutile,  décimé,  diminuant  chaque  jour  et  chaque 
nuit,  mais  toujours  debout,  silencieux  et  patient.  Sans 
doute  il  portait  gravé  dans  son  cœur  la  belle  devise  qui 
distingue  encore  une  famille  de  notre  province  : 

«  En  Durant  j'espère  !  » 

Décembre  et  Noël  sont  passés,  janvier  s'écoule  ;  le  ca- 
non de  Villersexel,  d'Arcey,  de  Montbéliard,  d'Héricourl, 
fait  battre  le  cœur  des  assiégés.  Le  sang  circule  plus  vif 
et  plus  chaud,  le  froid  et  la  fatigue  sont,  pour  un  seul  mo- 
ment, hélas!  oubliés;  la  Haute-Saône  a  l'honneur  de  tenter 
une  diversion  permettant  de  donner  la  main  à  l'armée  libé- 
ratrice de  Bourbaki.  Le  bataillon  de  Vesoul  s'acharne  à 
l'assaut  des  positions  d'Essert  qui,  une  fois  emportées, 
permettront  de  se  jeter  entre  les  bras  des  Français  qui 
ont  vaincu  à  Villersexel.  Le  bataillon  subit  sans  se  déban- 
der des  pertes  sensibles,  mais  il  ne  peut  percer  ;  il  est 
ramené  en  bon  ordre  dans  la  place,  ne  rapportant  de  ce 
nouveau  champ  de  bataille  que  la  gloire  d'avoir  lavé  la 
défaillance  de  Bellevue  et  d'avoir  contraint  au  respect  un 
commandement  mal  disposé  pour  les  Comtois  :  consola- 
tion véritable,  mais  que  balance  l'amer  désenchantement 
produit  dans  la  place  par  la  retraite,  que  j'ose  qualifier  de 
prématurée,  de  l'armée  de  l'Est.  —  Oui,  Messieurs,  ma 
faible  voix  ne  cessera  de  le  proclamer!  On  a  calomnié  nos 
troupes  en  disant  qu'elles  ne  marchaient  plus  !  Toutes  les 
fois  que  le  commandement,  que  les  officiers  le  voulurent, 
la  troupe  obéit.  Si  le  17  et  le  18,  le  général  Bourbaki  eût 
insisté  encore,  le  corps  d'armée  du  général  de  Treskow 
levait  le  siège  et  se  repliait. 

Sans  doute,  il  eut  fallu  se  retourner  alors  et  livrer  une 
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deuxième  bataille  au  corps  du  général  de  Mauteuffel,  qui 
arrivait  de  Paris  à  marches  forcées.  Eh  bien  !  Messieurs, 
Werder,  malgré  la  défaite  que  nous  venions  de  lui  infli- 
ger à  Vîllersexel,  ne  venait-il  pas  de  maintenir  intactes 
les  positions  de  la  Lizaine  contre  noire  armée  pourtant 
victorieuse  ?  Le  cas  échéant,  nous  livrions  donc  ce  combat 
dans  toutes  les  meilleures  positions  défensives  dont  Wor- 
der  venait  de  tirer  contre  nous  un  si  brillant  parti. 

Je  dois  m'excuser  sans  doule,  Messieurs,  si  je  me  suis 
laissé  aller  un  instant  à  faire  encore,  comme  on  dit,  de  la 
stratégie  en  chambre.  L'ardeur  de  mes  souvenirs  m'a 
sans  doute  emporté.  Puis  la  pensée  de  Belfort  débloqué,  de 
la  retraite  de  Werder  et  de  Treskow,des  communications 
de  l'ennemi  entravées,  de  sa  base  d'opérations  menacée, 
ouvre  de  tels  horizons  qu'il  est  du  moins  excusable,  je 
Tespère,  de  s'y  arrêter  un  instant. 

Nous  arrivons,  Messieurs,  aux  derniers  jours  de  ce  siège 
glorieux  et  cruel.  Le  régiment  de  la  Haute-Saône  parut 
encore  une  fois,  et  avec  honneur,  devant  l'assiégeant.  Le 
2*  bataillon  défendait  Pérouse  le  21  janvier,  lorsque  ce  vil- 
lage fut  emporté  par  l'ennemi  ;  une  centaine  de  nos  com- 
patriotes y  périrent,  et  le  jeune  capitaine  Guillet  eut 
l'honneur  d'y  clore  la  série  sanglante  commencée  à  Gros- 
™agny,  près  de  quatre  mois  auparavant. 

Entassé  dans  le  triste  ravin  du  camp  retranché,  succom- 
bant au  plus  morne  désespoir,  le  régiment  de  la  Haute- 
Saône  vit  la  fin  de  ce  siège  mémorable  et  sortit  de  la  place 
avec  le  reste  de  la  garnison. 

11  serait  trop  long.  Messieurs,  de  signaler  ici  tous  ceux 
de  nos  compatriotes  qui  se  distinguèrent  d'une  façon  spé- 
ciale. Permettez-moi  seulement  de  rappeler  le  chiffre  élo- 
quent des  Haule-Saônois  qui  attestèrent  de  leur  sang  et 
de  leur  vie  le  dévouement  à  la  patrie  française  et  à  l'hon- 
neur franc-comtois.  1  officier  supérieur,  4  capitaines, 
plus  de  600  sous-officiers  el  soldais  reposent  dans  la  terre 
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de  Belfort  el  témoignent  suffisamment  des  qualités  mili- 
taires et  patriotiques  qui  animèrent  alors,  et  animeraient 
encore,  j*en  suis  sûr,  les  âmes  fortement  trempées  de  nos 
compatriotes. 

Vous  penserez,  peut-être  avec  quelque  impatience.  Mes- 
sieurs, que  votre  nouveau  collègue  s'étend  trop  exclusi- 
vement sur  d'aussi  tristes  sujets.  Hélas  î  chacun  parle 
plus  volontiers  de  ce  qui  Toccupe,  et  les  vaincus  de  1870 
ne  sauraient  éclaircir  la  teinte  lugubre  dont  cette  san- 
glante époque  a  pénétré  leur  àme.  Pardonnez-moi  donc  si 
je  n'ai  pas  encore  fini  el  si  je  dois,  sous  peine  d'être  in- 
juste envers  lui,  vous  parler  d'un  troisième  régiment  de 
Franc-Comtois,  recruté  dans  mon  pays  d'origine,  du  5S*de 
marche,  comme  on  l'appelait  alors,  formé  par  les  gardes 
mobiles  du  Jura. 

Ce  régiment,  réuni  dès  le  18  août  1870,  distribua  ses 
3,800  hommes  en  trois  bataillons,  dont  les  deux  premiers 
furent  seuls  destinés  à  rejoindre  les  colonnes  mobiles.  Le 
S°  bataillon  réparti,  moitié  au  fort  des  Rousses,  moitié 
dans  les  forts  de  Salins,  ne  prit  qu'une  part  éloignée  aux 
nombreux  combats  de  cette  campagne.  Une  grande  joie  lui 
était  pourtant  réservée.  Vers  la  fin  de  la  guerre,  au  mo- 
ment où  l'armistice  allait  laisser  un  moment  respirer  la 
patrie,  l'ennemi  eut  l'inutile  témérité  de  vouloir  pénétrer 
de  vive  force  dans  notre  place  de  Salins.  Nos  Jurassiens, 
qui  en  occupaient  les  forts,  criblèrent  les  Allemands  d'un 
tel  déluge  de  projectiles  que  cette  absurde  entreprise  dut 
être  abandonnée.  Près  de  600  Allemands  restèrent  cou- 
chés dans  le  couloir  formé  par  la  pittoresque  ville  de  Sa- 
lins étroitement  serrée  entre  les  forts  Belinet  Saint-André. 
L'ennemi  n'insista  pas. 

Quant  aux  deux  premiers  bataillons  du  Jura,  chacun 
doit  rendre  justice,  sinon  à  leur  héroïsme,  du  moins  à  la 
souplesse  de  leurs  jarrets.  Les  soldats  de  1808  disaient 
que  le  Petit  Caporal  ne  se  battait  cette  année-là  qu'avec 
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leurs jambes;  je  ne  sais  si  nos  divers  généraux  se  rappe- 
lèrent cette  plaisanterie,  prélude  de  la  glorieuse  journée 
d'Âuslerlitz,  ou  s'ils  supposaient  nos  muscles  plus  élas- 
tiques parce  qu'ils  avaient  été  fécondés  dès  Fenfance  par 
les  vins  d'Arbois  ou  de  Chàteau-Chalon  qui,  dans  ce 
temps-là,  réjouissaient  encore  nos  palais  franc-comtois. 
Quelle  que  pût  être  la  raison  déterminante  des  mouve- 
ments prescrits  au  régiment  du  Jura,  il  serait  difBcile,  je 
pense,  de  trouver  dans  cette  terrible  guerre  un  corps  qui 
eût  arpenté  plus  de  routes,  franchi  plus  d'étapes  et 
égrené  plus  de  kilomètres. 

Après  la  campagne  chacun  avait  fait  ses  preuves  pour 
rhonorable  poste  de  facteur  rural.  Une  brève  récapitula- 
tion des  trois  campagnes  des  Vosges,  de  la  Loire  et  de 
TEst,  démontrera  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Donc,  le  régiment  du  Jura,  habillé  à  Dole  et  à  Lons-le- 
Saunier  dans  la  deuxième  quinzaine  d'août  1870,  sommai- 
rement instruit  et  équipé  à  Besançon  durant  septembre, 
entrait  en  ligne  le  8  octobre  avec  l'armée  du  général  Cam- 
briels  et  occupait  quelques  cols  des  Vosges  entre  Saint-Dié 
et  Gérardmer.  Les  23  et  24  octobre  il  recevait  le  baplème 
du  feu  à  Chàtillon-le-Duc  et  dans  la  vallée  de  TOgnon.  Le 
19  novembre  il  rejoignait,  sous  les  ordres  du  général 
Crouzat,  l'armée  du  général  d'Aurelle  de  Paladine,  et 
campait  à  Gien,  au  bord  même  de  la  Loire.  Les  24  et  28 
-du  même  mois  il  prenait  sa  part  du  combat  de  Ladon  et 
de  la  sanglante  bataille  de  Beaune-la-Rolande  dans  le 
Loiret.  Emporté  par  la  déroute  qui  entraîna  la  deuxième 
évacuation  d'Orléans,  il  battait  en  retraite  sur  Bourges  le 
10  décembre,  et  reparaissait  en  Franche-Comté  le  l*''^  jan- 
vier 1871.  Passé  sous  les  ordres  directs  du  général  Clin- 
chant  et  sous  le  commandement  suprême  du  général 
Bourbaki,  il  se  distinguait  particulièrement  le  9  janvier  à 
la  bataille  de  Villersexel  et  revoyait  de  loin  les  cols  des 
Vosges,  maintenant  couverts  de  nei^e,  qu'il  avait  occupés 
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trois  mois  auparavant.  En 
l'armée  de  l'Est  contre  les  li 
dans  les  trois  désastreuses  , 
16  et  17  janvier  1871. 

La  simple  inspection  des 
Jurassiens  au  travers  de  la  Fr 
p.l  même  les  jambes  de  l'attei 

)1  ne  faut  pourtant  pas  crc 
breux  kilomètres,  allègrenien 
beaux  étals  de  service  et  les 
ment  du  Jura.  Engagé  plus  i 
dizaine  de  fois,  le  récit  minut 
qu'il  reçut  l'ordre  d'accomplii 
Messieurs,  quelque  peu  fasti( 
permis  du  moins  d'insister  q 
principaux  combats  dans  lesq 
place  assignée  par  nos  règlen 
régulièrement  encadré  dans  s 

Beaune-la-Iiolande  fut  la  pt 
auraient  dû  s'inscrire  sur  le  ( 
Celte  petite  ville  du  Loiret, 
lliiviers,  fut  le  théâtre  d'une  ji 
20"  corps  français  a'efforcèrei 
mies  pour  gagner  Fomainet 
dessus  l'armée  d'investisser 
Ducrot.  Le  régiment  du  Jura 
un  feu  de  douze  heures  qui 
joui'  et  dura  par  delà  la  nuit. 
Charles,  rendue  disponible  pi 
Metz,  vint  jeter  dans  la  balan 
masse.  Notre  attaque  ne  réus 
Jura  compta,  dès  ce  jour,  au 
tenir  leur  place  au  feu. 

Il  avait  joui,  dès  le  début,  d 
brigade  avec  un  régiment  de 
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glée  et  les  allures  correctes  lui  tracèrent  des  exemples  bien 
précieux  à  de  jeunes  troupes.  Officiers,  sous -officiers 
et  soldats,  tous  s'appliquèrent  à  imiter  ce  correct  modèle, 
et  ils  y  réussirent  assez  complètement  pour  que  les 
commandants  de  cette  brigade  confiassent  aussi  volontiers 
à  Tun  qu'à  l'autre  de  ces  deux  régiments  les  missions  que 
leur  assignait  le  tour  régulier  du  service.  Je  ne  saurais 
invoquer  à  ce  sujette  témoignage  du  général  B#ysson  qui, 
le  premier,  commanda  cette  brigade  et  fut  glorieusement 
tué  à  sa  tète  le  jour  de  Beaune-la-Rolande,  mais  je  ferais 
volontiers  appel  au  souvenir  de  son  remplaçant,  le  ferme 
et  consciencieux  général  Logerot,  ancien  ministre  de  la 
guerre,  qui  commanda  plusieurs  années  le  corps  d'armée 
dont  Besançon  est  le  chef-lieu. 

Le  jour  de  Villersexel,  Messieurs,  la  brigade  marchait  la 
gauche  en  tète,  et  le  régiment  du  Jura  se  trouvait  donc  le 
premier.  Le  général  Logerot  n'hésita  pas  à  le  déployer  en 
première  ligne  et  le  Jura  justifia  l'honneur  que  lui  rendait 
son  brigadier  en  enlevant  de  vive  force  le  village  de  Vil- 
lers-la-Ville,  malgré  sa  position  dominante,  en  débordant 
l'aile  gauche  de  l'ennemi  et  en  exécutant,  sous  la  mitraille, 
une  marche  en  avant,  sans  rompre  les  rangs  et  sans 
même  que  l'alignement  en  souffrit.  Ah!  Messieurs,  si  le 
général  en  chef  avait  pu  entendre  la  nuit  suivante  les 
joyeux  propos  de  nos  troupiers  à  l'aspect  des  positions 
conquises  et  de  l'ennemi  battant  en  retraite  sur  Lure;  s'il 
avait  pu  constater  quelle  somme  de  courage  et  d'obstina- 
tion renfermaient  encore  ces  soldats  méprisés,  déguenillés, 
harassés  et  transis  de  froid,  il  n'eût  pas  hésité  à  brusquer 
la  marche  sur  Belfort  sans  laisser  à  Werder  le  temps  de 
fortifier  les  positions  de  la  Lizaine.  Nous  forcions  sans 
doute  Treskow  à  lever  le  siège  de  Belfort,  nous  évitions  la 
déroute  en  Suisse.  Le  sort  de  la  guerre  n'eût  peut-être  pas 
grandement  changé,  mais  l'honneur  restait  sauf! 

Pour  des  Français,  quelle  différence! 


Nous  arrivons,  Mess 
tragédie,  devant  les  pi 
temps  de  fortifier  el 
devant  Héricourt  enfl 
que  l'ombre  de  lui-mi 
lette  sur  les  âpres  et  i 
tion  de  la  Haute-Saôr 
piétés  à  phis  de  1,20 
Loire  par  un  délache 
plus  qu'un  millier  de  : 
la  fatigue  et  le  froid 
Jour  les  ambulances.  I 
titiie  à  son  tour  la  gi 
d'hiver  les  pieds  dans 
oscille  entre  18  et  23  ( 
diminuent  de  quelque 
ne  supportent  plus  le: 
giment  présente  encoi 
vigueur  de  quelques  i 
le  long  de  ses  rangs,  i 
arrache  une  si  profom 

Le  1S  janvier  1871 
l'ennemi  en  surprenar 
pait  le  moulin  de  Chai 
Coulhenans,  que  l'eni 
mier  bataillon  du  Jura 
les  bestiaux  réquisitio 
mations  enthousiaste 
s'appliquent  aussitôt 
l'ennemi.  Le  comman 
mcdiatement  exécuter 
lion  !  1  tandis  que  le  l 
vision  inattendue.  On 

La  brigade  Logerot 
soir  la  plus  violente  i 
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répondent  de  leur  mieux,  mais  c'est  un  mieux  bien  faible. 
L'ennemi  a  en  effet  retourné  contre  nous  les  batteries  de 
position  amenées  à  grands  frais  des  arsenaux  prussiens 
pour  bombarder  Belforl.  Les  projectiles  énormes  que 
lancent  les  batteries  élagées  viennent  trouer  nos  rangs  à 
des  distances  que  nos  pièces  de  campagne,  fort  impuis- 
santes alors,  ne  peuvent  tenter  d'atteindre;  et  ce  n'est  pas 
une  des  moindres  épreuves  du  troupier  que  de  subir,  sans 
quitter  la  place,  un  feu  qu'il  ne  peut  rendre  et  dont  le  point 
de  départ  même  lui  reste  caché.  Telle  fut  pourtant  jus- 
qu'au soir  du  15  janvier  la  position  du  régiment  du  Jura. 
Pour  occuper  ses  loisirs  et  lui  faire  prendre  patience,  ses 
officiers  lui  tracèrent  de  nouveaux  alignements  que  la  vio- 
lente canonnade  de  l'ennemi  n'empêcha  pas  les  Jurassiens 
de  prendre  avec  toute  la  correction  possible. 

Le  16  janvier,  une  partie  du  régiment  concourait  à  une 
escalade  tentée  sur  l'abrupte  colline  couronnée  par  le  ci- 
metière Saint-Valbert,  à  l'ouest  d'Héricourt.  L'attaque, 
destinée  à  n'être  qu'une  simple  démonstration,  ne  pouvait 
réussir,  mais  sur  les  150  Jurassiens  qui  y  prirent  part, 
1  officier  supérieur  et  â3  sous-officiers  ou  soldats  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  reste  du  régiment  maintint 
ses  lignes  vers  Bians  tout  le  reste  de  la  journée  et  contri- 
bua, la  nuit  suivante,  à  repousser  une  attaque  que  l'ennemi 
avait  tentée  contre  la  brigade  Logerot.  Celle-ci,  sous  la 
main  de  fer  de  son  général,  tint  à  honneur  de  maintenir 
toutes  ses  positions,  que  l'assaillant  ne  réussit  jamais  à 
percer.  Toute  la  journée  du  18  janvier  se  passa  ainsi  :  ce 
devait  être,  hélas!  la  dernière  fois  que  le  régiment  du 
Jura  aurait  l'honneur  de  regarder  l'ennemi  en  face. 

Car  nous  voici,  Messieurs,  au  19janvier,  jour  néfaste  où, 
renonçant  à  un  succès  que  je  qualifierai  hardiment  de  cer- 
tain, abandonnant  à  son  sort  la  garnison  désolée  de  Belfort, 
l'armée  de  l'Est  commença  le  mouvement  de  retraite  qui, 
après  des  fatigues  cent  fois   plus  meurtrières  que   les 
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cruautés  du  champ  de  bataille 
désarmcmenl  et  à  l'iiiterneDie 
sûr  de  ce  que  j'avance,  Messiei 
d'officiers  prussiens  qui  me  l'av* 
L'armée  de  Werder,  le  corps  d 
moins  éprouvés  que  les  nôtres.  ! 
sislé  le  19  janvier,  l'ennemi  éva 
et  Belforl  était  débloqué.  Le  cor 
chez  nous,  sur  la  Llzaine  comir 
retraite  fut  décidée.  On  s'exc 
cadres,  sur  la  fatigue  et  la  i 
l'approche  du  corps  d'armée 
arrivant  de  Paris  pour  noua  pr 
cadres  de  Jemmapes  el  de  l 
aussi,  ce  qui  n'empêcha  pas  Di 
mener  à  la  victoire.  Les  votont; 
plus  indisciplinés  que  nos  mob 
en  beaucoup  plus  grand  no 
avec  les  restes  de  l'ancienne  ar 
tèrent  pas  moins  les  armées  al 
parvenus.  Messieurs,  si  le  coi 
voulu.  Vouloir,  c'est  la  grande 
ailleurs,  el  il  ne  semble  pas  q 
voulu  obstinément  quoi  que  ce 

Veuillez  excuser,  Messieurs,  c 
sans  doute  oiseuse  à  beaucoup 
neur  de  m'écouler.  Elle  tend  se 
français  en  général,  et  nos  t 
particulier,  de  l'injuste  reprochi 
dont  ils  furent  souvent  victime! 
chambre  bien  close,  un  abon< 
prochaine  d'un  lit  douillet,  pend 
à  juger  sainement  les  événerae 

Du  19  au  25  janvier,  nous  vc 
battre    en  retraite  par  Arcey 
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Mieslot.  Le  temps  est  toujours  plus  sauvage,  la  neige  plus 
épaisse  ;  toute  la  troupe  bivouaque  en  plein  air  chaque 
nuit;  150  hommes  du  régiment  succombent  encore  à  la 
fatigue,  au  froid  et  à  l'insuffisance  de  nourriture;  mais  le 
BS^de  marche,  comme  on  le  nomme  alors,  la  garde  mobile 
du  Jura,  comme  on  l'appelle  maintenant,  forme  le  2*  régi- 
ment de  la  brigade  Logerot  et  ne  rompt  jamais  ses  rangs 
malgré  les  flots  de  soldats  des  diverses  armes^  complète- 
ment débandés,  dont  le  18®  corps  l'inonde  de  toute  part. 

Les  Jurassiens  atteignent  enfin  nos  parages.  La  brigade 
qui  les  encadre  couvrit  notre  ville  du  côté  de  TOgnon, 
jusqu'à  la  signature  de  la  paix.  Elle  évita  ainsi  le  honteux 
désarmement  préparé  à  l'armée  de  l'Est  par  la  paix  infligée 
à  la  France  il  y  a  vingt-deux  ans. 

J*ai  fini,  Messieurs  ;  pardonnez  encore  une  fois  à  un  vaincu 
de  1870-71  d'avoir  soulevé  devant  vous  une  bien  petite 
partie  du  voile  de  deuil  qui  recouvre  depuis  tant  d'années 
la  scène  sanglante  sur  laquelle  la  patrie  remplit  alors  le 
premier  rôle,  hélas!  si  tragique.  Merci  de  Tattention  sou- 
tenue que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder.  Je  conviens 
volontiers  que  j'en  ai  abusé.  Vous  ne  m'en  voudrez  pas, 
j'en  suis  sûr,  Messieurs,  si  j'ai  pu  vous  faire  connaître 
d'une  façon,  sinon  intéressante,  du  moins  véritable,  les 
qualités  militaires  et  patriotiques  de  nos  régiments  franc- 
comtois;  si  devant  Moncey,  devant  Donzelot,  devant 
Morand  (i),  nos  ancêtres  dans  la  noble  carrière  des  armes, 
j'ai  pu  vous  persuader  que,  sous  une  puissante  impulsion 
comme  la  leur,  nous  marcherions  encore,  et  comme  autre- 
fois, à  la  victoire. 

Nous  autres,  les  vieux  vaincus  de  1870,  nous  y  songeons 
trop  peut-être  ;  à  notre  tour,  nous  trouvons  que  la  jeune 
génération  n'y  pense  plus  guère! 


(1)  Portraits  de  généraux  d'origine  comtoise  qui  ornent  la  grande 
salle  de  rhôtel  de  yiUe  de  Besançon. 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

Monsieur, 

Avant  de  commencer  votre  très  intéressant  récit  sur  les 
régiments  franc-comtois  en  i  870-71  ^  vous  avez  cru  devoir 
motiver  votre  admission  dans  cette  Académie  en  faisant 
abstraction  des  titres  personnels  que  vous  aviez  à  ses  suf- 
frages, pour  ne  rappeler  que  ceux  de  trois  de  nos  anciens 
et  regrettés  confrères,  vos  parents  (*),  dont  nous  conser- 
verons toujours  le  plus  digne  souvenir. 

Mais  veuillez  bien  croire,  je  vous  prie,  que  si  la  mé- 
moire des  honorables  personnes  qui  vous  furent  chères 
nous  est  restée  extrêmement  sympathique,  ce  n'est  pas  à 
elle  seule  que  vous  devez  de  leur  succéder  ici. 

En  effet,  depuis  plusieurs  années,  Tatlenlion  de  notre 
Compagnie  avait  été  appelée  sur  vos  divers  travaux  litté- 
raires, et  c'était  ainsi  qu'avant  de  lui  appartenir  comme 
membre  titulaire,  elle  vous  comptait  déjà  au  nombre  de 
ses  associés  correspondants. 

Aujourd'hui,  la  lecture  que  vous  venez  de  faire  suffi- 
rait, à  elle  seule,  pour  justifier  entièrement  son  choix,  et 
le  public  qui  vous  a  entendu  et  applaudi  peut  savoir  que 
vous  tenez  aussi  bien  la  plume  de  l'écrivain  que  l'épée  du 
soldat. 

En  faisant  l'histoire  des  trois  régiments  franc-comtois 
pendant  la  funeste  guerre  de  1870-71,  vous  avez  parfaite- 
ment montré  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  courage,  de  va- 
leur et  d'énergique  persévérance  dans  ces  soldats  de  ha- 
sa7'd,  comme  vous  les  avez  appelés,  qui  venaient  de 
quitter  leurs  foyers,  les  ateliers  ou  les  champs,  pour 


(1)  M.  le  marquis  Louis  de  Vaulchier;  M.  de  Jankovitz;  M.  le  comte 
Charles  de  Vaulchier,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie. 
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répondre  à  l'appel  de  la  patrie  en  danger.  Nous  vous 
avons  suivi  dans  tous  les  détails  des  longues  et  pénibles 
journées  où  les  hommes,  enrégimentés  à  la  hâte,  se 
trouvèrent  souvent  mal  vêtus,  mal  nourris,  mal  logés. 
Vous  nous  les  avez  montrés  ayant  à  surmonter  des  diffi- 
cultés de  tous  genres,  marchant  ou  luttant  sous  les  tem- 
pératures les  plus  extrêmes,  restant  constamment  à  la 
hauteur  de  leurs  frères  aines  des  armées  régulières. 

Vos  descriptions,  vives  et  imagées,  nous  ont  reportés  à 
cette  époque  néfaste  où  nos  campagnes  devenaient  des 
champs  de  bataille,  où  nos  habitations  étaient  transfor- 
mées en  ambulances,  où  la  France  affolée  usait  inutile- 
ment ses  meilleures  ressources  et  voyait  perdre  à  flots  le 
sang  de  ses  enfants. 

Aussi  c'est  avec  une  véritable  émotion  qu'il  nous  a 
semblé  nous  retrouver  encore  dans  VAnnée  terrible^  et 
que  nous  avons  revu  ce  spectre  hideux  de  la  guerre,  qui, 
conservant  à  peine  quelques  lambeaux  de  gloire,  semait 
partout  la  douleur,  la  misère  et  le  deuil.... 

Mais,  Monsieur,  pei-metlez-nous  de  constater  que  dans 
ces  tableaux  si  poignants  et  si  vrais,  dans  vos  bulletins 
très  précis  de  marches  et  de  combats,  vous  avez  parlé  des 
soldats  dans  des  termes  élogieux  parfaitement  justifiés, 
mais  vous  avez  à  peine  mentionné  quelques-uns  des  chefs 
qui  les  commandaient.  L'un  d'eux,  surtout,  semble  avoir 
été  complètement  oublié  :  c'est  vous-même. 

Et  cependant,  on  a  su  quelle  part  d'intelligente  direc- 
tion et  quels  exemples  de  dévouement,  d'abnégation  et 
de  bonne  ténacité  comtoise  vous  donniez  aux  hommes 
placés  sous  vos  ordres. 

Nous  nous  souvenons  même  qu'er^  ces  jours  de  fré- 
quentes alarmes  où  l'on  suivait  ici,  avec  anxiété  et  pres- 
que heure  par  heure,  la  marche  des  troupes,  nous  rece- 
vions un  soir  la  nouvelle  que  le  16  janvier  1871,  à  la  se- 
conde journée  d'Héricourt,  un  chef  de  bataillon  du  régi- 


ment  du  Jura  étt 
de  bataille;  il  avi 
atteinlen  pleine 
soldats,  face  à  Ve 

La  blessure  éta 
fut  pas  mortelle.. 
et  de  patrie  en  m 
l'heureuse  fortun 
cien  chef  de  bâta 
à-dire  vous-roèint 
souffle  d'un  ardei 
intérêt. 

Ces  pages  que 
Comtois  dans  cel 
pour  l'avenir  des 
de  nos  principau: 

Maintenant,  Mo 
la  paix  vous  per 
nos  mémoires  pa 
dues  faciles  par  ^ 
vos  goûts.  Vous  c 
liLtéralure  et  de 
ceux  des  membrt 
ici  et  sous  le  patr 
votre  présence  da 
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LtLFXTION  DU  PENSIONNAIRE  SUARD 

Far  K.  le  chanoine  SUGHET 

MEMBRE  TirULAraB 


(Séance  publique  du  27  juillet  1893) 


Messieurs, 

Pour  la  vingtième  fois,  TAcadémie  doit  remplir  cette 
année  la  mission  bien  douce,  mais  aussi  bien  délicate,  de 
désigner  le  jeune  homme  destiné  à  jouir  de  la  pension 
Suard.  M.  Gustave  Fallot,  de  Montbéliard,  est  le  premier 
qui,  en  183S,  a  été  appelé  à  recevoir  cette  faveur.  Il  était 
parent  du  grand  naturaliste  Cuvier,  et,  grâce  aux  res- 
sources que  l'Académie  put  lui  fournir,  il  se  mit  ardem- 
ment à  rétude.  11  apprit  les  langues  anciennes  et  six  ou 
sept  langues  modernes,  et  devint  un  des  maîtres  de  la 
science  philologique. 

Depuis  ce  temps  l'Académie  a  eu,  presque  toujours,  la 
main  assez  heureuse  pour  nommer  des  sigets  qui  lui  ont 
fait  honneur. 

Cette  année,  elle  était  dans  une  situation  particulière- 
ment embarrassante.  Neuf  candidats,  tous  méritants  et 
dignes  d'intérêt,  se  présentaient  au  concours.  Un  seul  a 
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dû  être  écarté  tout  d'abord,  pi 
partement  du  Jura,  et  que,  d 
ment  de  M""  Suard,  le  bénéfici 
originaire  du  Doubs.  Voici,  d 
du  testament  i-elalifs  à  cette  pt 

<  La  jouissance  en  sera  don: 
sécutives,  à  celui  des  jeunes 
Doubs,  bachelier  es  lettres  ou 
ment  de  l'Académie  de  Besan 
montrer  les  plus  heureuses  dis 
rière  des  lettres  ou  des  science 
ou  de  la  médecine.  ■ 

Une  seconde  condition  expi 
que  le  candidat  soit  dénué  ( 
pour  perfectionner  ses  études 
candidats  étaient  intéressants  ; 
partiennenl  à  des  familles  boni 
de  la  fortune,  et  qui  toutes,  sai 
Scier  légitimement  de  la  pensi 

Les  trois  plus  jeunes,  parm 
huit  à  dix-neuf  ans.  Mais 

Le  talent  n'attend  pas  le 
En  effet,  leurs  succès  marque 
le  rang  qu'ils  occupent  aujoui 
ciales  auxquelles  ils  s'appliqui 
leur  aptitude  et  leur  amour  du 
gens  qui  se  préparent  à  l'écol 
gnage  de  leurs  maîtres,  très  b 
sciences  mathématiques.  Le 
l'étude  des  langues  vivantes,  i 
quelques  jours,  il  vient  d'oblei 
turc  et  le  persan,  l'arabe  littér 
Après  ces  jeunes  candidats,  i 
plus  âgés,  ont  donné  aussi  de 
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Deux  d'entre  eux,  qui  se  destinenl  à  la  médecine,  ont  déjà 
subi  avec  succès  les  premiers  examens  du  doctorat.  Leurs 
professeurs  rendent  Lémoignage  de  leur  capacité  etde  leur 
amour  du  travail. 

Les  trois  autres  candidats  se  destinent  à  l'enseignement. 
L'un  d'eux,  déjà  pourvu  de  la  licence  d'histoire,  et  chargé 
d'un  cours  dans  un  collège  d'Algérie,  est  actuellement  en 
congé  pour  achever  à  Besançon  son  service  militaire.  Il 
aspire  à  se  préparer  à  l'agrégation,  et  ses  succès  précé- 
dents lui  donnent  l'espoir  fondé  d'y  arriver. 

Le  second,  élève  du  grand  séminaire,  vienl  d'y  terminer 
son  cours  de  théologie.  Il  désire  se  préparer  à  Paris  à  la 
licence  de  grammaire  et  à  (a  licence  de  philosophie,  pour 
se  consacrer  ensuite  à  l'enseignement. 

Le  troisième,  enfin,  est  un  élève  de  l'École  des  chartes. 
Il  sollicite  la  pension  Suard  pour  se  préparer,  pendant 
trois  ans  d'étude,  à  la  licence  d'histoire,  et  prendre  rang 
parmi  les  élèves  de  l'écule  pratique  des  hautes  études, 
pour  entrer  ensuite  dans  l'insLruction  publique. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  jeunes  gens  qui  sollicitaient 
le  bénéfice  de  ta  pension  Suard.  Tous  avaient  des  Utres 
légitimes  pour  y  aspirer,  et  l'Acadéraie  pouvait  espérer 
que  chacun  d'eux  lui  ferait  honneur. 

Mais  en  présence  de  ces  candidatures,  toutes  dignes 
d'intérêt,  on  hésitait,  on  délibérait  intérieurement,  et  cha- 
cun des  juges  du  concours  pouvait  se  répéter  à  soi-même 
ce  vers  de  Corneille  : 

Devioe  si  lu  peux,  et  choisis  si  lu  l'osea. 

El  cependani  il  fallait  choisir.  Trois  tours  de  scrutin  ont 
été  nécessaires  pour  aboutir  à  une  majorité  qui  s'est  défi- 
nitivement prononcée,  par  dix-huit  voix,  en  faveur  de 
M.  l'abbé  Callier. 

Ce  jeune  homme  est  né  à  Besançon  ,  d'une  famille 
honnête  mais  sans  foHune.  11  est  âgé  de  vingt-trois  ans, 


et  a  satisfait,  par  un  an  de  service  militaire,  à  la  loi  du 
recrutement.  Au  collège  Saint-François-Xavier,  où  il  a  fait 
brillamment  ses  études  scolaires,  il  a  mérité,  en  philo- 
sophie, le  prix  d'honneur  décerné  par  le  suffrage  des 
élèves.  Reçu  bachelier  en  1888,  il  conçut  dès  lors  le  désir 
de  se  consacrer  à  renseignement  dans  un  établissement 
diocésain. 

Mais  avant  de  diriger  ses  études  vers  ce  but,  il  a  dû 
faire  son  cours  de  théologie,  et  il  vient  de  l'achever  à  la 
satisfaction  de  ses  maîtres,  qui  attestent  que  c'est  un  jeune 
homme  intelligent,  sérieux,  d'un  caractère  aimable,  et 
ayant  déjà  une  certaine  expérience  de  la  vie. 

11  se  propose  d'entrer  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
pour  s'y  préparer  aux  deux  licences  auxquelles  il  aspire, 
et  comme  il  a  un  véritable  amour  de  l'étude,  l'Académie 
est  fondée  à  croire  qu'il  répondra  aux  espérances  de  ses 
juges. 

En  regrettant  de  ne  pouvoir  attribuer  cette  faveur  qu'à 
un  seul  candidat,  l'Académie  rappelle  à  l'élu  que  le  bien- 
fait de  M"*"  Suard  n'est  pas  entièrement  un  don  gratuit.  11 
doit  s'acquitter  envers  sa  bienfaitrice  en  répondant  fidèle- 
ment à  ses  intentions,  et  en  se  préparant  sérieusement  à 
la  profession  libérale  qu'il  veut  embrasser. 

C'est  pour  assurer  ce  résultat  que  M"*  Suard  ajoute  à 
son  testament  ces  paroles  que  je  rappelle,  en  terminant,  à 
l'élu  de  cette  année. 

«  Si  le  jeune  pensionnaire,  dit-elle,  se  rend  à  Paris  pour 
y  perfectionner  ses  éludes,  il  y  aura  un  correspondant 
désigné  par  l'Académie,  qui  devra  surveiller  sa  conduite. 
Le  compte  sera  rendu,  chaque  année,  par  le  correspon- 
dant, de  la  conduite,  des  travaux  et  des  progrès  du  pen- 
sionnaire. Il  sera  adressé  à  l'Académie  et  lu  en  séance  pu- 
blique. > 


ONE  RÉCENTE  HISTOIRE 

PARLEMENT  DE  FRANCHE-COMTÉ 

Pu  M.  BATOUB 

■BMBIII   TITULAIIU 

(Séance  pi^ligue  du  2  février  1893) 


Quand  un  livre  parait  qui  édaircit  véritablement  l'his- 
toire de  la  province,  voire  compagnie  a  le  droit,  peut-être 
le  devoir,  de  lui  rendre  justice,  sans  éprouver  trop  d'em- 
barras en  voyant  l'autourdans  ses  rangs.  Telle  est  la  publi- 
cation récente  de  H.  Eslignard  sur  le  Parlement  de  Franche- 
Comté;  et  telle  va  être,  en  terminant  cette  séance,  mon 
entreprise  limitée  à  da  courts  instants  par  les  intéressants 
discours  que  vous  avez  entendus.  Déjà  notre  historien, 
conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel,  et  par  conséqueni 
l'un  des  héritiers  des  magistrats  que  sa  plume  a  fait  re- 
vivre, a  été  cité  avec  des  éloges  plus  compétents  que  les 
miens  lors  de  la  dernière  rentrée  judiciaire.  Du  reste,  les 
témoignages  n'ont  pas  manqué  à  son  travail,  conçu  par 
lui  avec  tant  de  conscience  et  d'impartialité,  que  ceux  qui 
veulent  parler  de  son  ouvrage  n'ont  qu'à  s'inspirer  de  son 
esprit. 

L'intérêt  de  cette  histoire  est  politique,  judiciaire,  lilté- 


raire.  Le  Parlemei 
les  autres,  appara 
nal  en  l'absence  ( 
solu,  3ur  un  pays 
peuple,  foulé  par 
griefs  :  le  silence 
nécessaire,  sinon 
magislrats.  Les  i 
quable,  au  point  i 
dramatiques,  par 
occupations,  en  ci 
où  personne  ne  n 
étaient  en  grande 
partageaient  réell 
Ils  amenés  à  cons 
fiscalité  déplorabl 
des  •  remontranc 
peuple. 

IL  est  une  quest: 
le  développement 
vient  d'élucider  pi 
l'avait  fait  jusqu'i( 
aient  été  si  popui 
de  ce  siècle,  avant 
dans  une  indiffère 

écartés  du  bout  c 
beau  :  ■  Ils  sont  ei 
la  voici.  Le  publti 
il  n'aimait  que  h 
déplaisait  à  l'esp 
siècle,  en  marche 
les  sièges  des  ps 
du  roi.  Eux-mémi 
d'illusion  qui  sera 
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tragique  par  l'issue.  Qui  pourrait  sourire  du  Parlemenl  de 
Toulouse,  opposant  aux  lois  de  la  France  nouvelle  ce 
digne  et  tranquille  «  n^fus  d'enregistrer  >  qui  avait  plus 
d'une  fois  oonduit  les  magistrats  en  exil  dans  leur  maison 
de  campagne,  et  qui  cette  dernière  fois  les  conduisait  tous 
ensemble  à  la  place  de  la  Révolution?  Le  Parlement  de 
Franche-Comté  a  disparu  d'une  façon  moins  terrible  ;  mais 
lui  aussi,  avec  son  antagonisme  courageux  contre  l'arbi- 
traire ministériel,  avec  son  Grand  Exil,  ses  résistants,  son 
retour  triomphal^  s'était  acquis  une  popularité  dange- 
reuse pour  lui-même  comme  pour  ses  adversaires,  et  plus 
apparente  que  solide.  Les  philosophes,  tout-puissants  sur 
l'opinion,  reprochaient  aux  parlementaires  d'être  beaucoup 
plus  rétrogrades  que  la  couronne,  avec  leur  esprit  de 
corps  excessif,  leur  attachement  aux  vieilles  tortures,  leur 
esprit  persécuteur  contre  les  dissidents  et  les  écrivains. 
Sans  doute  ils  avaient  rendu  de  grands  services,  ils  en 
rendaient  encore,  mais  on  s'habituait  à  penser  que  d'au- 
tres pourraient  rendre  les  mêmes  services  sans  avoir  les 
mêmes  défauts.  Vienne  donc  une  opposition  tout  autre- 
ment générale  et  puissante,  les  parlements  paraîtront  à 
l'esprit  du  temps  n'avoir  plus  de  raison  d'être.  Leur  force, 
c'était  leur  prétention,  très  contestable,  mais  acceptée  par 
l'opinion  publique  faute  d'un  autre  instrument,  leur  pré- 
tention, dis-je,  d'exercer  une  lieutenance  permanente  des 
États  généraux.  Mais  les  voici,  les  États  généraux,  les 
vrais,  ceux  de  89,  qui  se  chargent  de  refondre  une  France 
nouvelle.  Alors  on  s'aperçoit  que  les  parlementaires  ne 
sont  que  les  gens  du  roi  :  ils  tomberont  avec  le  roi,  avant 
le  roi. 

Par  un  autre  contraste,  qui  complète  celui  que  nous 
venons  d'exposer,  l'indépendance  des  magistrats  tenait 
précisément  à  ce  qui  les  rendait  incompatibles  avec  les 
idées  nouvelles,  c'est-à-dire  à  la  vénalité  de  leurs  charges. 
S'il  y  a  une  part  de  déclamations  superficielles  dans  ce 


que  l'on  a  dit  contre 
esprits,  Monlesquie 
semble  d'idées  et  à( 
de  vérité  et  de  jusli 
prit  du  siècle  ne  1( 
même,  bien  qu'elle  i 
monnaie  dans  les  i 
parce  qu'elle  rends 
danls  en  les  rendan 
nous  le  chancelier 
les  pariements  aîns 
corps  beaucoup  pli 
Mais  il  se  trouva  qu 
souveraines  dans  le 
déré  fui  une  domièi 
rite  secrète,  et  leu 
triomphe  lorsque  le  s 
les  eut  rétablis.  Air 
jusqu'à  la  grande  si 
indépendance  de  ppo 
plaideurs  :  tout  un  i 
savoir,  les  défauts  ■ 
gnard  les  traits  d'un 
On  est  souvent  in, 
même  pour  ses  inst 
en  dise  trop  de  mal 
pas  assez  de  bien.  ' 
pas  toi^ours,  et  le 
droits.  Le  chancelier 
grand  réformateur,  ■ 
la  Constituante  et  di 
gistrats  nous  appars 
que  nous  apprécioni 
ressante  du  dévelopi 
sent  qu'un  demi-siè 
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régalîté  des  provinces  devant  la  loi  sont  des  idées  qui 
mûrissent.  11  ne  s'agit  pas  d'une  fusion  complète,  non  :  la 
formation  du  territoire  national  et  de  la  carte  de  France, 
cel  impérissable  honneur  de  la  monarchie  française,  était 
encore  trop  récente.  D'ailleurs,  l'esprit  des  provinces, 
Tesprit  des  parlements  surtout,  était  encore  trop  particu- 
lariste  pour  que  Ton  pût  y  songer,  mais  un  grand  pas 
était  fait  dans  ce  sens.  Un  des  plus  précieux  enseigne- 
ments du  livre  que  nous  étudions  est  de  montrer  que  de- 
puis le  prestige  éclatant  de  Louis  XIV  jusqu'au  puissant 
mouvement  de  la  Révolution  française,  malgré  les  défail- 
lances et  les  excès  du  gouvernement  de  Louis  XV,  l'assi- 
milation des  provinces  le  plus  récemment  réunies  n'a  pas 
cessé  de  faire  des  progrès. 

Enfin  le  Parlement  de  Besancon  a  été  un  centre  de  cul- 
lure  juridique,  un  centre  de  vie  littéraire.  Les  noms  illus- 
tres ou  honorablement  connus  se  pressent  dans  les  pages 
de  M.  Estignard  à  côté  de  noms  nouveaux  dont  il  justifie 
l'inscription  dans  nos  annales.  C'est  donc  un  tableau  mêlé 
de  célébrités  et  de  trouvailles,  auquel  l'auteur  a  apporté 
autant  d'art  que  de  conscience.  Ainsi  revit  à  nos  yeux 
toute  une  aristocratie  savante  ou  spirituelle  qui  se  grou- 
pait autour  des  magistrats  et  de  l'Université,  et  qui  empê- 
cha l'ancienne  société  de  tomber  dans  le  sommeil  intellec- 
tuel. Alors  aussi  l'idée  venait  aux  parlementaires  et  à 
leurs  doctes  ou  puissants  amis,  de  réunir  en  une  compa- 
gnie des  lettrés  fort  inégaux  par  la  naissance,  depuis  un 
duc  et  pair  jusqu'à  de  modestes  maîtres  de  la  jeunesse, 
et  d'intituler  celte  compagnie  TAcâdémie  de  Besançon. 
Nous  avons  donc  retrouvé  notre  berceau  en  traçant, 
d'après  les  beaux  travaux  d'un  de  nos  collègues,  celte 
esquisse  du  Parlement  de  Franche-Comté. 


BOUQU: 


Voici  venir 
Le  ciel  est  c 
La  rosée  au 
Btdiaiiiaat4 

L'aurore,  ce 
Embrase  lei 
D'une  indic: 
Les  fleure  et 

MiUe  étoUei 
Lee  prée  so 
La  source  ri 
Le  muguet 

Par  les  verg 
Lee  blancB  i 
Et  saccage 
La  roee  nei( 

Dans  les  sai 
Le  chœur  ii 
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Accompiigiie  la  farandole 
Des  guêpes  et  des  papillons. 

Là-bas,  le  coucou,  ce  flûtiste, 
Sonne  clair  au  fond  des  halliers; 
Sur  les  bords  de  Tétang  moins  triste, 
D'amour  frémissent  les  ramiers. 

Et  tandis  que  les  pâquerettes, 
Bravant  des  merles  les  lazzis, 
Dressent  leurs  blanches  collerettes. 
Gomme  d'altières  Médicis, 

Dans  le  frais  fouillis  des  ramilles, 
Fauvettes,  linots  et  pinsons, 
A  pleine  voix  jettent  leurs  trilles 
Et  les  perles  de  leurs  chansons. 


Toi,  de  nos  monts  la  reine  absente, 
Simone,  ne  viendras-tu  pas 
Revoir  encor  plus  séduisante, 
IdyUe  toujours  renaissante, 
La  grande  fête  des  lilas  t 

• 

Cette  idylle  malgré  ses  vers  un  peu  rebelles. 
Je  l'avoue,  est  exquise  — et  Racan  n'eût  pas  mieux 
Chanté  du  renouveau  le  réveil  gracieux  ; 
Et  cependant,  ô  belles  1 

Si,  menteur,  un  poète  (ils  le  sont  tous  un  peu) 
£n  vers  à  l'eau  de  rose,  au  printemps,  vient  vous  dire 
Qu'il  a  vu  le  soleil  dans  le  ciel  tiède  et  bleu. 
Gomme  au  temps  de  Belleau  rayonner  et  sourire 
£t  les  prés  s'étoiler  de  mille  boutons  d'or; 
Si,  plus  hâbleur  encor, 

Il  assure  avoir  vu  les  amants  sous  les  branches. 
S'en  aller  effeuillant  les  marguerites  blanches 
En  répétant  les  chants  de  Dorât,  de  Segrais; 
Ou  que  dans  les  forêts 

Il  a  des  rossignols  ouï  les  cantilènes 

Et  la  voix  des  ramiers  soupirant  sous  les  chênes, 

A  l'heure  où  la  rosée  irise  les  lilas  ; 
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i 


Aux  fêtes  de  l'Id 
Gaxdez-vous  de  1< 
11  Toas  trompe, 

Mais  pendant  qi 

Avril  et  ses  ri  a» 

Un  rayon  de  soli 

Et  d'un  rire  perl 

Voici  l'a 

Dana  set 

La  primi 

Se  meiei 

A  son  as 

L'oiseau 

Et  comn; 

Me  jette 


Petite  so 
Humide 
Sous  ton 
En  ton  c 
Je  te  rev< 
Et  le  doi 
Des  pria 
Râveille 
Je  retrou 
Avec  son 
Ton  frén 
Ton  omt 
Ceschan 
S'égrenai 
De  ton  U 
Oh  I  va, , 
Rasant  à 
Tes  ionci 


■ 
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En  sa  valse  aux  fantasques  tours, 
Gomme  un  sylphe,  danse  toujours. 

Dans  Tobscur  fouillis  de  tes  aunes, 
Les  nymphéas,  les  iris  jaunes, 
Gomme  autrefois  dressent  encor 
Leurs  casques  empanachés  d'or. 

Les  voilà  tes  menthes  sauvages 
Partout  embaumant  tes  rivages, 
Et  ton  ourlet  de  vert  plantain. 
Où  rit  un  rayon  du  matin. 

Voilà  tes  mousses  satinées 
Pleines  de  folles  graminées, 
Et  dans  le  creux  des  rocs,  blottis 
Tes  célestes  myosotis. 

G'est  sur  ce  gazon  d'émeraude. 
Que  je  lus,  écolier  en  fraude, 
De  rimes  déjà  braconnier. 
Tes  pages  en  fleur,  6  Ghénier  t 

Et  tout  en  savourant  ton  livre. 
Dont  le  charme  encore  m'enivre. 
D'un  pareil  amour  j'adorais 
Tes  bois  sacrés  et  nos  forêts. 

Et  je  croyais  sous  la  feuillée. 
Par  son  sourire  ensoleillée, 
En  mon  rêve  fol,  obsédé. 
Voir  passer  ta  blanche  Lydé. 

Mais  c'était  simplement  Claudine 
Qui  s'en  venait,  rustique  ondine 
(J'étais  toujours  là,  par  hasard), 
Emplir  sa  seille  de  foyard. 

Alors,  si  la  ÛUe  de  ferme, 
Penchant  sur  l'eau  sa  taille  ferme, 
Et  songeant  à  quelque  galant, 
Oubliait  son  seau  ruisselant, 

Soudain,  sortant  de  ma  retraite. 
Sur  le  bras  nu  de  la  distraite. 
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Don  Juan  de  seize  ans,  je  volais 
Un  baiser  suivi....  de  soufflets  1 


Petite  source  bien-aimée, 
Sous  ton  odorante  ramée, 
Je  veux  rêver,  rêver  longtemps, 
En  évoquant  tout  mon  printemps. 

Et  saignant  de  plus  d'une  épreuve, 
Pendant  qu'à  ton  flot  je  m'abreuve 
Et  que  sous  ton  cristal  béni, 
Mon  front  s'éclaire  rajeuni, 

Autour  de  moi,  je  crois  entendre 
Les  mille  bruits  de  la  forêt 
Me  murmurer  —  berceuse  tendre  : 
—  Nous  savions  bien  qu'il  reviendrait  ! 


III. 
La  «  Gampenotte.  »       °  •«*>•  ^•^  «••,*«*• 

^  Atm  ob  rayoa  ae  ■eltll. 

(YMor  Hi7«0.) 

Au  déclin  de  mars,  quand  l'hiver  maussade 

Se  casse  le  cou 
Et  que  retentit  la  première  aubade 

Du  premier  coucou, 

Quel  charme  de  voir  dans  l'herbe  encor  rousse 

Du  hallier  qui  dort, 
Frileuse,  s'ouvrir  ta  campaine  douce, 

O  narcisse  d'or  ! 

Dieu  pour  te  parer  mit  sur  ta  corolle 

Son  plus  pur  safran; 
Du  papillon,  sylphe  ardent  qui  te  frôle, 

L'éclat  est  moins  franc. 

Et  quand  par  les  prés  que  l'aurore  embrase, 

Tu  luis  plus  vermeil. 
On  dirait  ton  front  fait  d'une  topaze 

Où  rit  le  soleil  ; 

Ou  bien,  qu'un  nabab  surpris  dans  la  plaine 
Par  les  malandrins, 


niprlse 
promise 


t  qu'un  sire  à  la  chasse 

our 

'ant  à  sa  place 

igae 
mtiqne 

[Ltil  narcisse, 

blond  calice 
(jours. 

la  chambre, 
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LE  CONCOURS  D'HISTOIRE 


Par   M.    LOMBART 


MKMBRE  TITULAIRE 


(Séance  publique  du  27  juillet  1893) 


Messieurs, 

En  me  reportant  aux  comptes  rendus  de  vos  derniers 
concours,  j'y  rencontre  d'éminents  rapporteurs  auxquels 
ime  connaissance  approfondie  de  l'histoire  et  de  Tarchéo- 
logie  franc-comtoises  permettait  de  juger  les  divers 
mémoires  soumis  à  votre  appréciation,  avec  toutes  les  res- 
sources d'une  critique  autorisée.  Malheureusement,  mon 
bagage  est  beaucoup  plus  léger. 

Cependant  je  veux  me  rassurer  en  pensant  que  mon  rôle 
doit  se  borner  ici  à  vous  transmettre  fidèlement  les  im- 
pressions de  vos  commissaires.  Au  concours  de  1891,  le 
dernier,  cinq  mémoires  vous  avaient  été  présentés,  six  en 
1889.  Cette  année,  la  moisson  est  moins  abondante,  deux 
concurrents  seulement  viennent  solliciter  vos  suffrages. 

N®  1.  Mémoire  sur  la  Prélière,  canton  de  riste-sur-le- 
DoubSj  et  ses  dépendances  à  l'époque  ro^naine.  Épigraphe  : 
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Colligiie  fragmenta  ne  pereant.  —  Quarante  pages  de 
texte  divisé  en  six  chapitres. 

Le  mémoire  que  vous  avez  à  apprécier  n*est  pas  une 
œuvre  d'érudition,  c'est  un  travail  exclusivement  person- 
nel, résultat  d'observations  faites  sur  les  lieux. 

L'auteur  est  obligé  de  reconnaître  tout  d'abord  que  la 
Prélière  :  <  hameau  de  cent  trente  habitants,  situé  à  trois 
€  kilomètres  de  l'Isle-sur-le-Doubs,  sur  la  rive  droite  de 
c  cette  rivière,  i  a  été  laissé  dans  le  plus  complet  oubli 
par  les  historiens  et  les  géographes,  tant  anciens  que 
modernes,  depuis  l'itinéraire  d'Antonin  jusqu'à  M.  le  pré- 
sident Clerc. 

Cependant  des  découvertes  intéressantes  dues,  soit  au 
hasard,  soit  à  des  fouilles  méthodiques,  ont  révélé,  à 
proximité  de  ce  village,  les  traces  incontestables  d'un  éta- 
blissement romain,  plus  ou  moins  important.  L'auteur  du 
mémoire  ne  prétend  pas  faire  de  la  Prétière  une  grande 
cité,  ayant  eu  ses  temples,  son  théâtre,  ses  bains,  mais 
néanmoins  les  lauriers  de  Mandeure  ont,  sans  doute, 
exercé  un  certain  prestige  sur  son  imagination,  lui  don- 
nant l'espoir  de  restituer  à  son  hameau  une  illustre  ori- 
gine. 

Pour  atteindre  ce  but,  notre  concurrent  a  étudié  succes- 
sivement les  lieux  dits,  la  topographie  locale,  les  anti- 
quités gallo-romaines,  mises  au  jour  par  des  fouilles  faites, 
soit  à  Blussangeaux,  à  quelques  minutes  de  la  Prélière, 
soit  sur  le  territoire  même  de  cette  decnière  commune. 

Sur  le  terrain,  il  a  cru  retrouver  les  traces  d'un  camp 
retranché,  celles  d'un  canal  de  dérivation  des  eaux  du 
Doubs,  celles  d'une  voie  romaine. 

Parmi  les  diverses  sources  d'informations,  il  y  en  a  de 
fort  hypothétiques,  d'autres  présentent,  au  contraire,  des 
caractères  assez  bien  déterminés  pour  fixer  les  conclusions 
d'un  archéologue. 

D'après  notre  auteur,  le  nom  même  de  la  Prétière  serait 


DDe  indication  préeietu 
rimm.  qui  désîgnail  lac 
tantôt  un  camp  retrai 
nommait  Pretoria.  On 
la  Prétière,  suirre  &cîl 
loDgeant  la  forêt  au-def 
position  défensive.  Sur 
est  désigné  sous  le  non 
gination  de  notre  conc 
que  dans  la  notice  suTi 
contrant  un  lieu  dit  En 
lion  le  sens  de  eonattL 
ou  de  défense.  De  Com 
franchir,  et  ce  lieu  dit 
une  nouveUe  preuve  de 
la  Prétière. 

Relativement  à  l'exi 
rive  droite  du  Doubs  e 
des  eaux  de  celte  rivii 
l'auteur  certaines  obseï 
servir  de  bases  à  des 
donle,  mais  qui  manqi 
tion. 

Voici  qui  peut  paraii 
sur  le  territoire  de  la  P 
sieurs  hectares,  beauco 
breuz  débris  de  mosaïq 
d'habitations  construiU 
témoignage  de  leur  imi 

En  1882,  sur  le  terril 
vert  au  lieu  dit  les  Poil 
dépouilles  de  dix-sepl 
de  Hontbéliard.  Dès  18 
au  même  lieu,  avait  mii 
sabres  et  une  boucle  d 
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renfermait  donc  les  cendres  d'un  chef  militaire  important. 
Où  pouvait  être  sa  résidence,  sinon  à  la  Prétière,  car 
Blussangeaux,  en  dehors  du  cimetière,  ne  présente  aucune 
trace  de  constructions  romaines.  C'est  ainsi  que  Tauleur 
du  mémoire  s'efforce  de  réunir  en  faisceau  les  preuves  à 
l'appui  de  sa  thèse  sur  l'origine  gallo-romaine  de  la  Pré- 
tière. 

Le  chapitre  sixième  et  dernier  du  mémoire  contient  une 
énumération  détaillée  et  descriptive  des  antiquités 
trouvées  sur  le  territoire  de  la  Prétière.  On  peut  supposer 
que  des  fouilles  habilement  dirigées  enrichiraient  promp- 
tement  cette  petite  collection. 

Votre  concurrent,  qui  se  qualifie  de  modeste  habitant 
des  campagnesy  a  eu  principalement  pour  but  de  porter  à 
la  connaissance  de  l'Académie  des  choses  ignorées  :  Colli- 
gite  fragmenta  ne  pereant. 

Il  parait  disposé  à  offrir  ses  richesses  archéologiques 
au  musée  gallo-romain  de  Besançon. 

Cette  bonne  pensée  lui  méritait  les  sympathies  de  votre 
commission. 

Si  elle  n'a  pu  vous  proposer  en  sa  faveur  une  récom- 
pense, en  raison  soit  du  caractère  un  peu  hypothétique 
de  certaines  conclusions  de  son  travail,  soit  surtout  en 
raison  de  sa  rédaction,  dont  le  style  manque  parfois,  sous 
plusieurs  rapports,  d'une  correction  indispensable,  elle 
apprécie  ses  efforts,  son  zèle  pour  les  études  archéolo- 
giques, et  elle  tient  à  lui  donner  un  encouragement  pu- 
blic. 

N®  2.  Le  catholicisme  et  le  protestantisme  dans  le  pays 
de  Montbéliardy  un  volume  de  581  pages  avec  pièces 
justificatives  et  notes. 

L'auteur  traite  exclusivement  du  rétablissement  du  culte 
catholique  dans  le  comté  de  Montbélîard  et  dans  les 
quatre  principautés  ou  terres  souveraines  adjacentes, 
Héricourt,  Blamont,  Clément  et  Chàtelot.  Il  complète  ainsi. 
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avec  une  richesse  de  détails  parfois  un  peu  prolixe,  une 
partie  très  intéressante  de  notre  histoire  provinciale. 

Le  style  de  ce  mémoire  ne  manque  ni  de  clarté  ni  de 
précision,  mais  parfois  d*élégance.  11  est  même  entaché 
de  certaines  expressions  vulgaires.  La  lecture  en  est  trop 
souvent  alourdie  par  une  profusion  de  documents  intro- 
duits dans  le  texte  même  et  qui  eussent  été  utilement  re- 
jetés aux  pièces  justificatives. 

Malgré  ces  imperfections  de  forme,  cet  ouvrage,  très 
riche  en  documents  surThistoire  politique,  administrative 
et  religieuse  du  pays  de  Montbéliard,  nous  a  paru  digne 
de  fixer  Tattention  de  TAcadémie. 

En  abordant  le  sujet  qu'il  a  choisi,  votre  concurrent  se 
plaçait  sur  un  terrain  brûlant. 

Si  rintroduclion  de  la  réforme  dans  les  États  de  la  mai- 
son de  Wurtemberg,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  avait  offert 
le  tableau  attristant  d'excès  de  pouvoir,  d'actes  de  spolia- 
tion et  de  violence,  il  faudra  reconnaître  que,  par  un  re- 
tour fatal  des  choses  ici-bas,  le  rétablissement  du  culte 
catholique,  un  siècle  et  demi  après,  ne  se  produira  pas 
sans  mettre  sous  nos  yeux  des  scènes  tout  aussi  affli- 
geantes. 

L'histoire,  sans  doute,  n'est  pas  question  de  sentiment  ; 
néanmoins,  au  récit  de  certains  épisodes,  votre  commis- 
sion eût  été  heureuse  de  rencontrer,  sous  la  plume  de  l'é- 
crivain, une  pensée  de  regrets  et  une  appréciation  plus 
impartiale  des  faits. 

L'ancienne  principauté  de  Montbéliard  renfermait,  vous 
le  savez,  outre  le  comté  proprement  dit,  les  quatre  princi- 
pautés ou  seigneuries  de  Blamont,  Clément,  Héricourt  et 
Châtelot. 

Aux  comtes  de  Montbéliard  appartenait  encore  la  sei- 
gneurie d'Étobon,  renfermant  cinq  villages,  celle  de  Fran- 
quemont,  ayant  Goumois  pour  chef-lieu,  et  en  outre  des 
sujets  à  Mandeure,  Châtenois  et  autres  lieux. 
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Au  moment  où  la  Franche-Comté  venait  de  tomber  sons 
la  domination  française,  la  principauté,  placée  entre  cette 
nouvelle  province  et  TAlsace  récemment  conquise,  devait 
s'attendre  à  voir  son  indépendance  menacée. 

Dès  1673,  le  marquis  de  Vaubrun,  gouverneur  d'Alsace, 
envoyait  proposer  au  prince  Georges  de  recevoir  à  Mont- 
béliard  une  garnison  française.  Celui-ci  repoussa  cette 
proposition  et,  pendant  deux  années,  lutta  pour  sauvegar- 
der son  indépendance.  Le  maréchal  de  Luxembourg,  voyant 
les  négociations  traîner  en  longueur,  vint  de  Belfort,  le 
5  novembre  1676,  investir  la  place  de  Montbéliard. 

Bourgeois  et  militaires  refusèrent  de  soutenir  le  duc 
dans  ses  projets  de  résistance,  et  les  troupes  françaises  oc- 
cupèrent la  ville  et  le  château  le  8  du  même  mois. 

Le  lendemain,  le  prince,  réduit  à  rimpuissance,  se  reti- 
rait à  bâle,  le  châtelain  de  Blamont  ouvrait  les  portes  de 
la  forteresse  à  une  garnison  française,  et  Héricourt  était 
également  occupé  sans  coup  férir. 

Le  séquestre  fut  mis  sur  le  domaine  du  prince,  tous  les 
revenus  en  furent  confisqués  pour  être  versés,  par  l'inter- 
médiaire d'un  trésorier  spécial,  dans  la  caisse  du  receveur 
général  des  confiscations  d'Alsace. 

Le  comté  devait  être  rendu,  plus  tard,  à  la  famille  de 
Wurtemberg,  comme  appartenant  à  l'immédiatité  de  l'Em- 
pire. Quant  aux  principautés,  un  arrêt  du  parlement  de 
Besançon,  1*'  septembre  1679,  leur  reconnut  le  caractère 
de  fiefs  mouvants  du  comté  de  Bourgogne,  et  elles  ne  fu- 
rent jamais  restituées  en  pleine  souveraineté. 

Tel  est  le  prologue  de  l'histoire  qui  va  se  dérouler  dans 
le  mémoire  soumis  à  l'Académie.  Cette  histoire  embrasse 
une  longue  période,  s'étendant  de  1676  à  1804.  Une  serait 
pas  possible,  sans  dépasser  de  beaucoup  les  limites  qui 
me  sont  imposées,  d'en  analyser,  même  succinctement, 
toutes  les  phases. 

La  domination  française  devait  avoir  pour  conséquence 
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nécessaire  le  rétablissemenl  du  eu 
comté  et  surtout  dans  les  quatre  prii 
rentrait  en  souveraine. 

Il  fallut  soutenir  des  luttes,  ouv 
créer  une  nouvelle  or^nisalion  adt 
siale,  rendre  aux  églises  les  biens 
injustement  dépouillées.  <  L'heure  d 
«  arrivée,  nous  dit  l'auteur.  Les  c 
■  longtemps  humiliés,  se  voyant  ei 
»  d'une  épée  puissante,  eurent  la  pr 
<  possession  de  leurs  droits  usurpé 

Au  moment  de  la  prise  de  posses 
troupes  françaises,  le  siège  archié 
était  occupé  par  Mgr  Antoine-Pierre 
grand  prélat,  très  attaché  à  la  maisoi 
moins  accepter  plus  volontiers  le  n 
qu'il  entrevit  la  possibilité  de  travai 
tauration  de  la  foi  catholique  dans  1( 
d'où  elle  avait  été  violemment  bann 

Le  parlement  de  Besançon,  de  soi 
cesse  un  défenseur  énergique  de  la  : 

De  1676  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  la 
sieurs  fois  dans  le  comté,  soit  à  titr 
rairo,  soit  à  titre  de  séquestre. 

Ces  modiâcations  successives  dac 
veraineté  mirent  en  jeu,  de  part  et 
ganes  de  la  puissance  publique.  Gi 
cherches  de  l'auteur,  on  peut  suivre 
de  la  lutte  engagée,  sur  le  terrain  d 
princes  de  la  maison  de  Wurtemberj 

Lors  de  la  capitulation  présentée 
Luxembourg,  les  maîtres  bourgeois  i 
demandé,  pour  leur  culte,  le  droit  d 
l'exercice  public  d'une  autre  religioi 
néral  français  substitua  celle-ci  : 
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«  Les  bourgeois  demeureront  dans  l'exercice  de  leur  re- 
«  ligion  comme  à  l'ordinaire,  sans  qu'il  y  soit  rien  innové, 

<  et  pour  les  officiers  et  les  soldats  de  la  garnison,  sera 
«  choisie  une  chapelle,  dans  la  ville,  où  l'on  célébrera  la 
«  sainte  messe  et  les  autres  exercices  de  la  religion  ca- 

<  tholique.  » 

L'une  des  salles  du  collège  fut,  en  effet,  convertie  en 
chapelle  ;  mais  comme  elle  était  insuffisante,  l'année  sui- 
vante, l'autorité  française  reprit  possession  de  l'église  de 
Saint-Maimbœuf.  Ce  fut  pour  peu  de  temps,  car  en  1678, 
le  traité  de  Nimègue  rendit  au  prince  de  Montbéliard  la 
ville  et  le  comté.  Vingt  années  après,  le  traité  de  Ryswick 
confirma  cette  restitution. 

L'article  IV  de  ce  traité,  statuant  sur  le  fait  de  la  religion 
catholique  romaine,  posait  comme  condition  de  cette  res- 
titution :  <  Que  dans  tous  les  lieux  la  religion  catholique 
«  romaine  demeurera  au  même  état  où  elle  est  à  pré- 
«  sent.  » 

Le  roi  invoqua  cette  clause  pour  faire  rétablir  à  Mont- 
béliard le  culte  catholique.  Le  prince  Georges  ferma  l'o- 
reille à  cette  demande.  Louis  XIV  n'hésita  pas.  Le  6  jan- 
vier de  Tannée  suivante,  un  corps  de  sept  cents  hommes 
envahit  Montbéliard  et  le  traita  en  ville  conquise. 

On  s'empara  de  force  de  la  chapelle  du  collège  et  le  curé 
de  Mandeure  vint,  le  samedi  7  janvier,  y  chanter  la  messe. 

Depuis  cette  époque,  le  culte  catholique  n'a  pas  cessé 
d'être  célébré  au  chef-lieu  delà  principauté.  Seulement,  à 
chaque  mutation  de  curé,  le  conseil  de  régence  émettait 
naguère,  au  nom  du  souverain,  une  protestation  qui  était 
lue  à  la  porte  même  du  collège  par  un  notaire  assisté  de 
témoins. 

Peu  de  jours  après  l'occupation  de  la  chapelle,  le  subdé- 
légué de  l'intendant  de  Bourgogne  fit  savoir  aux  maîtres 
bourgeois  :  qu'il  ferait  sortir  ses  troupes  de  la  ville,  si 
douze  des  principaux  habitants  promettaient,  par  un  acte 
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sîgné  de  leur  pan  :  «  qu*on  ne  ferait  aucune  insulte  audit 
curé.  » 

Les  maîtres  bourgeois  ayant  refusé  de  signer  cet  enga- 
gement, encouragés  et  soutenus  dans  leur  résistance  par 
les  conseils  du  prince  Georges,  Toccupation  pesa  plus 
lourdement  sur  la  population. 

L'auteurnous  montre  les  maîtres  bourgeois  dans  la  cons- 
ternation, s'adressant  à  tous  les  princes  protestants  et  en- 
fin au  roi  de  France.  Celui-ci  leur  ayant  fait  répondre  que 
ses  troupes  n'étaient  pas  à  Montbéliard  pour  punir  les 
bourgeois ,  mais  pour  y  maintenir  la  religion  catholique  sui- 
vant Varticle  à  du  traité  de  paix,  ils  se  soumirent.  Dès  ce 
moment  les  catholiques  jouirent  en  paix  de  l'église  du  col- 
lège qui  fut  desservie  par  Julien  Relange,  curé  de  Man- 
deure,  nommé,  avec  l'agrément  du  roi,  administrateur  de 
la  nouvelle  paroisse. 

En  1723,  à  la  mort  de  Léopold  Eberhard,  prince  de 
Monlbéliard,  des  contestations  s'étant  élevées  entre  ses 
enfants  naturels  et  ses  héritiers  légitimes,  Louis  XV,  sou- 
verain alors  incontesté  des  quatre  seigneuries,  mit  sous 
son  séquestre  tous  les  biens  de  la  succession. 

Pendant  ce  séquestre,  qui  ne  prit  fin  qu'en  1748, 
l'administration  des  églises  appartint  aux  intendants  de 
Bourgogne.  Ils  devaient  faire  agréer  au  roi  la  nomination 
de  tout  pasteur  ou  diacre  de  l'Église  réformée.  Si  un  mi- 
nistre transgressait  les  défenses  portées  par  Tadministra- 
tion,  il  n'évitait  pas  un  châtiment.  Ainsi,  les  pasteurs 
Cucuel  d'Héricourt  et  Mequillet  de  Chagey,  ayant  inhumé 
un  maître  bourgeois  dans  la  nef  de  l'église  d'Héricourl, 
furent  condamnés,  le  premier  à  trois  mois  de  prison, 
peine  qui  lui  fut  remise  en  raison  de  son  grand  âge  ;  le 
second  à  être  enfermé  au  fort  Griffon,  à  Besançon,  où  il 
fut  détenu  quinze  jours.  On  exigeait  le  respect  pour  les 
cérémonies  extérieures  du  culte  catholique,  notamment 
pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Des  bourgeois  d'Héri- 
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r  court  n'ayant  pas  tapissé  leurs  maisons  sur  le  passage  du 

I  saint  Sacrement  se  virent  frappés  d'une  amende  de  dix 

[  livres. 

Le  remplacement  des  ministres  luthériens  par  des  curés 
catholiques  et  la  réoccupation  des  églises  ne  pouvaient 
manquer  de  provoquer  des  résistances.  11  y  eut  des  luttes 
très  vives  à  Héricourt,  à  Blamont. 

A  Cha^ey,  Tahbé  Briot,  nommé  curé  à  la  mort  du  pasteur 
Mequillet,  en  1739,  fut  installé  par  la  force  armée,  après 
une  lutte  acharnée  qui  laissa  sur  le  champ  de  bataille,  du 
côté  des  habitants,  cinq  morts  et  vingt-trois  blessés. 

Sauf  la  résistance  à  main  armée,  la  lutle  se  produisit 
à  peu  près  uniformément  dans  les  paroisses  mixtes  des 
quatre  seigneuries. 

Les  faits  sont  exposés  avec  détail  pour  chacune  d'elles. 
L'auteur  s'appuie  sur  des  documents  dont  l'authenticité 
ne  semble  pas  contestable. 

Il  esquisse  également  l'histoire  des  luttes  intestines  de 
l'Église  réformée  dans  le  pays  de  Montbéliard,  il  nous 
montre  l'origine  et  les  progrès  du  piétisme  qui  jeta  le 
trouble  dans  le  clergé.  Les  pasteurs  se  divisaient  sur  la 
doctrine  et  s'anathématisaient  les  uns  les  autres. 

Après  la  levée  du  séquestre  en  1748,  un  certain  nombre 
de  pasteurs  s'étaient  réinstallés  plus  ou  moins  subreptice- 
ment dans  diverses  paroisses,  à  Seloncourt,  à  Glay,  à 
Villars-sous-Blamont.  Le  lieutenant  du  roi  à  Blamont  ré- 
solut de  s'opposer  à  ces  empiétements.  11  reçut  l'ordre  de 
remettre  toutes  choses  en  l'ancien  état  et  de  faire  arrêter 
ceux  qui  tenteraient  de  nouvelles  entreprises.  Cependant, 
grâce  à  l'influence  des  agents  du  prince  de  Montbéliard, 
le  roi  Louis  XV  était  enclin  à  la  tolérance  ;  il  adressa  dans 
ce  sens,  le  10  juillet  1749,  au  parlement  de  Besançon,  des 
lettres  de  cachet  par  lesquelles  il  autorisait  les  ministres  à 
exercer  leur  culte  dans  les  églises  qu'ils  avaient  autrefois 
occupées  et  dont  ils  avaient  été  exclus. 
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Cette  tolérance  éveilla  la  susceptibilité  du  parlement,  qui 
fit  des  remontrances  et  refusa  d'enregistrer.  Le  roi  céda 
en  fin  de  compte,  et  fit  informer  les  plénipotentiaires  du 
comte  que  les  choses  resteraient  en  Tétat. 

Au  milieu  du  xvin®  siècle  un  prince  de  Wurtemberg, 
Charles-Alexandre,  avait  embrassé  la  religion  catholique. 
Son  fils,  Frédéric-Eugène,  élevé  dans  la  môme  croyance, 
vint,  en  1769,  prendre  possession  de  la  principauté  et  y 
fixer  sa  résidence.  11  fit  bâtir  le  château  d'Étupes,  où  il 
vivait  au  milieu  d'une  cour  élégante,  dont  les  mémoires 
de  la  barorme  d'Oberkirch  nous  ont  raconté  la  splendeur 
et  les  charmes.  L'une  de  ses  filles,  la  princesse  Elisabeth, 
catholique  comme  son  père,  devint  impératrice  d'Autriche, 
tandis  que  sa  sœur,  Marie-Dorothée,  par  son  mariage  avec 
le  grand-duc  Paul,  était  destinée  à  monter  sur  le  trône  de 
Russie. 

La  présence  d'un  prince  catholique  dans  le  pays  de 
Montbéliard  exerça  une  heureuse  influence  sur  l'esprit 
public  et  adoucit  singulièrement  les  rapports  entre  les 
deux  cultes. 

Si  pendant  cette  période  les  luthériens  continuèrent, 
dans  les  quatre  principautés,  leurs  tentatives  envahis- 
santes, ils  rencontrèrent  une  résistance  plus  molle  dans 
les  conseils  du  roi,  et  le  siècle  finissait  sans  incidents 
dignes  de  remarque,  quand  éclata  la  Révolution  française. 

Elle  devait  aussi  renverser  l'ancien  état  des  choses 
dans  le  pays  de  Montbéliard,  y  laisser  bien  des  ruines, 
mais,  après  des  années  de  troubles  et  d'agitation,  fixer 
enfin  la  destinée  de  cette  petite  principauté  et  la  rattacher 
définitivement  à  la  grande  unité  française. 

Le  prince  Frédéric-Eugène,  craignant  pour  sa  sûreté, 
quitta  ses  États  dès  le  mois  d'août  1791.  En  septembre 
1792,  les  gardes  nationales  de  Belfort,  Héricourt  et  lieux 
voisins  investirent  Montbéliard;  la  garnison  capitula  sans 
coup  férir  et  fut  internée  à  Belfort.  A  la  suite  de  cette 


r 


-àl  - 
équipée,  le  désordre  s'accrut  dans  le  comté;  aussi,  dès  le 
mois  d'avril  1"93,  par  ordre  de  Cusline,  le  général  Desprez- 
Crassier,  commandant  la  5°  division  de  l'armée  du  llbin, 
entra  au  clief-iieu  et  prit  possession  du  comté  au  nom  de 
la  France. 

Pour  cette  période,  l'auteur  du  mémoire  retrace  l'histoire 
de  la  constitution  civile  du  clergé,  celle  des  persécutions 
auxquelles  furent  en  bulle  les  prèlres  restés  Sdètes  à  leur 
foi.  11  n'est  pas  possible  de  le  suivre  dans  ses  longs  déve- 
loppements, 11  a  trouvé  de  précieux  documents  aux  Ar- 
chives nationales,  dans  les  notaux  de  Monlbéliard,  dans 
les  registres  des  paroisses,  et  puisé  largement  dans  l'ou- 
vrage, devenu  classique,  de  notre  confrère,  M.  Sauzay. 

Trois  curés  catholiques  de  la  principauté  étaient  morts 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire.  Lorsque  Bonaparte 
ouvrit  tes  portes  de  la  patrie  aux  exilés  et  celles  des  églises 
au  culte  catholique,  les  survivants  furent  accueillis  avec 
transport  parles  populations. 

Le  mémoire  nous  montre  le  tableau  de  la  réorganisa- 
tion du  culte  catholique  à  Monlbéliard,  Blamont,  Héri- 
court,  Chagey,  Tavey.  Il  se  termine  par  une  étude  sur  le 
décret  organique  concernant  la  confession  d'Augsbourg  el 
l'adminisliation  de  l'Église  réformée  dans  l'inspection  de 
Monlbéliard. 

L'élude  soumise  à  votre  appréciation  est  un  travail  con- 
sidérable, consciencieusement  appuyé  sur  des  documents 
puisés  aux  meilleures  sources  et  parfois  inédits. 

Elle  présente,  au  point  de  vue  de  l'histoire  franc-com- 
toise, un  intérêt  très  sérieux  ;  votre  commission  vous  pro- 
pose d'attribuer  à  son  auteur,  avec  une  mention  très  hono- 
rable, un  prix  de  300  fr. 


LE   GÉNÉRA 

A  BESANÇ 
Par    M.    LIE] 

(Séances  des  i6  mars  et 


Parmi  les  prisonniers  qui  pass' 
1.1  citadelle  de  Besançon,  un  de 
général  baron  Itadet,  dont  M.  (^oi 
Loire,  d'après  les  souvenirs  de  fa 
les  noies  laissées  par  le  général. 

A  notre  époque,  les  mémoires 
d'êlre  fort  goùlés  du  public.  Ai 
quelques-uns  et  sans  parler  de 
quelques  années,  nous  trouvons 
les  mémoires  du  général  baron 
grands  succès  du  jour,  les  souv 
donald,  du  général  Tercier,  du  g( 
fin  ceux  du  colonel  Pion  des  Le 
ressanl  plus  spécialemenl  noire 
paru  curieux  d'écouler  les  léii 
épiques,  de  surprendre,  pour  ains 
leurs  confidences  intimes,  la  trj 
sonnels  des  acleurs  d'une  époqu 
qu'ils  ont  pensé,  quand  ils  pouvait 
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au  regard  du  maître,  se  soustraire  à  sa  dictée  impérieuse, 
à  sa  volonté  qui,  dans  les  documents  officiels,  laissait 
échapper  seulement  ce  qu'il  croyait  utile  à  ses  intérêts. 

Et  puis,  à  ce  moment,  il  n'y  avait  pas  rien  que  de  la 
renommée  à  acquérir  pour  le  général.  Quand  après  le 
combat,  le  héros,  revenu  de  ces  charges  brillantes,  de  ces 
immortelles  expéditions,  se  déshabillait  pour  ainsi  dire 
de  sa  gloire,  l'homme  reparaissait.  L'homme  reparaissait 
avec  les  douleurs  et  les  tribulations  inhérentes  à  notre 
nature.  N'y  avait-il  pas  alors,  dans  l'organisation  et 
rétablissement  du  vaste  empire  de  Napoléon,  des  mo- 
ments où  l'accomplissement  de  missions  politiques  était 
accompagné  pour  le  présent  de  graves  soucis,  était  suivi 
pour  l'avenir  d'amères  désillusions?  Ces  missions  poli- 
tiques, personne  ne  pouvait  y  échapper.  Aussi  faut-il 
plaindre  souvent,  en  tous  cas  blâmer  avec  une  extrême 
réserve  l'officier  général  auquel  la  redoutable  confiance 
du  souverain  imposait  brusquement  des  devoirs  qu'en- 
suite les  contemporains  lui  reprochaient  durement,  et  que 
la  postérité  juge  encore  sur  un  souvenir,  sur  une  tradi- 
tion dépourvue  d'indulgence  et  d'impartialité. 

Parmi  les  généraux  dont  la  carrière  militaire  a  été 
presque  oubliée  et  pour  ainsi  dire  écrasée  par  l'ingérence» 
de  la  politique,  un  des  plus  compromis,  un  des  plus  mal- 
heureux, est  certainement  le  général  Radet.  Qu'est-ce  que 
le  général  Radet?  On  a  perdu  le  souvenir  des  combats 
auxquels  il  a  participé,  des  blessures  qu'il  a  reçues,  des 
services  éminents  qu'il  a  rendus  dans  l'organisation  de  la 
gendarmerie  et  la  répression  du  brigandage  dans  le  Midi  : 
on  a  oublié  l'estime  et  l'influence  dont  il  jouissait  dans 
son  pays  natal,  et  après  avoir  étudié  même  consciencieu- 
sement les  annales  de  Tempire,  on  sera  tenté  de  répondre 
simplement  :  t  Oh  !  le  général  Radet  ?  C'est  lui  qui  a  arrêté 
le  pape  Pie  VU  à  Rome  pour  le  conduire  à  Savone,  qui, 
pendant  les  Cent-Jours,  a  été  le  geôlier  du  duc  d'Angoii 


léme  et  l'a  escorté  du  Pont-Sainl-1 
bien  l'avouer  ;  son  rôle,  son  caracli 
reraient  alors  une  répulsion  mériti 
de  le  considérer  pluLdt  comme  un 
que  comme  un  personnage  mililai 
impériale. 

Le  livre  de  M,  Combler  se  ressent 
à  .son  grand-oncle.  Cet  ouvrage,  co 
ressemble  pourlant  à  un  piaidoye: 
y  sont  sans  doute  fidèlement  com 
sortir  la  partglorieuse  prise  par  le 
événements  mémorables  de  répoqi 
n'est  pas  le  but  de  M.  Combler.  Il 
une  passion  réelle  à  venger  la  mé 
non  des  ordres  reçus  et  lîdèlemen 
proche  de  grossièreté,  de  manqi 
desse,  voire  même  d'une  certaine 
tous  les  auteurs,  même  les  plu»  » 
légèrement  attribués.  M.  Combier, 
est  passionné  el  virulent.  L'éne 
donne  de  l'impétuosité  à  ses  attaq 
pas  la  part  suffisante  à  l'étal  d' 
d'une  époque  essentiellement  troi 
là,  il  y  eut  toujours  des  victimes  : 
a  pas  de  doute  à  cet  égard.  Alors  le 
s'en  prendre  à  la  tète  qui  a  comm: 
bras  qui  a  exécuté,  à  l'instrument 
obéi  :  les  vainqueurs,  qui  sont  les  co 
jamais  ni  pardonner  ni  plaindre.  '. 
dans  ces  deux  mots  résident  peut- 
toute  la  philosophie  de  l'histoire. 
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Le  général  Radet  (i)  naquit  à  Stenay  le  19  décembre  1763. 
Ses  étals  de  service  sont  Tindice  d'une  carrière  labo- 


(1)  Pour  mieux  le  faire  connaître,  nous  croyons  utile  de  relater  ici 
SCS  états  de  service. 

Soldat  au  régiment  de  la  Sarre,  le  4  avril  1780. 

Caporal,  le  20  mars  1781. 

Sergent,  le  24  avril  1782. 

Congédié  par  grâce  le  12  septembre  1786. 

Cavalier  dans  la  maréchaussée  du  Glermontois,  le  30  novembre  178(>. 

Brigadier,  le  11  décembre  1787. 

Démissionnaire,  le  11  août  1789. 

Nommé  ledit  jour  sous-lieutenant  quartier-maître,  secrétaire  de  la 
garde  nationale  de  Va  rennes. 

Lieutenant,  le  10  novembre  1789. 

Capitaine  de  canonniers,  le  16  octobre  1700. 

Major,  le  9  août  1791. 

Chef  de  bataillon  du  canton  de  Varennes,  le  16  mars  1792. 

Adjudant  général,  chef  de  légion  du  district  de  Clermont,  lo 
25  juin  1792. 

Aide  de  camp  provisoire  du  général  Dillon,  le  15  septembre  1792. 

Aide  de  camp  provisoire  du  général  Dubuis,  le  19  février  1794. 

Nommé  adjudant  général,  chef  de  brigade,  par  les  représentants  du 
peuple,  sur  la  Sambre,  le  4  mai  1794. 

Chef  d^état-major  de  la  cavalerie  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
en  juin  1795. 

Confirmé,  le  13  juin  1795. 

Commandant  la  24*  division  de  gendarmerie,  le  17  février  1798. 

Général  de  brigade,  inspecteur  du  corps  de  la  gendarmerie,  le 
3  mai  1800. 

Chargé  d'organiser  la  gendarmerie  en  Toscane,  le  27  mars  1808, 

Grand  prévôt  de  la  grande  armée,  le  30  mars  1813. 

Général  de  division,  le  5  novembre  1813. 

Rentré  dans  ses  foyers,  le  9  avril  1814. 

Mis  en  non-activité,  le  1"  juin  1814. 

Commandant  la  gendarmerie  des  7%  8"  et  9*  divisions  militaires, 
le  31  mars  1815 

Inspecteur  général  du  corps  de  la  gendarmerie,  le  3  avril  1815. 

Grand  prévôt  de  Tarmée  du  Nord,  juin  1815. 

Puis  de  Tarmée  de  la  Loire. 

Mis  en  non-activité,  le  9  août  1815. 


rieuse.  Nous  ne  i-eprocherc 
tracteurs,  de  n'avoir  jamai 
remporte  pas  qui  veut,  et 
semblable  accusalion.  On  [ 
reux,  et,  ainsi  que  nous  ail 
elles  qu'il  eut  à  remplir  le  n 
aux  attaques  d'ennemis  bi 
avec  un  égal  acharnement. 

Le  âl  juin  1791,  11  était 
rennes;  il  élait  de  service 
malheureux  Louis  XVI  fut  i 
Irograder  sur  Paris.  Kadet 
famille,  de  son  éducalion, 
quentées,  était  royaliste,  et 
appris  que  Louis  XVI  avait 
Monlmédy  el  qu'il  persistai 
toutes  observations.  Déjà 
encombré  de  voilures  et  d 
naux  de  Mon tblain ville  éla 
pont.  11  les  aborda  et  leurd 
qu'à  Monlmédy,  qu'il  falU 
laisser  passer  et  que  ce  sera 
ordre  s'adressait  à  toute  U 
commandant,  qui  en  dépos; 
un  of^cier  avec  le  ton  de 
capitaine  répondirent  :  • 
ou  vif.  •  L'un  d'eus  ajouta  : 
qu'il  y  retourne.  »  Un  autre 
cer  Kadet  de  sa  baïonnette 
et  son  grade.  11  n'y  avait  pi 

Sa  conduite  en  cette  cirt 
MM.  de  Choiseul  et  de  Dam: 
le  rendirent  suspect.  Ne  l'é 
comme  capitaine  de  canor 
haine  et  la  jalousie  d'un  noi 
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à  Varennes.  Cet  homme  lança  contre  lui  une  dénonciation 

• 

qui  dormit  quelque  temps  dans  les  cartons  des  jacobins, 
pour  se  réveiller  deux  ans  et  demi  après,  au  début  des 
convulsions  les  plus  sanglantes  de  la  Terreur.  Radet  fut 
arrêté  le  14  décembre  1793,  on  le  jeta  dans  les  cachots  de 
Varennes,  et  il  passa  devant  le  tribunal  révolutionnaire  le 
4  février  1794.  Contre  toute  attente,  maigre  la  fureur  des 
jacobins  qui  voulaient  celte  victime,  il  fut  acquitté. 

Quand,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  revint  à  Varennes  pour 
jouir  d'un  repos  bien  relatif,  souvent,  en  sortant  de  chez 
lui,  il  rencontrait  un  vieillard  déguenillé  lui  demandant 
humblement  Taumône  :  c'était  Féreaux. 

A  rissue  de  son  procès,  Radet  quitta  décidément  Va- 
rennes :  €  L'anarchie,  débordement  furieux  de  Tespril 
humain,  m'a  chassé  des  armées,  »  écrit-il  avec  l'enflure  qui 
était  de  mode  à  l'époque.  11  n'était  pas  le  seul  alors  à 
chercher  ainsi  dans  les  camps  l'oubli,  le  repos  et  la 
tranquillité.  Le  16  février  1794,  il  fut  attaché  à  l'armée  do 
Sambre-et-Meuse  où  il  figura  avec  le  titre  d'adjudanl 
général  aux  affaires  suivantes  :  Charge  devant  Chaubrai, 
Fleurus,  Quatre-Bras,  Nivelles,  Fort-Saint-Pierre,  Juliers, 
Oëlzerath.  Le  13  juin  1798,  il  fut  appelé  au  commande- 
ment de  la  24®  division  de  gendarmerie  à  Avignon.  Son 
commandement  comprenait  les  départements  du  Gard,  des 
Bouches-du-Rhône,  de  l'Hérault  et  de  Vaucluse.  On  comp- 
tait avec  raison  sur  son  intelligence  et  sa  fermeté  pour 
réorganiser  la  gendarmerie  et  faire  cesser  le  brigan- 
dage. Selon  ses  propres  expressions,  il  était  chargé  de 
ramener  la  tranquillité  et  la  concorde  et  d'apaiser  aussi 
bien  les  tourmentes  contre-révolutionnaires  qu'ultra-ré- 
volutionnaires qui  désolaient  le  pays  malgré  le  calme 
apparent  qui  y  régnait.  Les  habitants  du  Midi  lui  déplai- 
saient profondément,  il  ne  put  jamais  s'habituer  à  leur 
caractère,  et  il  disait,  en  les  voyant  paresseux  et  men- 
diants :  «  Le  sol  est  de  Dieu,  et  le  peuple  du  diable.  » 


Le  â9  mars  1800,  il  fui  nommé  i 
gendarmerie  à  Paris,  par  le  prem 
naiâsail  bien  en  hommes;  puis,  le 
avec  son  titre  en  Corse  •  en  exil, 
même.  11  y  resta  jusqu'en  1805 
fut  appelé  à  Gènes  par  décret  s] 
1807,  il  eut  à  remplir  ses  fonctiui 
Naples.  Enfin,  en  1809,  l'empereii 
Joseph  de  l'envoyer  en  Toscane. 

Ainsi  l'empereur  se  servait  de 
pas.  Radet  n'était  pas  un  courtisa 
premier  consul  voulut  s'asseoir  si 
assemblée  suffisamment  nombreu 
fut  ébruité,  le  général  s'était  éc 

peut-être  :  •  On  lui  en  f des  tn 

dire  que  ce  propos  rapporté  à  l'ei 
nature  à  lui  plaire,  et  il  ne  fut  jam 
léon,  tout  en  utilisant  Radet  le  plu 
de  sa  personne.  Comme  marque  c 
pouvait  lui  refuser,  il  lui  imposai 
pénibles,  j'allais  dire  les  plus  odiei 


II. 

Nous  voici  arrivés  s  l'un  des  ac 
de  la  vie  du  général  Radet  :  renlè> 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  d' 
et  les  suites.  Après  les  liistoriens  I 
salvi,  le  cardinal  Pacca,  Thiers,  d' 
tingué  confrère  M.  Chotard,  da 
Pie  Yll  à  Savone  (I),  nous  semble 


(1)  <  L'ACOunl  ne   |H>uvait  durer  ;  Pic  V 
cuntréa  dan»  une  même  pensée  de  restaui 
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rorigine  de  la  querelle  entre  le  souverain  pontife  et  Napo- 
léon, querelle  qui  fut  suivie  de  Texcommunicalion  de  Tem- 
pe reur. 

Les  conséquences  de  celle  excommunication  ne  se  firent 
pas  attendre  :  Tempereur  ne  pensa  plus  qu'à  en  tirer  une 
vengeance  éclatante.  Dans  son  esprit,  la  présence  du 
pape  à  Home  ne  servait  qu'à  paralyser  sa  volonté  ;  la  lutte 
entre  les  deux  pouvoirs  allait  grandissant,  et  d'après  le 
chevalier  Artaud,  Tidée  de  Tenlèvement  du  pape  et  de  son 
éloignement  de  Rome  était  venue,  dès  le  6  septembre 
1808,  au  gouverneur  général  Miollis. 

Le  général  Radet  était  à  Pescia,  dans  les  premiers  jours 
de  juin  1809,  lorsqu'un  courrier,  venant  de  Turin,  apporta 
un  ordre  daté  de  Schœnbrunn,  par  lequel  l'empereur  lui 

avec  plus  de  sincérité  que  le  second,  qui  voyait  surtout  dans  la  reli- 
gion une  raison  d'ordre  et  un  moyen  de  gouvernement  :  ils  ne  devaient 
pas  tarder  à  se  séparer.  Napoléon,  en  rédigeant  le  Concordat  et  en 
prenant  la  couronne  sur  un  autel,  ne  faisait  pas  un  acte  de  conces- 
sion à  rÉglise,  mais  un  acte  de  pouvoir  sur  son  entourage,  sur  sa 
cour  et  sur  la  France;  et  ce  pouvoir  qu'il  était  si  jaloux  d'exercer  ab- 
solument, i]  le  faisait  peser  de  tout  son  poids  sur  quiconque  l'appro- 
chait, prince  ou  pontife,  et  sur  tout  le  pays  réuni  à  la  France  ou  en 
amitié  avec  elle.  Sa  volonté  était  loi,  et  il  la  portait  hors  de  France,  à 
Rome  comme  ailleurs.  Pie  VII  ne  pouvait  oublier  qu'il  était  lui-même 
souverain;  il  tenait  à  l'indépendance  retrouvée  de  ses  États;  il  redou- 
tait le  sort  de  son  prédécesseur  Pie  VI,  et  il  voulait  y  échapper.  11 
avait  assez  fait  pour  que  Napoléon  le  ménageât.  Mais  dans  la  fatale 
année  1806,  comme  conséquence  de  ce  blocus  continental  qu'il  établis- 
sait en  Europe,  pour  répondre  au  blocus  maritime  des  Anglais,  Napo- 
léon parla  en  maître  à  Rome  comme  il  parlait  à  Berlin,  comme  il  al- 
lait parler  à  Vienne  et  aussi  à  Tilsitt,  bien  qu'il  dût,  devant  Alexandre 
de  Russie,  adoucir  sa  voix.  Interdire  l'Europe  aux  Anglais,  quelle  en- 
treprise !  Comment  tenir  tant  de  peuples  en  sa  main,  et  successive- 
ment? Comment  être  partout  assez  puissant  pour  que  toute  résistance 
cédât  ?  Il  l'essaya  et,  dès  1806,  il  ordonna  au  pape  de  chasser  les  An- 
glais de  ses  Etats.  Le  pape  déclara  qu'aucun  empereur  n'avait  droit 
sur  Rome.  Ce  fut  le  signal  de  la  rupture  :  Rome  était  condamnée;  on 
lui  enleva  Bénévent  et  Ponte-Gorvo,  en  1808,  on  l'occupa  militairement, 
on  lui  prit  les  légations  d'Ancône,  d'Urbin,  de  Macerata  et  de  Came- 
rino;  en  1809,  elle  fut  réunie  à  l'empire  français  et  devint  chef-lieu  de 
département.  A  la  suite  de  ces  faits  Napoléon  fut  excommunié.  » 


cumtnandail  de  quitter  la  Tosc 
se  rendre  de  sa  personne  à  Kon 
truclions  11  arriva  à  Home  dan: 
U  trouva  Miollis  dans  la  plus  gn 
et  il  fut  chargé  incontinent  par 
tion  générale  de  la  police  des  É 
était  d'une  gravité  exceptionuel 
nication,  lancées  les  10  et  H  j 
tion  protonde  dans  l'espiit  pub 
torité  civile  et  l'autorité  religie 
favoriser  l'agitation  et  même  le 
le  4  juilleL  dès  le  matin,  fit  ap 
lui  dit  que,  pour  rétablir  le  cal 
moyens  que  d'éloigner  Sa  Saint» 
choisi  pour  effectuer  celle  impc 
trait  d'ailleurs  dans  ses  attribut 

Après  quelques  pourparlers, 
militaires  qu'il  crut  nécessaires 
le  coup  de  main  relalivemenl  b 
glorieux,  qui  consistait  à  s'en 
défense,  respectable  et  sacré  ai 
que  par  la  dignité  suprême  don 

Sans  doute,  Radel  fut,  pendan 
Pie  VU,  rempli  d'une  déférence 
reconnaît  le  cardinal  Pacca  lui-: 
pour  l'aider  à  descendre  les  esc 
sait  reposer  son  illustre  prison 
celui-ci  l'exigeait  absolument 
prendre  l'argent  qu'il  lui  propo 
ses  dépenses  journalières,  soi 
mônes,  car  le  pape  n'avait  abs 
quittant  son  palais.  Assurémeni 
rigueurs  intempestives  et  des 
sévérité  de  la  consigne  qu'il  i 
reconnaissant,  comprenant  san 
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soldat  ne  pouvait  manquer  à  la  discipline,  n*eul  que  de 
bonnes  et  affectueuses  paroles  pour  son  geôlier  :  «  Jésus- 
Christ  a  bien  autrement  souffert,  »  disait-il  simplement.  En 
arrivant  au  but  d'un  voyage  accompli  sans  incident,  il 
remit  au  général  une  tabatière  ornée  de  son  portrait, 
comme  gage  de  sa  gratitude,  j'allais  dire  de  son  pardon. 
Hadet  conduisit  le  pape  jusqu'à  Florence  et  retourna  de 
suite  à  Rome. 

Nous  venons  de  relater  très  brièvement  les  faits  tels 
qu'ils  sont  consignés  dans  les  mémoires  et  rapports  rela- 
tifs à  ce  grand  événement. 

Maintenant  examinons  rapidement  la  conduite  de 
Radet  en  celte  circonstance. 

Radet  pouvait-il  ne  pas  exécuter  les  ordres  reçus  ?  Et 
d'abord  ces  ordres  ont-ils  été  donnés?  Après  l'événement, 
nous  trouvons  dans  les  lettres  de  l'empereur  des  passages 
où  il  déclare  que  l'enlèvement  du  pape  n'était  pas  poli- 
tique et  qu'il  l'a  déploré.  Mais  s'il  le  regrettait  posilive- 
ment,  il  n'avait  qu'à  désavouer  le  général  Miollis  ;  au  lieu 
de  détenir  Pie  VU  pendant  de  longues  années  à  Savone, 
il  pouvait  lui  rendre  la  liberté  et  réparer,  par  celte  écla- 
tante manifestation,  la  prétendue  maladresse  de  ses  lieu- 
tenants. Les  détracteurs  de  Radet  ont  prétendu  que  ce 
général  avait  agi  fortement  sur  l'esprit  du  général  Miollis 
pour  l'engager  à  faire  procéder  à  l'enlèvement  du  saint- 
père.  Mais  n'oublions  pas  que  Radet,  arrivé  depuis  quel- 
ques jours  à  Rome,  n'avait  pas  eu  le  temps  strictement 
nécessaire  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation. 
S'il  en  avait  pu  deviner  les  difficultés,  il  ne  pouvait  savoir 
encore  quels  seraient  les  meilleurs  moyens  de  les  ré- 
soudre. On  peut  affirmer,  sans  crainte  d'erreur,  qu'on  le 
fit  venir,  qu'en  le  nommant  directeur  de  la  police  romaine, 
on  lui  donna  les  pouvoirs  nécessaires  pour  faire  lui-même 
une  chose  que  le  gouverneur  général  répugnait  à  exécu- 
ter. Vainement  objeclera-l-on  que  Miollis,  dans  ses  ordres, 


n'avait  jamais  visé  que  le  ' 
bras  droit  du  pape  et  le  pi 
temporel.  Radet  n'exécuta 
Il  faut  bien  savoir  et  cons 
successifs  de  Miollis.  Le  pi 
le  pape  de  Rome.  Le  secoi 
lui-même  à  Radel.  ordre  q 
tiounel,  en  ce  sens  que  1 
prouve,  vise  surtout  l'arre 
parle  de  celle  du  pape  qu 
cessilé.  Le  troisième,  verbî 
rai  par  le  maréclial  des  k 
Le  quatrième,  verbal  el  e: 
les  assistants  par  l'oIBcier  i 


(1)  Nous  donnons  ici  fe  texUj  i 

Vous  voudrez  bien,  général,  pr 
noi  PaccH,  retiré  avec  le  pape  < 
rel  elTeL  de  loule  la  gendarmerie 
a  cheval  qui  se  trouveroni  dans 
hommes  à  pied,  en  outre,  à  la  p 
nir.  Je  ferai  gnrder  la  ville  par 
de  campagne. 

I^oinme  il  parail  hors  de  dont 
de  résislanee  préparés  depuis  l< 
palais  de  la  manière  la  plus  prOT 
fracas  et  de  rumeur,  ne  perdai 
être  exécuté  avec  fermeté  el  pru 
rez  partir  sur-le-champ  le  caniin 
de  Florence  :  dans  le  cas  d'une 
conduirez  avec  ai  vous  ne  pouvi 
et  du  parti  violent  qu'il  parait  v 

Vous  conduirez  ces  personnag 
Chartreuse  de  Florence  pour  les 
Altesse  impériale,  sur  Alexandri 

Je  conDe  à  votre  fermeté  el  a 
portante. 

Rome,  6  juillet  IROO,  n  mil 

.lu  général  Radel,  ingpecleur  j 

(Les  ratures  qui  se  trouvent  i 
parte  Artaud  sont  complètekionl 
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€  L'ordre  de  Son  Excellence  le  gouverneur  général  esl 
que  le  pape  et  le  cardinal  Pacca  parlent  à  Tinslanl 
avec  le  général  Radel  :  les  autres  personnes  suivroni 
après.  > 

Pour  nous  résumer,  il  est  de  toute  évidence  que  Tordre 
émanant  de  Napoléon,  alors  à  Schœnbrunn,  a  été  trans- 
mis par  MioUis  à  Radot;  aucune  incertitude  ne  nous 
semble  possible  à  cet  égard.  Radet  n'avait  aucun  intérèl  à 
prendre  sur  lui  une  aussi  grave  détermination,  qui  dans 
ce  cas  aurait  été  suivie  d'une  disgrâce  immédiate.  Or, 
c'est  le  contraire  qui  arriva.  L'empereur,  pour  témoignei' 
à  Kadet  la  salisfaction  de  ses  services,  lui  conféra  des 
dignités  nouvelles,  ce  qui  peut  démontrer  que  le  général 
n'avait  pas  outrepassé  les  ordres  reçus  et  qu'il  ne  les 
avait  pas  exécutés  d'une  manière  maladroite  ou  intempes- 
tive. 

Le  3  décembre  1809,  il  fut  nommé  baron  de  l'empire, 
avec  un  majorât  de  4,000  fr.  sur  la  portion  du  Hanovro 
qui  faisait  partie  du  royaume  de  Westplialie,  dont  Jérômr 
était  roi  depuis  1807. 

Radet  resta  un  an  ou  quinze  mois  à  Rome.  En  1810,  il 
fut  envoyé  à  Hambourg,  où  il  organisa  une  légion  de  gen- 
darmerie forte  et  sévère,  et  le  30  mars  1813,  Napoléon 
signa  pour  lui  le  brevet  de  grand  prévôt  de  la  grand(> 
armée,  avec  la  résidence  de  Francfort,  où  elle  commençait 
à  se  former. 

Il  resta  attaché,  en  qualité  de  grand  prévôt,  à  la  grande 
armée  de  1813  à  1814.  11  prit  part  aux  batailles  de  Lutzeii 
et  de  Bautzen,  puis  à  celle  de  Leipzig  et  à  la  campagne 
de  France.  11  était  blessé  et  malade.  Aussi,  le  9  avril  1814, 
le  prince  d'Eckmûlh  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

«    MONSIBDR   LE   GÉNÉRAL   RaDBT, 

«  Je  vous  autorise  à  vous  rendre  auprès  de  Son  Exccl- 
lenre  le  ministre  de  la  guerre,  pour  obtenir  un  congé  de 
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convalescence,  pour  aller  rétablir  votre  santé  dans  votre 
famille. 

«  Le  prince^  vice-connétable  major  général j 

«  D*ECKMULH.   > 

Rentré  à  Varennes  depuis  Fabdication  du  iO  avril,  il 
s'occupa  d'agriculture.  Le  régime  nouveau  lui  donnait 
pour  cela  tous  les  loisirs  voulus,  car  sans  même  lui  per- 
mettre de  se  défendre  ou  de  s'expliquer,  il  fut  mis  en 
demi-solde.  La  cause  de  cette  disgrâce  ne  pouvait  être 
recherchée  ailleurs  que  dans  l'arrestation  de  Pie  Vli.  11 
était  dans  sa  destinée  d'être  partout  et  toujours  suspect 
et  d'être  la  victime  de  quelque  événement  de  force  ma- 
jeure, entrant  dans  sa  vie  d'une  manière  fortuite  et  ino- 
pinée. 

Au  mois  de  juin,  il  fut  choisi  comme  président  de  la 
dépulation  envoyée  au  roi  pour  le  féliciter  de  son  heureux 
retour  et  l'assurer  du  dévouement  des  habitants  ;  le  choix 
semblait  indiqué  aussi  bien  par  la  dignité  militaire  dont 
il  élait  revêtu  que  par  le  souvenir  du  procès  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  où  il  avait  couru  de  si  grands 
dangers,  à  cause  de  son  dévouement  au  roi  Louis  XVI. 

Il  était  à  Varennes  dans  la  plus  profonde  tranquillité, 
lorsque,  vers  le  8  mars  1818,  le  bruit  se  répandit  que  Bo- 
naparte était  rentré  en  France.  Un  voisin  lui  communiqua 
l'ordonnance  par  laquelle  le  roi  appelait  lous  les  militaires 
aux  armes.  Par  les  ordonnances  des  6-7  mars  et  9-11  mars 
le  roi  demandait  aux  généraux  en  non-activité  et  leur  sou- 
mission et  leur  obéissance  aux  généraux  commandant  les 
subdivisions. 

Se  conformant  à  ces  ordonnances,  Radet  envoya,  le 
12  mars,  sa  soumission  au  maréchal  Soult. 

A  cette  soumission  au  roi,  personne  ne  répondit  jamais. 
Radet  était,  nous  l'avons  dit,  à  la  demi-solde,  dans  un  état 
bien  voisin  de  la  disgrâce.  Précédemment,  le  gouverne- 
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ment  s'était  privé  volontairement  de  ses  services.  Le  gé- 
néral pouvait  se  demander  si  l'on  était  résolu  à  les  requé- 
rir ou  tout  au  moins  à  les  accepter  maintenant.  Le  silenre 
gardé  vis-à-vis  de  lui  était  compréhensible,  néanmoins, 
vu  les  circonstances  qui  se  pressaient,  mais  il  était  mena- 
çant pour  l'avenir. 

Sur  ces  entrefaites,  le  20  mars,  Bonaparte  était  remonté 
sur  le  trône,  el  le  24,  le  général  Radet  reçut,  au  nom  de 
l'empereur,  Tordre  du  duc  de  Rovigo,  premier  chef  de  son 
arme,  de  se  rendre  sur-le-champ  à  Paris  pour  affaires  de 
service.  11  était  bien  un  peu  inquiet  de  sa  lettre  de  sou- 
mission du  12,  mais  il  n'en  fut  pas  question.  Seulement 
l'empereur  lui  fit  prêter  serment  et  l'envoya  immédiate- 
ment en  mission  dans  le  Midi,  sous  les  ordres  du  général 
Grouchy,  pour  y  extirper  le  brigandage,  comme  il  l'avait 
fait  si  heureusement  en  l'an  VI  et  en  l'an  VU. 

Il  ne  savait  absolument  pas  ce  qui  se  passait  dans  le 
Midi,  lorsque,  le  8  avril,  il  appprit  à  Roanne  la  capitulation 
du  duc  d'Angoulême  et  de  sa  suite,  capitulation  qui  avait  eu 
lieu  la  veille.  Il  apprit  en  même  temps  le  départ  du  général 
Grouchy  pour  le  Pont-Saint-Esprit.  Il  continua  sa  route  et 
arriva  le  10,  vers  midi,  au  Pont-Saint-Esprit,  où  il  rejoignit 
Grouchy.  Le  général  Corbineau,  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur, était  arrivé  la  nuit  précédente  avec  des  ordres  supé- 
rieurs. Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  dit  :  «  Arrive  donc!  »  Et  il 
ajouta  :  «  Voilà  le  prince  et  toute  sa  suite  en  chartre  pri- 
vée ;  je  te  les  remets  et  t'en  rends  responsable.  » 

Radet  devait  conduire  le  prince  jusqu'à  Cette  pour  y 
être  embarqué.  Il  avait  les  prisonniers  sous  sa  responsa- 
bihlé,  responsabilité  sérieuse,  car  il  fut  averti  que  les 
royalistes  du  Saint-Esprit  avaient  résolu  de  déguiser  le  duc 
d'Angoulême  en  femme  pour  le  faire  échapper.  Mais  les 
dispositions  que  Radet,  selon  son  habitude,  avait  minu- 
tieusement prises,  rendirent  le  voyage  relativement  facile, 
el  tout  le  cortège  arriva  sans  encombre  à  Cette  le  16,  à 


huil  heures  du  malin  ;  le  pr 
avoir  exprimé  sa  salisfactîon  t 
cHc  Irailé  aussi  bien  par  Grouc 

Il  est  un  événement  ou  plu 
ne  saurions  Irop  attirer  l'atten 
suite  pour  le  général  les  plu; 
11  avril,  alors  qu'il  était  absorl 
du  prince  et  les  ordres  à  doni 
général  Pire  une  proclamatio 
de  la  main  de  Corbineau  ni  c 
Lion  qu'il  fallait  faire  imprimer 
merie  dans  toutes  les  commu 
que  n'étant  pas  commandant  e 
de  faire  de  proclamations.  La 
fiiiio,  c'était  de  la  convertir  ei 
voyer  à  toutes  ses  brigades. 

En  relisant  celte  proclamati< 
néral  y  trouva  des  personiialj 
sans  la  refaire,  une  phrase  oft 
dame.  Mais  ses  occupations  ne 
moditÏL'r  la  forme,  ni  d'alténui 
11  le  signa  et  te  livra  à  l'impriii 
le  Si  distribuer. 

Cette  proclamation,  écrite  i 
contre  la  royauté  el  enlhousiasi 
1er  la  vie,  quelques  mois  plus 
auteur,  puisqu'elle  fut  envoyée 
del,  mais  h  celui  qui  la  revèti 
signature. 

Le  général  avait  été  nomm' 
gendarmerie  le  3  avril.  11  qu 
et  alla  établir  à  Laon  le  quai 
armée.  11  prit  pari  aux  batail 
de  Monl-Sainl-Jean,  où  ii  fut  d< 
gner  sa  blessuro,  il  fut  autorii 
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resta  peu  de  jours,  pendant  lesquels  l'empereur  abdiqua  et 
partit.  Puis,  conformément  à  Fordonnance  royale  et  avec 
rautorisation  de  Macdonald,  il  quitta  l'armée  à  Bourges, 
pour  se  rendre  dans  le  sein  de  sa  famille  et  y  jouir  de  sa 
retraite. 

Auparavant,  il  avait  écrit  un  ordre  général  à  toute  la 
gendarmerie  de  France  et  de  l'armée,  pour  lui  enjoindre 
de  prendre  la  cocarde  blanche.  Radet  réclama  hautement 
la  paternité  de  cet  ordre,  qui,  assure-t-il,  est  sorti  de  sa 
plume  aussi  bien  que  de  son  cœur. 


III. 


Dans  sa  proclamation  de  Cambrai,  le  38  juin  1815, 
Louis  XV11I  avait  promis  l'amnistie,  en  en  exceptant  toute- 
fois les  auteurs  et  instigateurs  de  la  trame  ourdie  contre 
r autorité  royale.  Deux  jours  après,  une  ordonnance  royale 
proscrivait  cinquante-sept  personnes  comme  coupables 
d'avoir  abandonné  le  roi  avant  le  S8  mars  i8i5^  c'est-à- 
dire  avant  sa  sortie  du  royaume.  Le  8  décembre,  le  lende- 
main même  de  l'exécution  du  maréchal  Ney,  le  duc  de 
Richelieu,  exposant  à  la  Chambre  qu'un  grand  exemple 
venait  d'être  donné,  présentait  la  loi  dite  d'amnistiey  dont 
l'article  6  en  exceptait  ceux  contre  lesquels  des  poursuites 
seraient  dirigées  avant  la  promulgation  de  la  loi.  Le  mi- 
nistère, pour  plaire  aux  ultras  et  contre  la  volonté  même 
du  roi,  prescrivit  l'arrestation  de  plusieurs  généraux,  et 
entre  autres  du  général  Radet. 

Depuis  le  3  août,  le  général  était  rentré  à  Varennes. 
Quoique  tranquille  en  apparence,  il  n'était  guère  rassuré 
et  il  ne  savait  trop  quel  sort  lui  serait  réservé.  Le  14  sep- 
tembre, une  lettre  du  baron  d'Hastrel  lui  avait  annoncé 
qu'il  était  admis  au  maximum  de  sa  solde  de  retraite.  Cette 
lettre  pouvait  faire  espérer  qu'il  était  désormais  oublié. 

ANNÉE  1893.  7 


-  98- 

Maîs  les  procès  qui  se  suivaient  tout  particulièrement,  et 
avec  une  persistance  spéciale,  contre,  ceux  qui  de^près  ou 
de  loin  avaient  participé  aux  Cent-Jours,  rexécution  entre 
autres  du  maréchal'  Ney,  ne  cessaient  d'augmenter  ses 
anxiétés. 

Un  écrit  anonyme,  daté  de  Paris,  le  20  décembre,  par- 
vint à  Varennes,  caché  dans  une  robe  envoyée  à  sai  nièce 
Eugénie,  sa  fille  adoptive.  Nous  croyons  intéressant  de  la 
copier  en  entier  : 

«  En  réponse  à  votre  lettre,  il  est  inutile  d'envoyer  des 
revues  pour  la  Légion  d'honneur,  exercice  1815,  attendu 
que  les  paiements  ne  sont  pas  couverts  pour  le  second 
trimestre  1814. 

«  Un  de  vos  amis  envoie  une  robe  à  M"*  Eugénie,  avec 
la  lettre  incluse  à  son  bon  papa. 

c  La  tranquillité  publique  exige  des  mesures  sévères  qui 
s'adouciront  avec  le  temps  ;  plusieurs  personnes  sont 
arrêtées  par  mesure  de  sûreté  générale.  Malgré  vos  vertus 
et  votre  conduite  irréprochable  que  tout  le  monde  ne  con- 
naît malheureusement  pas,  vous  paraissez  suspect,  et  une 
décision  est  prise  pour  vous  arrêter.  Si  cependant  les 
ordres  ne  sont  pas  donnés  et  exécutés  dans  un  délai  de 
quinze  à  trente  jours,  on  pourrait  négliger  de  les  mettre 
à  exécution,  comme  une  mesure  qui  paraîtrait  inutile,  car 
il  faut  espérer  que  nous  serons,  dans  un  peu  de  temps, 
plus  tranquilles. 

«  Mais,  dans  la  circonstance  présente,  vous  devez,  sans 
délai,  vous  mettre  à  l'abri  d'un  coup  demain  sur  votre*  per- 
sonne et  d'une  perquisition  sévère  dans  tous  vos  papiers 
et  correspondances. 

t  II  convient  cependant  que  vous  soyes?  toujours  cru  et 
regardé  comme  demeurant  tranquille  chez  vous  ou*  à  la 
chasse,  afin  que  dans  celte  persuasion,  on  vienne  avec  assu- 
rance pour  exécuter  les  mesures  qui  sont  ordonnées  contre 
vous,  et  que  vous  en  soyez  instruit  pour  votre  gouverne. 


«  Par  là,  vous  conserverez  vos  droits  à  toucher  vos  pen- 
sions et  volpe  solde,  si  vous  n'en  êtes  pas  privé  (par  3 
ordre  supérieur),  comme  quelqu'un  me  Ta  assuré  derniè- 
rement. Dans  ce  cas  encore,  vous  serez  bien  à  plaindre  et 
malheureux  parce  que  vous  n'avez  pas  d'autre  fortune  et 
ressources  pour  vivre  et  pour  faire  subsister  votre  nom- 
breuse famille. 

«  Je  gémis  amèrement  avec  vous  et  vos  amis  et  nous 
vous  exhortons  à  ne  pas  perdre  le  courage  et  l'espé- 
rance. » 

Trois  jours  avant  son  arrestation,  son  ancien  compa- 
gnon d'armes,  le  capitaine  de  gendarmerie  Robert,  eu!  le 
courage  de  l'avertir  qu'il  n'était  que  temps  pour  lui  de 
passer  à  l'étranger.  Radet  n'écouta  rien  :  peut-être  fut-il 
effrayé  des  difficultés  de  vivre  hors  de  France,  à  l'étranger 
et  san&  ressources  suffisantes,  peut-être  se  faisait-il  illu- 
sion jusqu'au  bout  sur  les  dangers  qu'il  courait,  peut-être 
encore  la  régularité  scrupuleuse  de  sa  vie  militaire  lui 
donnait-elle  une  confiance  exagérée  en  Tavenir.  Toujours 
esl-il  que  le  4  janvier  1816,  à  quatre  heures  et  demie  du 
soir,  il  fut  arrêté  à  Varennes,  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher ;  le  5,  au  malin,  il  fut  emmené,  et  écroué  le  8  à  Be- 
sançon, comme  prisonnier  d'État,  avec  cinq  autres  géné- 
raux, notamment  Marchand  et  Debelle. 

La  citadelle  de  Besançon  allait  donc  recevoir  un  person- 
nage de  marque,  lequel,  pendant  de  longues  années,  de- 
vait Y  faire  un  séjour  forcé.  Depuis  le  général  de  Bour- 
mont,  notre  citadelle  n'avait  pas  servi  de  geôle  d'État. 
Bourmont,  qui  y  avait  été  détenu  quelques  années  aupa- 
ravant, s'en  était  échappé  facilement,  croyons-nous,  et 
comme  il  n'avait  pas  suscité  de  passions,  comme  il  n'avait 
pas  d'ennemi  politique,  personne,  pas  même  le  premier 
consul,  pas  même  l'empereur  n'avait  un  motif  sérieux  de 
prolonger  outre  mesure  sa  détention.  La  captivité  n'est 
agréable  à  personne,  elle  ne  le  fut  pas  à  Bourmont,  mais 
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I  lui  du  moins  n'avait  pas   à  redouter  la  sentence  d'un 

I  conseil  de  guerre,  dont  on  ne  lui  parla  jamais.  En  outre, 

I  il  avait,  grâce  à  son  caractère  insinuant  et  aimable,  des 

I  amis  influents  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Ces 

f^  amis  s'occupaient  de  son  sort,  cherchaient  à  l'adoucir  et 

ne  perdaient  pas  une  occasion  de  parler  en  sa  faveur. 

Avec  Radet  ce  fut  tout  différent  ;  les  circonstances,  d'ail- 
leurs, n'étaient  pas  les  mêmes  ;  aussi  les  agissements  pri- 
rent une  autre  tournure.  Il  fut  immédiatement  question 
d'un  conseil  de  guerre  et  on  le  mil  en  demeure  d'avoir  à 
préparer  sa  défense.  De  plus,  les  passions  politiques  s'en 
mêlèrent  :  les  ultras  montrèrent  de  suite  qu'il  fallait 
compter  avec  eux  ;  à  Besançon  même,  leur  coterie  était 
nombreuse,  ardente,  inexorable  ;  ils  pesaient  sur  l'opinion 
publique  et  ne  s'en  cachaient  guère.  Dans  leur  ressenti- 
ment contre  un  régime  disparu,  ils  n'étaient  pas  éloignés 
de  considérer  comme  un  sujet  déloyal  et  comme  un 
traître,  ce  soldat  malheureux  que  les  circonstances 
avaient  placé  malgré  lui,  à  coup  sûr  sans  qu'il  le  sollicitât, 
plusieurs  fois  dans  sa  vie  tourmentée,  en  face  de  devoirs 
auxquels  la  discipline  militaire  l'empêchait  de  se  dérober. 
Qui  pensait  alors  à  lui  tenir  compte  de  ce  qu'il  avait  souf- 
fert en  1773  et  en  1794  à  son  passage  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  où  il  devait  répondre  à  l'accusation 
d'avoir  voulu  favoriser  la  fuite  de  Louis  XVÏ  ?  On  recher- 
cha surtout  et  avant  tout  sa  coopération  à  l'œuvre  des 
Cent- Jours,  pendant  lesquels  il  avait  signé  et  distribué  la 
fameuse  proclamation  du  11  avril,  sur  laquelle  nous  avons 
vivement  attiré  l'attention. 

Le  12  janviei*,  le  duc  de  Feltre  adressait  la  dépêche  télé- 
graphique suivante  au  lieutenant  général  commandant  la 
6«  division  militaire  à  Besançon  : 

«  Au  reçu  de  la  présente,  faites  interroger  par  un  rap- 
porteur les  généraux  Marchand  et  Radet,  qui  doivent  être 
écroués  dans  les  prisons  de  Besançon,  pour  y  être  jugés 


: 
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par  un  conseil  de  guerre.  Faites  autant  que  possible  en- 
tendre un  témoin  dans  chacune  de  ces  affaires.  > 

Cette  dépêche  mérite  de  nous  arrêter  un  instant.  La  loi 
d'amnistie,  votée  le  12  janvier,  ne  fut  promulguée  que  le 
44  à  Paris.  Or,  toutes  poursuites  non  commencées  avant 
la  promulgation  de  la  loi  devaient  être  nulles.  Par  l'audi- 
tion d'un  seul  témoin  avant  la  promulgation,  le  ministre 
espérait  faire  considérer'  comme  commencée  la  poursuite 
dirigée  contre  Radet,  car  l'ordre  d'arrestation  ne  suffisait 
pas  pour  faire  envisager  les  poursuites  comme  commen- 
cées. Pour  le  général,  on  dut  admettre  que  la  dépêche  té- 
légraphique valait  commencement  d'exécution. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  légalement  conclure, 
conformément  aux  règles  posées  par  les  poursuivants 
eux-mêmes,  que  les  poursuites  dirigées  contre  le  général 
Radet  sont  entachées  d'une  nullité  originelle  et  radicale. 

Radet  ne  se  dissimula  pas  un  instant  soit  les  motifs  de 
son  arrestation,  motifs  que  nous  avons  énoncés  plus  haut, 
soit  les  dangers  qu'il  courait. 

D'ailleurs,  il  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  chefs 
d'accusation  portés  contre  lui. 

Ils  se  réduisaient  à  trois  : 

1*  Insoumission  du  général  Radet  envers  le  roi 
Louis  XVIH  ; 

2**  Sa  conduite  envers  le  duc  d'Angoulême  ; 

3**  Sa  rébellion  envers  l'autorité  légitime. 

La  réponse  à  ces  chefs  d'accusation  était  facile.  Sur  le 
premier  point,  il  répondait  qu'étant  en  demi-solde,  il 
n'était  plus  sous  les  ordres  de  personne  et  que  sa  lettre  de 
soumission  du  10  mars  était  restée  sans  réponse.  Le 
24  mars,  il  lui  était  arrivé  un  ordre  du  duc  de  Rovigo,  son 
chef  direct,  et  il  n'avait  repris  du  service  que  le  31. 

Relativement  à  la  garde  du  duc  d'Angoulême,  il  disait 
n'avoir  appris  qu'à  Roanne  la  présence  du  duc  dans  le 
Midi.  Il  avait  fourni,  il  est  vrai,  au  général  Grouchy,  sous 
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les  ordres  duquel  il  se  trouvait,  les  gendarmes  qui  lui 
furent  demandés,  mais  il  ignora  toujours  si  ces  gen- 
darmes furent  mis  en  ligne.  Quant  à  lui  personnellement, 
il  ne  servit  qu'à  conduire  le  prince. à  Cette,  dans  la  ;auit 
du  16  au  16  avril,  et  il  eut  toujours  pour  Tauguste  prison- 
nier les  plus  grands  égards  dans  le  rôle  pa3sif  qu'il  eut  à 
jouer. 

Quant  à  Tordre  du  11  avril,  il  l'avait  signé,  il  ne  pauvail 
le  nier,  mais  il  l'avait  reçu  de  Paris  tel  quel  et  il  le  fil  im- 
primer, n'ayant  absolument  pas  le  temps  d'y  faire  les  cor- 
rections qu'il  aurait  voulu  y  introduire. 

11  n'était  pas  alors  ques^tion  ,de  l'enlèvement  de  Pie  VU, 
mais  cette  question  ajournée  devaiX  au  moins  indirecte- 
ment reparaître  plus  tard.  Elle  émouvait  l'opinion  pu- 
blique, et  les  juges,  par  suite,  devaient  en  être  impres- 
sionnés. 

Le  cqmmandant  de  la  6^  division  militaire  était  alors  le 
général  comte  de  Coutard,  qui,  fort  embarrassé  de  la  con- 
duite à  suivre,  ne  cessait  de  demander  des  instructions  au 
ministre  de  la  guerre.  Le  lieutenant-colonel  d'Alvymare 
était  le  rapporteur  désigné  devant  le  conseil  de  guerre  : 
il  cherchait  à  se  faire  une  consciejooe,  mais  surtout  U  dési- 
rait mîeltre  sa  conscience  d'accord  avec  ses  ressentiments 
personnels  Enfin,  M.  le  chevalier  de  SéciUon,  vieux  gen- 
tilhomme au  royalisme  ardent,  ^ayaut  beaucoup  souffert 
sous  l'empire,  exlrémemenl  jaloux  d'uiie  autorité  qu'il  dé- 
fendait dans  des  lettres  à  l'orthographe  désastreuse,  que 
M.  Combler  se  fait  un  malin  plaisir  de  publier  in  extenso^ 
était  le  .commandant  de  la  .citadelle. 

Si  M.  de  Bourmont  avait  pu  voir  dans  sa  prison  les  per- 
sonnes qui  lui  plaisaient,  grâce  à  la  ^complaisance  un  peu 
timorée  du  commandant,  si  les  visites  fréquentes  et  peu 
justifiées  de  l'énigma tique  Dormoyavaientégayié  forcément 
et  presque  malgré  lui  le  chef  vendéen,  il  n'en  fut  pas  de 
même  pour  Kadet.  Le  chevalier  de  Sécillon,  au  commen- 
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cernent  surtout,  ne  laissait  entrer  personne,  et  sa  surveil- 
lance  pointilleuse n*é(ait  jamais  en  défaut.  Radet  avait  pour 
ami  le  général  Soye,  qui  obtint  enfin  la  permission  de  le 
voir  et  de  coamniniquer  un  peu  librement  avec  lui.  Une 
parente  du  général  Soye,  W^  Briot,  put  le  visiter  souvent 
et  servit  d'intermédiaire  "à  sa  ^correspondance  et  *ux  ren- 
seignements secrets  qu'il  avait  à  transmettre  au  dehors. 
Briot,  que  Jtadet  avait  «connu  intimement  en  Corse,  mit 
tout  son  dévouement  au  service  du  général.  C'était  un 
homme  de  télé  et  de  oœur.  11  avait  été  successivement 
avocat,  professeur,  aide  de  camp  du  général  Ried.  Incar- 
céré par  les  jacobins,  libéré  par  le  9  thermidor  ;  député 
aux  Cinq-Cents,  il  s'était  opposé  au  18  brumaire.  11  avait 
été  ensuite  commissaire  du  gouvernement  à  l'ile  d'Elbe, 
intendant  des  Abruzzes,  des  Calabres,  et  enfin  conseiller 
de  Murât.  Quand  celui-ci  se  tourna  contre  Napoléon,  il  s'en 
sépara  «t  rentra  dans  le  Doubs,  où  il  s'occupa  d'agricul- 
ture. 11  habitait  les  Cbaprais  et  il  était  sous  la  surveillance 
administrative,  car  son  passé  le  rendait  suspect  aux  ultras 
comme  il  l'avait  été  aux  jacobins.  Naturellement  il  ne  put 
aider  Radet  que  de  loin,  car  jamais  il  n'obtint  l'autorisa- 
tion de  communiquer  avec  lui. 

Radet  aurait  dû  avoir,  parmi  les  généraux  restés  bien  en 
cour,  si  ce  n'est  des  amis  bien  intimes,  du  moins  des  con- 
naissances utiles  :  mais,  ce  qui  est  ordinaire  en  pareil  cas, 
il  rencontra  partout,  ou  à  peu  près  partout,  indifférence 
ou  oubli.  En  se  rapprochant  de  lui,  on  avait  peur  de  se 
compromettre.  Un  seul  ami  lui  resta  fidèle,  ce  fut  le  géné- 
ral Van  de  Dem  Van  Gelder,  d'origine  hollandaise,  qui  ne 
se  borna  pas  pour  lui  à  de  vaines  protestations  d'amitié, 
mais  qui,  faisant  partie  du  conseil  de  guerre,  devait  plus 
tard  essayer  de  justifier  sa  conduite,  et  qui  tout  au  moins 
sut  tempérer  heureusement  la  sévérité  de  ses  collègues. 

Au  milieu  du  véritable  déchaînement  qui  se  manifestait 
de  la  part  d'une  partie  notable  de  la  population  de  Besan- 
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çon  contre  le  prisonnier,  abandonné  et  malheureux, 
celui-ci  trouva  cependant  un  appui  inespéré  dans  quatre 
personnages,  placés  par  leur  situation  et  leur  naissance 
dans  des  conditions  bien  différentes  et  réunis  momenta- 
nément dans  une  même  pensée  de  bienveillance  et  de 
commisération  à  son  égard.  Nous  voulons  parler  de 
Courvoisier,  alors  avocat  général  à  Besançon  ;  du  P.  Fir- 
min,  aumônier  de  la  citadelle  ;  de  la  sœur  Marthe  et  de 
dom  Grappin.  Grâce  au  P.  Firmin  et  à  la  sœur  Marthe* 
Radetput  entendre  quelques  paroles  d'espoir  et  de  conso- 
lation. Ils  contribuèrent  puissamment  à  améliorer  sa  situa- 
tion. La  sœur  Marthe,  celte  noble  et  sainte  femme,  au  dé- 
vouement vraiment  légendaire,  s'attacha  à  lui  comme  elle 
s'attachait  à  tous  ceux  qui  étaient  délaissés  et  qui  souf- 
fraient. Elle  obtint  que  le  général  mangeât  à  la  cantine,  se 
promenât  dans  la  citadelle,  jouât  au  billard,  travaillât  pen- 
dant quelques  heures  au  jardin.  Elle  ât  plus  et  mieux  :  elle 
apprivoisa  le  chevalier  de  Sécillon,  qui  finit  par  admettre 
son  prisonnier  à  sa  table.  A  la  fin  du  diner,  que  le  P.  Firmin 
partageait  quelquefois,  Radel  faisait  la  lecture  et  passait 
ainsi  quelques  moments  où  il  oubliait  un  peu  sa  captivité. 

Courvoisier  et  Briot  lui  cherchèrent  ensemble  un  défen- 
seur, car  Briot  ne  pouvait,  quelque  désir  qu'il  en  eût,  dé- 
fendre lui-même  son  ami.  Son  intervention  suspecte  aurait 
tout  compromis.  Leur  choix  tomba  sur  l'avocat  Guillemet, 
de  Besançon,  qui  accepta  la  charge  qu'on  lui  proposait. 
Ce  choix  était  dicté  par  le  talent  et  la  facilité  de  travail  de 
cet  avocat,  aussi  bien  que  parla  réputation  dont  il  jouis- 
sait dans  tous  les  partis. 

Depuis  l'arrestation  du  général,  sa  famille  était  restée  à 
Varennes,  où  les  alliés  s'étaient  établis  en  maîtres  et  où  la 
demeure  même  du  général  était  occupée  par  les  Prus- 
siens. La  femme  du  prisonnier  ne  pouvait  supposer  que  le 
général  dût  attendre  longtemps  la  convocation  du  conseil 
de  guerre  :  les  chefs  de  l'accusation  pouvaient  être  facile- 
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ment  et  rapidement  étudiés,  et  il  semblait  dès  lors  que  la 
détention  préventive  devait  être  suivie  d'une  prompte  libé- 
ration. La  captivité  se  prolongeant,  M"*®  Radet  se  di'cida, 
le  23  avril,  à  faire  le  voyage  de  Besançon,  et  elle  s'applau- 
dit de  cette  détermination  ;  en  effet,  en  arrivant,  elle 
apprit  que  l'affaire  venait  de  subir  encore  un  ajournement. 

Cet  ajournement,  qui  contrariait  à  la  fois  le  général  et 
ses  amis,  était  le  fait  du  lieutenant-colonel  Souchet  d'Al- 
vymare,  homme  correct,  faisant  des  politesses  froides, 
mais  gardant  sur  le  procès  un  silence  absolu  et  énigma- 
tique.  Dans  les  documents  officiels,  il  n'avait  pas  trouvé 
ce  qu'il  cherchait,  et  alors  il  poursuivait  l'accusation  dans 
les  lettres  de  Radet,  dans  des  fragments  de  phrases  déta- 
chées, habilement  présentées,  séparées  et  isolées  avec 
adresse,  de  manière  à  ne  laisser  subsister  que  ce  qui 
chargeait  l'accusé,  en  le  faisant  passer  pour  ce  qu'il  n'était 
pas  et  en  lui  attribuant  même  un  rôle  qu'il  n'avait  pas 
joué.  En  veut-on  un  exemple  ?  Le  rapporteur  avait  cherché, 
dans  sa  conduite  antérieure  aux  fait  incriminés,  quelle 
avait  été  sa  manière  d'agir  lors  de  l'enlèvement  du  pape. 
11  lui  faisait  dire  que  seul,  lui  Radet  avait  voulu,  préparé 
et  exécuté  cet  enlèvement,  tandis  que  dans  sa  lettre  du 
13  juillet  1809,  Radet  avait  écrit  seulement  qu'une  fois 
les  ordres  reçus,  il  avait  seul  préparé  les  mesures  mili- 
taires dont  il  assumait  pleinement  la  responsabilité.  Dans 
toutes  les  accusations  portées  contre  lui,  on  trouva  la 
même  injustice  et  la  même  mauvaise  foi. 

Enfin,  après  avoir  retardé  autant  que  possible  la  compa- 
rution de  l'accusé  devant  ses  juges,  le  25  juin,  le  conseil 
de  guerre  ouvrit  ses  séances.  Le  préfet  du  Doubs,  le  comte 
de  Scey,  en  avertit  officiellement  le  ministre  de  la  police 
générale.  <  Le  nom  des  accusés,  dit-il,  et  les  délits  dont  ils 
sont  prévenus  donnent  de  l'importance  à  ces  causes  et 
fixent  sur  elles  l'attention  générale.  » 

Les  accusés,  dont  parle  le  préfet  du  Doubs,  étaient  les 


généraux  Marchand  et  Radet.  Marchand,  jugé  le  premier, 
fut  acquitté.  Les  débats  du  procès  de  Radet  durèrent  deux 
jours,  les  28  et  29  juin.  Dès  la  première  audience,  TaflBluence 
des  uUras  dans  la  'Salie  du  conseil  fit  mal  augurer  à  Briot 
de  Tavenir.  Avec  Texagération  de  style  <px\  était  de  mode 
à  cette  époque,  il  les  compare  à  des  cannibales  voulant 
dévorer  de  la  chair  humaine.  Comme  nous  Ta  vous  dii,  les 
juges  ne  pouvaient  guère  se  soustraire  à  la  pression  de 
l'opinion  publique. 

Parmi  eux,  Radet  n'en  connaissait  que  deux,  le  général 
van  de  Dem,  et  le  général  Dubreton,  ancien  général  de 
Tempire,  qui  était  entré  au  service  du  roi  à  la  première 
restauration.  Toustesautres  étaient  des  officiers  royalistes 
sans  grande  notoriété.  Le  comte  de  Villate  présidait, 
assisté  de  MM.  de  Marilhac,  Lefaivre,  Petit  de  Bègre.  Sou- 
chet  d'Alvymare  remplissait  les  fonctions  de  rapporteur, 
et  de  Couespel  celles  de  procureur  du  roi. 

La  plaidoirie  de  M^  Guillemet  fut  très  convenable,  mais 
Hadet  vit  immédiatement  que  ses  ennemis  n'avaient  dé- 
sarmé sur  aucun  point. 

Le  conseil  de  guerre  eut  à  se  prononcer  sur  trois  ques- 
tions ainsi  posées  : 

l'^  Le  général  Radet  est-il  coupable  de  rébellion  contre 
l'autorité  légitime  ? 

Le  conseil  répondit  non  par  4  voix  sur  7. 

2**  Est-il  coupable  d'avoir  employé  les  troupes  sous  ses 
ordres  contre  les  troupes  royales  commandées  par  S.  A. 
U.  Mgr  le  duc  d'Angoulème  ? 

Le  conseil  répondit  non  par  4  voix  sur  7. 

3"^  Est-il  coupable  d'avoir  par  ses  écrits  et  ses  discours 
cherché  à  éloigner  de  leurs  devoirs  les  militaires  et  sujets 
qui  étaient  restés  fidèles  à  leur  souverain  légithne  et  à  les 
engager  à  passer  au  parti  rebelle  ? 

Le  conseil  répondit  oui  à  l'unanimité,  et  il  condamna 
Uadet  à  neuf  ans  de  détention. 
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L'ordre  du  11  avril  était  donc  la  seule  et  unique  cause 
de  la  condamnation  du  général. 

Dans  ce  jugement,  il  semble  y  avoir  une  contradiction. 
Radet  n'était  point  rebelle,  puisqu'on  Tavait  acquitté  sur 
le  chef  de  la  rébellion  ;  cependant  on  le  condamne  pour 
avoir,  par  ses  écrits  et  discoiu*s,  engagé  les  militaires  et 
sujets  à  passer  à  son  parti,  qui  était  le  parti  rebelle. 

Mais  dans  les  procès  de  tendance  comme  celui-ci,  dans 
tous  les  procès  politiques  en  général,  il  ne  faut  pas  être 
surpris  des  contradictions  qui  se  rencontrent  bien  sou- 
vent. La  contradiction  est  Tindice  de  l'incertitude  dans 
l'esprit  des  juges;  toujours  les  juges  passent  outre.  Quand 
un  gouvernement  veut  une  condamnation,  qu'il  fasse  tra- 
duire l'accusé  devant  le  conseil  de  guerre,  la  coiu*  d'as- 
sises, voire  même  la  Haute  Cour,  il  obtient  toujours  la 
répanse  qu'il  demande.  <  L'un  des  juges,  écrivait  Briot 
après  la  sentence,  a  dit  qu'il  avait  eu  bien  peur  pour  vous, 
et  que  le  résultat  était  un  biais  pris  pour  vous  sauver  des 
fureurs  qui  voulaient  votre  perte.  » 

Le  général  Radet  avait  vingt-quatre  heures  pour  se 
pourvoir.  Devait-il  le  faire?  S'il  était  condamné,  du  moins 
sa  tète  était  sauve,  et  ses  amis  étaient  convaincus  qu'il 
risquait  de  trouver  ailleurs  des  juges  moins  indulgents 
ou  plus  dociles  à  subir  l'inspiration  venue  de  Paris.  A  ce 
moment  il  fut  l'objet  de  mesures  bien  dures,  si  ce  n'est 
cruelles.  Ainsi  il  fut  défendu  à  son  défenseur  de  le  voir 
pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  suivirent  le  juge- 
ment. Alors  ses  amis  rédigèrent  une  note  pour  lui  indi- 
quer ce  qu'ils  croyaient  utile  à  ses  intérêts  et  où  ils  lui 
expliquaient  les  raisons  qu'il  avait  de  ne  pas  se  pourvoir. 
Sa  nièce,  Eugénie,  dont  le  dévouement  et  la  présence 
d'esprit  étaient  à  toute  épreuve,  pénétra  dans  la  citadelle 
avec  un  permis  du  gouverneur  militaire.  Pendant  qu'on 
hé&ilait  à  la  laisser  passer,  elle  courut  au  cachot  du  géné- 
ral et  glissa  la  note  sous  la  porte,  en  lui  criant  :  «  Mon 
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père,  ne  vous  pourvoyez  pas.  •  Le  g 
pourvut  pas. 

Il  avail  demandé  à  faire  son  temps 
dun  ou  à  Melz,  ce  qui  le  rapprochai 
permettait  de  surveiller  plus  facilei 
le  lui  refusa,  même  assez  bnilalemei 
que  le  sieur  Radel  restât  a  la  citade! 
fut-il  répondu.  Il  conserva  son  grade  i 
neur. 

Que  dirons-nous  maintenant  de  si 
captivité  f  La  détention  était  loin  d 
surtout  d'une  désespérante  monolon 
la  citadelle,  te  chevalier  de  Sécillor 
brageuz  et  de  plus  en  plus  difficile 
personnellement  responsable  du  gér 
voir  s'échapper  augmentait  sa  deûa 
avait  dû  lui  souscrire  une  promesse 
d'obtenir  quatre  heures  pour  les  pi 
cour  et  la  réception  de  quelques  ra 
Le  20  septembre  seulement,  le  minii 
de  la  citadelle  de  11  heures  du  matir 
et  la  liberté  de  parler  au  général  E 
messe  exigée  par  Sécillon  que  Rad 
tentative  d'évasion.  Le  22  septembr 
la  citadelle  limita,  de  son  autorite 
6  heures  du  soir.  Hadet  réclama  de  : 
delà  6'  division  mihtaireetse  plaign 
sans  raison  aux  doubles  verrous;  Séc 
que  l'on  bravait  son  autorité,  écrîvaii 
respectons  scrupuleusement  une  oi 
ne  respecte  rien  : 

<  Général, 
I  Yer  chez  M.  le  comte  de  Coutar 
commandant  la  6*  division  militaire 
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lui-maime  que  vous  lui  aviez  écris  et  ce  n'est  pas  moi,  qui 
lui  ai  fait  remettre  votre  lettre. 

«  Vous  savez  mieu  que  personne,  général,  que  quand 
on  est  assé  malheureux  que  d'aitre  chargé  de  garder  des 
prisonnier  d'État,  il  ne  doit  rien  sortir  de  chez  eux  qui  ne 
soit  visité  par  le  commandant  du  fort  où  ils  sont  détenus. 

0  Je  vous  prévis,  général,  que  j'ai  donné  Tordre  de 
vous  surveiller  beaucoup  plus  exactement  ;  encore  une 
pareille  démarche  et  vous  ne  vaire  personne,  pas  maime 
votre  famille,  lorceque  vous  écrirez  à  mes  chefs,  comme 
je  ne  dois  y  avoire  que  la  surveillance,  vous  cacheterez 
votre  lettre  ;  mais  elle  ne  doit  être  remise  que  par  moi 
ou  par  mon  ordre  ;  je  me  soumais  maime  à  ne  le  faire, 
oufaire  faire  qu'en  présence  de  M°**  Radet. 

c  Je  soite,  général,  que  se  soit  la  dernière  foi  que  j'ai  à 
vous  écrire  à  ce  sujet. 

«  J'ai  rhoneur  d'être,  etc. 

<  Le  chevalier  de  Sécillon.  » 

Si  le  gouverneur  de  la  citadelle  craignait  l'évasion  de 
son  prisonnier,  c'était  une  vaine  terreur  et  ce  dernier  n'y 
pensait  guère.  H  était  dans  un  état  de  santé  déplorable, 
ses  blessures  le  faisaient  beaucoup  souffrir,  il  avait  besoin 
de  soins  journaliers  et  il  n'était  pas  homme  à  escalader 
les  rochers  abrupts  de  notre  citadelle  que  d'autres  avant 
lui,  selon  un  bruit  répandu  généralement,  avaient  pu 
franchir  facilement.  Ce  qu'il  demandait  vainement  k  tous 
les  dépositaires  de  l'autorité,  au  général  baron  Durand, 
commandant  de  la  place,  c'est  que  sa  femme  pût  partager 
sa  captivité.  D'autres  ennuis  compliquaient  sa  situation  ; 
sa  fortune  était  fortement  compromise  ;  les  embarras  d'ar- 
gent, en  lui  donnant  de  graves  soucis  pour  les  siens, 
avaient  considérablement  diminué  ses  forces  et  sa  vigueur 
naturelle.  Il  était  privé  de  sa  pension  depuis  le  1**  jan- 
vier 1816.  Il  réclama  un  secours,  et  en  1818,  il  obtint  une 


provision  annuelle  de  2,000  franc: 
du  1"  juiael.  Il  loucha  1,000  franc; 
berté.  Cette  liberté,  qui  était  lout 
il  rêvait  avec  passion,  il  ne  pen: 
moyen  d'un  recours  en  grâce,  de 
grâce  qui  se  succédèrent  presque  i 
médîatemenl  après  le  jugement  di 
en  avait  signé  un  qui  n'avait  pas  i 
de  juillet  1816,  il  apprit  que  te  di 
visiter  la  6*  division  militaire  et  pas 
général  Van  de  Dem.  11  pria  celui 
et  qui  l'était  encore,  de  s'intéresser 
le  fil  généreusement,  mais  sans  : 
d'Angoulème  se  souvint  que  Rade 
son  gedber,  el  il  déclara  qu'il  ne  fe 
rien  contre.  La  démarche  de  Van  de 
Le  prince  devait  tenir  compte  de; 
tourage  el  il  n'était  peut-être  pas  li 
d'avoir  l'air  de  les  braver  à  Besançc 
précipitammpnl  sur  le  jugement  di 
tant  d'une  époque  si  récente.  Le  re( 
seulement  en  conseil  des  minisires 
cembrel817,  fui  rejeté,  el  le  baroi 
général  Radel,  le  S  janvier  1818,  qu' 
rer  quant  à  présent. 

On  doit  bien  penser  que  penda 
1817,  le  général  ne  se  fit  pas  fautt 
ses  anciens  camarades  ou  à  ses 
d'armes.  L'avocal  général  Coupvoia 
Doubs,  entrepril  courageusement  ! 
tilement  à  son  service  l'inâuence  lé 
Les  connaissances  que  Radel  compi 
tre  autres  le  savant  et  laborieux  d 
rentà  mettre  un  terme  a  sa  caplivi 
reuz  de  quilter  sa  prison,  Radet 


bassesse;  il  se  bornait  toujours  à  exposer  les  faits,  et  il  ne 
variait  pas  dans  l'appréciation  de  sa  conduite  civile  et  mi- 
litaire, qu'il  ne  se  reprochait  jamais.  Il  écrivait  tristement 
et  de  bonne  foi,  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  part 
qu'il  avait  été  obligé  de  prendre  à  Rome  à  l'enlèvement  de 
Pie  VII  :  •  Si  on  consultait  le  pape,  je  suis  certain  que  Sa 
Sainteté  demanderait  ma  grâce.  >  Rien  n'y  faisait:  on  gra- 
ciait tout  autour  de  lui  ;  lui  seul  restait  en  prison. 

A  la  tkn  de  l'année- 1818,  M.  Villiers  du  Terrage  fut  en- 
voyé à  Besançon  en  qualité  de  préfet  du  Doubs.  A  ce  mo- 
ment4è>  la  sitiaation  de  Radet  devint  meilleure,  et  il  lui 
fut  permis  d'espérer.  11  avait  connu  le  nouveau  préfet  en 
Hollande,  pendant  trois  ans.  Ce  dernier,  littérateur, archéo- 
logue, moraliste  et  poète,  était  un  homme  courageux  et 
intelligent;  de  plus,  les  malheurs  qu'il  avait  eu  lui-même 
à  supi)ort«!r  avaient  ouvert  son  cœur  aux  plus  nobles  sen- 
timents. C'est  cet  homme  à  la  fois  sage  et  libéral,  ennemi 
de  tous  les  excès,  qui,  heureusement  pour  Rade t,  fut  en- 
voyé à  Besançon. 

Villiers  du  Terrage  écrivit  presque  immédiatement  après 
son  arrivée,  au  ministre  de  la  guerre,  le  général  de  Sainl- 
Cyr,  une  lettre  que  l'on  ne  peut  lire  sans  une  véritable 
émotion  : 

«  Besançon,  le  4  décembre  1818. 

c  MONSBIGNEUR;.. 

«  En  prenant,  à  mon  arrivée  dans  ce  déparlement,  con- 
naissance de  la  situation  des  détenus  qui  s'y  trouvaient, 
j'ai  eu  lieu  de  m'informer,  avec  un  intérêt  particulier,  de 
celle  de  M.  le  lieutenant  général  Radet,  condamné  en  1816, 
par  un  conseil  de  gueiTe,  à  dix  années  de  détention  (sic), 

€  Les  anciennes  relations  de  service  que  j'ai  eues  pen- 
dant trois  années,  en  Hollande,  avec  cet  offlcier  général, 
ne  m'ont  pas  plus  permis  de  rester  étranger  à  son  infor- 
tune que  de  méconnaître  combien,  dans  des  circonstances^ 
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trop  au-dessus  de  la  faible  faumanité,  il  aura  et 
buser  du  zèle  excessif  et  de  la  position  de  ce  d 

»  Unique  appui  de  sept  orphelins,  hors  d'étal 
leur  prêter  aucun  secours,  par  suite  du  défaut 
tration  de  ses  propriétés  et  de  leur  occupaliot] 
niées  prussiennes,  seul  détenu  en  ce  moment  à 
de  Besançon,  quoiqu'il  n'ait  été  condamn<>  qu'à 
réclusion,  lorsque  ses  compagnons  de  malheu 
pentir,  tout  frappés  qu'ils  avaient  été  par  da 
capitales,  jouissent  aujourd'hui  de  la  liberté  e 
tages  de  leur  grade,  le  général  Radet  me  sembl 
plus  haut  point,  de  tout  mon  intérêt. 

(  Je  me  suis  permis  de  l'esprimer  à  Son  Alti 
Monseigneur  le  duc  d'Angoulème,  el  n'ai  pas  ( 
mieux  plaider  la  cause  de  cet  infortuné  qu'en  i 
l'intercession  et  à  la  magnanimité  du  prince  q 
malheur  d'offenser, 

*  Votre  Excellence  sera  consultée,  sans  do 
demande  que  j'ai  pris  la  liberté  de  former.  J'( 
plier  de  faire  agréer  ma  garantie  pour  la  cond 
du  général  Radet,  et  d'obtenir  de  la  clémence 
jesté  que  les  trois  aimées  de  détention  qu'il  a  i 
puissent  suffire  à  l'accomplisssement  d'une  cor 
rendue  dans  un  temps  où  les  passions  les  plu. 
venant  se  déchaîner  jusque  dans  le  sanctuaire 
Uce,  onl  plus  d'une  fois  peut-être  fait  fléchir  ! 

<  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(  Db  VlLLIEfLS  DU  Tk 

Celte  lettre,  qui  est  un  véritable  chef  d'œuvn 
de  loyauté  et  de  courage,  fut,  comme  elle  t 
l'être,  bien  accueillie  par  le  général  de  Saint-( 
fut  suivie  bienLûl  des  plus  heureux  résultats. 

En  effet,  les  lettres  patentes  de  grâce  furent 
24  décembre. 


r 
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Villiers  du  Terrage  avait  écrit,  le  3  décembre,  au  duc 
d'Angoulème.  Le  28,  le  prince  répondit  lui-même  au  préfet 
pour  lui  annoncer  que,  sur  sa  demande,  la  grâce  pleine  et 
entière  de  Radet  lui  était  octroyée. 

Le  4  janvier  1819,  le  général  était  amené  devant  la  cour 
de  Besançon  pour  l'entérinement  des  lettres  de  grâce.  Le 
premier  président  Dumontet  de  la  Terrade  se  hâta  de 
lever  la  séance,  ce  qui  empêcha  Radet  d'exprimer  haute- 
ment sa  reconnaissance.  Le  premier  président  était  proba- 
blement un  ultra  qui  n'avait  pas  encore  désarmé. 

Le  12  janvier  1819,  le  général  quitta  la  citadelle,  où, 
comme  prévenu,  il  était  entré  le  8  janvier  1816.  Le  17,  il 
fit  son  entrée  à  Varennes.  Il  put  enfin  goûter  le  repos  et 
les  bienfaits  de  la  liberté  dont  il  était  privé  depuis  long- 
temps. 

Les  premiers  jours  furent  heureux.  11  reçut  les  amis  qui 
avaient  hâte  de  le  revoir  et  qui,  par  des  vers,  chantèrent 
son  heureux  retour.  Voici  les  vers  que  composa  en  son 
honneur  le  général  Hugo,  père  du  poète.  Je  les  cite,  mal- 
gré leur  peu  de  valeur,  à  titre  de  curiosité  : 

Permets  que  Tamitié  réclame 

Le  droit  de  te  fêter  aussi. 

Nous  qui  connaissons  ta  belle  àme, 

Devons  bien  la  chanter  ici. 

Ne  rougis  point  de  mon  langage 

Et  s*il  peint  un  portrait  flatteur, 

Crois  qu'il  est  en  tout  ton  image 

Et  dessiné  d'après  mon  cœur. 

Quel  est  le  jour  qui  dans  ta  vie 
Ne  fut  marqué  par  tes  bienfaits, 
Où  tu  ne  fis  taire  l'envie 
Pour  ton  mérite  et  tes  hauts  faits? 
Destinant  tes  amis  aux  grâces 
Que  le  souverain  t'accordait, 
Et  voilant  doucement  les  traces 
De  la  main  qui  les  déversait  ! 

A  l'amitié  toujours  fidèle 

Tu  prodiguas  tous  tes  moments, 

ANNÉE  1893.  8 


Elus 
Des  pi 


11  y  a  mieux  qui 
convenir,  el  il  ne  fai 
do  génie  du  grand 


Une  fois  tranqui 
s'occupa  d'agriculLi 
fortune  bien  modes 
reuses  et  sa  santé, 
davantage.  Sa  boni 

El  avec  cela,  cor 
avec  obstination,  1 
victime.  Il  était  dai 
le  fut  jusqu'à  ses  d 
allures,  ni  dans  ses 
dès  lors  la  surveilh 
vue.  11  ne  pouvait  | 
les  molifs  les  plus 
traqué  pour  ainsi  d 
disparitions  au  mi 
commissaires  de  pi 
mouvement  et  tena 
min  il  avait  passé  t 
revenait  cliez  lui  se 
avait  causée. 

11  n'était  cepend 
rances  qu'on  lui  à 
entrer  dans  des  idt 


—  115  — 

lité  qu'il  s'était  imposée,  et  il  travailla  dans  son  arrondis- 
sement au  succès  du  candidat  ministériel,  M.  Desbas- 
syns  de  Richement.  Cela  lui  attira  les  reproches  des  libé- 
raux, qui  l'accusèrent  d'inconséquence  et  ne  lui  ménagè- 
rent pas  l'outrage.  Ces  reproches,  ces  outrages,  il  ne  les 
méritait  pas.  11  avait  voulu  simplement,  lui,  l'homme  fon- 
cièrement respectueux  de  l'autorité,  fortifier  celle  qui  se 
trouvait  entre  les  mains  relativement  modérées  qui  diri- 
geaient alors  le  ministère.  11  désirait  aussi,  par  ud  acte 
non  équivoque,  reconnaître  les  obligations  personnelles 
qu'il  avait  contractées  envers  le  duc  d'Angoulême. 

Après  avoir  assuré  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 
moins  bien  sans  doute  qu'il  ne  l'aurait  désiré,  le  sort  de 
sa  famille,  il  mourut  subitement  à  Varennes,.le  28  sep- 
tembre 1825,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 

Telle  est  la  vie  du  générai  Rade  t.  En  finissant  cette 
longue  étude,  nous  reconnaîtrons  qu'il  est  extrêmement 
délicat  de  se  prononcer  sur  la  part  de  responsabilité  qu'il 
a  prise  dans  les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé.  Avec 
le  préfet  du  Doubs,  Villiers  du  Terrage,  dans  sa  lettre  que 
nous  avons  citée,  nous  dirons  :  Dans  des  circonstances 
trop  au-dessus  de  la  faible  humanité,  il  aura  été  facile  d'a- 
buser du  zèle  excessif  et  de  la  position  de  ce  malheureux. 

Cette  phrase  impartiale  sera  probablement  le  jugement 
définitif  de  l'histoire  sur  le  prisonnier  de  la  citadelle  de 
Besancon. 


RAPPC 

LE  CONCOURS 


Far  H.  HnoriM 


(Séance  publique  du  i 


Messieurs, 

La  Gomiuission  que  vous  avez 
comple  des  pièces  présenlées  a 
regret  de  vous  dire  que  sa  làc 
remplie.  Deux  concurrents  seul 
Trages  de  l'Académie  ;  ils  ont  er 
mais  aurune  ne  nous  a  paru  dij 

Ce  n'est  pas  que  ces  pièces  sa 
distinguent,  au  contraire,  par  i 
chez  leurs  auteurs  de  réelles  ( 
dirai  même  du  talent;  malheu 
qualités,  il  y  a  des  défauts  qui  i 
pour  qu'une  récompense  quelcoi 

L'Avenir  ou  l'Espérance  comi 
première  pièce  envoyée  par  u 
s'ouvre  par  un  sonnet  où  l'aul 
blessé  qui  s'accroche  aux  aspér 
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....  Plein  de  rage,  hagard, 
J*atlends  que  Touragan  passe  et,  cruel,  m*arrache 
Du  brin  de  roc  croulant  qui  me  retient  encor.... 

On  peut  s'étonner  qu*il  ait  choisi  cette  pénible  position 
pour  annoncer  l'avenir  et  pour  chanter  nos  victoires  fu- 
tures. On  est  surpris  de  l'entendre,  après  un  tel  préam- 
bule, entonner  les  strophes  suivantes  : 

Dans  le  chant  des  oiseaux,  dans  le  souffle  des  brises, 
Dans  le  gai  carillon  des  cloches,  dans  le  doux 
Frémissement  des  blés,  des  vieilles  forêts  grises. 
Dans  rappel  matinal  des  coqs,  et  dans  les  fous 

Murmures  du  printemps,  partout  mon  âme  heureuse 
Entend  chanter  Tespoir  des  riants  avenirs  ; 
Et,  parfumée  ainsi  qu'une  voix  amoureuse, 
La  voix  universelle  endort  mes  souvenirs. 

Car  la  Revanche  est  proche,  etc. 

C'est  la  Revanche,  en  effet,  que  l'auteur  salue  dans 
l'avenir.  Montrant  l'Alsace  et  la  Lorraine  captives,  il  leur 
promet  la  délivrance,  et  il  invite  la  Franche-Comté  à  la 
préparer  : 

Et  toi,  Comté,  pays  des  m&les  énergies 
Qu'on  respire  en  Tair  pur  de  tes  sauvages  monts. 
Espère,  et  chasse  loin  ces  sombres  nostalgies. 
Car  des  hommes  parfois  Dieu  fait  de  vrais  démons, 

Et  de  nains  des  géants  !.... 


Remarquons,  en  passant,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  faux 
et  de  choquant  à  supposer  que  Dieu  peut  faire  des  dé- 
mons. Mais  nous  aurions  trop  à  dire,  si  nous  entrions  dans 
les  détails. 

Trop  peu  de  suite  dans  les  idées,  trop  d'incohérence 
dans  la  pensée,  tel  est  le  reproche  principal  que  nous 
avons  à  faire  à  ce  premier  concurrent.  Sans  doute,  une 
œuvre  poétique,  une  œuvre  lyrique  surtout,  ne  demande 
pas  à  être  ordonnée  comme  un  sermon  en  trois  points  ; 
elle  a  besoin  pourtant  d'un  certain  ordre,  elle  doit  pro- 
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duire  un  certain  effet,  mettre  dans  Tesprit  une  certaine 
clarté;  et  il  ne  suffit  pas  pour  cela  de  jeter  pèle-mèle  des 
idées  disparates,  cousues  ensemble  par  la  rime. 

L'auteur,  en  un  mot,  se  fiant  à  sa  facilité,  ne  s'est  pas 
suffisamment  donné  la  peine  de  penser;  voilà  pour  le  fond. 
Quant  à  la  forme,  nous  sommes  obligés  de  lui  faire  un 
reproche  analogue  :  il  ne  s'est  pas  suffisamment  donné  la 
peine  d'écrire  ;  il  n'a  pas  assez  soigné  ses  vers  ;  quelques- 
uns  même  pèchent  sous  le  rapport  de  la  quantité.  En 
général,  son  style  est  trop  négligé. 

La  seconde  pièce  du  même  auteur,  intitulée  Micaudy 
idylle  bisontiney  est  déparée  par  les  mêmes  défauts  ;  elle 
vaut  cependant  mieux  que  la  première.  C'est  une  des- 
cription de  cette  charmante  promenade  des  bords  du 
Doubs  où  les  habitants  de  Besancon  aiment  tant  aller, 
pendant  l'été,  respirer  la  fraîcheur. 

Micaud  s'éveille  aux  cris  des  fauvettes  joyeuses, 

Qui  gazouillent  parmi  les  branches  paresseuses 

Des  marronniers  fleuris  cl  des  bosquets  massifs. 

Un  soleil  de  printemps  filtre  dans  la  feuiliée, 

Et,  sous  ses  premiers  feux,  Therbe,  encore  mouillée, 

Fume.  Un  vent  moelleux  court,  plein  de  frissons  lascifs. 

Voilà  la  première  strophe,  et  voici  la  dernière  : 

Semez-vous  en  essaims  sous  les  branches  qui  plienlj 

Jeunes  couples  ardents,  sous  les  branches  emplies 

De  parfums,  de  chansons  et  de  vols  de  baisers, 

Dans  ces  lieux  riants  où,  toujours  inassouvie, 

La  soif  de  liberté  ramène  notre  vie  !  « 

—  Oisiveté  rêveuse,  ô  cœurs  non  apaisés  !  — 

Ces  deux  strophes,  sans  être  irréprochables,  sont  des 
meilleures  de  la  pièce  ;  entre  les  deux,  il  y  en  a  malheureu- 
sement beaucoup  d'autres  qu'il  eût  mieux  valu  supprimer. 

Nous  dirons  la  même  chose  de  la  première  des  pièces 
présentées  par  le  second  concurrent.  Elle  est  intitulée  : 
Stances  à  Besançon,  et  ne  comprend  pas  moins  de  qua- 
rante-quatre strophes  de  cinq  vers.  En  la  réduisant  des 
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deux  tiers,    on  aurait  pu  peul-èLre  en  faire  une  œuvro 
agréable  et  intéressante. 
Celle  pièce  commence  ainsi  : 

ImiUnl  l'antique  prophète, 
Dès  ce  m&lin,  le  cœur  en  Tète, 
J'ai  pris  IT1&  harpe  de  poète  ! 
Loin  des  proranes,  j'ai  chanté 
L'Apre  splendeur  de  ma  cité. 

Après  un  tel  début,  on  trouve  étrange  de  rencontrer  des 
strophes  comme  celle-ci  : 

Venez,  horlogers  el  poètes. 
Sur  le  Doubs  les  barques  sont  prélea, 
Humex  les  parrums  des  meurettes. 
Sous  les  treilles,  tous  lea  lundis, 
La  Malate  est  le  paradis. 

Franchement,  la  harpe  de  prophète  du  commencement 
est  de  trop  pour  chanter  un  tel  paradis. 

La  seconde  pièce  du  même  auteur  est  peut-être  la  meil- 
leure des  quatre  qui  ont  été  présentées  au  concours.  Elle 
est  intilulée  :  Stances  à  Notre-Dame  du  Chêne.  On  y  trouve 
de  la  facilité,  de  l'harmonie,  mais  trop  d'idées  rebattues, 
trop  d'épithèles  insignifiantes  et  appelées  seulement  par 
la  rime.  Ici  encore,  nous  croyons  que  c'est  le  travail  qui 
manque,  el  il  y  a  là  une  raison  de  plus  pour  nous  d'ajour- 
ner l'auleur,  aussi  bien  que  le  premier  concurrent,  à  ime 
autre  année  :  l'un  et  l'autre  peuvent  mieux  faire  ;  quand 
ils  voudront  s'en  donner  la  peine,  ils  sauront  bien  nous 
obliger  à  leur  décerner  des  prix  qui,  pour  conserver  toute 
leur  valeur,  ne  doivent  être  attribués  qu'à  des  œuvres 
réellement  méritantes. 


LE 

PESSIMISME  &  LES  PESSIMISTES 

DEVANT    LA    MÉDECINE 

DISCOURS  DE  RÉCEPTION 
Par  M.  le  docteur  BAUDIN 

ASSOCIE   RéSIDÂHT 


(Séance  publique  du  25  juillet  1893) 


Messieurs, 

Vous  aviez  accoutumé  jusqu'ici  de  réserver  Thonneur  de 
vos  suffrages  pour  en  faire  comme  la  suprême  récompense 
el  la  consécration  définitive  de  mérites  incontestés  et  de 
talents  affirmés  déjà  par  des  travaux  dont  la  littérature, 
rhistoire  générale  et  celle  de  notre  province,  les  arts  et  les 
sciences  pouvaient  à  bon  droit  s'enorgueillir.  En  m'appe- 
lant  à  siéger  parmi  vous,  il  semble  que,  pour  cette  fois  el 
pour  rexemple  en  quelque  sorte,  votre  extrême  indul- 
gence ait  voulu  transformer  cette  récompense,  si  juste- 
ment ambitionnée,  en  une  sorte  d'encouragement  accordé 
aux  premiers  efforts,  je  n'ose  dire  aux  promesses,  d'un 
labeur  patient,  sans  doute,  et  opiniâtre,  mais  bien  peu 
productif  encore,  et  bon  tout  au  plus  à  préparer  le  sillon 


f 
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où  je  veux  espérer  seulement  que  d'autres,  plus  habiles  et 
plus  dignes,  sauront  faire  germer  el  fructifier  le  bon  grain- 
Cette  dérogation  aux  usages  de  votre  compagnie  double 
rbonneur  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  en  m'ouvraol 
les  portes  de  l'Académie,  et  double  du  même  coup  l'é- 
tendue d'une  reconnaissance  dont,  malgré  toute  ma  bonne 
volonté,  je  ne  saurais  vous  apporter  ici  qu'un  bien  insuf- 
fisant, quoique  très  sincère  témoignage. 

J'ai  pensé  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  vous  prouver  ma 
gratitude  et  de  m'acquérir  tout  d'abord  un  nouveau  titre  à 
votre  bienveillante  indulgence,  était  de  vous  épargner,  et 
d'épargner  surtout  à  {l'assistance  d'élite  qui,  confiante,  a 
bien  voulu  répondre  à  votre  invitation  et  honorer  de  sa 
présence  cette  séance  solennelle,  —  la  lecture  de  quelques- 
uns  de  ces  travaux  de  statistique,  dont  l'étude  m'est  sur- 
tout familière,  c'est-à-dire  d'une  interminable  série  de 
cliifTres,  de  tableaux  et  de  documents  dont  l'éloquence,  — 
puisqu'il  est  convenu  que  les  chiffres  ont  leur  éloquence, 
pourrait,  non  sans  raison,  paraître  d'une  nature  un  peu 
trop  spéciale  et  de  peu  de  mise  dans  la  circonstance. 

C'est  pourquoi,  en  vous  présentant  ces  quelques  consi- 
dérations sur  •  le  pessimisme  el  les  pessimistes  devant  la 
•  médecine,  »  je  m'efforcerai  de  me  faire  pardonner  ce 
qu'un  tel  travail  comporte  d'un  peu  technique  dans  ses 
rapports  avec  la  science  médicale  en  considération  de  l'in- 
térèl  général  qu'il  peut  présenter  comme  sujet  d'actualité, 
el  de  l'intérêt  d'un  ordre  plus  particulier  qu'il  présente,  à 
coup  sur,  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie  et  avec  la 
littérature. 

•  Il  soufQe  d'Allemagne,  depuis  quelques  années,  sur 
«  notre  jeunesse  française,  —  écrit  noire  éminent  compa- 

■  Iriote,  M.  Dionys  Ordinaire,  avec  cette  verve  railleuse  el 

■  bonhomme  qui  sent  son  Comtois  d'une  lieue,  —  il  souffle 


\ 
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un  venl  aigre  el  malsain  qui  nous  apporte  une  épidémie 
nouvelle,  inconnue  à  notre  vieille  Gaule,  celle  du  pessi- 
misme. Ses  symptômes  principaux  consistent  en  un  état 
de  désespérance,  de  lassitude,  d'abattement  moral  inter- 
rompu par  des  crises  soudaines  de  colère  et  de  révolte. 
Mais  rétat  du  malade  est  généralement  calme  :  il  se 
plaint  de  la  vie  ;  il  demande  qui  lui  a  fait  la  mauvaise 
plaisanterie  de  lui  donner  ce  funeste  cadeau;  il  accuse 
la  douleur;  il  accuse  le  plaisir;  il  se  plaint  de  la  trahison 
de  la  nature,  qui  a  borné  sa  faculté  de  jouir  et  qui  n'a 
mis  aucune  borne  à  ses  désirs  et  à  ses  appétits,  il  re- 
proche à  celte  même  nature  la  subjectivité  de  ses  idées 
et  de  ses  sensations.  11  lui  en  veut  de  lui  avoir  caché  le 
secret  des  causes,  de  l'avoir  poussé,  aiguillonné  à  la  re- 
cherche du  vrai,  et  de  ne  Favoir  payé  que  d'images  et 
d'apparences  trompeuses  comme  les  ombres  de  la  ca- 
verne de  Pluton. 

<  Tels  sont  les  premiers  effets  du  mal  ;  mais,  quand  il 
s'aggrave,  le  sujet  tombe  dans  une  mélancolie  noire;  il 
regrette  d'avoir  conscience  de  son  être  ;  il  envie  l'animal, 
la  plante,  tout  ce  qui  végète,  rampe  ou  rumine,  tout  ce 
qui  ne  sent  pas  qu'il  a  eu  un  commencement  et  qu'il 
aura  une  fin.  Il  devient  jaloux  des  fanatiques  qui  pas- 
saient leur  vie  à  regarder  leur  nombril....  11  en  arrive 
enfin,  el  c'est  le  point  le  plus  aigu  de  la  crise,  à  aspirer 
à  la  mort  comme  au  bonheur  suprême.  Que  dis-je,  à  la 
mort?  Ce  bonheur  serait  incomplet.  11  en  arrive  à  sou- 
haiter l'anéantissement  de  tout  '  ::Ociété,  de  toute  civili- 
sation, et  la  subversion  de  notre  planète,  réceptacle  de 
toutes  les  déceptions  et  de  toutes  les  misères.  » 
Certes,  Messieurs,  la  raillerie  est  de  bon  aloi,  et  les  épi- 
grammes  sont  cinglantes....  Et  pourtant,  épigrammes  et 
railleries  mises  à  part,  que  l'aveu  soit  ou  non  pour  nous 
plaire,  le  mal  existe,  il  faut  bien  le  reconnaître  :  c'est 
comme  une  reprise,  singulièrement  aggravée,  de  ce  que 


l'on  appelait,  en  1830,  >  le  mai  du  siècle.  •  On  croyait  en 
avoir  fini  avec  la  race  des  Obermann  et  des  Kené  ;  mais 
voici,  dit  P.  Bourgel,  que  les  romans  se  publient,  aussi 
désenchantés  que  le  chef-d'œuvre  de  Sénancourt,  et,  avec 
eux,  des  poèmes  aussi  amers  que  les  sonnets  de  Joseph 
Delorme.  Entre  ces  œuvres,  il  existe  une  différence  évi- 
dente de  rhétorique  et  de  procédés;  mais  c'est  toujours  la 
même  impression  d'absolu,  d'irrémédiable  décourai^e- 
ment.  Et  comme  fond  commun,  une  morne  perception  de 
la  vanité  de  tout  effort. 

Au  surplus,  noire  cas  n'est  pas  un  cas  isolé  :  partout, 
avec  des  degrés  et  des  nuances,  se  noient  les  mêmes  symp- 
tômes. Il  semble  qu'une  nausée  universelle  devant  les  in- 
suffisances de  ce  monde  soulève  le  cœur  des  Slaves,  des 
Aiiglo-Sasons,  des  Gennains  et  des  Latins. 

Sans  doute,  nous  sommes  loin,  bien  loin  encore  de  ce 
suicide  de  la  planète,  rêve  suprême  des  ihéoriciens  et  des 
poêles  du  pessimisme  :  le  moment  ne  semble  point  arrivé 
où,  sous  les  ruines  du  monde  détruit,  les  derniers  pessi- 
mistes s'enseveliront  dans  le  triomphe  t!nal  de  la  doctrine 
en  déclamant  les  strophes  de  M""  Ackermann  : 

Ah  !  quelle  immense  joie,  après  tanl  de  soulTrance  ! 
A  travers  les  débris,  par-dessus  les  charniers. 
Pouvoir  Jeter  enfin  ce  cri  de  délivrance  : 
Plus  d'hommes  sous  le  ciel,  nous  sommes  tes  derniers  ! 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  lentement,  mais  sûre- 
ment, s'élabore  la  croyance  à  la  banqueroute  de  la  nature, 
qui  devient  peu  à  peu  la  foi  sinistre  du  xix'  siècle. 

Le  pis  est  qu'il  n'y  a  point  là  un  mal  seulement  moral, 
et  lorsque,  croyant  railler,  on  a  prononcé  le  mol  d'épidé- 
mie, de  maladie,  on  a  dit  le  mot  propre  :  il  est  très  vrai 
qno  le  pessimisme,  arrivé  à  un  certain  point,  —  depuis 
longtemps  dépassé,  —  ne  relève  plus  de  la  critique,  mais 
qu'il  revient  de  droit  à  la  clinique,  el,  je  ne  crains  pas  d'a- 
jouter, —  a  la  clinique  des  alTeclions  nerveuses  et  mentales. 
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Car  entîn,  si  vous  lui  demandez  ce 
il  vous  répond  avec  les  Goncourt  q 
d'une  agrégation  de  molécules  ;  •  il  ' 
Schopenhauër  que  ses  plaisirs  sont  p 
avec  Hartmann,  qu'ils  reposent  d'ai 
sions  ;  que  celle  vie  n'est,  par  conséq 
duperie  el  qu'elle  ne  vaut  pas  la  pe 
il  conclut  avec  Léopardi,  son  poèl 
(  Noire  vie,  à  quoi  esl-elle  bonne?  se 
■  ser.  » 

Si  vous  lui  parlez  de  vérité,  il  vous 
rite  est  le  plus  funesle  présent  ace 
qu'elle  ruine  toutes  les  illusions  g 
monde  était  tolérable;  —  de  science 
que  savoir,  sinon  mieux  connaître  noi 
vilisalion?....  mais,  plus  nos  âmes  so: 
cales,  plus  elles  souffrent,  ot  les  peup 
sont  les  plus  malheureux. 

Gardez-vous  d'invoquer  les  saintes, 
nion  des  âmes,  de  l'amitié,  de  l'amoi 
lion  que  ce  soit  enfin  ;  il  vous  accabi 
de  Flaubert  :  <  Une  affection  queIcon( 
•  fardeau  qu'on  porte  à  deux.  > 

De  même,  le  mariage  est  jugé  d 
d'ailleurs  de  Lessing)  :  «  Il  n'y  a  tout 
«  Taise  femme  au  monde  ;  il  est  seulei 
pour  chacun,  cette  femme  soit  la  sienr 

Le  devoir,  la  charité,  !a  vertu.  ..;  c 
simîsme,  autant  de  déceptions  supré 
nent  à  sacrifier  à  une  fin  hors  de  nous 
les  plus  chers. 

Les  émotions  religieuses....:  le  dév 
propre  dupeur  et  sa  dupe,  la  victime  i 

Quant  à  la  gloire,  de  grâce,  qu'il  n'e 
La  gloire,  il  l'a  rencontrée  aujourd'hu 
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chand  de  bric-à-brac  :  une  lète  de  morl  couronnée  de  lau- 
riers en  plâtre  doré. 

Si  vous  ne  voulez  l'en  croire,  croyez-en  l'histoire,  dans 
laquelle  il  vous  montre,  selon  le  mot  de  Goncourt,  «  le 
•  plus  grand  bréviaire  du  découragement  :  on  n'y  ren- 
«  contre  que  des  coquins  ou  d*honnêtes  imbéciles.  * 

Et,  en  matière  de  conclusion,  ses  adeptes,  ces  boud- 
dhistes modernes  vous  apportent  comme  souverain  remède 
et  comme  un  nouveau  «  salut  religieux....  >  quoi?  une 
nouveauté  plus  vieille  que  Cakya-Mouni  lui-même,  la  con- 
ception du  Nirvana  indien,  conception  qui  se  résume  tout 
entière  dans  ces  quelques  mots  :  Il  n'y  a  de  bonheur  en 
ce  monde  que  renoncement,  désespérance,  oubli  de  soi- 
même  et  des  autres,  anéantissement  de  son  être,  avec 
l'immense  espoir  d'entrevoir  dans  un  avenir  prochain 
l'engloutissement  universel  de  toute  sensation  et  de  toute 
vie. 

Remarquez-le  bien.  Messieurs,  il  ne  s'agit  plus,  dans 
celte  série  de  propositions,  d'un  simple  système  philoso- 
phique, d'allure  plus  ou  moins  bizarre,  mais  d'ailleurs 
sans  portée  pratique  appréciable  dans  la  vie  individuelle 
non  plus  que  dans  la  vie  sociale,  et  à  rencontre  duquel 
semble  avoir  été  rédigée  d'avance  cette  sentence  de  Pas- 
cal :  c  La  nature  humaine  soutient  la  raison  impuissante 
«  et  l'empêche  d'extravaguer  à  ce  point  :  »  débordant  ici 
le  domaine  de  la  spéculation  pure,  le  pessimisme  s'érige 
audacieusement  en  doctrine,  en  jugement  sur  la  vie,  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses  et  s'impose  ainsi  à  l'élat  de 
règle  de  conduite  générale  en  pénétrant  peu  à  peu  les 
couches  les  plus  instruites  et  partant  les  plus  influentes  de 
la  société.  Dans  ces  conditions,  je  dis  qu'il  constitue  un 
danger  très  réel  et  une  très  redoutable  maladie. 

El,  si  je  l'affirme,  ce  sont  les  pessimistes  qui  le  prou- 
vent. Pour  le  médecin,  vous  le  savez,  il  n'y  a  pas  de  ma- 
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ladie  :  selon  un  mot  célèbre,  il  n*y  a  que  des  malades. 
Passons  donc  à  Toxamen  des  malades  ;  j'entends,  des  pes- 
simistes vrais,  dont  le  petit  nombre  se  perd  dans  la  foule 
des  faux  pessimistes,  pessimistes  pour  la  thèse,  par  mode 
ou  par  imitation,  par  soif  du  martyre  à  un  prix  raison- 
nable, par  genre  et  par  pose,  par  mépris  et  superbe  dé- 
dain, par  ambition  déçue,  par  envie....  On  Ta  dit  :  «  Le 
€  monde  est  plein  aujourd'hui  de  jeunes  échappés  de  col- 
«  lège  qui,  dès  qu'ils  ont  rimé  trois  sonnets,  déclarent  la 
«  terre  inhabitable,  et  regardent  le  reste  de  Thumanité 
«  comme  un  vil  bétail.  » 

Dans  la  classe  des  pessimistes  vrais,  il  faut  distinguer 
encore  une  première  partie,  celle  des  pessimistes,  —  sou- 
vent pessimistes  du  moment,  —  par  désespérance,  pa- 
rents qui  pleurent  un  enfant  bien-aimé  et  qui,  semblables 
à  Rachel,  ne  veulent  pas  être  consolés  ;  pauvres  cœurs 
trahis  et  qui,  feuille  à  feuille,  ont  vu  tomber  leurs  espé- 
rances et  leurs  illusions;  patriotes  qui  souffrent  des  plaies 
saignant  aux  membres  et  au  cœur  de  la  patrie....  Devant 
ces  infortunes,  trop  souvent,  hélas  !  imméritées,  et  de- 
vant ces  poignantes  douleurs,  je  m'incline  respectueuse- 
ment et  je  passe. 

Mais  il  est  une  seconde  catégorie  de  pessimistes  vrais 
qui,  sans  avoir  des  motifs  aussi  plausibles  de  se  désoler, 
n'en  sont  pas  moins  très  convaincus  des  misères  de  la  vie, 
des  duperies  de  l'existence  et  de  la  fatalité  qui  pèse  sur 
l'humanité  tout  entière,  pessimistes  qui  souffrent  en  effet, 
et  de  leurs  maux  propres,  plus  imaginaires  que  réels,  et 
des  maux  de  leurs  semblables,  et  qui,  de  bonne  foi,  cher- 
chent un  suprême  refuge  dans  la  conception  du  Nirvana. 

Ëh  bien  !  je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  de  ceux-là,  beaucoup 
sont  des  malades,  des  malades  au  sens  propre  et  rigou- 
reusement scientifique  du  mot;  si  le  pessimisme  ne  cons- 
titue pas  chez  eux  une  maladie,  une  entité  morbide  dé- 
finie, il  représente  tout  au  moins  la  forme  de  leur  ma- 
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■  ladie.  EL  quanl  à  ceux  qui  ne  sont  pas  des  malades,  ce 
K         sont  des  candidats  à  la  maladie,  des  prédisposés,  chez 

■  lesquels  se  trouvent  franchies  les  limites  ordinaires  du 
tempérament  nerveux,  et  qui  sont  ainsi  dans  une  sorte 
d'état  intermédiaire,  lequel  n'est  point  tout  à  fait  encore 
la  maladie,  mais  n'est  plus  déjà  la  santé. 

Tous,  par  le  fait,  sont  des  «  nerveux,  »  au  sens  le  plus 
moderne  du  mot  :  chez  les  uns,  les  c  névrosés,  »  dominent 
les  troubles  psychiques;  —  chez  les  autres,  les  «  névropa- 
thes, »  les  troubles  physiques  :  névralgie,  irritation  spi- 
nale, dyspepsie,  etc.  Chez  les  uns  et  chez  les  autres,  l'af- 
fection nerveuse  ou,  plus  simplement,  l'état  nerveux,  le 
nervosisme  enfin,  à  quelque  degré  qu'il  s'observe,  hérédi- 
taire ou  acquis,  peut  conduire  à  la  psychopathie,  à  la  mé- 
lancolie et  à  l'hypocondrie,  à  la  neurasthénie  franche,  à 
la  paralysie  générale  ou  au  suicide. 

Quelques  exemples  pris  au  hasard,  parmi  les  pessi- 
mistes les  plus  connus  : 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  voici  d'abord  Schopen- 
hauër,  l'apôtre,  —  on  pourrait  dire  presque  le  père  du 
pessimisme  moderne  : 

Arthur  Schopenhauër  est  né  à  Dantzig,  nous  dit  M.  Ar- 
vède  Barine,  —  auquel  j'emprunte  la  majeure  partie  des 
détails  biographiques  qui  suivent,  —  «  d'une  famille  de 
«  cerveaux  malades  :  du  côté  paternel,  sa  grand'mère 
«  avait  la  tête  dérangée  ;  un  de  ses  oncles  était  imbécile; 
«  l'autre,  à  moitié  fou  ;  son  père,  Heinrich-Floris  Schopen- 
•  hauër,  se  suicida  dans  un  accès  de  folie.  Du  côté  mater 
«  nel,  on  ne  trouve  pas  de  démence  caractérisée,  mais  un 
«  grand-père  sujet  à  de  telles  colères  que,  lorsque  l'accès 
«  le  prenait,  toute  la  maison,  y  compris  le  chien  et  le  chat, 
t  s'enfuyait.  »  Voilà  pour  les  antécédents  héréditaires. 

Quant  à  lui,  petit  et  trapu,  vif  et  agile  dans  sa  dé- 
marche, il  jouissait  d'une  santé  qui  résista  aux  années,  au 
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Ipavail....  et  au  reste.  Celte  belle  or, 
point  faible  :  le  système  nerveux  pr 
d'échapper  au  contrôle  de  la  volonté 
traduisait  en  terreurs  multiples  et  si: 
devenir  vraiment  réjouissantes.  On  se 
de  quoi  il  n'avait  pas  peur  :  en  1813, 
magne  s'enrôlait  contre  la  France, 
mais,  selon  l'expression  exquise  de  I 
leurs,  •  il  lui  manqua  —  c'est  à  Se 
f  veux  dire,  il  lui  manqua  l'impulsion 

•  tir.  >  Ou  plutôt,  il  parLît;mais  cefu 
dans  une  vallée  bien  retirée  du  Tyrol 
même,  il  eutla  joieneunum  quidem n 
tympana  audire,  >  de  ne  point  rencon 
ni  d'entendre  seulement  le  son  du 
vallée,  gaudebal  exlraordinairement; 
ingénuité,  il  étail  <  de  sa  nature,  on  i 

•  pier.  • 

En  1831,  même  ardeur  à  fuir  le  chol 

•  simiste  italien,  Leopardi,  en  faisait  s 

•  ment,  ce  qui  donne  à  penser,  insinu 

•  que  le  pessimisme  n'apprend  pas  à 

•  la  vie  qu'il  enseigne  à  haïr.  11  y  a  If 

•  système.  > 

Schopenhauêr  avait  peur  de  la  p 
phtisie,  de  la  lèpre....  et  de  toutes  les 
portait  un  gobelet  de  cuir  dans  sa  p 
s'exposer  aux  contagions  en  buvant 
connus.  Il  avait  deviné  les  microbes  d 
menait  autant  que  possible  la  bouche 
pas  ce  qu'on  avale  avec  l'air.  Il  avait  i 
voleurs,  des  incendies,  des  révolution 
amis,  de  son  ombre.  11  n'osait  se  fair 
peur  que  son  barbier  ne  lui  coupât  la  j 
argent  et  ses  valeurs  dans  ses  vieux  pi 


—  129  - 

crier,  dans  des  coins  si  bizarres  et  si  secrets  que,  même 
avec  les  indications  de  son  testament,  on  eut  de  la  peine 
à  retrouver  les  objets. 

Pendant  une  année  entière  il  fut  obsédé  de  Tidée  qu*on 
allait  Faecuser  d'un  crime  et  lui  faire  son  procès.  Une 
autre  fois,  il  se  crut,  tout  de  bon,  empoisonné  dans  une 
prise  de  tabac.  11  fut  poursuivi  toute  sa  vie  par  la  crainte 
d'être  enterré  vif.  Faute  d'un  autre  objet  de  frayeur,  il 
éprouvait  la  crainte  d'un  danger  inconnu  dont  la  menace 
l'accablait  d'angoisses  morbides....  Son  caractère  se  res- 
sentait de  cet  état  pénible  ;  il  était  soupçonneux,  irritable, 
brusque  et  violent....  Il  n'avait  pas  impunément  deux 
générations  de  fous  et  de  maniaques  sur  la  tète. 

11  ne  croyait  pas  plus  aux  miracles  qu'aux  contes  des 
fées.  En  revanche,  il  croyait  aux  apparitions,  aux  esprits 
frappeurs,  aux  rêves,  aux  pressentiments,  aux  sorciers, 
aux  tables  tournantes,  aux  amulettes,  au  vendredi....  11 
croyait  qu'on  guérit  la  fièvre  en  enfermant  une  araignée 
dans  une  coquille  de  noix  qu'on  suspend  au  cou  :  la  fièvre 
meurt  avec  l'araignée.  11  croyait  qu'on  guérit  une  tumeur 
en  la  frottant  avec  un  œuf  qu'on  enterre  ensuite  dans  une 
fourmilière  :  les  fourmis,  bien  qu'on  ne  les  voie  pas, 
viennent,  la  nuit,  manger  la  tumeur  dont  bientôt  il  ne 
reste  plus  trace.  Il  croyait  qu'on  guérit  les  chiens  boiteux 
en  les  magnétisant,  et  fit  recommencer  huit  fois  l'épreuve 
sur  le  sien. 

11  croyait  à  un  monde  surnaturel,  avec  lequel  les  magi- 
ciens sont  en  rapport.  Il  croyait  que  les  lois  qui  gou- 
vernent l'univers  ne  sont  pas  immuables  et  peuvent  être 
violées  par  la  volonté,  qui  est  toute-puissante,  et  devant 
laquelle  il  n'y  a  plus  ni  pesanteur,  ni  espace,  ni  temps,  ni 
causalité.  Il  croyait  à  tout  cela  et  à  bien  d'autres  choses 
encore,  mais  il  était  athée  et  n'appelait  Dieu  que  <  le 
Vieux  Juif.  » 

Dans  sa  vieillesse,  il  n'avait  plus  qu'un  chagrin  :  celui 
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de  penser  quMl  vieillissait  et  qu'il  lui  faudrait  s'en  aller 
bientôt.  Et  il  calculait  avec  anxiété  le  nombre  d'années 
qu'il  pouvait  avoir  encore  à  passer  dans  ce  monde  de  mi- 
sère, de  duperie  et  de  larmes  :  il  constate  que  Flourens 
fixe  l'extrême  limite  de  la  vie  à  cent  ans,  et  il  en  a 
soixante-dix  :  c'est  une  consolation,  conclut-il.  Quel  abime 
de  contradiction! 

Et  pourtant,  Scliopenhauër  représente,  avec  Henri  Heine, 
l'un  des  rares  hommes  d'esprit  de  l'Allemagne  !  il  est  dif- 
ficile, il  est  vrai,  de  dire  lequel  des  deux  détestait  le  plus 
cordialement  sa  patrie  et  méprisait  le  plus  ses  compa- 
triotes :  €  En  prévision  de  ma  mort,  écrivait  Schopen- 
c  hauêr,  je  fais  cette  confession,  que  je  méprise  la  nation 
c  allemande  à  cause  de  sa  bêtise  infinie,  et  que  je  rougis 
c  de  lui  appartenir.  »  Tant  il  est  vrai  que  la  folie  peut 
avoir  ses  moments  de  lucidité. 

Au  moment  où  Schopenliauër,  après  avoir  remis  à  son 
éditeur  son  manuscrit  :  Le  Monde  considéré  comme  vo- 
lonté et  comme  représentation ,  secouait  sur  la  tète  de  ses 
concitoyens  et  des  professeurs  de  philosophie,  ses  enne- 
mis intimes,  la  poussière  de  ses  sandales  et  gagnait 
l'Italie,  pour  laquelle  il  réservait  toutes  les  grâces  et  toutes 
les  séductions  de  son  esprit  —  le  poète  Leopardi,  le  vrai 
précurseur  du  pessimisme,  puisque  le  philosophe  alle- 
mand lui  élail  alors  inconnu,  aussi  bien  qu'à  l'Allemagne 
elle-même  et  qu'au  reste  du  monde,  donnait  à  Bologne 
ses  fameux  «  Canzoni,  »  où,  avec  une  grande  sincérité  et 
une  grande  profondeur  d'accent,  il  développait  en  des 
stances  magnifiques  sa  théorie  de  Yinfelicita,  et,  philo- 
sophe, lui  aussi,  autant  que  poète,  s'efforçait  de  démon- 
trer successivement  le  néant  de  nos  croyances  en  Dieu  et 
en  l'immortalité  —  le  néant  de  tout  ce  qui  peut  faire  le 
charme  de  la  vie  ici-bas,  richesse,  gloire,  ambition,  beauté, 
amour  —  le  néant  enfin  de  toute  idée  de  progrès. 
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Valéludînaire,  presque  infirme,  tourmenté  depuis  son 
enfance  par  les  angoisses  d*un  mal  terrible,  frappé  par 
l'inimilié  des  siens  même  dans  ce  qu'il  avait  au  monde  de 
plus  cher,  dans  son  culte  pour  Tart  et  pour  sa  malheu- 
reuse patrie,  déçu  cruellement  et  à  deux  reprises  dans  ses 
plus  pures  affections,  Leopardi  mourait  à  trente-huit  ans, 
après  avoir  donné  à  tous  le  spectacle  d'une  vie  digne  de 
toute  pitié  et  de  tout  respect  :  jusqu'au  bout,  son  déses- 
poir reste  une  force  et  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de 
poésie  ;  on  y  sent  palpiter  encore  une  âme  que  le  pessi- 
misme aviait  bouleversée  sans  la  pouvoir  dessécher. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  ce  pauvre  orga- 
nisme brisé  par  la  souffrance,  le  système  nerveux  n'était 
plus  gouverné  par  une  volonté  digne  de  cette  belle  intelli- 
gence. De  là,  de  singulières  défaillances  et  d'étranges 
contradictions  :  des  tentatives  répétées  de  suicide  en  re- 
gard d'une  fuite  apeurée  devant  le  choléra,  et,  dans  les 
derniers  et  douloureux  mois  d'une  existence  tant  de  fois 
honnie,  les  angoisses  de  l'asthme  invoquées  avec  une 
étrange  ardeur  comme  une  promesse  de  longue  vie. 

A  côté,  ou  plutôt  un  peu  au-dessous  de  lui,  nous  trou- 
vons le  poète  Giuseppe  Giusti,  son  compatriote  et  presque 
son  contemporain,  en  proie  comme  lui  à  la  souffrance 
physique  et  à  la  maladie,  interprète,  comme  lui,  des  idées 
de  négation  et  de  désespérance,  qu'il  se  plaisait  à  relever 
des  traits  d'une  sanglante  ironie.  <  Ce  qui,  en  moi,  semble 
un  sourire  n'est  que  tristesse,  >  avait-il  coutume  de  dire  : 
c'était,  lui  aussi,  et  au  premier  chef,  un  nerveux,  et  un 
nerveux  chez  lequel  l'hyperesthésie  douloureuse  du  cer- 
veau finit  par  dégénérer  en  hypocondrie  vraie,  il  se 
croyait  atteint  des  affections  viscérales  les  plus  graves  et 
les  plus  diverses;  il  se  disait  dévoré  tout  vivant  parles 
vers  et  finit  par  s'imaginer  qu  il  était  hydrophobe.  Bref, 
c'était  un  «  mental  >  au  sens  littéral  du  mot. 
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Parmi  les  disciples  de  Schopenhauër,  le  représentant  le 
plus  complet,  le  plus  intéressant,  le  plus  logique  aussi  de 
la  nouvelle  doctrine  est  Philippe  Mainlftnder,  l'auteur  de 
la  Philosophie  de  la  Rédemption  :  fils  de  parents  d'une 
piété  exallée,  petit-fils  d'une  mystique  morte  d'une  fièvre 
nerveuse  à  Tàge  de  trente-trois  ans,  frère  d'un  autre 
mystique  converti  dans  l'Inde  au  bouddhisme  et  mort  peu 
après,  épuisé  par  des  luttes  intérieures,  il  trouve  son  che- 
min de  Damas  chez  un  libraire,  à  Naples,  en  feuilletant 
Scliopenhauër;  il  rédige  un  système  de  philosophie  pessi- 
miste où  il  se  déclare  hautement  chrétien  tout  en  préten- 
dant fonder  scientifiquement  l'athéisme,  et  remplace  par  la 
liberté  du  suicide  la  belle  croyance  à  l'immortalité,  et  par 
le  refuge  dans  la  mort  le  salut  par  la  vie  éternelle  ;  puis, 
prêchant  d'exemple,  il  se  pend  le  jour  où,  après  avoir  cor- 
rigé les  épreuves  de  son  livre,  il  en  reçoit  le  premier 
exemplaire. 

Au  nombre  des  pessimistes  vrais,  que  leurs  souffrances 
morales  et  les  désespérances  de  cette  funeste  doctrine  ont 
fini  par  jeter  dans  la  folie  du  suicide,  il  faut  citer  encore 
Stanislas  Guyard  et  Armand  Hayem,  sur  lesquels  M.  de 
Mallortie  nous  a  donné  des  détails  touchants. 

Stanislas  Guyard,  sérieux,  ardent,  consciencieux,  pas- 
sionné pour  le  vrai,  ennemi  de  tout  charlatanisme  et  de 
toute  hypocrisie,  esprit  sagace  et  pénétrant,  professeur 
d'abord  à  l'Ecole  des  hautes  études,  puis,  à  trente-huit  ans, 
titulaire  de  la  chaire  d'arabe  au  Collège  de  France  :  chez 
lui,  l'amour  du  travail  allait  jusqu'à  l'obsession,  et  le  sur- 
mènement  ne  tarda  pas  à  tuer  la  possibilité  du  repos,  le 
sommeil,  et,  secondairement,  la  capacité  du  travail.  De  ce 
jour,  cœur  inquiet,  conscience  troublée,  volonté  atrophiée, 
le  monde  lui  sembla  insupportable,  et,  ne  sachant  où 
trouver  dans  cette  philosophie  désolée  un  point  d'appui 
quelconque,  il  finit  par  rejeter  le  fardeau  de  la  vie  pour 
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aller  chercher  dans  un  monde  inconnu  Tapaisement  et  la 
sérénité  qu'il  ne  pouvait  trouver  sur  cette  terre. 

Armand  Hayem,  Tun  de  ceux  encore  que  Ton  peut 
regarder  comme  les  enfants  gâtés  de  la  nature  :  c  rien  ne 
c  lui  manquait,  a  dit  M.  Ad.  Franck,  de  ce  qui  constitue  à 
c  nos  yeux,  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  les  conditions 
t  du  bonheur  :  ni  la  fortune,  ni  la  vigueur,  ni  Tintelligence, 
c  ni  le  goût  le  plus  ardent  pour  les  choses  de  l'esprit,  ni 
«  le  loisir  nécessaire  pour  s'y  livrer  entièrement,  ni 
c  Tavantage  d'appartenir  à  une  famille  honorable,  ni  les 
c  encouragements  qu'apportent  avec  eux  les  succès  mon- 
c  dains  et  académiques....  >  Pourquoi  cette  mort,  alors, 
pourquoi  ce  suicide,  pourquoi  cet  acte  de  subite  folie? 
C'est  Armand  Hayem  lui-même  qui,  dans  son  livre  Les 
Vérités  et  les  apparences^  publié  après  sa  mort,  nous 
donne  la  solution  du  problème  : 

c  Plus  l'âme  est  délicate,  écrit-Il,  plus  le  mécontement 
c  de  soi  retentit  douloureusement  en  reproches,  regrets 
c  et  amertumes,  auxquels  la  mort  est  préférable. 

«  Etre  mécontent  de  soi,  c'est  courir  de  la  misanthropie 
«  au  suicide. 

c  La  mort  est  odieuse,  incompréhensible,  haïssable  ; 
c  c'est  l'heure  où  nous  valons  le  plus,  où  notre  pensée 
c  s'est  étendue  et  enrichie,  où  nos  passions  se  sont  dé- 
c  gagées,  où  notre  âme  s'élève,  s'affranchit,  que  nous 
c  disparaissons! 

«  Que  signifie  donc  cette  vie  ? 

<  Ou  c'est  la  vie  qui  est  absurde,  ou  c'est  la  mort  qui  a 
tort. 

c  II  ne  faut  pas  mourir,  mais  il  faut  disparaître.  > 

Armand  Hayem  ne  voulut  point  attendre  le  caprice  de 
la  mort  ni  s'y  soumettre  ;  il  voulut  c  disparaître  >  et  choi- 
sir son  heure. 

Que  la  folie  du  suicide  ne  s'observe  pourtant  qu'à  l'état 
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d'exception  chez  les  pessimistes....,  je  le  veux.  Mais  com- 
bien, sans  aller  jusque-là,  souffrent  à  en  mourir!  Témoin 
cet  infortuné  Amiel,  qui  ne  sut  employer  sa  vie  qu'à  se  re- 
garder vivre  et  sentir,  à  contempler  ses  propres  com- 
plexités, et  qui,  avec  des  aptitudes  philosophiques  tout  à 
fait  éminentes,  n'arriva  qu'à  la  tristesse  la  plus  inféconde, 
et,  avec  de  véritables  qualités  littéraires,  ne  sut  jamais 
donner  à  ses  idées  la  forme  qui  s'impose.  La  masse  indi- 
geste des  16,000  pages  de  son  Journal  d'où  ses  amis  ont 
extrait  pieusement  deux  volumes  de  Pensées^  nous  offre 
le  saisissant  tableau  d'une  conscience  moderne  des  plus 
honnêtes,  arrivée  au  plus  haut  point  de  culture  et  vouée, 
par  l'abus  de  l'analyse,  aux  déceptions  et  aux  souffrances 
d'un  génie  stérile. 

Mais  Amiel  ne  fut  pas  seulement  une  victime  du  dilet- 
tantisme :  ce  fut  en  même  temps  une  victime  de  cette 
maladie  toute  moderne  —  sorte  de  mal  littéraire  qui,  de- 
puis près  d'un  demi-siècle,  a  perdu  tant  d'illustres,  plus  il- 
lustres et  plus  grands  qu' Amiel,  je  veux  dire  le  gonfle- 
ment, la  dilatation,  l'hypertrophie  du  «  moi,  »  de  la  sensi- 
bilité et  de  l'émotivité. 

Voyez  Flaubert,  par  exemple,  l'auteur  tant  exalté  de 
M^  Borary  et  de  Salammbô ^  et  que,  par  un  retour  quelque 
peu  excessif,  bien  qu'habituel,  des  choses  d'ici-bas,  on 
commence  à  appeler  t  l'écrivain  le  plus  surfait  de  notre 
siècle  :  »  en  vain  cet  apôtre  d'un  pessimisme  presque  voi- 
sin du  nihilisme  était  devenu  —  voulant  le  devenir  — 
célèbre,  chef  d'école,  prophète  et  presque  demi-dieu;  il 
n'en  était  devenu  ni  plus  serein  ni  plus  heureux,  et  dans 
son  dernier  livre,  sorte  de  testament  blasphématoire,  il 
conclut  à  €  réternelle  misère  de  tout.  »  C'est  qu'arrêté  par 
une  maladie  terrible  et  incurable  dans  son  élan  vers 
l'idéal,  dans  la  poursuite  des  vastes  espoirs  caressés  par 
son  moi  hypertrophié,  son  génie  de  l'analyse  éclairait 
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cruellement  son  cœur  sur  ses  propres  insuffisances.  C'est 
aussi  que,  pour  lui,  la  pensée  et  le  sentiment  semblaient 
n*exisler  que  pour  être  exprimés,  conception  très  fausse, 
qui  détourne  d'aimer  la  vie  pour  elle-même,  et  fait  attri- 
buer au  talent  une  valeur  excessive.  Un  remords,  par 
exemple,  rongeait  sa  vie  :  celui  d'avoir,  dans  M"**  Bovary, 
accolé  deux  génitifs  l'un  àTaulre,  pour  dire  c  une  couronne 
de  fleurs  d'oranger  ;  >  il  avait  eu  beau  chercher,  il  lui  avait 
été  impossible  de  faire  autrement.  Et,  là-dessus,  il  se 
déclarait  c  organisé  spécialement  pour  le  malheur,  i  — 
c  La  toquade  de  Flaubert,  écrivait  l'im  de  ses  amis,  est 

<  toujours  d'avoir  fait  et  enduré  des  choses  plus  énormes 
«  que  les  autres.  •  Au  résumé,  imaginaires  ou  réelles,  ses 
souffrances  le  maintenaient  dans  un  état  presque  constant 
d'excitation  morbide  :  «  Flaubert  est,  dans  ce  moment,  si 
«  grincheux,  si  cassant,  si  irascible,  si  érupé  à  propos  de 
«  tout  et  de  rien  —  écrit  encore  de  Concourt  —  que  je 
c  crains  que  mon  pauvre  ami  ne  soit  atteint  de  l'irritation 
c  maladive  des  affections  nerveuses  à  leur  germe.  » 

Et  Concourt  s'y  connaissait.  Des  êtres  vraiment  terribles, 
ces  Concourt  :  tantôt,  et  par  les  plus  futiles  motifs,  d'une 
humeur  charmante  et  cordiale,  tantôt,  et  par  des  motifs 
non  moins  futiles,  froids,  hostiles,  soupçonneux,  exécu- 
tant leurs  meilleurs  amis  avec  une  cruauté  rageuse  :  de 
bonne  foi,  pourtant,  et  d'une  sincérité  parfaite.  Ce  senties 
nerfs  qiii  sont  coupables  ;  ils  le  sentent  bien  eux-mêmes, 
et,  loin  de  s'en  cacher,  ils  s'en  glorifient  :  c  Du  talent, 
c  peut-être  en  avons-nous,  et  je  le  crois,  déclare  l'un  des 
€  deux  frères  —  mais,  d'avoir  du  talent,  il  nous  vient 

<  moins  d'orgueil  que  de  nous  trouver  des  espèces  d'êtres 
c  impressionnables,  d'une  délicatesse  infinie,  des  vibrants 
c  d'ime  manière  supérieure.  >  Et  ailleurs  :  «  Les  critiques 

<  pourront  dire  tout  ce  qu'ils  voudront,  ils  ne  pourront  pas 
«  nous  empêcher,  mon  frère  et  moi,  d'être  les  saint  Jean- 

<  Baptiste  de  la  nervosité  moderne,  i  Et  encore  :  <  Songez 
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«  que  notre  œuvre,  et  c'est  peut-être  son  originalité,  origi- 
c  nalité  durement  payée,  repose  sur  la  maladie  nerveuse.  > 
Ces  auteurs  tiennentdécidément  à  passer  pour  des  énervés. 
Soit  !  c'est  une  justice  qu'on  ne  saurait  ne  pas  leur  rendre. 
Mais  alors,  avant  de  déclarer  qu'  c  il  faut  traiter  la  vie  avec 
c  le  mépris  qu'elle  mérite  de  la  part  d'un  homme  supé- 

<  rieur,  »  avant  de  juger  l'existence  de  tous  à  travers  le 
prisme  de  votre  «  nervosité,  »  comme  vous  dites,  que  ne 
vous  soigniez-vous,  Messieurs,  et  que  ne  demandiez-vous 
d'abord  à  l'exercice  et  au  grand  air,  à  l'eau  froide  et  aux 
toniques  le  rétablissement  de  l'équilibre  de  votre  système 
nerveux  I 

Cette  galerie  resterait  incomplète  si  je  n'y  faisais  figurer 
encore  le  représentant  le  plus  autorisé,  sinon  le  plus  il- 
lustre, de  la  poésie  pessimiste  en  France  :  vous  avez 
nommé  Baudelaire,  qu*une  certaine  école,  avec  M.  Mau- 
rice Spronk,  grand  admirateur  des  t  artistes  littéraires,  » 
n'hésite  pas  à  appeler  «  le  caractère  peut-être  le  plus  ori- 
c  ginal  qu'ait  produit  notre  époque.  »  Si  nous  en  croyons 
M.  P.  Bourget,  Baudelaire  serait,  en  effet,  non  plus  un 
sceptique  tendre,  comme  Alf.  de  Musset,  non  plus  un 
révolté  fier,  comme  A.  de  Vigny,  mais  un  pessimiste  vrai, 
le  pessimiste  par  excellence,  si  j'ose  ainsi  dire  :  du  pessi- 
miste, il  aurait  <  le  trait  fatal,  l'horreur  de  V  <  Etre,  »  et 

<  le  goût,  l'appétit  furieux  du  néant  ;  c'est  bien,  chez  lui, 
c  le  Nisvâna  des  Hindous  retrouvé  au  fond  des  névroses 
€  modernes  et  évoqué  avec  tous  les  énervements  d'un 
«  être  dont  les  ancêtres  ont  agi.  > 

J'ai  bien  peur,  pour  ma  part,  que  Baudelaire,  c  Tespril 
le  plus  gâté  et  le  plus  méchamment  raffiné  de  notre  épo- 
que, »  selon  l'expression  de  M.  Dionys  Ordinaire,  — j'ai 
bien  peur  que  ce  dandy  du  spleen,  paradoxal  et  subtil, 
préférant  l'artificiel  et  le  décadent  au  naturel,  passant  sa 
vie  à  la  recherche  de  sensations  nouvelles,  ait  été  surtout 
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un  grand  mystificateur  doublé  d'un  malade.  Car  il  exis- 
tait chez  lui,  nul  ne  Tignore,  une  tare  nerveuse  hérédi- 
taire qu'il  ne  prend  même  pas  la  peine  de  nous  dissimu- 
ler lorsqu'il  nous  parle  de  <  ses  ancêtres,  idiots  ou  mania- 
«  ques  dans  des  appartements  solennels,  tous  victimes  de 
«  terribles  passions....  »  Et  ce  mal  qu'il  tenait  d'eux,  ou 
sait  s'il  a  pris  peine  à  en  hâter  les  progrès  par  des  excès 
de  toute  sorte,  qui  lui  créaient  de  nouveaux  points  de  res- 
semblance avec  Edgard  Poe,  son  devancier,  son  inspira- 
teur et  son  maître. 

Messieurs,  je  ne  poursuivrai  pas  davantage  ce  doulou- 
reux examen  :  dans  la  foule  des  névropathes  et  des  névro- 
sés du  pessimisme  moderne,  je  me  suis  borné  à  choisir 
quelques  exemples  parmi  les  moins  discutables  et,  d'ail- 
leurs, les  plus  connus  ;  mais  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  que 
cette  phalange  devint  légion  :  sur  vos  lèvres  se  pressent 
les  noms  d'artistes,  de  musiciens,  de  poètes,  de  penseurs, 
d'écrivains  de  marque  dont  la  haute  intelligence,  —  peut- 
être  pour  quelques-uns  faudrait-il  dire  le  génie,  —  si  elle 
n'a  fini  par  sombrer  tout  à  fait  déjà  dans  les  ténèbres  de 
la  folie  ou  du  suicide,  est  en  train  de  s'atrophier  ou  de 
s'éteindre  dans  les  angoisses  de  ce  mal  tout  moderne,  le 
pessimisme  que  l'on  a  décoré  du  nom  de  c  grande  né- 
vrose. »  Le  mot  ne  voulait  pas  dire  grand'chose,  mais  il 
était  joli  ;  il  a  plu,  —  et  il  a  fait  fortune. 

Le  moment  serait  peut-être  venu  de  se  demander  ce 
qu'est,  au  fond,  cette  «  grande  névrose,  »  qui  n'est  pas  en 
réalité  le  pessimisme,  mais  qui  en  est  le  substratum  mor- 
bide nécessaire,  —  le  pessimisme  constituant,  non  pas 
l'affection,  mais  seulement  une  forme  de  l'affection,  sa 
forme  actuelle  la  plus  commune,  mais  non  sa  formé  uni- 
que, exclusive,  immuable. 

Comment  se  fait-il  qu'en  dépit  de  l'opportunité  des 
temps  et  des  circonstances,  à  l'issue  de  la  tourmente 
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révolutionnaire  et  des  grandes  guerres  de  l*Empire,  Scho- 
penhauêr,  avec  toutes  les  séductions  de  son  esprit  litté- 
raire et  humoristique,  Leopardi,  avec  toute  la  force  et 
avec  toute  l'envolée  de  sa  poésie,  aient  prêché  et  vaticiné 
dans  le  désert  ?  Et  pourquoi,  un  demi-siècle  plus  tard,  en 
dépit  de  Taccroissement  du  bien-être  matériel,  en  dépit 
des  progrès  de  Tintelligence,  pourqpioi  ce  réveil  de  leur 
funeste  doctrine  et  pourquoi  son  irruption  violente  au 
sein  de  races  placées  à  Tavant-garde  de  la  civilisa- 
tion? 

C'est  que  Schopenhauër  et  Leopardi  s'adressaient  à  des 
âmes  vigoureusement  trempées,  toutes  remplies  encore 
d'espoir  et  de  foi,  à  des  races  énergiques,  résistantes  et 
faites  pour  l'action.  Mais,  depuis,  le  siècle  a  marché,  sans 
tenir  ses  promesses,  toujours  sanglant,  toujours  troublé 
par  les  plaintes  et  les  réclamations  des  déshérités  ;  mais, 
dans  les  dures  épreuves  d'une  concurrence  vitale  plus  âpre 
chaque  jour,  dans  les  agitations  incessantes  d'une  exis- 
tence surchauffée  au  delà  de  toute  mesure,  les  énergies 
se  sont  affaissées,  et  les  organismes  se  sont  usés,  débili- 
tés, anémiés.  Nos  grands-pères  avaient  trop  de  sang; 
toutes  leurs  maladies  réclamaient  la  lancette  ;  nous  n'en 
avons  plus  assez,  et  l'alimentation  la  plus  animalisée,  le 
fer  et  les  toniques  de  toute  sorte,  l'hydrothérapie  et  les 
cures  d'air  ne  suffisent  pas  à  combler  cette  perte. 

Nous  sommes  des  anémiques  au  premier  chef  :  par 
cela  même,  des  nerveux,  ne  disposant  plus  d'assez  de 
sang,  ce  c  modérateur  des  nefs.  >  Des  nerveux,  c'est-à- 
dire  des  excitables,  des  surexcités,  des  énervés. 

Mais  cette  surexcitation  nerveuse  est  fatalement  suivie 
bientôt  d'une  réaction  en  sens  inverse,  je  veux  dire  de 
phénomènes  de  dépression,  de  fatigue,  d'épuisement;  le 
cerveau,  surmené,  devient  paresseux  à  apprécier,  à  coor- 
donner et  à  régler  les  sensations,  à  les  élaborer  et  à  y 
répondre,  c'est-à-dire  à  lier  les  idées  et  à  les  déduire  les 
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unes  des  autres,  aies  Juger,  el,  enfin,  à  vouloir  :  d'où,  im- 
possibilité de  l'attention  soutenue,  difficulté  du  travail  in- 
tellectuel, affaiblissement  surtout  de  la  volonté  ;  impuis- 
sance enfin.  Et  c'est  ainsi  que  le  pessimisme  peut  être 
considéré,  selon  la  formule  de  M.  Guyau,  comme  «  la  sug- 
«  gestion  métaphysique  engendrée  par  l'impuissance  pbysi- 
<  que,  intellectuelle  ou  morale.  >  Les  expériences  psycho- 
physiologiques du  docteur  Féré  sont  topiques  à  ce  point 
de  vue  :  le  docteur  Féré,  par  exemple,  après  avoir  mis  un 
sujet  en  état  d'hypnotisme,  lui  persuade  qu'à  son  réveil 
il  ne  pourra  reprendre  un  vêtement,  un  chàle  déposé  au 
préalable  sur  une  chaise  ;  une  fois  éveillé,  le  sujet,  après 
nombre  d'hésitations,  renonce  à  prendre  le  vêtement;  puis 
il  éprouve  aussitôt  le  besoin  de  donner  une  explication  de 
sa  conduite  :  «  Je  n'en  veux  plus,  dit-il,  ce  châle  est  mal- 
propre ;  il  est  dégoûtant  ;  >  l'idée  délirante  se  trouve  de 
suite  et  naturellement  évoquée  pour  voiler  l'impuissance. 
—  Un  autre  sujet  est  mis  en  état  d'hypnotisme  ;  un  bijou 
est  enfermé  dans  un  tiroir  au  bouton  duquel  défense  lui 
est  faite  de  toucher,  à  son  réveil,  quelle  qu'en  puisse  être 
son  envie.  Le  sujet,  éveillé,  s'approche  du  tiroir,  et,  à  di- 
verses reprises,  porte  la  main  au  bouton  du  meuble,  puis 
l'en  retire  :  «  Non,  fait-il,  ce  bouton  est  froid  ;  c'est  un 
glaçon....  ce  n'est  pas  étonnant;  c'est  du  fer;  >  —  puis, 
généralisant,  si  on  lui  présente  un  compas,  une  clef,  un 
objet  quelconque  en  fer  :  «  c'est  aussi  froid  que  le  bou- 
ton, je  ne  peux  pas  le  tenir.  »  Ici,  l'idée  délirante  s'est 
accentuée,  avec  tendance  à  la  généralisation. 

Il  en  est  de  même  chez  le  pessimiste  :  il  se  sent  impuis- 
sant. Donc,  ce  qu'il  ne  peut  accomplir  ou  éviter  est  mau- 
vais, et,  secondairement,  tout  dans  la  vie  est  également 
mauvais. 

Allez  au  fond  des  œuvres,  mais  surtout  des  pensées,  du 
cœur  des  pessimistes,  scrutez  leurs  actes  et  leur  vie,  et 
voyez  si,  en  fin  de  compte,  vous  n'arriverez  pas  toujours 
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et  sûrement  à  y  lire  un  aveu  d'impuissance.  Impuissance, 
je  ne  dis  pas  à  atteindre,  mais  même  à  approcher  un  idéal 
trop  haut  placé,  à  réaliser  des  ambitions  excessives  ou 
des  pensées  trop  vastes,  à  satisfaire  des  désirs  immodé- 
rés ou  trop  nombreux,  à  suffire  à  d'insatiables  appétits 
et  à  des  jouissances  toujours  nouvelles....  ;  impuissance 
surtout  à  «  réussir  sa  vie.  »  W^  Caroline  Cormanville,  té- 
moin et  historiographe  de  la  vieillesse  attristée  de  Hau- 
bert, ce  grand  dédaigneux  et  ce  fanfaron  d'impassibilité, 
nous  a  laissé  l'anecdote  suivante  : 

«  Dans  les  dernières  années,  rogretta-t-il  de  n'avoir  pas 
«  pris  la  route  commune?  Quelques  paroles  émues,  sorties 
€  de  ses  lèvres  un  jour  que  nous  revenions  ensemble  le 
«  long  de  la  Seine,  me  le  feraient  croire  :  nous  avions  vi- 
t  site  une  de  mes  amies,  que  nous  avions  trouvée  au  mi- 
*  lieu  d'enfants  charmants  :  ils  sont  dans  le  vrai,  me  di- 
c  sait-il  en  faisant  allusion  à  cette  intéressante  famille 
€  honnête  et  bonne,  —  oui,  se  répétait-il  à  lui-même  gra- 
«  vement.  Je  ne  troublai  point  ses  pensées  et  restai  silen- 
<  cieusement  à  ses  côtés.  > 

Eh  I  oui,  réussir  sa  vie,  fût-ce  en  «  suivant  le  chemin 
des  ânes,  »  réussir  sa  vie,  c'est-à-dire  lutter,  espérer  et 
vouloir,  aimer,  se  marier,  avoir  des  enfants,  les  gâter,  et 
pourtant  en  faire  des  hommes,  en  quoi  cela,  au  regard  de 
l'Éternel,  on  l'a  dit  excellemment,  est-il  moins  noble  et 
moins  spirituel  que  de  mettre  du  noir  sur  du  blanc,  frois- 
ser du  papier  et  se  battre  des  nuits  entières  contre  un  ad- 
jectif? €  Va  donc,  et  mange  ton  pain  en  joie  avec  la  femme 
«  que  tu  as  choisie.  >  —  Ce  n'est  pas  un  bourgeois  qui  a 
dit  cela,  c'est  l'Ëcclésiaste,  un  homme  de  lettres,  presque 
un  romantique.  Considération  qui  ne  saurait  manquer  de 
toucher  nos  pessimistes;  car,  j'aurais  voulu  avoir  le  temps 
de  vous  le  démontrer,  il  y  a  beaucoup  de  littérature  dans 
le  pessimisme  moderne,  dans  notre  pessimisme  français 
en  particulier. 
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El  inaîntenant,  Messieurs,  quel  est  Tavenir  du  pessi- 
misme? Est-ce  une  de  ces  crises  passagères  dont  on  guérit 
vile,  sans,  pour  ainsi  dire,  s'en  apercevoir?  Je  n'oserais 
l'affirmer  :  parmi  ses  causes,  il  en  est  de  durables....  que 
dis-je!  de  permanentes  et,  jusqu'à  un  certain  point,  d'iné- 
luctables. 

Le  pessimisme  est  donc  bien  plutôt  une  de  ces  maladies 
chroniques,  compatibles  sans  doute  avec  l'existence, 
(puisque  nous  n'en  sommes  point  morts  encore),  et  que 
Ton  peut  espérer  même  amender  dans  une  certaine  me- 
sure. Je  parle  ici,  bien  entendu,  du  pessimisme  vrai  ;  car, 
pour  ce  qui  est  de  l'autre,  il  semble  que  la  mode  soit  en 
en  train  d'en  passer,  la  vogue,  par  une  évolution  natu- 
relle, allant  en  ce  moment  au  mysticisme,  et,  pis  encore, 
au  bouddhisme,  au  fakirisme,  au  spiritisme,  à  l'occultisme 
et  à  la  kabbale. 

Le  pessimisme  sera-t-il  la  religion  de  l'avenir?  M.  Guy  au 
en  doute,  etquant  à  moi,  je  suis  sûr  du  contraire  :  en  pre- 
mier lieu,  il  reste  jusqu'ici  et  il  restera  longtemps  encore, 
sinon  toujours,  l'apanage  d'une  petite  caste  d'esprits 
cultivés  et  raffinés,  de  mandarins  lettrés  auxquels  une 
position  exceptionnelle  permet  de  philosopher  à  loisir 
et  de  maudire  l'existence  à  journée  faite,  tout  en  se  lais- 
sant vivre;  —  puis,  c'est  en  vain  que  l'on  prétend  persua- 
der à  la  vie  de  ne  plus  vouloir  vivre  :  tout  en  nous  pro- 
teste contre  ces  doctrines  :  le  corps,  en  vertu  de  l'instinct 
de  la  conservation,  —  l'intelligence,  au  nom  de  la  dignité 
et  de  la  noblesse  de  la  pensée  ;  —  l'imagination,  avec  son 
besoin  d'un  t  au  delà  ;  »  —  le  cœur,  avec  son  invincible 
penchant  à  aimer  et  à  se  dévouer. 

Que  si  des  arguments  d'une  nature  aussi  spiritualiste 
ne  pouvaient  convaincre  la  critique  positive,  on  en  peut 
appeler  à  Darwin  lui-même,  à  la  doctrine  évolutionniste, 
à  la  théorie  de  la  lulte  pour  la  vie  et  de  la  sélection  du 
plus  apte  :  les  pessimistes,  inaptes  à  l'effort,  seront  infail- 
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liblemenl  maBgés  par  les  énergiques,  par  les  volontaires, 
par  les  agissants....  Bon  appétit.  Messieurs  ! 

Messieurs,  si  je  prétendais  conclure  de  cette  étude  que 
notre  monde  est  le  meilleur  des  mondes  possible,  vous 
ne  me  croiriez  certainement  pas,  et  j'ajoute  que  vous  au- 
riez peut-être  raison  ;  —  si,  même,  je  me  contentais  d'af- 
firmer que  la  somme  des  biens  y  dépasse  celle  des  maux, 
vous  me  demanderiez  de  vous  le  prouver,  ce  qui  m'em- 
barrasserait fort. 

La  vérité  est  que  celte  vie  tant  méprisée  est,  après  tout, 
tolérable;  qu'elle  est  au  moins  préférable  à  la  mort, 
conune  l'activité  à  Tanéantissementde  la  volonté.  Tel  est, 
en  somme,  l'avis  de  l'humanité.  Car  enfin,  je  ne  sache  pas 
que,  pratiquement,  l'humanilé  soit  en  train  de  s'anéantir  : 
on  a  beau  démontrer  au  commun  des  hommes  que  la  vie 
est  un  malheur,  ils  continuent  de  vivre  comme  s'ils  n'en 
croyaient  rien,  tant  est  forte  cette  manie  d'être  qui  nous 
possède. 

Quant  au  bonheur,  qui  dépend  de  nous-mêmes  beau- 
coup plus  que  des  autres  ou  des  événements,  sa  poursuite 
ne  saurait  être  considérée  comme  la  seule  fin,  comme  le 
but  suprême  de  notre  vie  :  nous  avons  des  devoirs  à  rem- 
plir, une  âme,  —  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  l'univers,  à  diriger,  sa  dignité  à  garder,  une  intelli- 
gence à  perfectionner  et,  par-dessus  tout,  des  misères  à 
soulager,  des  larmes  à  tarir.  C'est  dans  cette  pensée  que 
réside  le  salut  pour  ceux  qui  trouvent  lourde  à  porter  la 
charge  de  leurs  maux  et  qui  ne  possèdent  ni  l'espoir  rési- 
gné du  croyant,  ni  l'orgueilleux  dédain  du  stoïcien.  A 
ceux-là,  —  et  ils  sont  nombreux,  —  je  propose,  en  termi- 
nant, comme  règle  directrice  de  leur  vie,  cette  pure  et  ré- 
confortante maxime  d'un  véritable  sage  contemporain,  du 
regretté  Bersot  :  c  L'homme  n'est  pas  né  pour  être  heu- 
c  reux  ;  il  est  né  pour  être  homme  à  ses  risques  et  périls.  > 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

Monsieur, 

La  lecture,  pleine  d'intérèl,  que  nous  venons  d'entendre 
est  un  complément  important  du  grand  nombre  d'études 
que  vous  avez  déjà  publiées,  soit  dans  les  mémoires  de 
plusieurs  sociétés  scientifiques,  soit  sous  le  patronage  de 
notre  municipalité. 

Depuis  répoque,  déjà  lointaine,  où  vous  professiez  à 
l'école  Saint-Cyr,  vous  n'avez  pas  cessé,  tant  dans  votre 
carrière  militaire  que  dans  celle  civile,  de  faire  beaucoup 
plus  que  d'exercer  ce  que  l'on  nomme  une  profession, 
quelque  haute  et  quelque  honorable  qu'elle  puisse  être  ; 
vous  avez  été  constamment  un  chercheur  qui  ne  se  con- 
tente pas  des  formules  acquises  et  des  méthodes  arrié- 
rées, mais  qui  emploie  son  intelligence  et  son  temps  à 
faire  progresser  et  élever  son  art...,  cet  art  que  vous 
avez  choisi  et  qui  mérite  d'être  appelé  le  plus  beau  de 
tous,  puisque,  plus  que  tout  autre,  il  s'applique  au  bien- 
être  de  l'humanité  dont  il  soulage,  autant  que  possible, 
les  infinies  misères. 

En  envisageant  la  médecine  sous  le  point  de  vue  le 
plus  large,  vous  avez  compris  qu'elle  doit  étendre  ses  ra- 
mifications et  son  action  sur  toutes  les  choses  qui  se  lient 
à  notre  existence. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  domaine  physique,  par  exemple, 
votre  attention  a  été  appelée,  depuis  plusieurs  années,  sur 
les  conditions  actuelles  de  l'hygiène  publique  et  sur  les 
nombreuses  améliorations  qu'elle  réclame.  Avec  l'obli- 
geant concours  du  chef  W  de  l'un  des  services  munici- 


(1)  M.  Jeannol,  directeur  des  services  des  eaux  et  de  l'éclairage  à  la 
mairie. 
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paux,  vous  dotez  annuellement  la  ville  de  Besançon  d'un 
Annuaire  démographique  et  sanitaire  qui  devient  de  plus 
en  plus  utile.  La  certitude  et  la  clarté  des  nombreux  ren- 
seignements que  vous  y  donnez,  les  points  de  comparai- 
son que  vous  prenez  dans  beaucoup  d'autres  localités,  le 
rendent  un  excellent  guide  pour  la  solution  de  bien  des 
questions  relatives  à  la  voirie,  à  la  salubrité  et  aux  diver- 
ses causes  de  la  dépopulation. 

Vos  savantes  recherches  sur  les  eaux  salifères  de  la  ré- 
gion et  votre  participation  à  la  création  de  notre  nouvelle 
station  balnéaire  aideront  à  faire  connaître  au  loin  le  jeune 
établissement  thermal  et  à  assurer  le  succès  de  cette  har- 
die entreprise. 

Votre  science  médicale  trouve  quotidiennement  de  nom- 
breuses applications  à  faire  dans  les  fonctions  qui  vous 
sont  confiées  à  Tasile  de  Saint-Jean  TAumônier. 

Enfin  votre  dévouement  s'exerce  encore  dans  un  nou- 
veau surcroit  d'action,  au  comité  bisontin  patriotique  de 
VUnion  des  Femmes  de  France. 

C'est  de  cette  manière,  Monsieur,  que  votre  laborieuse 
existence  se  passe  à  mettre  le  fruit  de  vos  études  et  l'acti- 
vité de  votre  zèle  au  service  du  bien  public  et  vous  don- 
nait les  plus  grands  droits  à  entrer  dans  cette  Académie 
qui  sera  heureuse  de  profiter  plus  directement  de  votre 
bon  vouloir  et  de  vos  distingués  travaux. 

Parmi  les  dernières  études  auxquelles  vous  vous  êtes 
livré,  celle  dont  vous  nous  avez  donné  aujourd'hui  lec- 
ture restera  particulièrement  remarquée. 

Déjà  précédemment,  dans  un  travail  excessivement  cu- 
rieux et  approfondi  sur  l'école  de  Lumbroso  et  sur  le  type 
du  criminel-né  (i),  vous  aviez  touché  aux  questions  les 


^1)  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  —  Séance  publique 
du  15  décembre  1887. 
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plus  graves  de  la  responsabilité  humaine  et  de  la  crimi- 
nalité légale. 

Dans  votre  travail  actuel  sur  le  Pessimisme  et  les  Pessi- 
mistes  devant  la  médecine^  vous  fournissez  de  nombreux 
et  excellenls  documents,  non  seulement  à  Texercice  de  la 
science  médicale,  mais  à  rapplicalion  du  droit,  aux  ré- 
flexions des  philosophes,  aux  théories  de  l'éducation  Nous 
avons  écouté,  avec  un  intérêt  très  grand,  Thistorique  et 
les  classifications  des  pessimistes  à  tous  les  degrés. 

Avec  vous,  on  doit  reconnaître  que  le  genre  du  mal  mo- 
ral et  du  mal  physique  dont  l'ensemble  amène  ce  pessi- 
misme que  vous  avez  décrit,  s*élend  et  se  développe  de 
jour  en  jour,  comme  une  affreuse  épidémie  dont  les  li- 
mites ne  peuvent  plus  être  fixées.  Vous  nous  avez  exposé 
les  divers  effets  de  ce  double  et  terrible  mal;  vous  les  avez 
montrés  variant  depuis  de  simples  dispositions  maladives 
jusqu'aux  plus  grands  dérangements  cérébraux  et  pouvant 
conduire  jusqu'au  suicide!  L'adolescence,  l'enfance  même, 
dites-vous,  en  sont  parfois  atteintes. 

Vous  nous  avez  montré  la  science  restant  souvent  im- 
puissante à  conjurer  cet  affreux  mal  dont  les  victimes  ré- 
sistent moralement  aux  impressions  des  plus  fortes  affec- 
tions de  famille,  comme  à  celles  des  plus  nobles  senti- 
ments de  devoir  et  de  patrie. 

A  un  semblable  mal,  les  remèdes  préventifs  doivent  être 
d'un  effet  plus  certain  que  les  remèdes  curatifs.  Parmi 
les  premiers,  il  semble  que  Ton  doit  tout  d'abord  compter 
sur  le  mode  d'éducation  de  la  jeunesse,  car  la  trempe  de 
notre  âme,  comme  celle  de  l'acier,  demande  à  être  con- 
fiée à  des  mains  fortes  et  expérimentées. 

Or,  vous  avez  constaté  que  «  les  âmes  trempées  d'es- 
poir et  de  foi  échappent  à  l'action  destructive  de  la 
grande  névrose,  »  dont  vous  avez  fait  un  bien  saisissant  ta- 
bleau. Donc,  il  y  a  urgence  de  donner  à  la  jeunesse  une 
éducation  sérieuse,  formant  des  cœurs  virils  et  impré- 
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gnant  les  âmes  de  hauts  s( 
suite  de  combattre  avec  couri 
C'est,  je  crois  votre  pensée 
tâche  de  la  médecine. 

Veuillez,  Monsieur,  contin 
prit  d'observation  qui  vous 
dont  vous  êtes  animé  au  bie 
bons  sens  public  et  la  force 
raison  sur  les  entraves  que 
sur  votre  voie.  Notre  comp 
succès. 


UN 

VOLUME    DE   POÉSIES 

DE  M.  HENRI  BOSSANNE 
Par  M.  Paul  GUIGHARD 

ASSOCIÉ   RÉSIDAHT 


(Séance  du   15  juin   1893) 


Saluons  Tapparition  d*un  recueil  de  poésies  :  Le  Peu- 
plCy  dont  M.  H.  Bossanne,  à  Besançon,  est  en  même  temps 
l'auteur  et  l'imprimeur. 

Cet  élégant  volume  dédié  à  Léon  XllI,  précédé  d'une 
lettre-préface  par  M.  Charles  Buet,  s'est  répandu  en  notre 
ville  au  commencement  de  cette  année.  Plusieurs  mem- 
bres de  l'Académie  ont  eu  l'honneur  de  trouver  leurs 
noms  inscrits  en  tète  de  quelques-unes  des  pièces  qu'il 
renferme  :  offert  à  notre  compagnie,  il  est  digne  à  tous 
égards  de  fixer  son  attention. 

M.  Bossanne  n'est  pas  à  ses  débuts  ;  il  a  conquis  force 
récompenses  aux  Jeux  floraux  et  dans  d'autres  concours  : 
il  lui  eût  été  facile  de  recueillir  nos  couronnes,  mais  il  re- 
cherche si  peu  l'éclat  que  jusqu'ici  son  talent  était  in- 
connu de  ses  concitoyens. 

Touché  de  la  sympathie  que  Léon  XI II  témoigne  aux 
classes  ouvrières,  membre  de  la  députation  envoyée  à 
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Itome  en  1891,  lo  poète  ne  crainl  pas 
très  accentués  à  l'auguste  pontife  le; 
pie,  ses  labeurs  pour  gagner  le  pain 
ceptions  dans  les  efforts  qu'il  lente 
sort,  et  même  ses  menaces  et  ses 
l'interprète  de  ces  colères  est  chrél 
juste  litre,  la  cause  de  celte  situati' 
frères  qui  exploitent  les  malheureux 
les  cœurs  le  doute  et  le  désespoir. 

11  ne  faut  cependant  pas  conclure  < 
qui  passent  sous  nos  yeux  soient 
bres  couleurs.  Dans  la  première  part 
si  l'auteur  nous  décrit  les  misères  de  '. 
s'il  nous  émetit  de  compassion  dans 
il  a  des  peintures  huraoristiques  et  gi 
quemort,  Jean  forte-tête,  l'Apparilei 
mélancolique  dans  le  Village,  le  Troi 
Liseel  Uson;  il  a  de  pieux  élans,  tel 
vennols,  la  Lé/fende  de  la  Madone,  de 
lions  des  plaisirs  de  son  enfance,  su 
basse,  petit  cours  d'enu  de  la  Driïni 
beauté  antique  dans  l'Affront,  récit 
entre  deux  laureaus.  Les  lecteurs  ap| 
différentes  de  genre  el  de  rythme; 
d'en  donner  de  longs  extrails,  je  lir 
d'une  fanlaisie  intitulée  Notre  cm 
rien.  Messieurs,  vous  n'éprouverez  | 
impressions. 

N'allez  pas  croire  qu'il  est  gom 
Lo  dinetièrc  mu  quatre  murs 
Envahis  par  le  lierre  el  l'ombn 
Des  prunelliers  verts  aui  fruil! 

C'csi  au  penchant  lie  la  colline 
Qui  regarde  le  Jour  levant, 
Dan»  les  eenleura  de  ta  résine 
Du  bois  qui  l'abrite  du  vent, 
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Qu'on  l'a  placé,  non  loin  des  fermes 
Grises  dans  les  jaunes  colzas. 
En  mai,  quand  la  fleur  vient  aux  germes, 
Il  se  panache  de  lilas. 

Les  cippes  blancs,  les  croix  Terd&lres 
Parlent  du  suprême  sommeil, 
C'est  vrai,  mais  les  moineaux  folâtres 
Viennent  là  s'ébattre  au  soleil. 

Les  enfants,  la  classe  finie, 
Bruyants  comme  un  vol  d'étourneaux, 
Troublent  parfois  la  colonie 
De  leurs  confrères  les  moineaux. 


Nos  villageois  chargés  d'années. 
Qui  marchent  avec  un  bâton, 
Et  nos  vieilles  ratatinées 
Dont  le  nez  touche  le  menton. 

Sont  bien  heureux,  lorsque  la  bise 
Siffle  dans  le  ciel  refroidi. 
De  s'abriter,  humant  leur  prise, 
Contre  le  mur,  face  au  midi. 

La  nature  est  aussi  jolie 
Dans  cet  enclos  que  dans  les  prés. 
Et  lorsque  la  mélancolie 
S'empare  de  nos  cœurs  navrés. 

C'est  en  songeant,  —  si  l'on  est  sage, 
Que  nos  jours  dont  Dieu  tient  le  fil, 
Peuvent  finir  loin  du  village, 
Et  nos  os  dormir  en  exil  ! 

Dans  la  seconde  et  la  Iroisième  partie,  le  poète  nous 
initie  à  des  situations  plus  tragiques  :  dans  les  Veuves 
bretonneSy  il  nous  montre  les  femmes  et  les  enfants  des 
pêcheurs  de  la  côte  qui,  après  une  journée  de  tempête, 
attendent  anxieusement  les  embarcations.  Tout  espoir  est 
bientôt  perdu;  les  absents  ne  reparaissent  pas,  ils  sont 
engloutis  pour  toujours.  Cependant  les  mères  ne  détour- 
nent pas  leurs  fils  d'être  pêcheurs  et  marins  comme  leurs 
pères.  Ces  scènes  sont  animées  d'un  souffle  comparable  à 
celui  de  Jean  Richepin  ;  mais  il  va  sans  dire  que  les  cru- 
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dilés  du  chantre  de  la  Mer  ne  se  rencontra 
plume  de  M.  Bossanne. 

Ailleurs,  nous  entrons  en  plein  dans  l'intérieur  uu  |mu- 
ple  de  Paris  et  des  grandes  villes.  Nous  le  voyons,  dans 
Us  Gueux,  privé  de  tous  les  agréments  de  la  vie. 


Je  les  ai  tus  dans  la  grand'ville, 
Paris  où  les  gueux  eonl  parqués; 
Dans  les  bouges  de  Belleville 
La  misère  les  a  bloqués. 
Je  les  ai  vus  à  la  Croii-Rousse, 
Au  milieu  de  grincements  lourds 
Geindre  d'une  voix  triste  et  douce, 
Tissant  la  soie  el  le  velours. 
Ils  souffrent  dans  la  basse-fosse 
Où  pénètre  peu  de  clarté; 
Sans  feu,  pendant  l'hiver  féroce. 
Dans  le  sous-sol  j'ai  grelotté. 
Ils  rôtissent  dana  les  mansardes 
Sans  air  sous  le  toit  désolé. 
La  chaleur  liltre  des  lézardes 
Dans  ces  enfers  où  j'ai  brûlé. 
Ils  révent  plaisir  el  voyage, 
Beaux  pics  neigeux,  ombrages  frais. 
Quand  la  locomotive  en  nage 
S'enfuit  vers  Bade  ou  Cauterels. 
—  Eh  1  va  donc,  gueux  !  l'aïeul  livide 
Avant  de  mourir  veut  manger; 
Ce  papier,  dans  la  huche  vide. 
C'est  la  note  du  boulanger. 

Dans  la  nature  énamourée 
Tout  est  parfum,  joie  et  trésor; 
Ce  soir  h  la  voûte  axurée 
Scintillent  cent  mille  clous  d'or. 
Là.  par  les  lucarnes  ouvertes. 
Entrent  cent  odeurs  tour  i.  tour  : 
Puanteurs  des  murailles  vertes. 
Senteurs  du  pulls  qui  sert  de  cour. 
Quand  le  poète  divinise 
L'bomme  ennobli  par  la  douleur, 
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Le  forçat  des  plombs  de  Venise 
Et  l'auréole  du  malheur, 

Pense-tril  à  celte  ouvrière, 
Qui,  pour  se  distraire  ne  voit, 
Par  sa  fenêtre  &  tabatière, 
Que  des  chats  luttant  sur  un  toit? 

Pas  même  un  Christ  au  mur  sordide 
Pour  parler  du  suprême  espoir. 
Pas  une  Vierge  au  front  candide. 
Tout  est  vide,  blafard  et  noir. 

Dans  les  ÉtrenneSy  on  nous  le  montre  sollicité  à  la  ja- 
lousie dès  l'enfance  ;  dans  YOgressey  poussé  à  la  discorde 
sanglante;  dans  le  Déserty  abandonné  et  errant  comme 
Ismaêl.  Vlnondation  nous  fait  assister  aux  luttes  d'un 
sauveteur  qui,  après  avoir  arraché,  avec  l'aide  de  son  âls, 
plusieurs  personnes  à  la  mort  pendant  un  débordement 
du  Rhône,  voit  sa  barque  se  briser  :  il  se  jette  à  la  nage, 
l'enfant  se  cramponne  aux  vêtements  de  son  père,  mais, 
s'apercevant  qu'il  le  gène  dans  ses  mouvements,  songeant 
que  s'ils  sont  entraînés  tous  les  deux,  il  n'y  aura  plus  de 
gagne-pain  pour  la  famille,  il  se  sacrifie  dans  un  dévoue- 
ment sublime. 

Alors,  sans  hésiter,  lorsque  le  nageur  blême 
Fit  pour  sortir  du  gouffre  un  mouvement  suprême, 
La  main  du  pauvre  enfant  s'ouvrit;  le  corps  glissa 
Jusqu'au  fond  de  l'abime,  et  la  vague  passa. 

Les  reproches  amers  éclatent  contre  ceux  qui  exploitent 
le  peuple,  contre  la  société  qui  l'écrase,  dans  Lamennais, 
les  CaveSy  Malheur  aux  pauvres.  Espoir  coupable.  On  voit 
que  dans  ces  deux  parties  de  l'œuvre,  le  ton  général  est 
celui  d'une  immense  douleur;  nous  ne  sommes  plus, 
comme  dans  la  Glèbe,  consolés  par  les  spectacles  de  la  na- 
ture, par  le  soleil,  par  les  moissons,  par  les  propos  des 
vieux  amis  qui,  après  l'absence,  se  retrouvent  au  village. 
Cependant  l'auteur,  même  au  milieu  de  ces  pages  de  tris- 
tesse, en  écrira  quelques-unes  où  son  talent  flexible  nous 


procurera  une  agréable  â\vi 
d'une  jeune  fïlle  vertueuse 
bertin  poursuit. 


Malgré  le  luxe  troi 

Rarement  te  fait  ai 

C'est  à  croire  au  merle  blanc. 

Eh  bien,  crojez  au  beau  merle 

Pur  du  toutes 

La  ailette,  cetle  perle, 

Sort  (te  chez  les  bonn 

L'ouvrière  est  dans  la 


Et  de  tons  vermlllonnés 
Suil  notre  pAle  g&mine  : 

—  Monsieur,  que  me  voulez-vou 

—  Vous  ave/,  trop  Hère  mine, 
EnTant,  pour  vivre  sans  nous  ! 
D£sire7.-vous  la  richesse  T 
Prenez  mon  bras,  vous  aurez 
Des  parures  de  duchesae.,,. 
Mais,  bon  Dieu  I  que  vou^  coure 
El  le  vieui  céladon  lente 

De  suivre  les  hauts  talons 
Eu  disant  :  Faites,  méchante, 
Quelques  pas  à  reculons! 

Trottinelle  qui  trottine. 
Voyant  s'avancer  le  soir, 
Fuit,  moqueuse,  et  sa  bottine 
Sonne  sec  sur  le  trottoir. 
Et  comme  elle  s'achemine 
Vers  le  faubourg  mal  famé. 
Le  roquenlin  s'imagine 
Qu'il  risque  d'être  a 


U  laisse  fuir  la  petite 
Vers  l'enfer  Ménilmonlanl 
Pour  conter  l'histoire  vite 
A  sa  maman  nui  I'att«nd. 
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Va,  Trottinette,  ma  belle, 
Va  sourire  et  reposer, 
Sous  la  garde  maternelle, 
Sous  le  paternel  baiser  ! 

Enfin  et  surtout  admirons  la  résignation  du  poète  au 
milieu  de  ses  larmes,  ses  aspirations  chrétiennes,  son  es- 
pérance en  des  jours  meilleurs  par  le  retour  à  la  foi  reli- 
gieuse. Lueur  lointaine^  Plumesau  vent^  Sonnet  à  Léon  Xllly 
Une  église  de  faubourg.  Les  nouveaux  Gaulois,  tels  sont 
les  titres  des  pièces  où  ces  consolantes  pensées  sont 
expiimées  en  vers  délicats  ou  pleins  d'un  enthousiasme 
communicatif. 

J'ai  terminé  cette  nomenclature  un  peu  longue;  pour- 
tant je  n'ai  pas  tout  indiqué,  et  bien  que  j'aie  fait  plusieurs 
citations,  vous  auriez  certainement  eu  du  plaisir  à  en 
écouler  d'autres  encore.  Je  termine  par  une  courte  appré- 
ciation du  caractère  poétique  de  l'ouvrage. 

L'ancien  législateur  du  Parnasse  disait  : 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse, 

Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse.... 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots. 

Suspende  Thémistiche,  en  marque  le  repos.... 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber 

Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

De  nos  jours  un  nouveau  maître  vint,  qui  s'écria  : 

Nous  faisons  basculer  la  balance  hémistiche  : 

C'est  vrai,  maudissez-nous.  Le  vers  qui,  sur  son  front, 

Jadis  portait  toujours  douze  plumes  en  rond, 

Et  sans  cesse  sautait  sur  la  double  coquette 

Qu'on  nomme  prosodie  et  qu'on  nomme  étiquette, 

Rompt  désormais  la  règle  et  trompe  le  ciseau, 

Et  s'échappe,  volant  qui  se  change  en  oiseau 

De  la  cage  césure.... 

Le  mot  propre,  ce  rustre 
N'était  que  caporal,  je  l'ai  fait  colonel.... 

J'ai  dit  à  la  narine  :  u  Oh  !  mais  tu  n'es  qu'un  nez 

J'ai  dit  au  long  fruit  d'or  :  a  Mais  tu  n'es  qu'une  poire.  » 
J'ai  dit  à  Vaugelas  :  «  Tu  n'es  qu'une  m&choire.  » 

Brigand,  jacobin,  malandrin, 
J'ai  disloqué  ce  grand  niais  d'alexandrin. 
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H.  Bossanne,  qui  connaît  ces  préce 
uns  des  aulres,  a  fait  son  choix  :  il  ei 

avec  la  soleonilé  et  la  monotonie  que  .  »»  f^^,  .^^ 

aux  vers  anciens,  il  a  raison  de  s'attacher  aux  rimes  inat- 
tendues et  pittoresques  et  de  ne  pas  craindre  l'énei^ie  du 
mot  propre  ;  mais  il  n'abuse  pas  trop  des  audaces  moder^ 
nés  :  c'est  pourquoi,  en  raison  même  de  cet  éclectisme  de 
bon  goût,  nous  nous  permettrons  de  critiquer  quelques  syl- 
labes muettes  à  l'hémistiche,  des  césures  oubliées,  un  cer- 
tain nombre  de  vers  durs  ou  ne  s'élevanl  pas  assez  au-des- 
sus de  la  prose,  quelques  mots  où  les  syllabes  ne  sont  pas 
comptées  conformément  aux  plus  purs  modèles.  Ces  dé- 
fauts, si  l'on  ose  se  servir  de  ce  terme,  sont,  eu  partie,  du 
ressort  de  l'école  actuelle  ;  bien  des  licences,  autrefois  in- 
terdites, sont  maintenant  tolérées,  permises  et  en  train 
de  devenir  la  règle  ;  aussi  notre  devoir  est  de  ne  pas  trop 
insister  sur  ce  point. 

On  pourrait  signaler  aussi  quelques  obscurités  de  style  : 
un  mot  facile  à  changer  ferait,  à  notre  avis,  apparaître  plus 
clairement  de  belles  pensées  que  l'on  devine  :  ce  sont  des 
ombres  que  M.  Bossanne  fera  disparaître  sans  peine  quand 
il  le  jugera  convenable. 

En  résumé,  nous  avons  sous  les  yeux  une  saine  et  vi- 
brante poésie  qui  ne  cherche  pas  à  flatter,  mais  qui  est  de 
forle  trempe  et  renferme  un  enseignement  grave.  11  fout 
remercier  l'auteur  d'avoir  rompu  le  silence  dans  lequel  il 
s'était  modestement  tenu  jusqu'ici,  et  d'avoir  doté  son 
pays  d'adoption  d'un  livre  bien  fait  au  point  de  vue  de 
l'art  et  utile  à  celui  des  idées. 


LE 


CARDINAL    DE  JOUFFROY 


ET    JEANNE    D'ARC 


Par  M.  LIEFFROY 


ASSOCIE  RâSIDAHT 


(Séance  du  15  juin  £893) 


Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  historique  et  philologi- 
que publié  par  le  ministère  de  Tinstruclion  publique  (an. 
1892)  un  fragment  en  latin,  tiré  de  Téloge  de  Philippe  le 
Bon,  attribué  par  Gachard  à  quelque  légat,  à  quelque 
nonce  de  la  cour  romaine,  inconnu  de  M.  Fierville  et  que 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  a  rendu  à  son  auteur,  notre  com- 
patriote, le  cardinal  Jean  de  JoulFroy.  Ce  fragment  a  trait 
à  Jeanne  d'Arc,  et,  à  titre  de  curiosité,  nous  croyons  inté- 
ressant de  le  traduire  et  de  le  communiquer  à  l'Acadé- 
mie. 

Le  cardinal  de  Jouffroy,  dont  l'éloge  fut  prononcé  en 
séance  publique  de  l'Académie  de  Besançon  par  dom 
Grappin,  joua,  on  le  sait,  un  rôle  important  sous  Philippe 
le  Bon  et  sous  Louis  XI.  Il  passait  pour  être  versé  dans  les 
lettres  et  avait  une  instruction  remarquable  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Son  heureuse  mémoire,  sa  belle  latinité,  dit 
Dunod,  la  grâce  et  la  facilité  pour  les  harangues  et  les 
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discours  publics,  le  firent  connaître  et  estimer  par  le  bon 
duc  Philippe,  qui  prît  bientôt  le  moine  bénédictin  de  Luxeuil 
pour  son  confident,  et  le  chargea  de  diverses  missions 
qu'il  réussit  à  accomplir  heureusement.  11  négocia  avec  le 
Saint-Siège  l'abolition  de  la  Pragmatique  sanction,  chère 
particulièrement  au  Parlement  et  à  TUniversilé  de  Paris. 
Celte  négociation  lui  attira  bien  des  haines,  et  les  au- 
teurs, mécontents  de  sa  conduite  en  celte  circonstance, 
ont  écril  qu'il  était  de  basse  extraction,  fils  de  Perrin 
Jouflfroy,  marchand  à  Luxeuil.  Rien  n'est  plus  faux  que 
cette  allégation.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  récompensé  de 
ses  services  d'abord  par  l'évèché  d'Arras,  puis  par  le  cha- 
peau de  cardinal,  enfin  par  l'archevêché  d'Albi. 

Jouffroy  avait  de  grandes  qualités  de  diplomate  et 
d'homme  d'État,  mais  il  était  ardent  et  d'une  ambition  dé- 
mesurée. Mécontent  de  la  cour  de  Rome,  qui  avait  refusé 
de  joindre  à  l'archevêché  d'Albi  l'archevêché  de  Besançon 
qu'il  sollicitait,  le  cardinal  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir pour  faire  rétablir  la  Pragmatique  sanction,  qu'il  avait 
attaquée  naguère.  Il  ne  cessa  d'être  comblé  des  bien- 
faits de  Louis  XI,  qui  le  nomma  son  aumônier  et  joignit 
l'abbaye  de  Saint-Denis  à  tous  les  bénéfices  qu'il  possé- 
dait déjà.  Il  mourut  à  soixante  ans,  en  1473,  au  moment 
où  il  se  disposait  à  suivre  l'armée  au  siège  de  Perpignan. 

£n  écrivant  l'éloge  de  Philippe  le  Bon,  le  cardinal  de 
Jouffroy  ne  peut  guère  passer  sous  silence  le  rôle  et  la 
mission  de  Jeanne  d'Arc.  Mais  avec  le  talent  oratoire  qu'il 
possède,  en  panégyriste  habile,  il  fait  ce  que  les  panégy- 
ristes font  en  pareil  cas  :  il  emploie  tous  les  moyens  et  les 
artifices  de  la  rhétorique,  d'abord  pour  rabaisser  la  gloire 
si  pure  de  l'héroïne,  puis  pour  grandir  le  prince  auquel  il 
devait  tout.  Pour  lui,  comme  pour  le  duc  Philippe,  la  grande 
mission  providentielle  de  Jeanne  n'existe  pas  ;  ce  n'est  pour 
le  prince  qui  Ta  livrée  aux  Anglais  et  qui  dédaigne  même 
de  l'interroger,  qu'une  aventurière  de  bas  étage,  un  instru- 
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inenl  entre  les  mains  de  l'intrigue  et  de  Tasluce.  Aventu- 
rière, elle  l'est  encore  aux  yeux  de  Tami  du  duc  de  Bour- 
gogne lorsque,  trente  ans  environ  après  la  mort  de  la  Pu- 
celle,  le  cardinal  écrit  l'éloge  de  Philippe  le  Bon.  Le  car- 
dinal de  Jouffroy  était,  pour  ainsi  dire,  dans  son  rôle  en 
s*exprimant  d'une  manière  si  antifrançaise.  A  l'heure  ac- 
tuelle, au  moment  où  la  bonne  Lorraine  va  enfin  recevoir 
les  gloires  de  la  béatification,  nous  ne  pouvons  compren- 
dre que  les  contemporains  n'aient  pas  lous  saisi  ce  qu'il  y 
avait  de  sublime  et  de  surnaturel  dans  cette  grande  figure 
qui  est  et  restera,  à  travers  les  âges,  la  personnification 
la  plus  louchante  et  la  plus  poétique  du  dévouement  à  la 
patrie. 


Un  des  épisodes  de  cette  guerre  fut  le  prodige  habilement 
propagé,  cru  à  la  légère,  d'une  certaine  jeune  fille  à  laquelle 
les  Français  octroient  le  nom  de  Pucelle.  Et  de  même  que  nous 
voyons  dans  les  livres  sacrés  une  femme  du  nom  de  Débora 
relever  l'espérance  du  peuple  israélite,  de  même  nous  ne  pou- 
vons savoir  si  quelque  individu  astucieux,  en  voyant  les  sei- 
gneurs français  se  refuser  mutuellement  Tobéissance  et  donner 
ainsi  par  leur  inertie  une  grande  puissance  à  une  poignée 
d'Anglais,  n'eut  pas  l'idée  de  se  servir  du  prestige  de  cette  Pu- 
celle pour  relever  les  esprits  affaiblis  et  divisés  des  Français, 
qui,  selon  le  témoignage  de  César  lui-même,  ont  une  propen- 
sion particulière  de  prendre  pour  des  réalités  toutes  les  nou- 
velles qu'ils  entendent.  En  effet,  par  suite  d'une  rumeur 
habilement  répandue,  cette  Pucelle  a  pu  acquérir  une  renom- 
mée populaire;  d'un  autre  côté,  l'envie  d'arriver  à  la  gloire  par 
les  armes  a  bien  pu  séduire  un  esprit  rustique  et  donner  l'idée 
de  sortir  de  la  bassesse  de  son  origine  pour  parvenir  aux  gran- 
deurs à  une  femme  qui,  dans  l'humble  asile  où  elle  servait, 
était  uniquement  savante  à  porter  le  bois  et  la  pierre  et  qui 
s'entendait  parfaitement  à  gouverner  sa  charrue  et  ses  bœufs  à 
la  mode  lorraine.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  n'y  a  pas  lieu  pour 
nous  de  donner  dans  la  créance  d'un  miracle  inutile.  Il  arrive 
simplement  une  chose  qui,  entre  toutes,  est  fatale  dans  les  af- 
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une  autorité  incontestables  :  en  enei,  cexie  ruceue  avait  vaincu 
ellft-meme  les  Anglais  soub  les  murs  de  Genabum,  qu'on  ap- 
pelle Orléans:  elle  avait  mis  en  fuite  des  hommes  ayant  une 
peur  féminine  de  la  gueiT<!,  qui  cependant  avaient  porté  leurs 
armes  victorieuses  à  travers  toutes  les  Gaules  et  l'Espagne. 
Philippe,  que  jamais  les  vains  fantômes  n'ont  détourné  de  son 
but,  fut  le  premier  qui,  sous  les  murs  de  la  Charité-sur-Loirs, 
arrêta  la  marcbe  en  avant  de  la  Pucelle  elle-même  au  moyen 
de  la  garnison  qu'il  y  avait  établie  ;  ce  fut  lui  le  premier  qui  la 
repoussa  par  une  attaque  soudaine  contre  les  Parisiena  et  seul 
il  s'empara  de  sa  personne.  En  effet,  Philippe  s'était  avancé 
pour  débusquer  les  ennemis  entrés  en  Picardie  :  mais  la  Pu- 
celle, espérant  surprendre  Philippe  près  du  fleuve  de  l'Aisne, 
attaqua  ce  dernier  en  débouchant  par  les  forêts  avec  près  de 
6,000  cavaliers  d'élite  et  en  quittant  à  l'improviste  l'embus- 
cade où  elle  était  cachée.  Le  prince,  expert  dans  toutes  les 
choses  de  la  guerre  véritable,  ayant  fait  déployer  ses  bannières, 
en  vint  aux  mains  :  les  archers  firent  une  charge  sur  le  flanc 
de  l'armée  ennemie,  ce  qui  détermina  la  Pucelle,  revenue  à  la 
timidité  de  son  sexe,  à  prendre  la  fuite.  Elle  comprit  enfin  que, 
toutes  les  fois  que  se  manifeste  la  véritable  vertu,  les  fourbe- 
ries accumulées  ne  peuvent  amener  rien  d'heureux  ;  car  elle  est 
vaincue,  celle  qui  avait  espéré  surprendre  ce  prince  ai  magna- 
nime ;  elle  est  fugitive,  puis  captive,  celle  qui  se  vantait  or- 
gueilleusement d'avoir  un  ange  comme  compagnon  et  guide  de 
sa  vie.  Cette  fille,  que  les  ennemis  de  Philippe  regardaient 
comme  le  point  de  repère  et  la  gîte  de  leur  confiance,  Philippe, 
une  fois  qu'il  l'eut  en  son  pouvoir,  ne  daigna  ni  la  voir  ni  lui 
parler.  Ainsi  elle  avait  pu  rassembler  des  forces  aujourd'hui 
détruites,  elle  avait  su  ou  terroriser  ou  ensorceler  la  Cham- 
pagne, te  pays  de  Reims,  de  Sens  et  Senlis;  eUe  avait  inflige 
aux  Anglais  des  pertes  terribles  :  malgré  tout,  Philippe  voyait 
qu'il  n'était  pas  honorable  pour  lui  d'avoir  vaincu  une  armée, 
même  redoutable,  dont  le  chef  avait  été  une  femme.  On  regarde 
d'habitude,  ainsi  que  l'écrit  Homère  au  sujet  d'Achille,  comme 
le  pire  dans  les  choses  mauvaises,  la  fausseté  et  le  mensonge. 
Mais  Charles  septième,  maintenant  roi  des  Français,  exalte 
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dans  ses  louanges  cette  Pacelle.  Au  temps  d'Alexandre,  comme 
le  dit  Gicéron,  il  n'est  pas  permis  d'écrire  ce  qui  ne  plaît  pas 
à  Alexandre.  Aussi,  en  suivant  le  précepte  de  Plaute,  vais~je 
cesser  de  presser  Tapostème  pour  en  faire  sortir  la  sanie  qu'il 
renferme. 


NOROY-LE-BOURG 


Par   H.    lAHBART 


(Séance    du    iS    \ 


H.  Pizard,  juge  de  paix  à  Noroy-le-Bourg,  a  fait  don  à 
!a  bibliothèque  de  l'Académie  d'un  ouvrage  inlilulé  :  Do- 
cuments inédits  et  notes  historiques  sur  Noroy,  Saint- 
Igny  et  Calmoutiers.  Celte  monographie,  intéressante  au 
point  de  vue  local,  l'est  surtout  comme  étude  des  institu- 
tions politiques,  administratives  et  judiciaires  qui,  dans  le 
cours  des  siècles,  ont  régi  en  Franche-Comté  l'étal  des 
personnes  et  la  condition  des  biens. 

Pour  mettre  en  lumière  ces  diverses  transformations,  il 
fallait  suivre  les  grands  faits  historiques  qui  les  ont  pré- 
parées et  consommées.  C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de 
vue  que  l'auteur  a  développé  l'histoire  de  Noroy  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

11  a  fouillé  un  peu  partout,  dans  les  archives,  dans  tes 
livres,  et  enfin  dans  ses  papiers  de  famille,  riches  en 
documents  précieux.  11  a  ainsi  recueilli  une  abondante 
moisson  dont  il  a  voulu  libéralement  nous  faire  profiter. 
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Avant  de  dérouler  sous  les  yeux  du  lecteur  les  faits  de 
rhistoire  de  son  bourg  natal,  Fauteur  veut  y  foire  passer . 
le  tableau  même  des  lieux  qui  leur  serviront  de  théâtre. 
11  consacre  un  premier  chapitre  à  la  topographie  et  à  la 
statistique. 

Noroy,  distant  de  Paris  de  393  kilomètres  8  hectomètres, 
est  situé  à  418  mètres  d'altitude,  sur  un  plateau  entouré 
de  montagnes  faisant  partie  de  la  chaîne  qui  traverse 
la  Haute-Saône  du  nord-est  au  sud-ouest,  forme  la  ligne 
de  partage  des  eaux  entre  la  vallée  de  la  Saône  et  celle  de 
rOgnon.  Du  haut  des  montagnes  voisines  Fœil  découvre, 
entre  l'est  et  le  sud,  d'immenses  horizons  s'étendanl  jus- 
qu'aux plus  hautes  cimes  des  Alpes.  Arrivant  à  l'histoire, 
M.  Pizard  divise  son  travail  en  époques  :  séquanaise,  gal- 
lo-romaine, burgunde,  franque,  allemande,  seigneuriale, 
etc.,  etc.,  suivant  l'ordre  chronologique.  Pour  chacune 
d'elles,  il  se  livre  aux  recherches  les  plus  complètes  sur 
les  institutions,  les  croyances,  les  mœurs,  les  usages,  l'é- 
tat civil  et  politique  des  personnes,  la  condition  des 
biens. 

On  conçoit  immédiatement  l'importance  d'un  tel  pro- 
gramme, et  la  lecture  du  volume  laisse  l'impression  d'une 
œuvre  consciencieuse,  sérieusement  utile  à  l'histoire  de 
noire  province.  Le  jurisconsulte  double  l'historien  et  on 
rencontre  sous  la  plume  du  licencié  en  droit  de  véritables 
traités  touchant  l'organisation  des  diverses  judicatures, 
les  alleux,  les  fiefs,  la  mainmorte,  les  biens  conmiunaux. 

Débutant  par  l'époque  séquanaise,  M.  Pizard,  pour  établir 
l'origine  celtique  de  Noroy,  s'appuie  sur  les  étymologies 
des  lieux  dits.  Il  interroge  les  monuments  mégalithiques 
remontant  au  temps  des  druides.  Quelques-uns  n'ont  laissé 
d'autres  traces  que  des  désignations  de  localités,  tandis 
que  d'autres  sont  encore  gisants  sur  le  sol.  Sans  s'égarer 
dans  des  discussions,  trop  souvent  hypothétiques,  sur  le 
véritable  caractère  de  ces  vestiges  d'un  autre  âge,  il  croît 
AimÉB  i893.  H 


pouvoir  conclure,  de  leur  existence 
donl  il  s'occupe,  le  territoire  de  Noro 
portant  de  rassemblement  pour  les  tribus  gauloises  au- 
tochtones. 

Pour  la  période  gallo-romaine  qui  s'étend  de  l'an  59 
avani  Jésus-Christ  Jusqu'à  407  de  noire  ère,  les  vestiges 
du  passé  se  mulliplienl  sous  la  main  de  l'archéologue. 
Poteries,  mosaïques,  débris  de  peintures  murales,  pièces 
de  monnaie,  anciennes  voies  romaines,  s'unissent  pour 
attester  la  présence  et  l'installation,  à  Noroy,  des  vain- 
queurs de  la  Gaule. 

Ici  l'auteur,  élargissant  son  cadre,  trace  à  grands  traits 
le  tableau  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine.  Pour 
lui,  Noroy  ne  devait  être  qu'une  colonie  militaire.  On  ar- 
rive aux  premières  années  du  v'  siècle.  Les  Romains 
abandonnèrent  aux  Bourguignons  une  partie  de  la  Séqua- 
nie.  Les  terres  sont  partagées.  Noroy,  situé  dans  la  haute 
Bourgogne,  fait  partie  du  domaine  royal  et,  pendant  huit 
siècles,  conservera  son  caractère  domanial. 

Le  partage  n'avait  point  dépouillé  les  communautés 
d'habitants  de  leurs  bois,  ni  de  leurs  terres  vaines  et 
vagues,  ni  de  leurs  pâturages.  La  loi  bui^ade  les 
maintient,  par  une  disposition  spéciale,  en  possession 
effective  de  leurs  biens  communaux.  Et  nous  verrons, 
après  de  longs  siècles  écoulés  (en  1705),  ceux  de  Noroy 
s'appuyer  sur  ces  dispositions  pour  repousser  les  préten- 
tions de  l'archevêque  de  Besançon,  qui  réclamera  le  droit 
de  triage  avec  le  tiers  de  leurs  communaux.  C'est  en  analy- 
sant la  lot  Gombette  que  l'auteur  reconstitue  autant  que 
possible  tout  l'organisme  social  de  cette  époque.  Cette 
partie  de  son  travail  mérite  d'attirer  l'attention  du  lecteur. 

Les  Francs  succèdent  aux  Burgundes  avec  les  Ûls  de 
Clovis  vers  S34.  Noroy  reste  domanial.  11  en  sera  de  même 
quand  la  haute  Bourgogne  passera  plus  tard  sous  la  domi- 
nation des  comtes  héréditaires,  vassaux  de  l'empereur  d'Al- 
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lemagne.  Avec  le  xi*  siècle,  nous  voyons  les  archevêques 
de  Besançon  mis  en  possession  de  la  suzeraineté  tempo- 
relle et  des  droits  régaliens  dans  leur  ville  archiépiscopale. 
Par  une  disposition  du  20  juillet  1049,  l'église  Saint-Élienne 
de  Besançon  fut  confirmée  dans  la  possession  de  celle  de 

m 

Saint-Etienne  de  Noroy,  ainsi  que  de  deux  meix  situés  à 
Noroy  et  à  Gy. 

Le  don  d'une  église  comprenait  celui  des  terres  de  sa  dé- 
pendance. L'archevêque  ne  devait  toucher  que  la  moitié 
des  dimes,  le  surplus  étant  réservé  aux  desservants. 
Comme  compensation,  il  obtint  le  don  de  l'autel  principal 
sans  réserve,  c'est-à-dire  le  bénéfice  des  fondations  et  du 
casuel. 

Dans  le  cours  du  xii*  siècle,  l'auteur  rencontre  des  docu- 
ments juridiques  forts  intéressants  pour  l'histoire  locale. 
C'est  d'abord  une  sentence  de  l'archevêque  Herbert,  sta- 
tuant, en  1164,  sur  une  contestation  qui  s'était  élevée  entre 
les  habitants  de  Noroy  et  les  moines  de  l'abbaye  de  Belle- 
vaux  à  l'occasion  des  limites  de  leurs  possessions  limi- 
trophes. 

Le  prélat  agissait  en  cette  circonstance  comme  légat  de 
la  cour  impériale  instituée  par  Frédéric  Barberousse.  11  se 
rendit  sur  les  lieux,  assisté  de  ses  hommes  de  loi  et  du 
prévôt  de  Vesoul.  Les  habitants  de  Noroy  y  étaient  en 
grand  nombre  :  chevaliers,  manants,  ainsi  que  le  maire 
de  la  commune.  L'abbaye  de  Bellevaux  était  représentée 
par  deux  religieux  :  le  père  prieur  et  le  père  cellier  et  par 
un  grand  nombre  de  religieux  convers. 

L'enquête  ne  fut  pas  d'abord  concluante.  L'archevêque 
ordonna  que  chaque  partie  prouverait  sa  possession  et  les 
ajourna  à  comparaître  à  jour  fixe  devant  lui  à  Besançon. 
En  fin  de  compte  les  habitants  perdirent  leur  procès,  la 
maison  de  Bellevaux  fut  maintenue  dans  sa  possession  et 
aujourd'hui,  après  sept  siècles  écoulés,  la  lisière  de  ses 
vastes  forêts  marque  encore,  conformément  à  la  sentence 


d'Herbert,  la  limite  extrême 

côté  de  Montperroux,  Baslière  et  Valleroy. 

Le  siège  de  la  cour  impériale  fondée  par  Frédéric  Bar- 
berousse  était  à  Dole,  mais  cette  magistrature,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  était  ambulatoire,  et  les  délégués 
de  l'empereur  se  transportaient  où  les  appelaient  les  inté- 
rêts de  la  justice.  Ainsi,  en  H62,  l'empereur  avait  tenu 
en  personne  un  plaid  au  château  de  Vesoul. 

La  cour  impériale  était  au  faite  des  institutions  judi- 
ciaires. Venaient  ensuite  les  tribunaux  des  vicomtes,  des 
prévôts  el  des  maires.  H.  Pizard  nous  donne  une  étude 
très  complète  des  attributions  de  ces  diverses  juridictions. 
Bientôt  cependant,  un  événement  considérable  devait 
changer  la  situation  du  bourg  de  Noroy  et  de  ses  habitants. 

En  1314,  l'archevêque  Vitalis  put  obtenir  de  Renaud  de 
Bourgogne,  comte  de  Monlbéliard,  la  cession  du  domaine 
sur  la  seigneurie  de  Noroy. 

On  sait  que  le  territoire,  dans  son  ensemble,  compre- 
nait des  terres  allodiales,  domaniales,  vassales  ou  com- 
munales. 

Les  archevêques  avaient  fait  l'acquisition  des  alleux 
d'abord,  puis  du  domaine  auquel  était  attachée  la  juridic- 
tion. 

En  cédant  le  domaine  et  les  droits  qui  en  dépendaient, 
les  souverains  s'étaient  réservé  les  fiefs,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  réunis  aux  alleux  et  au  domaine  entre  les  mains 
des  prélats  de  Besançon.  Plusieui^  actes  importants, 
ventes,  transactions,  etc.,  sont  placés  sous  les  yeux  du 
lecteur,  il  serait  sans  doute  curieux  de  pouvoir  en  signa- 
ler ici  les  points  les  plus  saillants,  mais  cet  exposé  dépas- 
serait de  beaucoup  les  limites  que  je  me  suis  assignées. 
M.  Pizard  fait  l'analyse  de  ces  documents. 

Par  suite  de  la  cession  de  1314,  les  juridictions  locales 
de  Noroy  devenaient  de  simples  justices  seigneuriales.  On 
sait  quelle  méfiance  inspiraient  aux  populations  ces  Jus- 
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tices,  théâtres  d'abus  et  d'exactions  sans  nombre  et  que 
Loyseau  ne  craint  pas  de  qualifier  de  petites  mangeries 
de  village.  Immédiatement  après  avoir  fait  Tacquisition  du 
domaine  dans  sa  seigneurie  de  Noroy,  Tarchevêque  Vitalis 
prit  plusieurs  mesures  destinées  à  augmenter  le  revenu 
de  Tarchevèché.  Par  la  première,  il  régla  les  droits  de  vi- 
site et  imposa  de  ce  chef  à  Noroy  une  somme  de  30  sols. 
Par  la  seconde,  les  curés  de  quarante-cinq  paroisses  furent 
réduits  à  la  portion  congrue,  celui  de  Noroy  fut  atteint  par 
cette  mesure  et  ne  fut  plus  qualifié  de  curé,  mais  simple- 
ment de  vicaire. 

Les  habitants  se  soumirent  sans  murmures  aux  impôts, 
mais  n'acceptèrent  pas  aussi  facilement  les  changements 
de  juridiction.  Ils  regrettaient  la  justice  plusieurs  fois  sé- 
culaire et  paternelle  du  prieuré. 

L'introduction  récente,  au  comté  de  Bourgogne,  des  ins- 
titutions françaises,  leur  offrit  un  moyen  légal  de  protes- 
tation. Les  souverains  avaient  autorisé  leurs  officiers  et 
leurs  juges  à  expédier  des  lettres  debourgoisie  et  de  com- 
mendise  aux  sujets  de  leurs  vassaux.  Ces  lettres  de  pro- 
tection étaient  attributives  de  juridiction  et  ceux  qui  les 
avaient  obtenues  étaient  justiciables  des  tribunaux  du 
prince. 

Dès  1314,  la  majeure  partie  des  habitants  de  Noroy  vou- 
lut bénéficier  des  dispositions  tutélaires  de  la  loi  nou- 
velle et  se  soumettre  à  la  juridiction  du  bailliage  royal  de 
Vesoul.  Mais  l'archevêque  s'opposait  de  toutes  ses  forces 
à  ces  tentatives  d'affranchissement,  et  dès  1328  il  obtenait 
de  la  reine  Jehanne,  comtesse  de  Bourgogne  palatine,  une 
ordonnance  qui  privait  deux  bourgeois  de  Noroy,  Viennet 
Rabbelier  et  de  Beriot  du  bénéfice  de  commendise. 

La  comtesse  Jehanne,  reine  de  France,  se  laissait  ainsi 
ravir  la  plus  belle  prérogative  et  le  plus  bel  apanage  de  sa 
souveraineté;  elle  consacrait  la  maxime  féodale  :  <  Entre 
toi,  seigneur,  et  ton  vilain,  il  n'y  a  pas  déjuge,  for$  Dieu! 
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Cet  état  de  choses  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Peu  de 
temps  après  le  comte  de  Bourgogne  Eudes  IV,  gendre  de 
la  reine  Jehanne,  rétablît  les  bourgeoisie  et  commendise 
tombées  en  désuétude. 

Le  rétablissement  des  lettres  de  bourgeoisie  et  de  com- 
mendise avait  soulevé  Tindignation  des  seigneurs  comtois. 
Ils  entrèrent  en  lutte  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Jean  de 
Chalon,  le  plus  puissant  d'entre  eux,  était  à  leur  tète,  il 
fut  battu  devant  Besançon  en  1337,  grâce  à  l'intervention 
de  l'archevêque  Hugues  VI.  La  guerre  recommença  en 
1346,  avec  une  nouvelle  ardeur.  Jean  de  Chalon,  à  la  tète 
des  confédérés,  dévasta  la  terre  de  Montjustin  et  le  val  de 
Vesoul  ;  il  épargna  Noroy,  dépendant  du  domaine  archié- 
piscopal. 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  d'Hugues  VI  qu'éclatèrent  les 
premiers  démêlés  des  archevêques  avec  les  ducs  et 
comtes  de  Bourgogne  au  sujet  du  droit  régalien  de  battre 
monnaie.  La  guerre  qui  s'ensuivit  plus  tard  eut  pour  No- 
roy des  conséquences  désastreuses. 

En  1345,  l'archevêque,  complétant  l'œuvre  de  son  pré- 
décesseur Vilali,  avait  acquis  du  comte  de  Montbéliard 
les  fiefs  de  la  mairie  et  prévôté  de  Noroy,  héréditaires  dans 
la  famille  Guiot  de  Noroy. 

Le  successeur  d'Hugues  VI,  Jean  de  Vienne,  occupa  le 
siège  de  Besançon  de  1355  à  1361.  Ces  six  années  seront 
signalées  pour  Noroy  par  les  deux  événements  les  plus 
considérables  que  son  historien  ait  à  enregistrer. 

Le  12  mai  1357,  l'archevêque  vint  à  Noroy  ;  frappé  sans 
doute  des  avantages  qu'offrait  cette  position,  au  point  de 
vue  militaire,  il  ordonna  la  construction  d'une  forteresse 
ou  plutôt  d'une  fortification  qui  devait  envelopper  dans  ses 
murs  toutes  les  habitations  agglomérées  du  bourg. 

Pour  la  construction  de  cette  forteresse,  il  fallait  imposer 
aux  habitants  des  taxes  considérables.  En  présence  des 
difficultés  que  rencontrait  l'exécution  de  ses  projets,  l'ar- 
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chevèque,  pour  stimuler  le  zèle  des  hommes  de  Nor^y,  ré- 
solut de  leur  accorder  une  charle  d'affranchissement.  Ce 
long  document  est  reproduit  m  extenso  et  analysé  par  Tau- 
leur. 

Les  lettres  de  franchise  de  1360  n'étaient  pas  accordées 
sans  conditions  ;  voici  les  principales  : 

La  population  de  Noroy  continuera  à  travailler  aux  forti- 
fications, c'est-à-dire  à  extraire  la  pierre,  à  Tébaucher  et 
à  la  transporter  avec  ses  attelages,  ainsi  que  la  chaux  et 
le  bois;  de  plus  elle  exécutera  d'immenses  travaux  de  ter- 
rassement en  creusant  les  fossés  et  les  tranchées  de  la 
forteresse,  enfin  elle  paiera  annuellement  et  à  perpétuité 
à  l'archevêque  et  à  ses  successeurs,  à  chaque  jour  de 
saint  Martin  d'hiver  :  trente  livres  es  te  venantes  réparties 
sur  les  tenans  et  possédans  héritages,  chacun  selon  ses  fa- 
cultés et  proporcionablement.  L'archevêque  se  réservait 
d'ailleurs  tous  ses  droits  féodaux  et  n'abolissait  que  la 
mainmorte  et  le  droit  de  formariage,  il  excluait  les  bâ- 
tards du  bénéfice  de  la  charte. 

La  forteresse  fut  achevée  sous  la  prélature  d'Amédée  de 
Faucogney,  cinquième  seigneur  de  Noroy,  de  1363  à  1370. 
M.  Pizard  donne,  avec  un  plan  d'ensemble,  les  détails  les 
plus  minutieux  sur  cette  enceinte  fortifiée,  qui,  en  1364, 
sauva  le  bourg  de  Noroy  de  l'incursion  des  grandes  com- 
pagnies. Une  bande  de  ces  brigands,  sous  la  conduite  du 
routier  Jean  de  Chauffour,  exerçait  des  ravages  dans  les 
environs  de  Vesoul.  Une  colonne,  à  la  tête  de  laquelle 
marchait  un  page  nommé  Estevenin  de  Montbozon,  fit  une 
tentative  sur  Noroy,  mais,  grâce  à  l'énergie  de  la  popula- 
tion qui  refusa  d'ouvrir  ses  portes,  l'agression  fut  re- 
poussée. 

Celte  résistance  heureuse  fut  d'ailleurs  la  seule  dont 
l'histoire  de  Noroy  nous  ait  gardé  le  souvenir.  Plus  tard, 
soit  pendant  la  guerre  faite  à  l'archevêque  de  Besançon 
Guillaume  de  Vergy,  par  Philippe  le  Hardi,  à  l'occasion  du 
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droit  de  battre  monnaie,  soil  pendant  celle  qui  suivit  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  les  Français  occupèrent  la 
ville  et  la  forteresse.  En  1498,  Charles  de  Neuchàtel  trans- 
forma en  châtellenie  l'ancienne  prévôté  de  Noroy.  Le  capi- 
taine Thiébault  de  Mathey  cumulait  entre  ses  mains  toute 
juridiction  haute,  moyenne  et  basse  ;  il  avait  qualité  pour 
recevoir  les  revenus  de  la  taxe  et  en  donner  quittance  ;  il 
déléguait  une  partie  de  ses  attributions  à  un  juge  châte- 
lain qui  pour  émoluments  avait  droit  à  une  partie  des 
épices. 

A  cette  époque  les  habitants,  grâce  à  leur  charte  d'af- 
franchissement, jouissaient  d'une  grande  indépendance 
quant  à  Tadministralion  de  leurs  biens  et  à  la  gestion  des 
affaires  commerciales.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  charte 
conflrmative  donnée  en  1506  par  l'archevêque  de  Vergy. 

A  la  fin  du  xvi®  siècle  s'ouvre  pour  Noroy  l'ère  des  cala- 
mités :  le  bourg  est  occupé  militairement,  d'abord  par  Co- 
ronini,  lieutenant  de  Tremblecourt,  puis  par  les  troupes 
et  équipages  de  Charles  de  Lorraine.  Les  habitants  sont 
mis  à  contribution;  leurs  ressources  sont  épuisées,  on 
arrête  des  otages,  pour  les  délivrer,  il  faut  verser  une 
somme  de  1,000  fr.  Un  emprunt  est  contracté  à  un  taux 
usuraire.  Un  bourgeois  d'Esprel,  le  nommé  Patoz,  fournit 
les  fonds  moyennant  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de 
365  livres I....  Plus  tard,  il  faut  encore  concourir  au  paie- 
ment des  frais  de  la  guerre.  Les  enquêtes  ordonnées  à 
l'occasion  de  la  répartition  de  ces  frais  retracent  d'une 
façon  saisissante  le  tableau  des  calamités  qui  s'étaient 
abattues  sur  la  contrée  :  les  ravages,  la  famine,  la  peste. 
Un  grand  nombre  d'habitants  s'étaient  réfugiés  dans  les 
bois  communaux.  Une  partie  de  ces  forêts  fut  alors  es- 
sartée et  vendue  à  vil  prix.  En  1657,  la  population  du 
bourg  n'était  plus  que  de  173  habitants,  le  quart  à  peine 
de  la  population  normale  ! 

La  conquête  de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV,  défini- 


la  paix  de  Nimègue  en  1678,  n'eut 
situation  du  bourg  de  Noroy. 
ice  établie  à  Besançon,  composée  de 
oyaux,  fit  dresser  une  reconnais- 
is  et  autres  droits  seigneuriaux  ap- 
jue.  Ce  travail,  confié  au  notaire  Ros- 
encé  en  1677,  ne  fui  terminé  qu'en 
ont  dispersés,  mais  par  une  heureuse 
)u  en  retrouver  une  partie  dans  ses 

is  renseignements  très  intéressants, 
lit  de  ctiasse. 

B  droit  aux  bourgeois  ;  mais  ils  de- 
r  ou  à  son  principal  oi^cier  l'épaule 

ou  biche,  et  ta  hure  de  chacun  san- 
rière  les  bois  et  fermages  :  moyen- 

les  habitants,  tant  en  général  qu'en 
>it  de  toute  chasse  et  à  toute  sorte 

a  des  roturiers  et  manants  d'un  droit 
u  parait  un  anachronisme  au  milieu 
Mais,  où  les  forêts  couvraient  une 
•itoire,  où  le  gibier  était  presque  un 
msîdéré  comme  un  droit  naturel  de 
n  analogue  se  rencontrait  dans  plu- 
rance. 

M.  Pizard  nous  donne  un  véritable 
sse,  il  nous  montre  l'organisation  des 
!urs  et  les  prérogatives  du  maitre  de 

rs,  le  maitre  de  la  chasse  occupait  à 
iminenle.  Législateur  et  juge,  il  édic- 
nommait  les  agents  de  surveillance 
oncenlrait  entre  ses  mains,  sous  ce 
et  l'exécutif.  Après  la  réunion  à  la 
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France,  l'archevêque  Antoine-Pierre 
eu  soin,  non  seulement  de  faire  rel 
saires  et  sans  l'aveu  des  vassaux  e 
droits  seigneuriaux  ;  mais  pour  en 
crut  devoir  instituer  à  Noroy  une  ne 
celle  du  bailli.  Cette  désignation  du  < 
gneuriale  était  d'importation  français 
on  ne  donnait  ce  nom  qu'aux  juge 
gneuriaux,  ayant  juridiction  de  res 
des  causes  d'appel,  ce  qui  n'existait 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  le 
sançon  s'étaient  à  un  tel  point  désinte 
de  Noroy,  qu'ils  en  avaient  abando: 
les  émoluments  ainsi  que  la  désignât 
charges  de  judicature. 

A  cette  époquB,  les  baux  de  la  1er 
tiennent  les  clauses  et  stipulations  si 

<  Les  fermiers  pourront  changer  l 

•  en  exercice,  si  bon  leur  semble,  • 
«  d'autres.  » 

11  y  avait  là  un  symptôme  de  l'état 
qui  portait  les  seigneurs  à  faire  l'abi 
féodaux.  Ainsi,  dès  1676,  l'archevèqu< 
renoncé  à  exercer  son  droit  de  banali 
avait  fait  l'objet  des  luttes  les  plus  ai 
l'œuvre  d'Antoine- Pierre  de  Gramme 
clin  à  l'indulgence  pour  les  représen 
calholico-féodale,  ainsi  qu'il  la  quai 
hommage  à  cet  éminent  prélat. 

•  Par  son  grand  cœur  et  sa  puisse 

•  a  été  à  la  hauteur  de  sa  mission.  P< 

•  veillant  en  y  maintenant  les  ancien 
<  aux  habitants  par  ses  prédécesseï 
«  cercle  en  renonçant  aux  droits  de  ] 

En  nOîi,  une  contestation  très  im 
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entre  l'archevêque  François-Joseph  de  Grammont  et  les 
habitants  deNoroy. 

L'archevêque  se  fondant  sur  les  articles  4  et  5  du  titre  28 
de  Tordonnance  des  eaux  et  forêts  de  1669,  publiée  en 
Franche-Comté  après  l'annexion,  prétendît  exercer  à  leur 
encontre  le  droit  de  triage,  c'est-à-dire  se  faire  attribuer 
le  tiers  de  leurs  bois  et  biens  communaux  comme  repré- 
sentant le  prix  de  la  concession  féodale  originaire.  Cette 
prétention  de  l'archevêque  avait  contre  elle  non  seule- 
ment une  possession  immémoriale,  mais  le  silence  même 
de  la  charte  d'affranchissement  de  1360  et  les  reconnais- 
sances de  1620  et  1679,  relatives  au  droit  de  chasse,  sans 
parler  de  la  sentence  d'Herbert,  statuant,  en  1164,  sur  la 
délimitation  des  forêts  de  Noroy  dans  la  grange  de  Bas- 
Hères  appartenant  aux  moines  de  Bellevaux. 

La  question  du  triage  fut  résolue  en  1715,  par  une  tran- 
saction qui,  moyennant  une  redevance  annuelle  et  sous  la 
réserve  du  droit  de  parcours  et  d'usage,  maintenait  les 
habitants  dans  la  possession  pleine  et  entière  de  leur  pa- 
trimoine communal.  A  partir  de  cette  époque  on  vit  la 
communauté  des  habitants  de  Noroy  s'occuper  exclusive- 
ment de  ses  affaires  locales  :  édifices  religieux  et  commu- 
naux, écoles,  chemins  publics,  confection  d'un  livre  terrier. 

A  la  fin  du  xviii*  siècle  la  propriété  y  avait  pris  une 
grande  valeur.  Les  revenus  payés  à  l'archevêque  par  ses 
fermiers  s'étaient  élevés  de  1,850  livres  en  1730,  à  5,500 
livres  en  1776.  Le  seigneur  ne  possédait  cependant  à  No- 
roy qu'un  moulin,  une  maison  avec  jardin,  et  sur  le  ter- 
ritoire, en  prés,  champs,  vignes,  180  journaux  3/4  et 
12  perches. 

Dans  la  quatrième  partie  de  son  livre,  M.  Pizard  traite 
des  fiefs  et  des  biens  communaux,  des  alleux  et  de  la 
mainmorte.  Cette  dissertation  est  riche  en  détails  inléres- 
rants  sur  la  dévolution  des  fiefs,  les  hommages,  les  recon- 
naissances. 
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La  cinquième  et  dernière  partie  de  I' 
l'histoire  de  Noroy  de  1789  à  1848.  Les 
de  Noroy  au  bailliage  d'Amonl  furent 
taire  Claude-Francis  Lagenis,  résidant 
mandaient  le  vole  par  tète  en  croisant 
dire  en  appelant  un  membre  du  clergé, 
deux  du  tiers.  Ils  réclamaient  l'abolitio 
lègea  et  droits  féodaux,  de  la  mainmoi 
denier  vingt  de  toutes  redevances  pt 
poules,  corvées  de  bras,  de  charmes  el 

A  partir  de  la  Révolution,  la  commu 
dans  son  histoire  l'uniformité  de  légi 
en  lui  assurant  les  bienfaits  de  l'égalitf 
plus  complète,  enlever  à  son  existenc 
trace  d'originalité.  Nous  ne  suivrons  pa: 
posé  des  faits  qui  se  sont  passés  à  Non 
Empire,  la  Restauration  et  le  gouvernei 
de  bien  saillant  ne  saurait  y  être  signa 

Après  avoir  tracé  l'histoire  de  son 
zard  consacre  un  chapitre  aux  anciei 
fiançailles,  mariages,  naissances,  bap 
cérémonies  religieuses,  service  de  la  d 
ner  dans  ce  chapitre  quelques  détails  d 
quants.  Il  nous  donne  ensuite  la  biogr 
distingués  nés  à  Noroy.  Celte  liste  se  t 
du  peintre  Rapin  (Pierre-Élienne-Alexa 
moderne  franc-comloise  s'enorgueiUil 
naquit  à  Noroy  le  21  juin  1839  ('). 

Après  les  biographies,  l'épigraphie  lo 
anciens  seigneurs,  possesseurs  de  fiefs 
ciers  de  justice,  juges  ordinaires  et 
maires,  etc.,  etc.  Cette  dernière  partie  i 

(1)  Cr  la  notice  sur  Itapin  publiée  dans  les  A 
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intérêt  local,  mais  elle  complète  utilement  la  monographie 
de  Noroy-le-Bourg.  Elle  montre  le  soin  avec  lequel  Tau- 
teur  a  voulu  mettre  en  lumière  tout  ce  qui  pouvait  tirer 
de  l'oubli  et  sa  ville  natale  et  ses  concitoyens. 

Dans  la  grande  enquête  ouverte  de  nos  jours  sur  l'état 
de  la  société  française  sous  l'ancien  régime  et  depuis 
1789,  les  monographies  communales  ont  une  place  mar- 
quée. C'est  par  l'observation  attentive  des  faits,  des  insti- 
tutions et  des  mœurs  que  l'historien  et  l'économiste  pour- 
ront se  rendre  compte  des  progrès  accomplis  et  aussi  des 
déchéances  subies.  M.  Taine,  dans  une  lettre  adressée,  le 
2  mars  1885,  à  son  ami  F.  le  Play,  s'exprimait  ainsi  :  t  Au 
€  fond,  mon  livre  n'est  qu'une  monographie  de  la  société 
«  française  contemporaine,  et  si  je  parviens  à  écrire, 
t  comme  je  l'entends,  mon  dernier  volume,  je  pourrai  le 
«  présenter  comme  un  appendice  à  votre  galerie  des  ou- 
c  vriers  des  deux  mondes....  » 

En  nous  donnant  la  monographie  de  son  bourg  natal, 
telle  qu'il  l'a  conçue  et  exécutée,  M.  Pizard  a  donc  fait  une 
œuvre  utile.  Ses  recherches  patientes  ont  mis  en  lumière 
bien  des  documents  jusqu'alors  voués  à  l'oubli.  Son  livre 
fait  revivre  pour  nous  ces  générations  rurales  énergiques, 
patientes,  laborieuses,  dont  l'activilé,  soutenue  par  de 
fortes  croyances  religieuses ,  constitua  en  France  la 
classe  moyenne,  solide  réserve  formant  le  fond  de  la  na- 
tion. 

La  vie  communale  offrait  naguère  une  variété  d'intérêts 
collectifs  et  de  fonctions  locales,  dans  l'administration  et 
l'exercice  desquels  se  développaient  les  aptitudes  et  les 
caractères  :  ces  petits  notables  qui,  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  sociale,  s'élevaient  lentement,  continûment. 
Non  seulement  ils  étaient  une  élite,  la  portion  la  plus  pré- 
cieuse de  la  nation,  mais  ils  auraient  pu  devenir,  s'ap- 
puyant  sur  leurs  traditions  séculaires,  la  véritable  classe 
dirigeante,  dans  la  plus  large  acception  du  mot....  Us  ont 
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disparu  dans  la  tounoente  révolutionna 
sant  un  vide  que  notre  démocratie  égalil 
pas  facilement  à  combler. 

En  résumé,  par  la  clarté  du  style, 
méthodique  de  ses  diverses  parties,  l'ouv 
paix  de  Noroy  est  d'une  lecture  inslructiv 
On  pourra  trouver  ses  appréciations  un  ] 
8  l'égard  des  institutions  et  des  bommei 
gime,  son  engouement  peut  être  excess 
cipes  et  les  conséquences  de  la  Itévolutic 
pas  à  ce  point  de  vue  que  je  veux  me  plat 
son  histoire  ie  juste  tribut  d'éloges  qi 
mériter  à  beaucoup  d'égards. 


POÉSIES 

Par  M.  Victor  GUIIiXâElIlN 

ASSOCIÉ  RÉSIDANT 


(Séance   du    iô   novembre    1893) 


Pensée  d'automne. 

L'âge  nous  gagne  :  son  étreinte, 

Gomme  une  cendre  à  peine  éteinte 

Garde  le  feu  de  notre  cœur, 

Et  le  dégoût  des  amertumes 

Que  nous  laissa  l'onde  où  nous  bûmes 

De  nos  passions  n'est  vainqueur. 

A  ses  chers  souvenirs  fidèle, 
L'âme,  fugitive  hirondelle 
Qu'éloignent  les  jours  attristants, 
Vers  la  froide  saison  tournée. 
Par  crainte  de  la  destinée 
Se  reporte  à  de  gais  printemps. 

Toutes  les  riantes  chimères 
De  ses  visions  éphémères  : 
L'amour,  la  gloire  ou  le  plaisir, 
Ces  apparences  du  mirage 
Que  suivait  son  jeune  courage, 
Elle  veut  encor  les  saisir. 

Mais  nos  tentatives  sont  folles 
Pour  renouveler  des  idoles 
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Que  le  tempa  brise  ou  ^ 
Aux  premiers  espoire  d 
Sur  la  route  qu'on  a  bu 
L'on  ne  peut  jamais  rei 

Il  faut  toujours,  quoi  qi 
Suivre  la  loi  que  rien  n 
Le  chemin  par  le  sort  t 
Et,  redoublant  d'efforts 
LeB  naïfs,  comme  les  h: 
Evoquent  en  vain  le  pai 


La  rdveiie  da 

Fuyant  de  nos  cités  les  bruya 

Sur  une  haute  cime 
Le  poète  rêvait,  entouré  de  splendeurs  : 

Ses  yeux  sondaient  l'abtme. 

Il  lui  semblait  y  voir,  tableau  délicieux. 

Des  peuples  en  liesse 
Dont  la  reconnaissance  exhalait  vers  les  cieux 

Un  hymne  d'allégresse. 

Tout  ce  qui  se  traînait  d'abject  et  de  souffrant 

Dans  la  fange  des  villes. 
Le  vice  et  la  misère,  en  se  transfigurant. 

Quittaient  leurs  formes  Tiles. 

Et  l'homme  possédait  cette  félicité 

Qu'il  avait  poursuivie, 
Se  reposant,  joyeux,  en  la  sérénité 

D'une  meilleure  vie. 

La  force  aveugle  était  vaincue,  elle  cessait 

Sa  longue  résistance; 
La  nature,  soumise  enfin,  obéissait 

A  notre  omnipotence. 

Dans  ce  monde  charmant  tout  venait  se  prSter 

A  chaque  fantaisie, 
Et  nous  passions  les  jours  doucement,  &  chanter 

L'art  et  la  poésie. 
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Voilà  ce  qu'admirait  le  rêveur^  et  pourtant 

Son  front  demeurait  sombre, 
Car  un  verbe  plaintif  s'élevait,  répétant, 

Des  profondeurs  de  l'ombre  : 

Poète  halluciné  t  dans  notre  monde  obscur 

Où  règne  la  souffrance, 
Vainement  tu  crois  voir  cet  idéal  si  pur 

Qui  fait  ton  espérance.... 

Nul  ne  pourra  jamais,  sur  la  terre,  saisir, 

Tant  abonde  l'ivraie, 
La  fleur  immaculée,  objet  de  ton  désir, 

La  félicité  vraie. 

La  vie  est  un  Calvaire  où  chacun  doit  passer 

Au  milieu  des  alarmes  ; 
Le  souffle  de  tes  chants  n'y  saurait  effacer 

La  trace  de  nos  larmes. 

Et  toi,  pour  ce  chemin  que  tu  vas  parcourir, 

Victime  désignée. 
Non  moins  que  le  vulgaire,  il  te  faudra  souffrir 

L'humaine  destinée. 


Contemplation. 

Sur  le  lac  bleuissant,  par  un  matin,  l'été. 
Abandonnant  ma  voile  au  gré  de  tièdes  brises. 
Je  suivais  du  regard  l'attachante  beauté 
Des  aspects  variés  et  féconds  en  surprises. 

Les  rivages,  d'abord,  dessous  les  couches  d'air 
Semblaient  comme  estompés  par  leur  vague  fluide. 
Puis  le  soleil  chassait  les  vapeurs,  le  ciel  clair 
Radiait,  découvrant  une  scène  splendide  : 

Les  coquettes  villas,  et  les  chaudes  couleurs 
De  chalets  étages  sur  de  vertes  collines. 
Des  pics  neigeux,  non  loin  de  jardins  tout  en  fleurs. 
Se  miraient,  reflétés  dans  les  eaux  cristallines.... 

Notre  àme  idéalise  en  ces  charmants  milieux  : 
Pour  mieux  s'harmoniser  à  ce  qui  l'environne, 
AimfiB  1893.  1â 


i 
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Elle  VB  reoa«ilUr,  vers  l'inûni  d«fl 
Les  plus  chastes  rayoBS  «h  m  bk 
GommuniOB  de  l'être  au  sein  de  l'i 
Raviesement  profond,  heures  de  p 
Du  poète  charmé  voua  inspirez  les 
Voua  délectez  son  cœur  daâa  les  rf 
Oubliant  les  points  noire  à  Viiorizt 
Entre  l'onde  et  le  ciel,  sevl  vmc  ti 
Sana  souci  de  l'orage  et  du  temps 
Il  goûte  en  votre  paix  la  félicité  pi 
Un  instant,  ici-bas,  il  a  buM  l'offel 
De  charmes  tout-puissante  qmjani 
Instant  bien  court,  hélas  1  ea  ce  n 
Nul  ne  peut  échapper  aux  soucis  o 
Trop  rapides  s'en  vont  «es  fartuoéi 
Quand  le  sens  du  réel  vient  dissip 
Nous  retombons  en  proie  à  de  fata 
La  vie  est  une  lutte,  et  la  fièvre  l'e 


ËteMdt*. 

'  Tout  se  transforme  ou  s'i 

Sur  la  terre; 
Nul  avenir  n'est  certain, 
Et  le  temps  métamorphoi 

Toute  chose. 
Selon  l'afTÔt  du  destin. 
Tout  est  instable  :  les  om 

Mers  profondes, 
Ont  couvert  te  sol,  ici  ; 
Etien  n'est  exeiiy)t  de  dési 

Et  les  astres 
Ont  leur  fin,  meurent  aus 
Rien  ne  subsiste,  ne  dure 

La  Nature 
Dans  un  travail  incessan 
Modifiant  son  empire. 

Sait  détniire 
Ce  qu'on  la  croit  batisaai 
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De  même,  il  n'est  point  de  rêTe 

Que  n'achève 
La  froide  réalité; 
Pouquoi  flatter  notre  enyie 

D'une  vie 
Faite  d'immortalité?... 

Les  plus  grandes  renommées 

Acclamées, 
Qui  n'ont  point  enoor  pâli; 
Un  jour  iront,  cessant  d'être, 

Disparaître 
Dans  le  gouffre  de  l'oubli. 

Homère  comme  Alexandre 

YonA  descendre 
De  leurs  éclatants  sommets 
Au  néant,  dans  la  nuit  noire 

Où  l'histoire 
Est  perdue  à  tout  jamais. 

La  gloire  fuit,  et  sa  trace 

Brille,  passe 
Comme  le  ciel  d'un  beau  soir; 
Toute  vie  est  éphémère, 

Cest  chimère 
De  nourrir  un  long  espoir. 

Mais  où  donc  chercher  encore 

Cette  aurore. 
Cette  splendide  clarté 
Dissipant  la  nuit  du  doute?... 

EUe  est  toute 
Au  sein  de  l'éternité. 

Cette  éternité  suprême, 

C'est  Dieu  même, 
L'Immuable,  l'Infini, 
La  force  qui  nous  entraîne 

Dans  la  chaîne 
Où  le  monde  reste  uni. 


i 


Droit  ohemin. 

Si  noofl  défliroDB  quelque  bonheur 
Ne  le  cberchons  point  hors  de  nous-meme, 
D&ns  les  errementa  d'an  f&ux  honneur. 
Dans  cet  ^parat  qae  te  monde  aime. 

Suivons  seulement  le  droit  chemin 
Où  ne  bruit  point,  avec  sa  roue, 
La  Fortune  qui  du  genre  humain 
Trompe  la  poursuite,  et  qui  le  joue. 

Ce  chemin  est  dur;  nous  souffrirons 
De  voir  le  méchant,  avec  audace, 
Y  lancer  la  boue  à  nos  fleurons  ; 
Mais  il  ne  saurait  7  laisser  trace. 

A  notre  Calvaire  il  faut  monter  : 
C'est  par  cet  effort  que  l'homme  achète 
Sous  sa  lourde  croix,  sans  se  hftter. 
Sa  rédemption,  et  se  complète. 

Toujours  confiant,  suivant  sa  foi, 
Le  sage  boira  l'amer  calice. 
Et  comme  n'eât  fait  l'amour  de  soi, 
Loi  profitera  le  sacrifice. 

Pour  lui,  faire  bien,  sans  nul  espoir 
D'une  récompense  au  ciel  promise, 
Déjà  suffirait  à  son  avoir  : 
C'est  trésor  sans  prix  qui  l' indemnise. 

Par  surcroît  pourtant,  dans  un  séjour 
Où  son  àme  enfin  ouvrira  l'aile, 
Dieu,  toute  justice  et  tout  amour, 
Veut  lui  prodiguer  joie  étemelle. 


He  gémla  pus. 

Ne  gémis  pas,  ô  mon  &me. 
Si  le  temps,  léger,  s'enfuit 
Comme  l'onde  sous  la  rame, 
Comme  l'éclair  dans  la  nuit. 
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Contemplant  quel  est  le  vide 

De  tous  les  biens  d'ici-bas,  c 

Laisse,  en  paix,  couler  rapide 

L'heure  qui  ne  revient  pas. 

Cette  vie  est  comme  un  rêve  ; 
Et  puisqu'elle  doit  finir, 
Que,  bientôt,  elle  s'achève 
Au  seuil  d'un  autre  avenir. 

Dans  ton  voyage  éphémère. 
Tu  n'auras  fait  qu'effleurer 
Les  bords  d'une  source  amère, 
Pensant  t'y  désaltérer. 

Tu  t'en  iras,  ingénue, 
Gardant  l'espoir  plus  certain 
De  quelque  plage  inconnue 
Où  t'appelle  ton  destin. 

Elle  n'est  point  dans  un  monde 
Où,  comme  dans  celui-ci, 
La  vertu  semble  inféconde, 
Le  vice  fertile  aussi. 

Ne  gémis  pas,  ô  mon  ftme, 
Si  le  temps,  léger,  s'enfmt 
Gomme  l'onde  sous  la  rame. 
Comme  l'éclair  dans  la  nuit. 


Ssrmbole. 

Les  oiseaux  chantent  dans  les  branches, 
Les  fleurs  ont  des  parfums  plus  doux, 
Tous  les  jours  sont  de  gais  dimanches 
Quand  le  printemps  brille  sur  nous. 

La  journée  est  aussi  moins  brève  : 
Au  seuil  de  la  belle  saison 
Un  soleil  plus  joyeux  se  lève, 
Plus  longtemps  reste  à  l'horizon. 

Pour  mieux  jouir  de  la  campagne 
Dans  un  panorama  charmant. 


Aux  frais  abords  de  la 
Nous  avançons  allëgn 

Puis,  aux  sommets  pie 
Bravant  la  peine  et  le 
Dès  le  matm,  l'allure 
Nous  gravissons  d'un 

Mais  au  retour,  à  la  di 
La  route  a  perdu  son  i 
Une  rude  et  fatale  pen 
Nous  entraîne  sans  nu 

A.dieu  les  splendeurs  d 
Adieu  l'azur  où  le  ciel 
Le  regard  plonge  dans 
Voici  le  soir,  bientôt  li 

Bientôt  l'obscurité  des 
Où  déjà  nous  semblon 
—  Les  anciens  lâchaie 
Hors  de  leur  funèbre  I 

Rappelons-nous  ce  doi 
De  l'&me  quittant  le  ai 
Du  tourment  terrestre, 
Vers  son  principe,  ven 

Gardons  au  cœur,  qua 
Cet  emblème,  pour  mi 
Notre  courage,  et  bra^ 
Où  s'enveloppe  l'aveni 


LAUMONIER  CÉLESTIN  FAIVRE 

ET 

LE    CIRQUiRTENAIRE   DE   L'ENSEIGNEMENT    DE    L*HORLOGERIE 

A  BESAIYQON 
Par  M.  Alfred  DUCAT 

PMftaiDIlfT  AVnUBL 


(Séance  publiqtie  du  27  juillet  1893) 


Mesdames, 
Messieurs, 

Avant  de  vous  entretenir  du  sujet  spécial  faisant  l'objet 
de  cette  lecture,  permettez-moi  de  constater  que  Tannée 
1892-1893  restera,  pour  nous.  Tune  de  celles  pendant  les- 
quelles nous  aurons  éprouvé  les  pertes  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  sensibles. 

A  la  liste  funèbre  lue  dans  notre  séance  de  janvier, 
nous  devons  encore  ajouter  de  nouveaux  noms  :  dès  avril, 
M.  le  marquis  Sylvestre  de  JoufTroy  (*)  et  M.  le  chanoine 
Faivre  W  mouraient  Tun  et  Tautre  à  peu  de  jours  d'inter- 

(1)  Petit-neveu  de  Claude-Dorothée  de  JoulTroy  d'Abbans,  dont  la 
statue  érigée  en  1884,  à  Besançon,  rappelle  le  souvenir  de  Tinventeur 
de  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation. 

(2)  Ancien  aumônier  de  rétablissement  départemental  de  Bellevaux 
(aujourd'hui  Saint-Jean  TAumônier). 
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valle,  alors  qne  par  une  coïncidence  assez  singulière  ils 
étaient  entrés  dans  nos  rangs  à  une  même  date,  celle  du 
20  juillet  1882.  Parmi  les  associés  correspondants,  nous 
avons  perdu  M.  Tabbé  Charles  Saunois  (0,  supérieur  du 
petit  séminaire  d'Ornans,  et  M.  Charles  Roy  (2),  pasteur 
dans  la  Haute-Saône,  à  Bussurel. 

Nos  pertes  ne  devaient  pas  encore  s'arrêter  là. 

Au  commencement  de  cette  année,  lorsque  notre  compa- 
gnie tint  ici  sa  dernière  séance  publique,  elle  avait  Thon- 
neur  d'y  compter  au  premier  rang  l'un  de  ses  membres 
directeurs.  Sa  Grandeur  Mgr  Ducellier,  archevêque  du 
diocèse. 

Personne  alors  n'aurait  pu  supposer  que  nous  porterions 
sitôt  le  deuil  de  ce  prélat  et  que  nous  n'aurions  plus, 
aujourd'hui,  qu'à  ajouter  l'expression  de  nos  profonds  re- 
grets à  celle  des  sentiments  exprimés,  d'une  manière  si 
éloquente,  par  Mgr  Germain,  évèque  de  Coutances,  à  la 
cérémonie  des  obsèques,  le  6  de  ce  mois,  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Besançon. 

Notre  bien  distingué  confrère,  M.  l'abbé  Touchet,  étant 
attaché  au  très  vénéré  prélat  par  des  liens  de  famille,  par 
sa  fonction  de  vicaire  génr^ral  et  par  les  places  que  tous 
deux  occupaient  dans  cette  Académie,  nous  le  prions  de 
vouloir  bien  agréer  nos  condoléances  les  plus  respec- 
tueuses et  l'assurance  de  nos  sentiments  les  plus  sincère- 
ment sympathiques. 

La  mémoire  de  tous  nos  regrettés  défunts  sera  conser- 
vée par  des  notices  biographiques  publiées  dans  notre 
volume  annuel.  Cependant,  dès  aujourd'hui,  des  circons- 
tances particulières  nous  amènent  à  vous  entretenir  de 
l'un  d'eux,  M.  Faivre,  et  à  vous  exposer  quelques  faits  de 
sa  longue  et  fructueuse  carrière. 


(1)  Admis  à  la  séance  du  24  juillet  1890. 

(2)  Admis  k  la  séance  du  28  juillet  1892. 
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Chacun  sail  ici  que  la  ville  de  Besançon  a  commencé 
une  série  d*exposilions,  de  concours  el  de  congrès  ('),  pour 
lesquels  les  sociétés  intéressées  ont  adressé  des  appels  à 
des  industriels,  à  des  artistes,  à  des  savants,  tant  de  noire 
province  que  de  l'étranger.  La  plupart  des  demandes  ont 
reçu  un  accueil  favorable  et  on  peut  en  espérer  de  bons 
résultats.  Notre  ville  y  trouvera  de  nouveaux  et  bons  élé- 
ments pour  sa  prospérité. 

Mais,  parmi  les  expositions  que  l'on  organise,  il  en  est 
une  surtout  qui  est  appelée  à  avoir  une  importance  rela- 
tivement très  grande  ;  c'est  celle  de  l'horlogerie,  devenue 
la  principale  des  industries  de  l'ancien  pays  comtois  et 
spécialement  de  Besançon. 

Le  but  de  ses  organisateurs  est  de  mettre  en  lumière 
tout  ce  qui  peut  entrer  de  science  pratique,  d'art,  de  goût 
et  d'adresse  manuelle  dans  les  nombreuses  applications 
de  celte  branche  commerciale  et  d'aider  ainsi  au  dévelop- 
pement de  ses  exportations.  Quant  au  motif  donné  pour 
faire  cette  exhibition,  c'est  la  célébration  du  Centenaire 
de  rinstallaiion  de  Vhorlogerie  à  Besançon. 

En  effet,  ce  fut  en  1793  qu'une  colonie  suisse,  composée 
d'horlogers  qui  émigraient  à  cause  de  difficultés  que  leur 
avaient  créées  leurs  opinions  politiques,  vint  dans  notre 
ville,  sous  la  conduite  d'un  nommé  Mégevand,  el  y  fonda 
un  établissement  d'horlogerie  que  le  Comité  de  salut 
public  autorisa  en  le  déclarant  national  et  en  lui  accor- 
dant de  nombreux  avantages. 

Mais,  à  côté  de  celte  date  de  1793,  restée  beaucoup  trop 
fameuse  à  tant  d'autres  titres,  puis  aussi,  à  la  suite  des 


(i)  Congrès  annuel  de  TAssociation  française  pour  l'avancement  des 
sciences.  —  Exposition  internationale  industrielle.  —  Concours  régio- 
nal el  exhibitions  de  bétail  et  de  plantes.  —  Concours  de  sociétés  mu- 
sicales, de  sociétés  de  gymnastique,  de  compagnies  de  pompiers  avec 
matériel  d*incendie.  —  Exposition  de  beaux-arts.  —  Exposition  d'hor- 
logeaie.  —  Etc. 


noms  trislemeut  célèbres  des  mem 
public,  il  nous  a  semblé  bon  de  i 
moins  lugubre  et  un  nouveau  nom 
toute  politique,  a  mérité  à  tous  ég 
respecté.  C'est  celui  d'un  de  nos  < 
Faivre,  que  M.  Viclor  Girod,  établi! 
joint  au  maire,  signalait,  dans  un  ' 
le  premier  fondateur  d'une  école  d'h 

Cet  essai  de  renseignement  pu 
lieu  en  1S44  ;  c'est  donc,  à  quelq 
quantenaire  de  la  transformation  < 
l'industrie  primitive  que  nous  ci 
aujourd'hui,  afin  de  l'ajouter  au  a 

L'un  de  nos  doyens,  M.  le  doc 
donné  d'excellents  détails  sur  1( 
cours  de  l'intéressant  ouvrage  qu'i 
le  titre  de  :  Étuttes  sur  l'horlogeri 

Quelques  autres  publications  : 
mêmes  faits  W.  M.  l'abbé  Faivi 
toutes  les  phases  de  sa  fondation  d 
tis  horlogers,  dans  un  fascicule  (*) 

(1)  La  fabrique  d'horlogerie  à  Betançc 
Girod,  président  annuel  de  la  Société  d' 
cembre  1867  : 

•  ....  M.  l'abbé  Faivre.  aumdnier  de  Bel 

■  une  école  d'horlogerie  destinée  à  Tormi 

■  recruter  ceui-ei  parmi  la  population  Ii 

■  apparents,  cette   utile  institution  succt 

■  lourdes.  Néanmoins,  le  résultat  obtenu 

■  rable   abbé  et  de  ses  amis.  Un  certaî 

•  avaient  acquis  les  premières  notions  di 

•  ils  continuèrent  leur  apprentissage  dan 

■  bons  travailleurs.  •  [Mimoirei  de  la  Soc 
l!)  Voir  pages  231  â  241. 

(3)  Voir  le  livre  publié  par  U.  le  docte 
dé  ta  bienfaitance  data  ta  vilte  de  fietançi 

(4)  Saint-Joiepk,  école  charitable  d'hori 
éditeur,  1883. 
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de  documents  expliquant  l'origine  charitable  de  l'œuvre 
qu'il  avait  généreusement  entreprise. 

Tous  ces  récils»  tous  ces  faits  sont  aujourd'hui  trop 
peu  connus;  malgré  leur  importance,  ils  ont  été  vite  ou- 
bliés de  la  plupart  des  contemporains  de  M.  Faivre  et  ils 
resteront  à  peu  près  ignorés  du  monde  horloger  de  la 
nouvelle  génération!...  On  oublie  si  promptement  main- 
tenant !  Chaque  jour  amène  un  si  grand  nombre  d'événe- 
ments que  les  souvenirs  sur  chacun  d'eux  débordent  fa- 
cilement en  trop-plein  dans  notre  mémoire  et  que  l'on  ne 
s'occupe  plus  guère  que  des  questions  quotidiennes,  aux- 
quelles on  accorde  le  principal  de  son  intérêt  et  de  son 
temps  (1). 

Beaucoup  de  personnes  avaient  été  surprises  lors- 
qu'elles avaient  appris  que  M.  l'abbé  Faivre  organisait  des 
ateliers  d'horlogerie.  En  effet,  rien  dans  son  éducation  ne 


(i)  Cette  page  Tenait  &  peioe  d*6tre  écrite  que  M.  Gh.  Sandoz  pu- 
bliait, sur  Vlnduslrie  horlogère,  une  notice  historique  dans  le  volume 
édité  sous  le  titre  de  :  Betançon  et  la  Franche-Comté,  h  Toccasion  du 
congrès  qui  allait  être  tenu  par  VAsiOciation  française  pour  l'avance- 
ment  des  sciences.  Dans  ce  travail,  l'auteur  rend  hommage  (pages  589- 
590)  au  ■  modeste  prêtre,  l'abbé  Faivre,  aumônier  des  prisons,  qui  tenta 
Tenlreprise  de  la  création  d'une  école  d'horlogerie.  C'était,  dit-il,  un 
de  ces  pasteurs  charitables,  dont  la  modestie  n'avait  d'égale  que  la 
bonté,  n  recueillit  de  pauvres  enfants  abandonnés  et  ouvrit  des  ate^ 
liers  pour  les  recevoir....  Bans  cette  institution  qui  portait  le  titre 
Saint-Joseph,  l'horlogerie  tenait  la  place  principale.  Un  an  après  la 
fondation,  on  comptait  quarante-cinq  apprentis  horlogers....  La  révo- 
lution de  1848  étant  arrivée,  les  ressources  firent  complètement 
défaut,  et  l'abbé  Faivre  dut  fermer  l'institution. 
«  Malgré  sa  courte  durée,  l'œuvre  porta  des  fruits.  Nombre  d'appren- 
tis devinrent  d'excellents  ouvriers.  En  outre,  elle  eut  un  autre  résul- 
tat des  plus  importants.  Jusqu'à  cette  époque,  les  préventions  de 
la  population  contre  les  horlogers  subsistaient.  On  ne  leur  pardon- 
nait pas  les  privilèges  accordés,  à  l'origine,  à  la  fabrique.  L'horlo- 
gerie n'avait  qu'imparfaitement  la  naturalisation  française.  Les  ate- 
liers de  l'abbé  Faivre  réconcilièrent  définitivement  les  familles  com- 
toises avec  les  horlogers,  et  plusieurs  d'entre  elles  se  lancèrent  alors 
dans  cette  industrie  qui,  jusque-là,  était  restée  presque  entièrement 
entre  les  mains  des  familles  émigrées.  » 


ï 
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le  disposait  à  s'occuper  de  ce  genre  d'industrie,  sinon 
qu*à  Indevillers,  d'où  il  était  originaire  comme  dans  toute 
la  région  frontière  suisse,  l'horlogerie  se  faisait  non  seu- 
lement  dans  des  ateliers,  mais  en  famille,  où  elle  était, 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui,  d'une  très  grande 
ressource. 

Mais  M.  Faivre  se  donna  de  bonne  heure  à  l'exercice  de 
la  charité  et  c'est  celle-ci  qui  a  été  l'inspiratrice  de  toutes 
les  entreprises  auxquelles  il  s'est  dévoué. 

M.  Faivre  fit  ses  études  dans  les  établissements  de  Blâ- 
ment (1825),  de  Belvoir  (1827),  d'École  (1830),  et  enfin  au 
séminaire  diocésain  de  Besançon  (1831-1835).  C'est  pen- 
dant cette  dernière  période  qu'il  débuta,  jeune  catéchiste, 
à  l'hôpital  Saint-Jacques,  où  il  fut  appelé  à  donner  des 
instructions  aux  enfants,  ainsi  qu'aux  soldats  du  péniten- 
cier militaire. 

Ordonné  prêtre,  et  chargé  du  vicariat  de  Bellevaux,  il 
y  développa  son  zèle  sacerdotal  (1835  à  1839);  puis,  après 
un  an  de  séjour  à  Combe-la-Motte  (1840)  comme  curé,  il 
revint  à  Besançon  (1841)  occuper  l'aumônerie  de  l'hôpital 
Saint-Jacques  (<).  Là,  ses  qualités  exceptionnelles  promp- 
temenl  appréciées  le  firent  choisir  pour  aumônier  chef  de 
l'important  établissement  de  Bellevaux,  où  il  resta  du 
1""^  avril  1844  au  1""  avril  1877,  c'est-à-dire  pendant  trente- 
trois  ans. 

Bellevaux  était  alors  un  établissement  mixte,  c'est-à- 
dire  pénitentiaire  et  charitable.  Il  renfermait,  à  la  fois,  des 
condamnés  à  la  détention,  des  malades  contagieux  ou  in- 
curables, un  service  dit  de  maternité,  des  aliénés,  des 
indigents,  des  enfants  abandonnés,  etc.  C'était  un  récep- 


(1)  Pendant  1842  et  1843,  il  fit  seul  le  rude  service  d'aumônier  de 
l'hôpital,  en  s'y  dévouant  entièrement  pendant  une  épidémie  meui^ 
trière.  La  garnison  lui  laissa,  en  souvenir  de  sa  reconnaissance,  une 
tabatière  sur  laquelle  la  gravure  rappelle  la  date  et  Tévénement. 
(Notes  particulières.) 
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lacle  de  victimes  de  toutes  les  misères  humaines,  corpo- 
relles ou  morales.  Ce  ne  fut  qu'en  1886  que  Ton  songea  à 
établir  des  lignes  de  démarcation,  devenues  par  trop  né- 
cessaires, entre  la  prison  et  Fasile.  Cette  dernière  partie 
fut  installée  sous  le  vocable  primitif  de  la  maison,  celui  de 
Saint-Jean  l'Aumônier. 

Ce  qui  était  le  plus  affligeant  dans  l'amalgame  de  la 
population  de  Bellevaux,  c'était  d'y  compter,  dans  les  di- 
verses calégoriesde  prisonniers,  environ  deux  cents  jeunes 
gens  (0  !  Frappé  de  ce  fait  dont  il  se  mit  à  rechercher  les 
causes,  M.  Faivre  arriva  à  constater  que,  le  plus  souvent, 
«  l'enfant  du  pauvre  arrive  à  la  prison  par  suite  de  son 
abandon  dans  la  rue  W.  »  Et,  alors,  il  partit  de  cette  idée 
qu'il  vaudrait  mieux  «  prévenir  la  chute  que  d'avoir  à  la 
réparer  (3).  »  D'où  il  conclut  que  le  meilleur  moyen 
d'empêcher  le  mal  qu'il  constatait  serait  de  donner  à 
l'enfant  délaissé  un  abri  et  du  pain  par  l'école  et  par  l'ate- 
lier W. 

Or,  plusieurs  d'entre  nous  se  rappellent  quelle  était,  à 
cette  époque,  la  situation  de  l'horlogerie  à  Besançon.  Con- 
sidérée dans  son  ensemble,  elle  restait  languissante  parce 
qu'elle  se  trouvait  enchaînée  dans  un  monopole  égoïste. 
Dans  notre  chef-lieu  de  département,  elle  n'était  pas  en- 
core exercée  par  des  Français. 

La  colonie  primitive  avait  bien  pris  un  certain  dévelop- 
pement, mais  elle  se  mélangeait  peu  avec  l'ancienne  popu- 
lation. Les  conditions  d'apprentissage  dans  les  ateliers 
étaient  inabordables  pour  la  plupart  des  familles  ou- 
vrières; c'est  ainsi  que  l'on  s'était  habitué  à  voir  l'horlo- 
gerie rester  dans  les  mains  d'étrangers.  Et  cependant, 
disait  M.  Faivre,  elle  devrait  prendre  de  plus  grands 
développements  et  devenir,  ajoutait-il,  une    industrie 


(i-2-3)  Saini-Joseph,  école  charilable  d'horlogerie,  p.  7. 
(4)  Sainl-Jo$eph,  école  charitable  d'horlogerie,  p.  8. 


—  190  - 
nationale  et  féconde  :  il  suffirait 

Arrivé  à  cette  conclusion,  l'a 
aussitôt  la  solution  à  donner  au  ] 
paît,  celui  de  l'assistance  morale 
vail  :  Ihortogerie  devait  y  prendi 
sitât  il  communiqua  sa  pensée  a 
se  mita  l'oHivre.  On  s'unit  volonU 
sa  Ixwne  volonté.  En  quelques  i 
organisé;  on  le  composa  de  notai 
commerciales.  De  nombreux  pr< 
fondation  d'un  établissement  da 
sages,  pour  diverses  professionf 
rborlogerie,  se  feraient  d'une  ms 
pour  une  partie  des  élèves  et  gral 

L'opinion  publique  fit  écho  a  ce 
temps,  des  personnes  dévouées  ei 
mêmes  des  quêtes  à  domicile.  Dei 
méraire  et  en  eflfels  mobiliers,  vi 
mières  recettes.  Devant  des  résu 
on  décida  l'amodiation  immédiat 
cien  couvent  des  Petits-Cannes,  n 
lalion  de  l'œuvre. 

M.  Faîvre  étendit  ses  appels  à  d 
cuper  avec  eux  de  l'appropriatio 
d'entre  eux,  charmés  de  pouvoir  & 
offrirent  pour  leur  souscription  un 
Journées  de  travail,  ou  voulurent 
riauz.  On  meubla  à  la  hâte  les  pièi 
et  aux  ateliers  et,  sans  perdre  de 
prentissage  furent  trouvés  et  asE 
nécessaire  aux  besoins  des  nouve 
logerie,  un  premier  atelier  était  c 
le  a  novembre  1844. 

(1}  Sainl'Joieph,  école  chsrflable  d'hor 
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Ce  n'était  qu'un  début.  Très  peu  après,  des  demandes 
d'admission  arrivèrent  en  grand  nombre  el  l'école  prit 
enfin  les  développements  désirés.  Son  fondateur  l'avait 
placée  sous  le  patronage  de  saint  Joseph;  c'est  sous  le 
nom  de  ce  saint  qu'elle  fut  désormais  désignée. 

A  raison  de  la  spécialité  de  l'enseignement  de  l'horlo- 
gerie, M.  Faivre  tint  à  s'adjoindre  une  commission  qui  fut 
composée  d'un  groupe  de  nos  principaux  établisseurs. 
Cette  commission  accepta  la  direction  générale  des  élèves 
et  s'engagea  à  déléguer,  chaque  semaine,  l'un  de  ses 
membres  pour  une  visite  d'inspection.  Parmi  ceux-ci,  il 
est  juste  de  rappeler  l'un  des  plus  dévoués,  M.  Beucler,  qui, 
appréciant  et  aimant  la  nouvelle  œuvre,  lui  assurait  cons- 
tamment du  travail  (0. 

Dans  les  commencements  de  l'entreprise,  quelques  sus- 
ceptibilités furent  éveillées  dans  la  ville,  surtout  parmi  les 
protestants,  lorsqu'ils  apprirent  qu'une  maison  pour 
apprentissage  d'horlogerie  était  ouverte  et  dirigée  par 
un  ecclésiastique  W.  Mais  bientôt  ils  purent  être  ras- 
surés, non  seulement  à  cause  de  l'admission  d'élèves  ap- 
partenant à  divers  cultes,  mais  surtout  par  la  présence 
de  maîtres  d'atelier  et  de  membres  du  conseil  de  surveil- 
lance se  rattachant  aussi  aux  cultes  dissidents.  Le  haut 
caractère  de  l'homme  de  dévouement  qui  fondait  une  œu- 
vre d'utilité  publique  domina  toutes  les  préventions  et 
réunit  tous  les  suffrages. 

Un  service  de  santé  fut  offert  et  exercé  généreuse- 
ment par  trois  des  meilleurs  docteurs  de  Besançon  (3). 
Deux  sœurs  de  charité,  aidées  par  une  personne  qui  se 
contentait  d'y  être  assurée  de  son  simple  entretien, 
avaient  accepté  la  charge  des  services  alimentaires,  de  la 


(1)  Saint'Joteph,  école  charitable  d'horlogerie,  p.  13. 

(2)  Id.,  id.,  id.,         p.  14. 

(3)  BfM.  Gorbet,  Drofaen  a!né  et  Labrone. 
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lingerie,  de  l'infirmerie,  de  la  chapi 
raux  de  proprelé.  Chez  ces  modes 
vouemenl  suppléait  à  l'insuffisance 

Quatre  ateliers  d'horlogerie  et  un 
la  fabrication  des  limes,  marchaient 
plus,  pour  ceux  des  jeunes  gens  i 
mise  en  apprentissage,  mais  qui  n'a 
pourèlre  horlogers,  M.  Faivre  dév 
milif  de  fournir  un  abri  et  du  pai: 
autres  ateliers  pour  menuiserie,  se 
vêtements  et  cordonnerie.  On  donn 
çons  d'horticulture;  mais  M.  Faiv 
mieux,  en  général,  réserver  ce  genn 
les  enfants  de  la  campagne,  quel'oi 
sible,  conserver  à  la  terre. 

Outre  les  leçons  techniques  pour 
siens,  il  y  avait  des  cours  professés 
tuitemenl  par  des  maîtres  du  dehoi 
pensionnaires  une  instruction  gêné 
a  fait  analogue  à  celle  de  nos  écoles 

Ainsi  donc,  à  tous  les  degrés,  à 
ganisation  était  complète  et  parlo 
personnes  qui,  à  l'exemple  du  zélé  i 
reuses  de  se  dévouer  pour  assurer  I 
de  la  grande  entreprise. 

La  discipline  était  paternelle,  < 
ferme  pour  maintenir  le  bon  ordre. 
Jeunes  gens,  Il  y  en  a  eu  quelques 
tout,  ne  comprenaient  ni  les  sacri 
pour  eux,  ni  leurs  propres  intérêts 
gédiait  dès  que  leur  persistance  à 
mauvais  exemple  pouvant  nuire  à  It 

Dans  son  ensemble,  rinslilulion  à 
œuvre  laïque,  mais  sans  exclusion  d 
Pourquoi,  disait -le  digne  aumôniti 


\ 
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l'ouvrier  à  Tathéisme?  Que  relirera-l-il  de  la  libre  pensée 
pour  lui,  pour  sa  famille  (^)? 

Plus  lard,  après  avoir  vécu  nombre  d'années  près  des 
prisonniers,  M.  Faivre  répétait,  plus  que  jamais,  que  l'é- 
ducation sans  Dieu,  dans  l'école  et  dans  l'atelier,  ne  profi- 
tait ni  aux  familles,  ni  à  l'industrie,  ni  aux  mœurs  publi- 
ques, ni  à  la  nation.  Son  expérience  sur  ce  point  défiait 
toute  contestation. 

En  voyant  marcher  l'œuvre,  les  autorités  religieuses 
civiles  et  même  militaires  témoignèrent  à  Téminent  direc- 
teur tout  l'intérêt  que  méritait  cette  entreprise  hardie  et 
presque  téméraire,  dans  laquelle  il  usait  son  activité  et 
ses  ressources.  Des  allocations  furent  votées  parle  dépar- 
tement et  par  la  ville;  un  secours  ministériel  vint  s'y 
ajouter;  les  listes  de  souscripteurs  recommencèrent  à  se 
couvrir  et  on  y  lut  des  noms  appartenant  à  de  hautes  per- 
sonnalités ;  on  y  compta  môme  plusieurs  noms  princiers. 

Un  jour,  il  sembla  que  la  prospérité  et  l'avenir  de  réta- 
blissement étaient  enfin  assurés.  On  n'avait  d'abord  orga- 
nisé les  ateliers  que  pour  une  trentaine  d'élèves  ;  puis,  on 
était  arrivé  rapidement  à  avoir  soixante-trois  apprentis, 
ayant  à  leur  tète  quinze  chefs  d'atelier. 

Au  mois  de  novembre  1845,  un  premier  rapport  général 
sur  l'œuvre  fut  lu  en  grande  séance  publique,  à  l'hôtel  de 
ville,  par  M.  Outhenin-Chalandre,  membre  du  Tribunal  et 
de  la  Chambre  de  commerce.  On  y  exposait  l'organisation 
et  la  marche  de  l'entreprise,  les  résultats  déjà  acquis, 
enfin  ceux  que  Ton  pouvait  encore  espérer.  Un  tribut  de 
reconnaissance  était  accordé  au  fondateur. 

La  réputation  de  l'école,  continuant  à  se  répandre,  s'é- 
tendit au  loin;  on  arriva  à  l'obligation  de  refuser,  faute 
de  places  disponibles,  un  grand  nombre  de  demandes 
d'admission. 


(i)  Saint-Joseph,  école  charitable  d'horlogerie,  p.  43. 

ANNÉB  i89d.  13 
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L*année  suivante,  en  novembre  1846,  le  compte  rendu 
signala  une  continuation  des  lïièmes  faits.  Le  nombre  des 
apprentis  était  allé  jusqu'à  soixante-quinee^  Si  les  locaux 
et  les  fonds  pécuniaires  avaient  pu  s'augmenter  dans  la 
même  proportion  que  les  demandes  d'entrée,  on  aurait  pu 
dépasser  le  chiffre  de  deux  cent  cinquante  élèves.  Malheu- 
reusement les  ressources  ne  croissaient  pas  en  même 
temps  que  les  charges  devenaient  plus  nombreuses  et  plus 
lourdes.  Sur  les  soixante-quinze  apprentis  mentionnés  ci- 
dessus,  il  n*y  en  avait  que  quatre  qui  payaient  le  prix  total 
de  la  pension,  fixée  à  350  francs  ;  trente-deux  avaient  ob- 
tenu des  réductions  plus  ou  moins  fortes  ;  enfin  trente- 
neuf  étaient  élevés  tout  à  fait  gratuitement. 

Le  prix  modique  payé  par  un  certain  nombre  d'élèves 
ne  comptait  que  pour  le  simple  entretien  de  ceux-ci.  Quant 
à  l'apprentissage,  il  restait,  pour  tous,  absolument  gratuit. 

L'établissement  était  bien  ce  que  M.  Faivre  avait  pro- 
jeté, c'est-à-dire  le  collège  du  pauvre(U;  mais  pour  entrete- 
nir cette  utile  fondation,  il  eût  fallu  pouvoir  compter  sur 
des  allocations  importantes  et  régulières.  Les  quêtes  et  les 
dons  des  premiers  jours  ne  pouvaient  se  renouveler  indé- 
finiment sans  fatiguer  les  personnes  auxquelles  on  s'adres- 
sait. Et  cependant,  les  locaux  primitivement  appropriés 
étaient  devenus  insuffisants  et  défectueux  ;  le  loyer  était 
une  forte  charge  et  les  dépenses  quotidiennes  d'entretien 
d'un  nombreux  personnel  s'élevaient  à  des  chiffres  élevés. 

Pour  comble  d'épreuves,  il  se  produisit  l'infidélité  d'un 
certain  nombre  de  parents  qui,  sous  une  mauvaise  inspi- 
ration d'ingratitude,  retiraient  leurs  enfants  aussitôt  que 
ceux-ci  arrivaient  à  savoir  faire  un  travail  productif  qui 
aurait  un  peu  dédommagé  l'école  des  pertes  amenées  par 
les  malfaçons  de  la  première  année  de  chaque  apprentis- 
sage. 

(1)  Saint-Joseph,  école  charitable  d*horlogerie,  p.  54. 
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Tout  contribua  donc  à  rompre  Téquilibre.  Au  cominen  • 
cernent  de  la  troisième  année,  un  premier  cri  d'alarme, 
déjà  justifié,  fut  poussé,  mais  fut  peu  entendu. 

Le  8  mai  1846,  une  lettre  était  adressée  à  la  municipa- 
lité pour  lui  exposer  la  situation,  faire  ressortir  les  avan- 
tages qu'elle  pourrait  retirer  de  la  nouvelle  institution  et 
solliciter  un  secours  annuel  dans  le  budget. 

L'année  suivante,  1847,  une  même  adresse  était  renou- 
velée par  les  membres  du  Comité  de  direction.  On  allait 
jusqu'à  émettre  le  vœu  que  la  Ville  adoptât  les  ateliers 
d'horlogers;  on  l'invitait  à  en  faire  son  œuvre  en  donnant 
à  cette  institution,  ainsi  modifiée,  le  nom  d'École  munici- 
pale cThorlogerie. 

La  Ville  aurait  pu  faire  continuer  les  cours,  tout  en  les 
changeant,  au  besoin,  de  local  et  même  de  quartier.  On 
offrait  de  lui  céder  maîtres,  élèves,  outillage  et  ameuble- 
ment d'ateliers,  sans  aucune  redevance.  Les  membres  de 
la  commission  promettaient,  en  outre,  la  continuation  gra- 
cieuse de  leur  concours. 

M.  Faivre  aurait  conservé  seulement  les  ateliers  des  au- 
tres corps  d'état.  11  offrait  cependant  de  recevoir  en  pen- 
sion ceux  des  élèves  horlogers  pour  lesquels  les  parents 
désiraient  allier  la  question  d'économie  avec  celle  d'une 
garantie  morale  pour  leurs  enfants. 

Mais  ces  propositions,  qui  semblaient  si  avantageuses 
pour  la  ville  et  qui  auraient  permis  d'obtenir,  à  moins 
de  frais,  ce  qu'elle  a  organisé  plus  tard,  ne  furent  pas  ac- 
ceptées. 

L'année  1848  vint  et,  avec  elle,  les  perturbations  qui  ac- 
compagnent ordinairement  tout  changement  politique.  Des 
meneurs,  auxquels  s'étaient  joints  quelques  mécontents, 
prirent  le  prétexte  de  la  concurrence  faite  par  des  établis- 
sements religieux  aux  ateliers  laïques.  Le  bruit,  les  me- 
naces grondèrent  dans  la  rue  autour  de  l'établissement 
Saint-Joseph.  L'insubordination  gagna  les  élèves.  M.  Faivre, 


■ 
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la  douleur  au  cœur,  fut  contraint  de  plier  sous  l'orage  et 
les  ateliers  furent  fermés. 

C'est  dans  ces  tristes  moments  que  l'on  ouvre  aux  re- 
mueurs  de  pavés  des  chantiers  dans  lesquels  on  ne  fait 
rien  et  que  l'ouvrier  à  l'atelier  n'a  pas  de  travail  W. 

Le  Conseil  d'administration  de  Bellevaux  s*émut  de  la 
situation  et  proposa  la  translation  des  ateliers  de 
M.  Faivre  dans  cet  autre  établissement.  Le  directeur  de  ce- 
lui-ci souleva  quelques  difficultés;  mais  l'intervention  de 
l'ancien  préfet,  M.  Tourangin,  qui  s'était  personnellement 
intéressé  à  l'œuvre  Saint-Joseph  dès  le  début,  décida  le 
transfert. 

Trois  sortes  d'ateliers  furent  alors  réinstallés  à  Belle- 
vaux  :  ceux  d'horlogerie,  de  taiUage  de  limes  et  de  cor- 
donnerie. Vingt  et  un  élèves  passèrent  de  l'établissement 
des  Carmes  à  l'asile  départemental,  dont  seize  enfants 
vinrent  prendre  également  place  dans  les  nouveaux  ate- 
liers. Les  derniers  élèves  de  Saint-Joseph  quittèrent  Belle- 
vaux  en  1852. 

Ainsi  se  termina  le  premier  essai  fait  à  Besançon  pour 
l'enseignement  théorique  et  pratique  de  l'horlogerie.  Après 
avoir  eu  les  plus  beaux  commencements  et  donné  les 
meilleures  espérances,  il  cessa  faute  des  ressources  que 
lui  auraient  méritées  son  but  et  ses  premiers  succès. 

En  1861,  la  ville  se  décida  enfin  à  ouvrir  une  école  mu- 
nicipale d'horlogerie.  Parmi  les  professeurs  qu'elle  y  ins- 
talla se  trouvait  l'un  des  bons  ouvriers  (2)  formés  à  l'insti- 
tution Saint-Joseph. 

Plus  tard,  en  1870,  des  améliorations  et  des  développe- 
ments ayant  dû  être  apportés  à  cette  nouvelle  école,  la 
municipalité  pensa  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  recou- 


(i)  Vhorlagerie,  par  le  docteur  Lebon,  p.  238.  Saint-Joteph^  école 
d'horlogerie,  p.  33. 
(2)  M.  Loriot,  établi  actuellement  à  Dole. 
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rir  aux  avis  el  à  Texpérience  du  fondateur  des  anciens 
ateliers  Sainl-Joseph.  Puis,  à  son  tour,  la  Chambre  de 
commerce,  se  préoccupant  également  des  réformes  à  ap- 
pliquer à  renseignement  de  Thorlogerie,  sollicita  offi- 
cieusement de  M.  Faivre  des  conseils  que  Ton  savait  de- 
voir être  aussi  bons  que  désintéressés  (0. 

lia  semblé  utile,  aujourd'hui,  de  rappeler  tous  ces  détails, 
parce  que,  si  l'œuvre  de  Saint-Joseph  a  eu  peu  de  durée, 
elle  a  été  le  point  de  départ  de  faits  qui  ont  eu  des  résul- 
tats considérables.  Les  conséquences  nombreuses  qui  en 
sont  résultées  ont  été  rappelées  nombre  de  fois,  non  seu- 
lement dans  des  notices  et  dans  des  articles  de  journaux, 
mais  aussi  dans  des  documents  officiels  (2).  Partout  on  a 
signalé  Fen (reprise  de  M.  Faivre  comme  ayant  été  une 
bonne  semence  intelligemment  et  courageusement  jetée. 

M.  Tabbé  Faivre,  tristement  déçu  des  justes  espérances 
qu'il  avait  conçues  et  pour  lesquelles  il  s'était  généreuse- 
ment dévoué,  concentra  sa  principale  activité  et  son  cœur 
sur  le  vaste  établissement  de  Bellevaux,  dont  il  n'avait  pas 
cessé  d'être  l'excellent  et  zélé  aumônier. 

Le  vénéré  membre  que  notre  Compagnie  vient  de  perdre 
occupa,  pendant  longtemps,  une  place  considérable  dans 
notre  ville,  et  il  y  acquit  une  influence  et  ime  action  qui 
s'étendirent  très  au  loin.  L'histoire  de  sa  vie  serait  des  plus 
intéressantes  à  écrire,  tant  sa  longue  et  belle  carrière  a 
été  largement  et  dignement  remplie.  Elle  se  lie  à  l'histoire 
de  près  d'un  siècle,  ayant  pour  point  de  départ  une  date 
remarquable,  celle  du  20  mars  1811.  Ce  jour-là,  la  France 
croyait  sa  prospérité  el  son  avenir  assurés;  les  salves  du 
canon  el  le  son  des  cloches  annonçaient  à  toutes  les  com- 
munes de  l'empire  la  naissance  de  l'enfant  que  l'on  quali- 


(1)  Saini'Joieph,  école  charitable  d*horlogerie,  p.  48el49,  H6  à  121. 

(2)  Saint-Joseph,  école  charitable  d'horlogerie.  Voir  nombre  de  cita- 
tions qui  y  sont  rappelées.  Voir  également  les  autres  extraits  donnés 
au  commencement  de  la  présente  notice. 


fiait  déjà  du  titre  de  roi  de  Rome,  el  Nap 
des  grandeurs  et  de  la  puissance,  se  dé< 
tous  les  nouveau-nés  inscrits  à  cette  m 
registres  civils  du  pays. 

M.  Joseph-lgiiace-Célestin  Faivre  est  r 
niers  survivants  de  ceux  à  qui  ce  baul  pa 
attribué.  Mais  on  n'a  pas  su,  même  pen 
second  empire,  qu'il  ait  jamais  cherché  ï 
que  l'on  aurait  pu  appeler  une  heureuse  c 
sait,  au  contraire,  c'est  qu'il  a  toujours  : 
rainelé  temporelle  de  Rome  comme  élai 
rain  pontificat  par  un  droit  que  des  sièc 
ce  fut  donc  avec  bonheur  qu'il  alla,  en  If 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté  le  pape-roi  Pie 
respectée  mémoire. 

Nous  avons  dit  sommairement,  au  ci 
cette  notice,  quels  furent  les  débuis  de 
dans  la  carrière  sacerdotale  et  comment 
rite  y  sut  trouver  des  éléments  pour  se 
exposerons,  très  brièvement  encore,  i 
principaux  faits  qu'il  ne  serait  guère  pern 
l'oubli. 

<  Lorsque  M.  Faivre  entra  comme  vi( 
«  en  1838,  il  y  trouva  un  quartier  central 

■  tenus,  fournis  par  seize  départements 

■  ces  enfants  comme  des  détenus  adull 
c  absolue  et  rigueurs  abrutissantes.  Les 
(  gime  étaient  lamentables;  les  statisliq 

«  Le  jeune  prêtre  en  fut  révolté.  Ils'ad 
«  tration,  à  la  magistrature,  et  obtint, 
(  qu'on  lui  confiai,  sous  sa  responsabil 

<  simplement  à  litre  d'essai,  quelques-ui 

<  tenus.  Celait  le  point  de  départ  de  ton 

<  qui  allait  s'accomplir.  L'aumônier  dét 
>  fants  qu'il  conduit  au  travail  des  chai 
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c  suceessivement  le  chiffre.  Le  résultat  est  tel  que  les  plus 
«  incrédules  sont  convertis,  ils  voient.  On  laisse  à  Tabbé 
«  Faivre  toute  liberté;  il  se  fait  suivre  par  les  quatre  cin- 
«  quièmes  des  jeunes  détenus,  et,  chose  très  remarquable, 

<  les  évasions,  très  fréquentes  sous  le  régime  de  fer,  ne  se 
c  renouvellent  plus.  Une  grande  cause  était  gagnée.  Et 
«  Meitray  n*existail  pas  encore.... 

«  L'aumônier  ne  s'arrêta  pas  en  si  bonne  voie  ;  c'est 
c  alors  qu'il  fit  ce  raisonnement  :  à  ces  jeunes  condamnés, 
c  il  n'avait  manque  que  la  famille,  le  travail,  le  pain. 

<  Pourquoi  ne  pas  prévenir  la  chute  plutôt  que  d'avoir  à 
c  en  réparer  les  suites  ? 

<  La  réponse  fut  la  création  des  ateliers  de  Saint- 
c  Joseph  W.  > 

Nous  avons  vu  comment  des  événements  imprévus  firent 
péricliter  et  tomber  cette  belle  œuvre. 

Mais  à  Bellevaux,  M.  Faivre  eut  facilement  et  constam- 
ment à  donner  essor  à  son  immense  charité.  11  l'y  exer- 
çait à  l'asile  des  enfants  et  à  celui  des  vieillards,  aux  ate- 
liers comme  aux  salles  d'hôpital  ;  puis  il  entrait  jusque 
dans  les  cachots  où  gémissaient  les  êtres  dangereux.  Il 
allait  des  uns  aux  autres,  donnant  à  tous  quelques  bonnes 
paroles  et  cherchant  les  moyens  de  rendre  à  chacun  de 
l'espoir  et  du  courage. 

c  ....  A  côté,  dit-il  (2),  du  condamné  le  plus  obscur  ou  le 
c  plus  redoutable,  nous  avons  vu  souvent  l'homme  de 
c  haute  condition,  le  fonctionnaire  de  lout  rang,  un  maire 
c  de  grande  ville,  un  préfet,  un  député,  un  sénateur  !  Le 
c  mendiant  et  l'homme  de  la  haute  finance,  l'illettré  et 

<  l'homme  de  lettres,  poète,  pamphlétaire,  journaliste, 
«  ont  vécu  sous  le  même  toit. 

(1)  Extraits  d'une  lettre  écrite  à  M.  d*Arnoux,  préfet  du  Doubs,  par 
M.  Clerc  de  Landresse,  maire  de  Besançon,  24  décembre  1866. 

(2)  Les  origines  de  Bellevaux^  par  M.  l'abbé  Faivre.  Séance  de  l'Aca- 
démie de  Besançon,  21  décembre  1882. 


avons  eu  ce  spectacle  pendant  un  demi-siècle  ; 
ons  enlendu  la  douce  prière  de  l'innocence,  les 
âge  delà  haine  el  du  désespoir  :  la  pensée  nous 
le  de  parler  de  ces  murs,  lémoins  de  tant  de 
1,  de  crimes,  de  vertus,...  » 
acun  des  malades  ou  des  prisonniers  qu'il  visi- 
ûvre  devenait  presque  un  ami  ;  le  plus  bas  des 
restait  pour  lui  un  èlre  humain.  On  peut,  disait 
imônier,  n'avoir  pas  la  foi  du  prêtre,  on  na  ré- 
sa  charité  ni  à  sa  parole  (<). 
lider  à  ses  consolations  comme  à  ses  conseils, 
a  fondé,  pour  l'établissement,  une  bibliothèque 
irs  milliers  de  volumes  dont  il  a  gratifié  le  dèpar- 

I  incessant  le  mit  en  rapport  avec  les  principales 
ations  et  avec  de  hautes  personnalités.  Cepen- 
imites  de  la  tâche  qui  lui  était  confiée  devinrent 
ip  étroites  pour  lui,  et  il  se  livra  avec  ardeur  à 
•s  questions  pénitentiaires,  qui  étaient  alors  à 

jour.  Pour  lui,  l'ejipérience  aidait  à  la  théorie 
té  cherchait  à  faire  supprimer  les  extrêmes  ri- 
rporelles,  ainsi  que  certaines  licences  que  tulé- 
anciens  règlements, 
îir,  comparer,  discuter  et  écrire  en  pleine  con- 

de  cause,  il  entrepnl  des  voyages  en  France, 
,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Italie.  Il  entra 
ns  avec  des  notabilités  spéciales,  poussa  très  loin 
rches  et  compta  bientôt  parmi  les  personnes  les 
pélentes  pour  apprécier  les  divers  systèmes  de 
lu  point  de  vue  de  l'amélioration  des  condamnés. 
I  grand  congrès  qui  se  tini  à  Londres,  en  1862, 
de  de  ces  mêmes  questions,  M.  Palvre  fut  admis 

'iule  pénitentiaire,  par  H.  Faivre.  Académie  de  Besançon, 


à  développer  ses  théories.  En  1872,  on  lui  donna  place 
dans  une  commission  parlementaire  que  TAssemblée 
nationale  nomma  pour  étudier  définitivement  les  divers 
systèmes  pénitenciers  et  donner  enfin  une  solution  aux 
enquêtes  commencées  dès  1869,  et  interrompues  par  la 
guerre  (*).  Notre  digne  aumônier  y  fut  écouté  et  appré- 
cié. 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  décernée  en 
1873,  comme  récompense  officielle  de  ses  services,  de  ses 
mérites,  de  son  savoir  et  de  son  dévouement. 

L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besan- 
çon désira  le  compter  parmi  ses  membres.  Admis  dans 
ses  rangs  à  la  séance  du  20  juillet  1882,  M.  Faivre  se  fit 
un  plaisir  et  un  devoir  de  suivre  très  régulièrement  les 
réunions  et  les  travaux  de  cette  compagnie. 

Dès  la  fin  de  cette  même  année,  le  21  décembre,  il  y 
donnait  lecture  de  ses  recherches  historiques  sur  les  ori- 
gines de  Bellevaux,  Son  discours  de  réception  sur  les  ori- 
gines de  la  charité  fut  prononcé  en  séance  publique  le 
29  janvier  suivant.  En  y  répondant,  le  président  crut  de- 
voir rappeler  la  fondation  de  l'œuvre  de  Saint-Joseph,  et 
répéta  que  «  c'est  par  elle  que  l'horlogerie,  qui  est  d'ori- 
€  gine  étrangère,  est  devenue  vraiment  française.  » 

Enfin,  dans  la  séance  du  20  mai  1886,  M.  Faivre,  de- 
puis peu  nommé  aumônier  honoraire  de  la  nouvelle  prison 
départementale  que  Ton  venait  de  construire  dans  la  ban- 
lieue de  Besançon,  donna  une  intéressante  étude  sur  la 
cellule  pénitentiaire  dont  il  s'était  si  longtemps  occupé  C*^). 

(1)  La  commission  parlementaire  chargée  des  enquêtes  sur  les  prisons 
se  composait  de  dix-neuf  membres  de  TAssemblée  nationale  et  de  quinze 
personnes  étrangères,  choisies  dans  les  divers  services  de  la  justice  et 
des  prisons.  La  loi  du  5  juin  1875,  qui  donna  défînitivement  à  la  France 
le  régime  cellulaire,  fut  le  fruit  de  ces  enquêtes.  (Discours  de  M.  Faivre 
à  PAcadémie,  20  mai  1886.) 

(2)  Ces  différentes  études  de  M.  Faivre  sont  publiées  dans  les 
Mémoires  de  TAcadémie,  ami.  1882,  1883,  1886. 


Dans  tous  ses  travaux,  M.  Faivre  insistait  pour  que  Ton 
fît  de  la  prison  une  école  de  réformation.  Il  luttait  pour 
que  Ton  y  supprimât  la  vie  générale  en  commuu  et  même 
le  classement  par  catégories  (0.  Il  insistait  pour  Tadoption 
du  régime  cellulaire,  dans  lequel  le  prisonnier  reste  en 
dehors  des  mauvaises  influences  et  où  il  ne  doit  trouver 
ni  trop  de  bien-être  ni  la  torture.  Il  montrait  enfin  l'ac- 
tion bienfaisante  que  les  ministres  du  culte  peuvent  exer- 
cer sur  le  moral  des  détenus,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne 
deviennent  des  récidivistes  (^)  et  pire  encore. 

Pendant  Tannée  1886,  l'Académie  confia  à  M.  Faivre  la 
fonction  de  trésorier. 

D'autres  sociétés  avaient  déjà  eu  recours  à  lui  pour  di- 
verses charges.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  président  de  la  So- 
ciété d'horticulture,  bibliothécaire  et  archiviste  de  celle 
d'agriculture,  président  d'un  des  comités  à  l'Association 
de  secours  et  de  patronage,  etc.  On  savait,  en  effet,  qu'il 
joignait  à  sa  grande  compétence  sur  beaucoup  de  choses, 
une  bonne  volonté  et  une  aclivité  qu'il  conserva  jusqu'à 
un  âge  très  avancé. 

Nous  devons  ajouter  encore  que  les  autorités  ecclésias- 
tiques tinrent  à  ne  pas  rester  étrangères  aux  hommages 
que  l'on  rendait  à  l'un  des  éminents  membres  du  clergé. 
Dès  1874,  M.  Faivre  avait  reçu  le  titre  de  chanoine  hono- 

(1)  Pour  appuyer  son  opinion  contre  la  vie  en  commun,  M.  Faivre 
citait  divers  auteurs  :  diaprés  le  sénateur  Béranger,  la  pri$on  fait  la 
récidive;  d'après  Mirabeau,  la  prison  a  été  construite  pour  enfanter  des 
crimes  ;  d'après  Victor  Hugo,  les  galères  font  le  galérien;  etc. 

(2)  -  ....  Tant  que  le  pauvre  conserve  Tesprilde  l'Évangile,  il  se  refuse 
aux  vils  expédients  que  cet  esprit  condamne  ;  il  ne  se  fait  vagabond 
qu'en  cessant  d'être  chrétien.  Alors  commence  le  danger  public:  la  so- 
ciété est  obligée  de  se  défendre  pour  sa  sécurité.  La  lutte  entre  le  mau- 
vais pauvre,  le  faux  ouvrier  et  la  société  a  été  une  des  plus  acharnées, 
des  plus  difficiles.  Elle  subsiste  toujours.  Chasser  Dieu  de  la  bienfai- 
sance n'est  ni  la  paix,  ni  la  gloire,  ni  la  prospérité,  ni  la  liberté » 

(Académie  de  Besançon,  discours  de  M.  Faivre,  29  janvier  1883.)  Nous 
appelons  l'attention  sur  ces  dernières  lignes,  de  plus  en  plus  vraies. 
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raire  du  patriarcat  d*Antiocbe,  Jérusalem  et  Alexandrie. 
Au  15  juin  1887,  on  lui  donna  rang  parmi  les  chanoines 
honoraires  du  chapitre  métropolitain  de  Besançon. 

Le  vénérable  prêtre  avait  pu  célébrer  en  grande  solen- 
nité, au  mois  d*aoùt  1865,  dans  rétablissement  de  Belle- 
vaux,  ce  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  noces  cTargerU 
de  la  prêtrise.  En  septembre  1885,  il  fêta  ses  noces  d'or 
sacerdotales  à  Einsiedeln  (Suisse),  dans  la  plus  modeste 
intimité. 

L'âge  avançait  et  des  infirmités  se  firent  sentir.  Plusieurs 
attaques  avertirent  le  saint  aumônier  que  sa  fin  appro- 
chait. 11  voulut  revoir  encore  une  fois  Indevillers,  son  pays 
natal,  pendant  Tété  de  1892,  puis  il  revint  s*éteindre  dou- 
cement chez  lui,  dans  sa  propriété  de  Saint-Claude-Besan- 
çon, où  il  avait  fait  ses  heureux  essais  de  culture  en  y 
exerçant  de  jeunes  détenus.  Les  soins  assidus  de  la  pa- 
renté et  de  l'amitié  prolongèrent  encore  son  existence.  Le 
23  avril  dernier,  il  alla  recevoir  enfin  la  récompense  due  à 
ses  nombreux  mérites. 

Ainsi  finit,  à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans,  assisté  des 
secours  de  la  religion,  cet  homme  qui  avait  fait  tant  de 
bien  et  qui  eût  voulu  en  faire  davantage  encore.  Dans 
cette  notice,  nous  avons  rappelé  ses  généreuses  ten- 
tatives en  faveur  de  l'enseignement  de  l'horlogerie  et 
nous  nous  sommes  fait  l'interprète  de  la  gratitude  qui 
lui  est  due  par  notre  ville.  Nous  avons  esquissé  ensuite 
le  long  séjour  qu'il  fit  dans  l'établissement  départemental 
de  Bellevaux  ;  mais  il  nous  serait  impossible  de  don- 
ner une  juste  idée  des  importants  services  qu'il  y  a  ren- 
dus. 

Au  milieu  d'un  immense  foyer  de  misères,  combien 
d'âmes  abaissées  n'a-t-il  pas  relevées,  combien  de  cou- 
rages n'a-t-il  pas  soutenus,  combien  de  jeunes  esprits 
dévoyés  n'a-t-il  pas  ramenés  dans  la  voie  de  l'honneur!.  .. 
11  faisait  le  bien  constamment,  sans  éclat  et  sans  bruit; 
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heureux  lorsqu'il  parvenait  i 
Celui  au  nom  de  qui  il  se  dévo 

Pour  bien  comprendre  el  pi 
que  ce  prétre-apdlre  a  fail  de 
dant  sa  longue  et  laborieuse 
soi-même  le  coeur  et  la  bouche 

L'Académie  de  Besançon  s'h 
compté  parmi  ses  membres. 
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POÉSIES  DE  M.  L'ABBÉ  CHADMON 


Par  M.  Paul  aniCHARIl 

aaoat  nitioun 


(Séance   du    16  Juin    1893) 


Messieurs, 

Un  prèlre  du  département  du  Jura,  M.  A.  Chaumoi 
licencié  es  lettres,  a  bien  voulu  adresser  à  notre  comi 
gnie  un  chois  de  poésies  de  sa  composition  ;  je  vais  < 
sayer  d'en  faire  l'examen  devant  vous. 

Ecrites  sans  doute  pour  des  collégiens,  ces  pièces  ce 
sistent  en  dialogues  d'un  genre  classique  et  sérieux  :  l'a 
leur  met  en  scène  des  personnages  célèbres,  des  faits  r* 
gieux  et  historiques  de  premier  ordre,  et  il  faut  lui  rend 
l'bommage  d'avoir  vaincu  de  réelles  difficultés  pour  ii 
truire  et  attacher  son  jeune  auditoire. 

Ces  ouvrages  sont  au  nombre  de  six,  que  nous  allons  st 
cessivement  passer  en  revue. 

Saint  Paul  devant  Néron.  Les  acteurs  sont  :  Tempère 
Néron,  Pallas,  son  affranchi,  Sénèque  le  philosophe,  alo 
consul,  et  l'apôtre  saint  Paul. 

Néron  se  prépare  à  une  fête  où  il  doit  paraître  en  p 


iénèque  lui  amène  Paul,  envoyé  de  Césarée 
neur  de  Judée,  Fœslua,  L'apOtre  a  élé  pour- 
isonné  pour  ses  prédicalions,  el  en  verlu  du 
en  romain  qu'il  possédait  par  suite  de  sa 
s  la  ville  de  Tarse,  il  en  appelle  à  l'empe- 
nent  qui  l'a  condamné, 
ent  à  l'entendre  : 

en  gnnd  mépris  vos  crofftnces  de  Juifs.... 
m'étonne  enSn  que  tu  puisses  prétendre 
.omme  *■  pu  vniment  revenir  h  1&  Tie  ... 

contre  1b  haine  être  ton  protecteur,.... 
urru  que  J'obtienne,  en  retour  équit&bie, 
rtisBcmenl  vraiment  considérable 
endre  parler  de  ce  mort  élonuant 
nommes  Jésus  et  que  tu  dis  vivant. 

L  alors  le  récit  de  sa  conversion  sur  le  che- 
s  et  développe  en  vers  souvent  heureux  la 
morale  chrétiennes.  Il  est  Tréquemmenl  in- 
les  ironies  et  les  menaces  de  Néron,  auquel 
s  de  répondre  : 

sne  crains  rien;  César,  crains  pour  les  dieux; 
s  Jours  sont  comptés,  et  les  Taveurs  divines 
ni  Jésus^hrist  aux  murs  des  sept  collines. 
m»  dans  mes  fers,  sous  Ion  ceii  irrité, 
n  monde  esclave  oITrir  la  liberté. 

[urgatjons  de  Pallas,  qui,  pour  flatter  son 

islpointd'autre  Dieu  que  l'empereur  de  Rome, 
ervations  de  Sénèque  :  celui-ci  fait  bon  inar- 
.  du  paganisme,  mais,  tout  en  admirant  le 
isonnier,  il  veut  défendre  la  philosophie  : 
!  n'a  parlé  comme  parle  cet  homme, 
tais  Je  lui  trouve  un  orgueil  des  plus  hauts 

it  point  adorés  ni  Rome  ni  la  Grèce, 
il  supplanter  par  sa  propre  sagesse 
ids  enseignements  d'un  Cratée,  d'un  Zenon, 
qui  pour  tous  fui  le  divin  Platon  T 
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Saint  Paul  réfute  les  objections  et  continue  sa  majes- 
tueuse apologie.  Néron,  en  face  de  tant  de  hardiesse,  s'ir- 
rite et  commande  à  ses  licteurs  de  livrer  Tapôlre  au  sup- 
plice. Sénèque  intercède  pour  lui  au  nom  de  Thumanité; 
Pallas  écrase  de  son  mépris  ce  plébéien  obscur  qui  n*est 
pas  digne  de  la  colère  impériale. 

Néron  lui  fait  grâce  de  la  vie,  pour  cette  fois,  puis  repre- 
nant les  derniers  mots  de  saint  Paul,  qui  a  annoncé  son 
Dieu  comme  la  lumière  du  monde,  il  termine  par  ces 
vers  : 

Dieu,  lamîère  du  monde!  et  qui  Test  plus  que  moi. 
Je  prétends  devant  tous  faire  menUr  ta  foi, 
Et  prouver  que  moi  seul  je  suis  le  Dieu  lumière  ; 
Oui,  je  veux  allumer  ma  torche  incendiaire, 
Et  j'éblouirai  tout  de  l'éclat  de  mes  feux. 
Amis,  je  vous  convie  à  des  plaisirs  de  dieux, 
Vous  verrez  resplendir  ma  lumière  sur  l'homme; 
Allons  au  Janicule,  on  verra  brûler  Rome  t 
Va-t'en!  fauteur  de  trouble  et  de  rébellion. 

Charlemagne  devant  Pavie.  Nous  trouvons  ici  deux 
scènes  distinctes.  Dans  la  première,  Ogier,  baron  franc, 
engage  Didier,  roi  des  Lombards,  à  ne  point  essayer  la 
lutte  avec  Charlemagne,  qui  s'avance  pour  le  punir  de  ses 
entreprises  contre  le  pape  Adrien.  Didier  se  vante  de  n'a- 
voir rien  à  craindre;  il  accepte  la  bataille  et  il  est  vaincu. 

La  seconde  scène  se  passe  entre  les  deux  monarques. 
Charles,  en  un  langage  élevé,  représente  à  Didier  le  tort 
qu'il  a  de  persécuter  le  souverain  pontife  et  les  droits  de 
la  papauté  à  un  pouvoir  temporeL  Le  roi  des  Lombards 
s'insurge  contre  tous  les  arguments  de  son  vainqueur; 
enfin  Charlemagne,  outré,  clôt  le  débat  par  cette  véhé- 
mente condamnation  : 

Moi,  Charles,  roi  des  Francs,  appelé  Charlemagne, 
Patrice  des  Romains,  empereur  d'Allemagne, 
Maître  de  l'Italie  et  du  pays  lombard.... 
Moi,  prince,  enfantdu  Christ,  je  donne  à  son  vicaire,.... 
A  titre  de  seul  maître  et  de  seul  souverain, 


Spolète  et  h4 

L'Ile  de  Cor» 
Qui  dans  ces 
A  toi,  pour  r 
Je  prends  la 

Avant  Jeanne  o 
Bourgogne,  Pbilip 
père  Jean  sans  Pe 
par  les  agenls  du 
songe  8  conclure  i 
termes  duquel  le  1 
roi  d'Angleterre  II 
de  France,  cherch 
Le  duc  de  Bourgoj 
donne  de  venger i 

Me  rail  de  la 

C'est  elle  qui 
Je  rerai  mon 

Du  reste,  il  veut 
tard  il  se  fait  fort 

Et  quand  j'ai 
Si  Lan  castra 
Je  lui  Ferai  bi 
Dans  notra  F 

Juvénal  lui  déclî 
puis  il  lui  dëmont 
acte  de  félonie,  et 
l'élranger.  Le  jeut 
quitte  en  gémissai 
priant  te  ciel  de  st 
quelque  nouvelle  J 
être  un  peu  forcéi 

Bicltelieu  ou  la . 


lieu,  ayant  appris  les  intrigues  de  Marie  de  Médicis  et  des 
courtisans  pour  le  faire  tomber  du  pouvoir,  se  présente 
subitement  devant  Louis  XIIl,  afin  de  décider  ce  prince  à 
le  maintenir  au  ministère. 

Le  roi  l'accueille  durement  et  lui  reproche  ses  bienfaits 
avec  une  rigueur  qui,  à  notre  avis,  compromet  un  peu  sa 
dignité.  11  est  vrai  que  le  propre  d'un  caractère  faible, 
lorsqu'il  cherche  à  reprendre  de  l'énergie,  est  de  dépasser 
quelquefois  la  mesure.  L'habile  ministre  ne  perd  pas  con- 
tenance, il  supporte  le  choc,  puis  il  énumère  à  son  tour 
tout  au  long  les  services  qu'il  a  rendus  à  TÉtat.  Enfin, 
comme  Louis  Xlll  a  mis  en  avant  les  égards  qu'il  doit  à  sa 
mère,  Richelieu  répond  avec  un  respect  ironique  : 

Si  Tamour  des  parents  a  sur  vous  trop  d^empire, 
Je  ne  m'impose  point,  seigneur,  je  me  retire. 

Loms  xm 
Non,  restez.... 

RICRBLISU 

....  Je  ne  puis. 

LOUIS  xm 

Àh!  j^ai  besoin  de  vous  sur  le  trône  où  je  suis. 
Puisqu'il  faut  vous  garder,  j'en  fais  le  sacrifice. 
Je  veux  sous  votre  joug  que  ma  mère  fléchisse, 
Mon  devoir  le  prescrit,  mais  mon  devoir  est  dur.... 
Je  vous  donne  aujourd'hui  pouvoir  illimité.... 
Usez-en  pour  ma  gloire  et  celle  de  la  France. 

Ainsi  le  roi  a  cédé.  Richelieu  est  confirmé  dans  tous  ses 
pouvoirs  ;  il  saura  bien  s'en  servir  pour  se  venger  du  com- 
plot formé  contre  lui;  il  quitte  la  scène  en  laissant  tomber 
ce  vers  à  double  sens  : 

Et  laissez  faire  après  la  justice  du  Roi. 

Le  Dieu  de  Clotilde.  Clovis  et  saint  Rémi.  C'est  le  récit 
du  baplème  de  Clovis  :  il  faut  remarquer  dans  ce  poème 
une  description  très  mouvementée  de  la  bataille  de  Tol- 
biac :  l'espace  manque  pour  la  citer  entièrement,  nous  di- 

AXKÈM  i8d3.  U 
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i-ons  seulement  que  le  roi  des  Fr 
vaincu,  appelle  ses  dieux  à  son  ai 
Daas  ce  sombre  oiomeDl  j'invo 
Odin  qui  règne  en  haut,  Tjr,  U 
Uertha  qui  nourrit  tout,  Thor  ç 
Mais  en  vain,  touB  mes  dieux  i 

Il  se  souvient  alors  du  Dieu  de  Cl 
O  Dieu  Christ,  Ri-je  dil,  Dieu  qi 
Au  secours,  fais-moi  vaincre,  h 

Aussilôt  le  son  du  combat  chani 
queurs,  et  Clovis,  reconnaissant, 
messe  el  devenir  chrétien. 

Saint  Rémi,  touché  des  bonnesi 
auparavant  à  en  éprouver  la  sini 
bleau  détaillé  des  obligations  qu 
pose  tous  les  principes  de  la  foi  q 
dialogue  très  intéressant  s'enga, 
néophyte.  Enfin,  satisfait  de  ses  i 
confère  le  baptême. 

Louis  XI  à  Pcronne.  Cette  pièc 
vée  pour  la  fin,  est  celle  qui  nous  ■ 
la  meilleure.  C'est  un  drame  ei 
scènes,  bien  conduit,  dont  l'inlér 
iraractères  sont  soigneusement  é 
plus  originale,  se  meut  avec  aisa 
la  fin  cependant  ne  sont  pas  à  la 
l'ensemble  doit  certainement  prc 
sur  le  théâtre. 

Il  s'agit  de  la  visite  imprudent 
la  ville  de  Péronne,  à  Charles  le  1 
d'entrer  en  arrangements,  tandis 
la  révolte  dans  les  Étals  de  son  ei 

Les  principaux  personnages  se 
Téméraire  et  Philippe  de  Commin 
duc  de  Bourgogne. 
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Un  fou  attaché  à  la  personne  du  duc  ouvre  i'aclion.  Il 
s'enlrelient  avec  Commines,  qui  plus  tard  passa,  comme 
on  le  sait,  au  service  du  roi  de  France,  et  il  lui  dit  mali- 
cieusement : 

Messire,  j'ai  Tidée 
Qae  vous  ressemblez  bien  aux  mages  de  Chaldée  : 
On  les  Yoit  se  tourner  vers  le  soleil  levant 
Et  l'adorer  dès  l'aube  avec  un  air  fervent  : 
Vous,  du  roi  dans  nos  murs  exploitant  la  présence, 
Vous  vous  tournez  aussi  vers  le  soleil  de  France 
Et  venez  des  premiers  le  saluer  ici. 

Commines  s'en  défend  de  son  mieux  :  le  bouffon  aborde 
un  autre  sujet  et  prétend  que  le  nombre  des  fous  s'est 
accru  depuis  l'arrivée  du  roi  à  Péronne.  Il  rit  d'abord  de 
la  tournure  de  Louis  XI  : 

On  dirait  un  marchand, 
n  semble  moins  un  roi  qu'un  citoyen  de  Gand, 
Et  ce  n'est  à  mes  yeux  qu'un  bourgeois  en  dimanche. 
Non,  je  n'ai  jamais  ri  d'une  joie  aussi  franche.... 
Quand  je  vis  tout  à  coup  cet  homme  si  peu  fîer.... 
Ce  front  bas,  ce  regard  où  la  roture  perce.... 
El  tous  ces  saints  de  plomb  qu'il  porte  à  son  chapeau  ; 
Je  n'ai  pu  m'empécher  de  rire  à  ce  tableau.... 
Auprès  de  notre  duc  il  fait  triste  figure.... 

Puis  il  se  moque  de  l'imprudence  qu'il  commet  en  venant 
à  Péronne, 

Librement,  bonnement,  remettre  sa  personne 
Aux  mains  de  notre  duc  et  de  rivaux  jaloux. 
C'est  être  extravagant  et  fou  parmi  les  fous. 

Commines  soutient  que  Louis  XI  agit  sagement  en  venant 
s'expliquer  de  vive  voix.  Pendant  ce  temps,  le  roi  s'est 
glissé  furtivement  sur  le  fond  du  théâtre  et  écoute  la  fin 
de  la  conversation.  On  l'aperçoit  tout  à  coup  ;  surprise, 
embarras.  Le  fou  change  de  langage,  devient  obséquieux 
et  finalement  demande  au  roi  à  quel  prix  il  l'accepterait 
pour  serviteur.  Louis  le  chasse  ignominieusement  : 

Je  les  hais  ces  bouffons,  engeance  de  reptiles, 
Ces  insolents  moqueurs,  ces  plaisants  inutiles 


Qui,  sous  couleur  d 
Vous  inaultent  sans 
Je  ne  veux  près  de  r 
Elc'estdéjùbeaucou 
De  le  prendre  jamai 
Si  lu  tiens  à  remplii 

Le  grand  préïôt  Tri 

Commines,  qui  esl  al 
nonçant  que  ce  prince 
jpslé.  Le  roi  profile  des 
entrevue  pour  demand< 
inlentions  de  son  malin 
sngesse  de  son  langage 
de  Bourgogne  pour  cell 
loua  ses  scrupules  de  fii 

Si  lu  veux  me  servi 

Si  bien  qu'en  se  retiran 

Mous  en  reparlerons 

Le  roi  reslé  seul  pror 

filer  en  entier;  en  voici 

OUI  merci  mille  foli 
Mon  triomphe  est  ci 
Oiii>  j'en  reparlerai, 
Car  je  sens,  malgré 

TAl  ou  tard  à  ma  ci 


11  va  venir  pourtant 
Comment  l'accueille 
Pourvu  qu'en  m'obs 
Il  ne  découvre  pas  c 
En  politique  il  faul 
Ne  laissent  rien  pen 
Dans  le  mystère  inti 
La  politique  esl  l'arl 
Dieu,  dont  les  plane 


Répartit,  en  yertu  de  lois  indélébiles, 

La  gloire  aux  plus  vaillants,  la  puissance  aux  habiles. 

La  puissance  est  meilleure,  et  je  la  veux  pour  moi. 

Au  royaume  de  France  il  ne  faut  qu'un  seul  roi.... 

Mais  pendant  qu*en  ce  lieu  je  joue  au  plus  habile, 

Si  la  ville  de  Liège,  à  mes  agents  docile. 

Allait  contre  le  duc  s'insurger  de  nouveau.... 

Dieu!  que  m'adviendrait-il?  je  tremble  plus  j'y  pense.... 

Vierge  à  qui  je  me  Ûe!  6  vous,  ma  bonne  Dame.... 

Ecartez  loin  d'ici  tout  avis  indiscret, 

Je  promets,  quant  à  moi,  de  garder  mon  secret, 

Et  je  vous  paierai  bien.  Dame,  je  vous  le  jure, 

Si  vous  me  préservez  de  méchante  aventure.... 

Charles  le  Téméraire  arrive  ;  le  roi  le  comble  d'amabi- 
lités, Tembrassc  comme  un  frère,  lui  rappelle  le  séjour 
qu'il  a  fait  à  la  cour  de  Bourgogne,  alors  qu'il  fuyait  le 
courroux  de  son  père  Charles  VU.  L'entretien  roule  sur 
les  avantages  de  la  paix  qu'il  faut  rechercher  à  tout  prix. 
Le  duc  esl  tenté  de  croire  à  la  véracité  des  paroles  royales, 
quand  tout  à  coup  Thiébaut  de  Neufchàtel  et  Philippe  de 
Bresse  viennent  annoncer  la  révolte  de  Liège,  le  massacre 
des  clercs  sous  les  yeux  de  l'évèque,  et  déclarent  que  ces 
atrocités  ont  été  commises  avec  la  complicité  du  roi  de 
France.  Le  duc  entre  en  fureur,  il  veut  mettre  à  mort  son 
rival  :  les  seigneurs  l'engagent  à  le  jeter  seulement  en 
prison,  et  à  faire  couronner  le  duc  de  Berri.  Le  roi  nie  l'é- 
vidence ou  élude  les  questions  avec  perfidie  :  puis  il  se  ré- 
clame du  sauf-conduit  en  vertu  duquel  il  est  venu  à  Pé- 
ronne,  et  de  sa  qualité  de  suzerain.  Sur  les  instances  de 
Commines,  Charles  se  décide  à  faire  signer  à  Louis  XI  un 
traité  bien  en  règle,  puis,  pour  l'humilier,  il  l'emmène  avec 
lui  pour  châtier  les  révoltés. 

Quant  aux  Liégeois,  il  faut  que  justice  se  fasse; 
Roi,  vous  vous  défendez  d'oser  les  soutenir, 
Il  vous  coûtera  peu  d'aider  à  les  punir. 

Le  roi  répond  avec  un  dépit  dissimulé  qu'il  obéira,  et 
ajoute  à  part  : 

Oh  !  je  me  vengerai. 
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Tel  esl,  Messieurs,  le  compte  rendu  de  ces  poésies  que 
nous  avions  à  examiner  :  j'ai  cherché  à  le  rendre  aussi 
succinct  que  possible  ;  mais  vu  Tabondance  des  matières, 
il  ne  fallait  pas  être  trop  court  et  je  n'aurais  pas  voulu 
vous  priver  d'un  nombre  suffisant  de  belles  citations.  Ces 
pièces  sont  éminemment  propres  à  plaire  à  la  jeunesse 
studieuse;  elles  sont  toutes  écrites  en  vers  alexandrins 
généralement  corrects  et  élégants.  On  pourrait  sur  ce 
point  faire  des  réserves  discrètes,  mais  comment  s'offenser 
de  quelques  taches  tibi  plura  niientf  La  lecture  en  est  fa- 
cile, malgré  certaines  longueurs  inévitables  peut-être  en 
raison  de  la  conscience  que  met  l'écrivain  à  bien  fouiller 
ses  sujets.  On  doit  reconnaître  aussi  que  ces  ouvrages 
attestent  de  sérieuses  connaissances  historiques;  votre 
rapporteur  n'a  point  à  apprécier  ce  côté  de  la  question, 
mais  on  peut  dire  que  tout  lecteur  trouvera  dans  ces 
études  du  passé  de  très  agréables  réminiscences  de  l'é- 
poque où  il  était  assis  lui-même  sur  les  bancs  du  collège. 

En  terminant,  nous  formulons  un  vœu,  c'est  que 
M.  l'abbé  Chaumont  veuille  bien  prendre  part  aux  concours 
qu'ouvre  si  largement  notre  Académie  :  il  est  vrai  que 
nous  les  bornons  aux  personnages  et  aux  événements  qui 
intéressent  la  Franche-Comté  ;  mais  dans  ces  proportions, 
le  champ  est  encore  vaste,  et  notre  auteur  si  bien  préparé 
trouvera,  sans  aucun  doute,  de  quoi  exercer  ses  talents 
d'historien  et  de  poète  sur  les  hommes  et  sur  les  faits  qui 
appartiennent  à  notre  chère  province. 


LES 


EX-LIBRIS  &  LES  RELIURES 

DES  BIBLIOTHÈQUES  COMTOISES 


DU   XVI«  AU  XVDie  SIÈCLE 


Par  MK.  Jules  GAUTHIER  et  Roger  DE  LURION 


MEMBRES  RESIDANTS 


(Séance  du  2i  décembre  1893) 


Si  quelque  jour  on  veut  écrire  l'histoire  littéraire  de  la 
Franche-Comté,  dont  l'Académie  de  Besançon,  plus  que 
tout  autre  corps  savant  de  la  province,  aura  préparé  les 
matériaux,  ses  premiers  chapitres  devront  être  consacrés 
à  une  monographie  consciencieuse  de  nos  bibliothèques 
publiques  ou  particulières,  de  ces  foyers  intellectuels  qui, 
pendant  dix  siècles,  se  sont  renouvelés  chez  nous  sans  ja- 
mais s'éteindre.  Depuis  les  collections  formées  dans  les 
cloîtres  de  Saint-Claude  et  de  Luxeuil  dans  les  temps  mé- 
rovingiens, jusqu'aux  dépôts  publics  créés  par  la  Conven- 
tion avec  les  dépouilles  des  châteaux,  des  églises  et  des 
monastères,  c'est  par  centaines  qu'on  rencontrera  dans  la 
province  des  groupes  de  livres  précieux  amassés  par  la 
piété  ou  par  la  science,  ici  dans  nos  cathédrales,  sémi- 
naires primitifs  du  clergé  séculier,  là  dans  les  abbayes 
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înnes  donl  le  vigoureux  rameau  se  détache  au 
le  du  tronc  à  demi  desséché  de  l'arbre  planté  par 
!iioil.  Au  xiv°  siècle,  les  bibliothèques  se  sécuiari- 
inlûl  arsenal  de  textes  juridiques,  où  puisent  les 
et  les  juges  des  tribunaux  de  la  métropole.  Lanlôl 

de  chansons  de  gestes,  de  romans  ou  do  chroni- 
unis  dans  les  châteaux  de  nos  comtes,  des  sires  de 
leurs  puînés,  des  grands  vassaux  lels  que  les  Oise- 

NeuchâLel,  les  Rougemonl  ou  les  Vienne.  Imita* 
intains  de  ces  librairies  du  Louvre  ou  des  châteaux 
s  de  Bourgogne,  où  les  chefs  de  notre  noblesse  ont 

comme  serviteurs,  ceux-ci  compteront  modeste- 
ir  douzaines  les  manuscrits  sur  vélin  pieusement 
lans  leurs  forteresses,  tandis  qu'au  voisinage  les 
X  mendiants,  augustins,  cordeliers,  jacobins,  les 
itdéjà  par  centaines. 

■'  siècle,  quand  le  parlement  devînt  sédentaire  à 
iand  une  université  y  établit  ses  quatre  facultés, 

des  livres  croît  â  proportion  du  nombre  des  bou- 
e  la  science  du  droit,  que  l'étude  des  lettres,  de  la 
le  ou  de  la  théologie  peuvent  nourrir.  Autour  des 
Is  etdesroblns,  parcheminiers,  papetiers, copistes 
ains  en  forme,  marchands  libraires  enfin  s'empres- 
la  veille  de  l'invention  merveilleuse  qui  va  mettre 
-tée  des  plus  pauvres  les  trésors  mystiques,  litlé- 
u  scienliSques,  accessibles  uniquement  jusqu'alors 
.rés  ou  aux  riches.  An  xvi' siècle,  l'imprimerie,  dont 
-ovince  n'a  vu  foncUonner  au  \v*  siècle  que  deux 

éphémères,  s'acclimate  dans  deux  de  nos  villes,  a 
m,  à  l'ombre  de  l'archevêché  et  du  chapitre,  pour 
er  tous  nos  livres  liturgiques;  à  Dole,  auprès  du 
mt,  pour  en  publier  les  ordonnances,  les  édits,  les 
is.  Pendant  cent  ans,  les  produits  les  plus  renom- 
;  imprimeurs  célèbres  de  Paris,  de  Lyon,  d'Anvers, 
se  et  de  Rome,  ont  afflué  dans  les  palais  que  les 
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ambassadeurs  ou  les  officiers  de  Marguerite  d'Autriche,  de 
Charles'Quinl  el  de  Philippe  II  ont  bàlis  dans  toutes  nos 
villes.  Les  initiateurs  deTart  dans  le  comlé  de  Bourgogne, 
les  Carondelet,  les  Gauthiol,  les  Granvelle,  les  Poupet,  les 
de  Vers,  entassent  dans  leurs  demeures  princières  des  li- 
vres ou  des  manuscrits  qui  sont  de  purs  joyaux,  aussi 
bien  par  la  clarté  de  leurs  textes,  la  splendeur  de  leurs 
illustrations,  que  parla  richesse  de  leurs  reliures.  Derrière 
eux,  tout  un  cortège  d'érudits  dont  ils  se  sont  faits  les  Mé- 
cènes, se  forme,  peuplant  les  écoles,  décorées  du  nom  de 
collèges,  dont  nos  moindres  bourgs  se  trouvent  dotés,  dis 
tribuani  par  milliers  ces  volumes  plus  vulgaires  d'impres- 
sion, plus  modestes  de  reliure,  qui  répandronl  dans  les 
classes  aisées  où  se  recrutent  les  petites  magistratures, 
une  instruction  et  une  science  bien  supérieures  à  ce  qu'on 
peut  croire.  A  côté  de  cet  enseignement,  voici  venir  les 
éducateurs  par  excellence  qui  ouvrent  presque  en  même 
temps  des  collèges  à  Besançon,  à  Dole,  à  Gray,  à  Vesoul, 
avec  un  succès  sans  limite,  et  y  introduisent  les  méthodes 
el  les  livres  apportés  de  Flandre,  d'Italie  ou  de  France. 
L'ordre  des  Jésuites,  qui  restera  pendant  deux  siècles  maî- 
tre sans  concurrence  de  la  haute  culture  intellectuelle,  con- 
tribue d*une  façon  surprenante  à  la  vulgarisation  du  livre, 
à  la  multiplication  des  bibliothèques  particulières;  mais  il 
n'est  pas  le  seul  à  donner  l'exemple  du  travail  et  de  l'éru- 
dition. Carmes,  capucins,  minimes,  oratoriens  forment,  eux 
aussi,  avec  de  moindres  ressources,  des  colleclions  su- 
perbes, oii  les  grandes  éditions  des  Pères  et  des  Conciles 
coudoient  d'innombrables  traités  mystiques  sortis  de  toutes 
les  presses  de  l'Europe.  Du  règne  heureux  pour  la  Franche- 
Comté  des  archiducs  Albert  et  Isabelle-Claire-Eugénio, 
jusqu'à  la  chute  de  l'ancien  régime,  tout  conseiller  au  par- 
lement, tout  lieutenant  général  de  bailliage,  tout  chanoine, 
et  bientôt  tout  curé  ou  tout  juge  de  village  a  des  livres 
qu'il  soigne,  qu'il  range,  et,  chose  plus  étonnante,  qu'il  lit 
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et  relit  même  quelquefois.  Aux  xvii*  et  xv 
château,  toute  genLilhommière,  et  la  Fn 
comptera  jusqu'à  deux  milliers,  a  sa  bib 
ou  grande.  Quelques-unes  de  ces  biblioLhèi 
quand  elles  appartiennent  à  des  noms  illi 
les  Bauffremonl,  les  Clermont-Tonnerre, 
les  Vaudrey,  les  Scey,  à  ces  princes  de  la 
flet,  ou  même  à  de  plus  modestes  personne 
les  Courbouzon,  les  Mareschal,  les  Philippe 
gnenl  une  proportion  et  un  renom  presqui 
grandes  collections  de  livres  qui  ont  bono 
çaise  au  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis 
formé  le  trésor  incomparable  de  notre  Bib 
nale. 

Enfin,  quand  sous  les  coups  d'une  fat 
l'ancien  monde  s'effondre  avec  la  monan 
les  mains  qui  ont  livré  à  la  destruction  la 
d'art  s'arrêtent  au  milieu  de  leur  œuvre  ( 
laie,  pour  fonder  des  musées  et  des  dépôU 
la  sorte,  une  partie  considérable  des  b 
passé,  si  gravement  éprouvées  déjà  par  h 
guerres  etdes  pillages  d'autrefois,  s'esl  trc 
et  ouverte  à  tous  dans  nos  grands  dépôts  I 
sançon,  de  Dole,  de  Salins,  de  Vesoul,  de  C 
Saunier  et  de  Montbéliard. 

D'autres  épaves  étaient  recueillies  en  m 
mais  en  petit  nombre,  dans  nos  dépôts  d's 
que  les  livres,  abondent  les  documents  o 
très  grande  quantité,  dans  les  cabinets  < 
dieux,  lettrés  ou  jurisconsultes,  hommes  < 
survivaient  la  passion  des  collectionneur; 
mour  des  beaux  et  bons  ouvrages  luxueu: 
veau  fauve  ou  de  maroquin.  Les  deux  pren 
siècle  qui  va  finir  ont  vu  former  et  dispe 
entier  les  cabinets  el  les  bibliothèques  d 
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RoussiUon,  des  Labbey  de  Billy,  des  Guillaume,  des  Bro- 
card, des  Tinseau,  des  Aymonet  de  Contréglise,  des  Bour- 
gon,  des  Gousset,  des  Sallot,  des  Vuilleret,  des  de  Mandre, 
et  tant  d'autres  dont  les  pièces  les  plus  rares,  disputées 
par  les  brocanteurs,  ont  pris  le  chemin  de  Paris  ou  d'un 
plus  lointain  exil. 

Aujourd'hui,  il  ne  se  forme  plus  de  bibliothèques,  et  les 
trésors  de  Golconde  seraient  nécessaires  pour  faire  rentrer 
en  Franche-Comté  tous  les  précieux  volumes  qui  en  sont 
malheureusement  sortis.  Mais  à  côté  de  cette  tâche  im- 
possible, il  en  est  une  autre  nécessaire  et  beaucoup  plus 
facile,  retracer  l'histoire  et  les  vicissitudes  de  nos  grandes 
bibliothèques,  la  biographie  de  nos  bibliophiles,  en  profi- 
tant des  ressources  qui  nous  restent  encore  et  que  la  pu- 
blication des  catalogues  détaillés  de  nos  livres  rares  et  de 
nos  manuscrits  livre  en  abondance  à  notre  curiosité  et  à 
nos  recherches.  C'est  à  cette  œuvre  que  nous  avons 
essayé  d'apporter  quelques  documents  utiles  dans  celte 
étude  sur  les  ex-libris,  les  marques  et  les  reliures  des  bi- 
bliothèques franc-comtoises,  du  xvi®  au  xvni®  siècle. 


1. 


De  tous  les  objets  sortis  de  la  main  de  l'homme  et  de 
son  ingénieuse  activité,  il  n'en  est  aucun  qui  garde  mieux 
l'empreinte  de  son  esprit,  que  les  manuscrits  ou  les  livres, 
dont  le  texte  condensant  les  impressions  ou  les  aspirations 
de  son  àme  reflète  toute  sa  pensée,  dont  le  décor  est  né 
du  caprice  plus  ou  moins  artistique  de  sa  fantaisie,  dont  la 
reliure  elle-même  peut,  comme  la  calligraphie  ou  la  typo- 
graphie de  ses  pages,  être  un  chef-d'œuvre  d'harmonie  et 
de  goût.  Aucun  objet,  plus  que  le  livre,  ne  dépose  plus  net- 
tement du  besoin  de  la  propriété  individuelle;  nous  n'en  vou- 
lons pour  témoins  que  ces  inscriptions  manuscrites  qui  dès 
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roliiigiens  affirment,  en  télé  de  nos  plus  anli- 
s  franc-comlois  :  que  Mannon,  prévôt  de  Sainl- 
dcdiésà  son  église  ;  ou  que  ces  menaces  eiu- 
a  langue  latine,  dont  chacun  de  nous,  écolier, 
ippelant  la  pendaison  de  Pierrot,  les  emprun- 
ilicats  de  nos  grammaires  de  Lhomond  ou  de 
te  inscription  tracée  a  la  plume,  du  nom  des 
de  chaque  volume,  se  perpétue  sous  diverses 
int  le  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours,  trans- 
venl  tes  feuillets  de  garde  ou  les  marges  en 
écrologes,  en  livres  de  raison  où  se  retrouve 
e  la  liste  de  ses  propriétaires.  Mais  à  cOté  de 
s  laconiques  tracées  du  vui"  au  xix"  siècle,  il 
mules  plus  distinguées  que  les  amateurs  de 
ges  et  certaines  grandes  bibliothèques  ecnlé- 
)mptaienl,  l'une  dès  le  xv'  siècle  :  les  marques 
a  inscriptions  imprimées  au  fer  sur  le  dos  ou 
eliures  ;  l'autre,  dès  le  xvi"  siècle,  les  ex-libris 
mprimés,  collés  à  l'intérieur  des  plats  de  re- 

B  de  la  bibliographie  franc-comtoise,  dont 
Ihume,  le  Catalogue  des  incunables  de  la  bi- 
e  Besançon,  vient  de  paraître,  Auguste  Castan, 
tans  les  très  nombreuses  et  consciencieuses 
ouvrage  ce  qu'on  peut  tirer  des  ex-libris  ma- 
letlrés  du  passé.  Sans  le  suivre  sur  ce  terrain 
ni,  nous  nous  sommes  bornés  à  repérer  et  à 
is  les  principales  bibliothèques  de  la  province, 
et  les  ex-libris  gravés  ou  imprimés,  intéres- 
1  comlé  de  Bourgogne  et  rappelant  le  souvenir 
d'esprits  distingués  qui  honorent  son  histoire 

:ent  quarante  marques  de  bibliothèque  réunies 
rail  peuvent  se  classer  ainsi  :  soixante  fers  ou 
reliures,  cent  cinquante  ex-libris  gravés  sur 
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cuivre,  trente  ex-libris  tirés  en  simple  typographie  ;  ajou- 
tons que  sauf  une  douzaine  reproduites  ou  décrites  par 
Auguste  Castan,  ces  deux  cent  quarante  marques  sont 
inédites. 

Nous  les  avons  rangées,  pour  la  plus  grande  facilité 
des  recherches,  dans  Tordre  alphabétique  des  possesseurs 
de  livres,  sous  chacune  des  trois  rubriques  indiquées  plus 
haut,  en  décrivant  brièvement  chaque  marque  :  reliure, 
ex-libris  gravé  ou  imprimé,  à  la  suite  d'une  notion  som- 
maire sur  chacun  des  bibliophiles  ou  chacune  des  biblio- 
tlièques.  De  plus,  au  moyen  de  clichés  ou  de  cuivres  ori- 
ginaux qu'on  veut  bien  nous  prèler,  nous  donnerons  un 
certain  nombre  d'ex-librl^  armoriés,  et  de  fers  de  biblio- 
thèques pour  égayer  et  mieux  faire  comprendre  les  détails 
techniques  de  froides  nomenclatures.  Mais,  dût-on  nous 
accuser  de  trop  développer  ce  préambule,  nous  croyons 
nécessaire  encore  de  résumer  en  quelques  pages  l'histoire 
des  marques  de  livres  comtoises,  de  leurs  possesseurs,  de 
leurs  graveurs,  en  suivant  l'ordre  chronologique  depuis  le 
xvi*  siècle  qui  les  voit  paraître,  jusqu'au  jour  où  le  bonnet 
phrygien  vient  couronner  sur  un  ex-libris  fin  de  siècle 
l'écusson  d'un  conventionnel  :  Michaud  de  Doubs,  de 
Pontarlier. 


II. 


Le  XVI®  siècle  fut,  on  le  sait,  le  siècle  par  excellence  des 
belles  reliures  ;  dès  le  xin®  siècle  on  exécute  déjà,  au  petit 
fer,  des  ornementations  superbes  sur  la  couverture  de  cuir 
des  évangéliaires  ou  des  psautiers,  puis  les  ornements 
géométriques  primitifs  sont  insensiblement  supplantés 
par  des  rinceaux,  des  fleurs,  des  personnages,  constituant 
dès  le  règne  de  Louis  XI  de  véritables  tableaux  imprimés 
en  léger  relief  sur  les  plats  des  volumes.  L'invention  de 
rimprimerie  renouvelle  tout  le  matériel  des  relieurs,  et 
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les  mêmes  artisles  qui  gravenl  sur  I 
des  incunables  dessinenl  pour  leurs 
merveilleux  pai-  la  variélé  et  la  rie 
Inscriplions,  armoiries,  figures,  a 
s'accumulenl  sur  des  plats  de  bois 
de  peaux  polychromes,  afTeclant  l( 
la  mosaïque.  Toutes  les  reliures,  m< 
sont,  au  temps  de  la  Henaissance, 
goût;  il  n'est  pas  jusqu'à  celles  ej 
vriers,  je  devrais  dire  nos  artistes 
moignent. 

La  première  marque  de  bibliotbèq 
sentent  est  celle  de  Nicolas  Perrcu 
Charles-Quint  :  une  aigle  couronnée 
dans  un  losange;  puis  viennent  deuj 
Antoine  Perrenot,  l'une  datée  de  1 
évéque  d'Arras  ;  l'autre,  superbe  et  [ 
en  Italie  en  1571,  au  temps  de  son 
suite,  annoiries  ou  simples  inscripti 
au  milieu  de  riches  cartouches,  les 
Claude  de  la  Baume;  d'Antoine  deGot 
Paul  ;  de  Jean  Bondieu,  de  Sahns  ;  de 
de  Dole;  d'Élienne  Ilugon,  deGray; 
mont,  eniîn  de  Claude  Brun,  le  père  { 

Au  xvn'  siècle  les  fers  de  biblîoll: 
archevêques  Ferdinand  de  Rye,  Antt 
mont;  leurs  sufTragants  :  Jean  Doi 
noNos  RENOVAT  DiEs,  cl  Guillaume  Sim 
Vincent,  continucnl  la  siirie  archiépii 
siècle  suivant  par  le  cardinal  de  Clic 
Durforl,  le  glorieux  l'xilé  de  Soleure,  C 
le  haut  clergé,  Claude  de  Bauffremo 
Guillaume  Bardot,  abbé  de  Clairefonl 
cerf,  rappelle  la  devise  fameuse  :  cerv 
Philippe  Boitousel,  chanoine  et  ofUcij 
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la  noblesse,  le  marquis  de  Lislenois-Bauffremont,  le  prince 
de  Canlecroix-Granvelle,  le  marquis  de  Walleville,  cheva- 
lier de  la  Toison  d'Or;  dans  la  magistrature,  le  conseiller 
Jacques  de  Nans,  Simon  Brun,  le  président  Lulier,  le  con- 
seiller Duban  ;  dans  la  médecine,  le  Bisontin  Jean  Gari- 
nei,  auteur  de  curieux  mémoires  intimes. 

Ce  ne  sont  plus  seulement  les  personnages  de  haut  rang 
qui  ont  des  fers  de  bibliothèque.  Voici  le  parlement  de 
Dole  qui  fait  graver  à  son  usage  une  marque  portant  le 
lion  couronné  et  billeté  et  celte  légende  :  vigilat  et  cvsto- 
DiT  ;  les  villes  de  Dole  et  de  Besançon  qui  timbrent  de  leurs 
armes  imprimées  en  or  les  livres  donnés  en  prix  par  leurs 
collèges  de  jésuites;  ces  mêmes  jésuites,  les  capucins  de 
Luxeuil  et  de  Saint-Claude  et  jusqu'aux  carmélites  de 
Besançon  et  aux  liercelines  de  Dole  qui  armorient  leurs 
volumes  des  emblèmes  de  leur  ordre. 

Le  xviu®  siècle  a  sonné,  donnant  à  ses  belles  reliures 
Taffélerie  et  le  luxe  exagéré  qui  régnent  dans  ses  mœurs  ; 
sur  les  meubles  de  la  cour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI 
s'étalent  le  velours  gaufré  et  les  tapisseries  au  petit 
point;  on  couvre  les  volumes  contemporains  de  maroquin 
de  toute  nuance  et  de  dorures  d'un  fini  précieux.  Ces  re- 
liures comtoises  nous  fourniront  de  luxueux  exemplaires 
aux  armes  des  maréchaux  d'Aumonl,  de  Clermont-Ton- 
nerre,  de  Duras;  des  princes  de  Bauffremonl  et  de  Saint- 
Maurice-Monlbarrey;  du  duc  de  Tallard,  des  la  Baume- 
Saint-Amour,  des  d*Ormenans,  des  Froissard-Broissia,  des 
Toulongeon,  des  Vernier  de  Bians,  et  dans  une  autre 
catégorie  les  marques  également  armoriées  de  l'Univer- 
sité et  de  la  Bibliothèque  de  Besançon. 

A  côté  du  luxe  aristocratique  des  fers  de  bibliothèque, 
il  est  d'autres  marques  plus  simples  dont  la  vogue  est  plus 
répandue  et  que  toutes  les  classes  emploient  ;  hauts  per- 
sonnages, pour  y  étaler  leurs  titres  et  leur  blason  bien 
connus  ;  parvenus,  pour  s*y  permettre  certaines  prélen- 


lions  nobiliaires  el  1 
timbrer  des  armoiri 
des  ex-libris  gravés 
et  dont  la  gravure  a 
«générations  d'artiste 
Nos  premiers  ea:-W 
(lu  xvi°  siècle,  appai 
Cliifilet,  père  d'une  ; 
l'écuyer  Pierre  Bordi 
troisième,  à  un  étuc 
Louis  de  Welden.  T( 
l'écuyer  Bordey  a  ci 
dessinées  sur  le  vé 
appuyé  sur  un  bourd 
Celui  de  l'écolier  all( 
Lique,  car  dans  un  éi 
de  trompes  ou  corni 


(l).\    POUt.ET-MALASSIB, 

jusqu'à  noi  jours,  Paris 
franc-comlois  ;  (;eliii  de 
lionnel  Michaud  de  Dou 
resle,  n'cal  guère  qu'une 
bibliographiques ,  qui  i 
M.  Pouiel-Malassia  a  voul 
en  juge  par  le  suppléme 
recherches  personnelles 
de  Irente-six  graveurs  d'< 

1.  Audran. 

I.  Blanchin. 

M.  Blondus.  1620. 

Collel,  dijonnais. 

C.  G.,  1590. 

C.  David,  16!0 

Michel  Paul  te. 

M.  Faure,  1629. 

M.  Felîès.  1620. 

Firens,  16i0. 

F.  P. 

Léonard  Gaulliev. 


livre  et  Irois  boules  de  billard  :  le  travail  mêlé  au  jeu.  Ces 
premiers  ex-libris,  comme  la  marque  du  cardinal  de  Gran- 
velle  estampée  directement  sur  tous  ses  volumes,  sont 
l'œuvre  de  graveurs  allemands,  flamands  ou  italiens,  car, 
en  dehors  dé  ses  orfèvres,  de  ses  monétaires  et  de  ses  po- 
tiers d'étain,  la  Franche-Comté  ne  possède  pas  encore  de 
graveurs  en  taille-douce,  mais  le  siècle  qui  succède  à  celui 
delà  Renaissance  va  lui  en  procurer.  Quand  Gollut  publie, 
en  159:2,  sous  les  presses  du  Dolois  Antoine  Dominique, 
ses  Mémoires  des  Bourguignons,  il  déplore  cette  pénurie 
et  renonce  à  faire  graver  pour  un  grand  ouvrage  des 
planches  trop  coûteuses.  En  1618,  quand  Jean-Jacques  Chif- 
flet  édite  son  Vesontio  imprimé  à  Lyon,  c'est  un  Bisontin, 
i'ierre  de  Loisy,  qui  en  grave  la  plupart  des  illustrations. 
Dès  lors  et  pendant  un  siècle,  la  dynastie  des  Loisy, 
Pierre  l'ainé,  Jean,  Pierre  le  jeune,  Claude-Joseph,  garde 
de  haute  lutte  le  monopole  du  burin  ;  ce  sont  eux  qui  gra- 
venCles  portraits  des  grands  personnages,  les  vues  cava- 
lières ou  les  plans  de  la  cilé,  les  injages  pieuses  des  pèle- 
rinages, les  pièces  d'honneur  des  cogouverneurs,  les 
sceaux  de  juridictions,  les  fers  de  bibliothèque,  enfin  les 
ex-libris  que  chacun  leur  commande,  quand  on  connaît 
leur  savoir-faire. 

Après  VeX'libris  de  Pierre  Sarragoz,  l'un  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  anciens  qui  existent,  au  dire  de  l'histo- 
rien accrédité  des  ex-libris  français  (0,  les  Loisy  gravent 
celui  de  Jean  Terrier,  l'historien  des  Vertus  de  la  Vierge, 
ceux  du  baron  d'Andelot,  des  cogouverneurs  Linglois  et 
d'Orival,  d'Antoine-Pierre  I®*"  de  Grammont,  du  baron  de 
Poitiers,  de  l'abbesse  de  Watteville,  de  M.  de  Scey,  baron 
de  Biithiers,  du  président  Philippe,  de  Mareschal  de  Bou- 
clans,  du  diplomate  Brun,  l'heureux  négociateur  de 
Munster.  L'archevêque  Ferdinand  de  Rye,  le  glorieux  dé- 

m^m^^i^mimmmm   ■      l      »      »    ^^^l■  ■■■■         ^l■^■^—     ■—  ■         ■>■■—        ■.-»■■-  i^        ■  ii       ^i^— — w^— — ^i^MI^     ■  ■■    ^^^— ^^M— ^^^W^^^l^^ 

(1)  Poulbt-Malassis,  EX'libri$  françcM,  11. 
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fenseur  de  Dole,  Claude  de  la  Barre,  soq 
tident  Tbomassin,  le  marquis  de  Varam] 
des  KD-l^trii  h  leurs  armes.  Mais  ce  n'ef 
élite  de  bibliophiles.  Au  xtui*  siècle  l'e; 
mode,  et  de  même  que  les  plus  petits 
peindre  dans  nos  vieux  portraits  de  fi 
cour  écarlale,  alors  qu'ils  ne  l'ont  Jama 
deComtois  des  derniers  âges  se  sont  fait] 
sans  avoir  jamais  eu  de  nombreux  volu 
Quelque  rapide  que  soit  cette  énumér 
rons  de  côté  bien  des  noms  intéressant: 
dans  notre  catalogue,  nous  bornant  à  c 
amateurs  franc-comtois,  qui  firent  grav 
quante  ans,  des  ex-libris  armoriés  pa 
Viotte,  les  Micaud,  les  Nicole,  ou  s'adre 
veurs  achalandés  de  Paris,  Lyon  ou  Nai 
Le  baut  clergé  sera  représenté  par  le 
dinal  de  Choiseul,  archevêque  de  Besam 
Fare,  abbé  de  Baume  ;  de  BUtei'Svich-! 
Cherlieu  ;  de  Camus  de  Filain,  abbé  de 
Clermont-Tonnerre,  abbé  de  Luxeuil,  di 
Marnézia  ;  des  prieurs  Claude  Boisot  et 
noinesde  la  métropole  d'Agay.  Barberot 
Hugon  et  de  tout  un  cortège  de  doyens, 
de  campagne,  les  Amidey,  les  Baulard, 
Chopard,  les  Outhenin,  les  Tasnière. 

Des  corporations  :  le  chapitre  métropo 
Carmes  de  Besançon,  l'abbaye  de  Theuli 
site  provinciale  ont,  comme  de  simplet 
marques  armoriées  et  gravées. 

Voici,  splendidement  exécuté  par  queli 
graveurs  de  la  capitale,  Vex-Ubri»  monui 
dant  de  Franche-Comté,  M.  de  la  Neuvill. 
soutenues  par  des  lionceaux,  sont  entout 
Saint-Esprit. 
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Le  parlement  nous  donne  un  premier  président,  M.  Per- 
reney  de  Grosbois,  de  belliqueuse  mémoire  ;  les  présidents 
à  mortier  Marescbal  de  Vezet,  Mouret  de  Chàlitlon,  d'Oli- 
vet  et  Terrier  ;  les  conseillers  Bouhélier,  Caboud,  Courlet 
de  Vregille,  Courlet  de  Boulot,  Domet,  Kaure,  Grengier, 
Langrognet,  Lebas  de  Bouclans,  Pourcheresse.  A  la  Cour 
des  comptes  nous  emprunterons  les  noms  des  présidents 
Gay  de  Mamoz  el  Richardol  de  Choisey,  des  conseitters- 
maitres  Belon,  Bougaiilt  et  Villevieille  ;  au  présidial,  des 
conseillers  Clément,  de  MorAgenet  et  Jolyot,  des  avocats 
Camusat  et  de  Sainl-Gerraaîn. 

Dans  la  noblesse  grande ,  moyenne  ou  petite,  nous 
compterons  MM.  Barberot  d'Autel,  de  Bauffremont,  Bau- 
lard  d'Angirey,  de  Beiol-Villelle,  Borrey,  de  Champagne, 
de  Falletans,  de  Froissard-Broissia,  Girod  de  Novillars, 
Mailly  de  Chàteaurenaud,  Mareschal  de  Longeville,  Mas- 
son,  de  Montjoie-Thuiilières,  de  Monirichard,  Mouret  de 
Bartberans  el  de  Montrond,  Noël  de  Mésandans,  Petit  de 
Marivals,  de  Romanet  de  Rosay,  de  Kosières-Sorans,  Roux 
du  Rognon,  d'Udressier. 

L'Académie  de  Besançon,  non  compris  ses  directeurs-nés 
el  quelques  noms  déjà  cités,  voit  six  de  ses  membres 
dotés  à'ex-Ubris.  Et  d'abord  l'iiislorien  Dunod,  le  premier 
de  ses  secrétaires  ;Boquel  de  Courbouzon,  son  successeur; 
le  président  ChifSet,  aussi  bon  académicien  qu'excellent 
magistrat;  Philipon  de  la  Madeleine,  trésorier  de  Frnice, 
prosa'eur  aussi  médiocre  que  fécond  ;  Droz,  l'érudil  émi- 
nent  qui  a  fait  à  lui  seul  pour  l'histoire  de  Franche-Comté 
plus  que  tous  ses  confrères  réunis;  enQn  Chevalier,  le 
consciencieux  historien  de  la  ville  de  Poligny. 

A  la  différence  de  tous  les  ex-libris  qui  précèdent  el  qui 
comportent  uniformément  un  blason  gravé  avec  supports, 
couronne  el  devise,  outre  le  nom  du  possesseur,  ceux  de 
Droz  el  de  Chevalier  ont  une  physionomie  toute  particu- 
lière. Gravé  en  1763  par  le  Comtois  Micaud,  sur  les  indica- 
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lions  du  futur  secrétaire  perpétuel,  jeune  avocat  alors  un 
peu  grisé  par  des  succès  précoces,  Vex-lihris  de  Droz  re- 
présente assise  dans  un  grand  fauteuil  la  muse  de  THis- 
loire  inscrivant  sur  ses  tablettes  ces  mots  :  Histoire  de 
Poniarlier  (il  s'agit  ici  du  premier  ouvrage  de  Droz). 
Livres,  règle,  compas,  cquerre,  sont  négligemment  jetés 
à  ses  pieds,  à  côté  du  blason  des  Droz;  dans  le  loinlain, 
derrière  un  rideau  on  aperçoit  un  temple  gardé  par  Mi- 
nerve :  l'Académie  de  Besançon  ! 

Cette  composition,  qui  nous  parait  aujourd'hui  d'un  goût 
théâtral  et  puéril,  enchanta  tellement  le  bon  Chevalier, 
qu'il  souhaita  le  pendant  pour  sa  bibliothèque.  Rien  n'est 
plus  amusant  que  ses  lettres  à  Droz  pour  se  plaindre  de 
la  façon  dont  le  graveur  Micaud  a  traduit  imparfaitement 
son  désir  (i).  Qu'on  en  juge  :  dans  ïex  librls  de  Chevalier, 


(1)  Poligny,  23  juin  1766. 

....  J'ai  reçu  les  impressions  que  vous  avôs  eu  la  bon  lé  de  m*envoyer 
avec  ma  planche,  j'ai  élé  très  surpris  de  n'y  trouver  presque  aucun 
des  changements  que  j'avois  désirés,  je  ne  vois  pas  à  quoi  l'ouvrier 
auroit  pu  gagner  l'argent  qu'il  avoit  demandé  et  qu*on  auroit  bien 
voulu  lui  donner,  s'il  eut  fait  les  changements  proposés,  il  n'a  point 
touché  à  l'écu  de  mes  armes,  il  n'a  point  buriné  pour  ouvrir  le  rocher 
et  former  le  vallon  sur  Poligni  que  j'eusse  souhaité  pouvoir  être  re< 
présenté  sur  la  planche,  il  a  seulement  un  peu  amaigri  la  main  droite 
de  la  figure  principale  et  marqué  un  coin  de  nos  anciens  murs  par 
lesquels  on  mon  toit  au  château.  Gela  ne  vaut  pas  la  moitié  de  ce  qu'il 
demandoit  pour  ce  qu*il  devoit  faire.  La  planche  n'ayant  pas  été  cor- 
rigée comme  je  l'espérois  et  suivant  qu'on  en  éioit  convenu,  les  im- 
pressions sont  en  conséquence  d'un  moindre  prix  pour  moi,  U  me 
semble  donc  que  si  vous  ajoutés  encore  trois  livres  aux  neuf  que  vous 
lui  avés  déjà  données,  il  sera  plus  que  satisfait,  ce  ne  sera  que  trois 
livres  de  diminution  sur  le  tout.  Au  reste,  tout  ce  que  vous  feré  sera 
bien  fait,  je  vous  envoie  par  cette  occasion  douze  francs  pour  cela.... 

«  F.  Cbbvaukr.  » 

30  juillet  1766. 
....  Je  vous  ai  envoyé  par  la  même  occasion  douze  livres  pour  ma 
planche  et  les  impressions  tirées.  Ne  les  auriéa  V(  us  pas  reçues,  j'en 
suis  en  peine.... 

.^  «  F.  Chbvaubr.  » 

(U)rrespondance  de  François-Nicolas-Eugène  Droz.) 
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la  muse  de  rHisioire»  toujours  assise  dans  le  même  grand 
fauteuil,  près  d'un  bureau  à  pieds  de  chèvre,  lit  attentive- 
ment V Histoire  de  Poligny;  les  armes  du  conseiller  hono- 
raire à  la  Chambre  des  comptes  sont  à  ses  pieds  mêlées  à 
quelques  livres.  Au-dessus  de  sa  tète  est  inscrite  cette 
devise  :  dulcis  amor  PATaiiB  ;  enfin,  à  travers  une  fenêtre 
largement  ouverte  on  aperçoit  les  clochers  et  tout  un 
quartier  de  Poligny,  résidence  de  Chevalier,  dominés  par 
les  rochers  et  les  tours  du  vieux  château  de  Griment. 

Mentionnons  simplement,  sans  les  détailler,  cinquante 
eX'Ubris  imprimés  de  personnages  moins  connus,  qui  ont 
demandé  au  typographe  et  non  point  aux  graveurs  une 
marque  pour  leur  modeste  bibliothèque.  On  en  trouvera 
du  reste  la  liste  complète  à  la  suite  des  ex-libris  gravés 
dont  nous  donnons  la  description  exacte. 

Comme  nous  le  disions  au  début  de  cette  notice,  notre 
unique  désir  en  achevant  ces  recherches,  dont  nous  avons 
fait  connaître  à  grands  traits  le  plan  et  la  méthode,  c'est 
d'avoir  réuni  un  groupe  de  matériaux  utiles  pour  l'his- 
toire future  des  bibliothèques  et  des  bibliophiles  franc- 
comtois. 


CATALOGUE  DES  MARQUES  DE  BIBUOTHÈQUES  COMTOISES 


Z.  —  Fers  de  reliures  (1). 

1.  — -  AUMONT  (Louis-Marie),  duc  d'Aumont,  baron  d'Étra- 
bonne  ;  né  le  19  Juillet  1607,  mort  après  1723. 

(i)  M.  Joannis  Goioard,  dans  Bon  Nouvel  armoriai  du  bibliophile, 
publié  h  Paris,  en  2  vol.  in-8*,  chez  E.  Rondeau,  1890,  donne  vingt  et 
une  marques  de  reliures  armoriées  franc-comloises.  Sur  ce  tolal  un 
certain  nombre  d'indications  sont  erronées,  et  deux  reliures,  en  par- 
ticuUer  celles  de  Boiêot  et  de  du  Tarlre,  sont  Tobjet  d'une  fausse 


Médaillon  ovale,  bnrdâ  d 
taau  sommé  d'une  couronne  de  duc  un  cartouche  avpc  écu  ; 
un  chevron  accompagné  de  sept  merleltes.  (H.  45  mm.  ; 
L.  89.) 

(Hist.  de  la  lijnie  de  Cambray,  Paris,  1728  ;  B.  de  Dobt.) 
l.  —  BARDOT  fGuillaume),  docteur  en  théologie,  abbé  de 
Clairefontaine  (1614-1635). 

a.  Marque  de  forme  ogivale  contenant  un  écu  :  un  cerf 
passant  (qui  eet  Clairefontaine)  snramé  d'une  croBse  entre 
deux  étoiles,  soutenu  d'une  date  :  1616.  Autour  entre  deux 
filets  cette  légende:  F.  aviL.  bardot,  clarip.ab.b.tbeol. 
ET  .  CAS  .  DûctoB.  {H.  56  mm.  ;  L.  88.) 


attribution  comloiM.  Sani  avoir  utiliai  pour  notre  c&talogue  lei  mar- 
que! publiées  par  Guigard.  tes  dessins  éUnt  des  interprétatîoDS  plu- 
tét  que  des  reproductions  minulieuses,  doub  donnons  ci-dessous  la 
BtnnflnclatuFe  des  bibliophiles  comtois  qu'il  cile,  sQn  de  faciliter  les 
recberchei  dans  cet  instrument  commode  de  mlgarisailOD  bibliogra- 
phique. 
AuKoin  (Jean  d').  s'  d'Ëtrabonne,  1SÎ2-159S.  Guigard.  Il,    ÎS 

AuHONT  (Louis-Marie-Augustin  &)  1709-1782.  II,    SS 

BAorfSEMUirr  (Louis-Bénigne  de],  1T0S-17S2.  I,    W 

BAL-rmsaoHT  (Roger-Aleiandre-Jean  ds),  1S33-1893.  1,    Î9 

Bernaoe  (de),  intendant  de  Fr.-Comté.  1701-1802.  Il,    48 

(BoiBOTj,  prieur  de  La  loye.  Erroné.  I,  îw 

BounOEOiB  DE  BoTBEs,  premier  président  et  intendant  de 
Fr.-Comlé,  1718-1783.  IL    81 

CuHuoiiT-ToiiiiEHtiB  [J.-L.-Aynard  de),  abbé  de  Luzeuil. 
ISOt.  1,  SU 

CLinHonT-TOHKEniiB  (Gaspard  de),  1689-1781.  n,  lt8 

DoDIoaT  (Gui-Michel  de),  duc  de  Lorges.  1TI)i-l77S.  II,  ÎM 

EspWHD  (François -Bernard  d'),  président  su  Parlement 
de  Besancon,  1KW-1743.  IL  S05 

BALLEKcooaT  DE  DsoMESKii.  (Ch.-Fr.),  abbé  de  la  Chanté, 
1105-1754.  1,  ws 

Hamodis  (André  d'J,  intendant  de  Fr.-Comté,  1700-|-1T31.  Il,  355 

liliraHIEtt  [Louis  de  Gand,  prince  d';,  1078-1767.  Il,  MS 

Lt  FlTRK  d'Ormïbsos  (Olivier),  intendant  de  Fr.-Comté, 
1686-1718.  II,  30& 

SAiirr-MAURis-MonTBARiiBY  (Aleiandre,  prince  de),  1732-1796. 
Nodier  (Chartes),  littérateur,  17S0-1SU.  il,  38! 

PoNCBT  M  LA  RivitRB  {Hathlss},  abbé  de  Cberlieu,  lT58-tT80.     1,  SSS 
(Do  Tahthb).  Erroné.  U,  3U 

TmsBAu  (Charles  de),  propriétaire  à  SaiatTIie,  itit*  s.  U,  4M 

WAnsnLU  (Harie-Louise-Rotalis),  xvm*  s.  ],  105 


b.  PstiU  nurqnt  d«  mftms  fonne  bordé*  dt  iêax  fl1i'~ 
mfimH  armoirioB  tommiu  d'au  crosse  SDtn  daox  itoil 
ssos  lég.  (H.  as  mm.  ;  L.  21.) 

(S«xtaB,  1613,  In-fol.  ;  B.  Mut.  ^Éealt. 

4.  —  BAUFFREMONT  [Loais-Bénl^e  de),  msrqnis  de  M: 

nay,  prince  du  Saiat-Empire,  né  le  3  décembre  1684,  m< 
en  1769. 

Cadre  otsIsi  Acq  :  vairé,  soutenu  de  deux  lions,  somi 
d'an  casque  avec  lambrequins  et  cimier  :  on  lion.  Au-d 
sous  devise  :  ut  tabiis  nvmquah  varivs.  Aux  coins  da  ^ 
lame  richement  relié  l'initiale  :  L.  B.  (H.  48  mm.  ;  L.  3 

(Novallas  de  Carvaotee,  Saavedra,  Bnixellea,  1614; 
daDole.) 

5.  -  BAUFFREMONT  (Claude  de),  abbé  de  Baieras  (18 

1636),  mort  k  Besançon  la  20  décembre  1635. 

An  milieu  d'une  splendide  reliure  k  dentelles  un  oac 
ovale  k  double  moulure  contenant  l'écu  vairé  de  Butm 
liOMT,  sommé  d'une  mitra  et  d'une  crues.  (H.  SB  mn 
L.  47.) 
(Sylva  prima,  B.  de  Vlas,  Parisiie,  16S8;  B.  idtt.d'Êcol 
6-7.  —  BAUFFREM0NT-USTEN0I3  (Claude  de),  baron 
Scey-sur-Saâne,  substitué  aux  Vienne-Listenois,  gouv 
neuT  de  Franche-Oimté,  mort  le  SU  eeptembre  1660. 

a.  Êcu  sommé  d'une  couronne  ducale  :  ëcarttU  a- 
premier  et  gitatriéme  d'une  aigU  éployie  (Viennx),  a 
second  ettroitième,  vairi  (BatrrFRBifONT)  à  l'écu  de  Lisi 
NOis  (trots  mufftes  de  lion  potet  2  et  1)  brochattt  rur 
tout.  (H.  93  mm  ;  L.  66.) 

b.  Ëcu  Bommé  d'une  couronne  ducale  :  parti  d'uns  aii 
éployée  (VixKMe)  et  d'une  aigle  éployée  et  couronn 
(CoLiONT).  (H.  93  mm.;  L.  06.) 

(Isocrate,  1604,  n"  1095.  Belles-Lettrée  ;J9.  dt  BetanfOi 
a  —  BELOT  de  CHEVIGNEY  {Alexandre  de),  mort  en  1699. 
Soutenu  par  deux  palmée  nouées  d'un  ruban  un  é 
parti  :  Belot  {d'argent  à  trois  losanges  d'azur  au  ch 
chargé  d'un  lambel  à  troÎM  pendants  d'or)  et  Monn 
dURD  (vairé  d'argent  et  d'axur,  A  la  croice  de  gueui 
brochant  sur  le  tout). 

(Fer;  Musée  de  Lom-laSaunter.) 
MO.  —  BESANÇON  (dom  Pierre-Benoit),  religieux  oieterti 
de  Hoat-Sainte-Marie  puis  de  Rosiéree,  originaire  de  E 
moray,  xvm*  siècle. 


—  â8&  «-» 

a.  DOMN  .  PETRV8..  (plat  antérieur)  benedigt  .  besakçom. 
(plat  postérieur).        (Manuscrit  n»  13.  B,  de  ChaumonL) 

6.  FR  ^  p  -J^  BENED  ^  "^  (plat  antérieur)  -X-  Besançon  -^ 
(plat  postérieur).  (Manuscrit  no  27  -B.  d'Arbois,) 

11.  -  BESANÇON.  -   BIBLIOTHÈQUE  PUBLIQUE,  xviue 
siècle. 

Cadre  ovale,  joli  cartouche  Louis  XVI  formant,  avec  des 
moulures  et  des  guirlandes  de  laurier,  les  contours  du 
blason  municipal  :  une  aigle  éployée  tenant  deux  co- 
lonnes. Au-dessus,  sur  une  banderole  :  vtinam  ;  sur  les 
flancs  deux  branches  d'olivier.  (H-  69  mm.  ;  L.  60.) 

(Fer  encore  en  usage  à  la  B.  de  Besançon.) 

12.  -^  BESANÇON.  —  CARMÉLITES,  xviie  siècle. 

Écu  de  Tordre  des  Carmes  :  deux  étoiles,  avec  chape  som- 
mée d'une  croix  et  chargée  d'une  troisième  étoile^  cou- 
ronne princière  d'où  sort  un  bras  armé  d'une  épôe.  Autour 
sur  une  banderole  la  devise  :  zelo  zelatus  sum  pro 
DOMINO  DBG  EXERCiTuuM.  (H.  56  mm.;  L.  44.) 

(Bréviaire  du  xvii®  siècle  ;  B.  d^École,) 
18-14.  —  BESANÇON.  -  COLLÈGE  DES  JÉSUITES,  xvu*- 
zviii*  siècles. 

a.  Médaillon  ovale  contenant  en  bordure  les  emblèmes 
de  la  Passion  ;  en  cœur  le  monogramme  IHS  sommé  d'une 
croix,  soutenu  de  3  clous. 

(1638,  no  407.  B.  de  Pontarlier.) 

b.  Dans  un  cartouche  Louis  XIV,  sommé  du  mono- 
gramme IHS  et  de  la  devise  :  vtinalM,  les  armes  de  Besan- 
çon :  aigle  éployée  tenant  deux  colonnes.  (H.  64  mm.; 
L.  53.) 

(D'Olivet,  Hist.  de  TAcad.  franc.,  1730.  Paris,  Cocquard  ; 
B.  d'École.) 
15.  ^-  BESANÇON.  -  UNIVERSITÉ,  xvin*  siècle. 

Cadre  ovale,  cartouche  Louis  XV,  écu  :  de  gueules  au 
bras  d'argent  mis  en  pal  et  issant  d'une  nuée,  tenant  la 
paume  en  bas  un  livre  fermé.  Autour  :  praemivm  .  uni- 
vers .  BisuNT  .  (H.  62  mm.;  L.  55.) 

(Bullet,  Établissement   du  christianisme,  1764.    B.   de 
Jules  Gauthier.) 
i6.  —  BESANÇON- VILLE.  1628. 

Cadre  ovale  à  double  filet  contenant  :  ^aigle  éployée 
tenant  de  ses  serres  retournées  les  deux  colonnes  em- 
pruntées à  la  devise  de  ehMrleS'Quint.(H.  60  mm.  ;  L.  47.) 


Ce  1er,  vraisemblablement  exécuté  par  rorfévre-graveur 
Pierre  de  Loisy,  maître  des  monnaies  de  la  cité  en  16;i^6- 
16^,  est  apposé  sur  les  reliures  de  prix  donnés  au 
nom  de  la  ville  «  Dono  ac  munificentia  D.  D.  Guber- 
natorum  Vesontionensium  anno  1628.  »  (H.  61  mm.; 
L.  47.) 

(Nonni  Panopolitani,  Paris,  Gramoisy,  1623,  in-12;  B.  de 
Vesoul.  —  Vitrine;  B.  de  Besançon.) 
17  —  BOTTOUSET  (Philippe),  de  Quingey,  chanoine,  cham- 
brier  et  officiai  de  Besançon,  puis  abbé  de  Bellevaux  (1607- 
1620),  mort  à  Besançon  le  13  novembre  1620. 

Cadre  ovale  entouré  d'une  bordure  formée  de  deux  bran- 
ches de  laurier  attachées  d'un  ruban,  au-dessus  une  bande- 
role avec  la  devise  :  pii  .  phoebvs  .  tollit  .  opvs  .  Au 
centre,  entouré  d'un  bandeau  ovale  contenant  la  légende; 
un  joli  cartouche  renferme  les  armes  du  chanoine  :  une 
fasce,  accompagnée  en  chef  de  deux  losanges^  en  pointe 
d'une  rose.  —  ph  .  boitovset  .  can  .  camkr  .  bt  .  offigial  . 
BIS  .  ETC.  (H.  65  mm.;  L.  54.) 

(Diogéne  Laôrce,  Paris,  H.  Estienne,  1504,  in-12;  B. 
Miss.  d'École.) 

18.  —  BOITOUSET  (Pierre-Désiré),  brigadier  de  cavalerie,  né 
à  Salins  le  12  juillet  1680,  créé  marquis  d'Ormenans  en  sep- 
tembre 1718. 

Dans  un  cartouche  en  forme  d'écu,  un  cul-de-lampe 
style  Louis  XIV  soutient  un  écu  ovale  :  une  fasce  accom- 
pagnée de  deux  losanges  et  d'une  ro«&,  supporté  par  deux 
lions  et  sommé  d'une  couronne  de  marquis.  (H.  68  mm.  ; 
L.  47.) 

(L'Iliade  dHomère,  Paris,  Brunet,  1709,  in-12.  —  Maga- 
sin Tarby,  aux  Grands-Carmes.) 

19.  —  BONDIEU  (Jean),  de  Salins,  docteur  en  médecine,  xvi* 
siècle. 

Cartouches  variés  contenant  des  rinceaux  style  Henri  II, 
dans  un  cadre  rectangulaire  posé  sur  la  pointe  d'un  angle, 
accostés  des  initiales  I  B. 

(Aristote,  B&le,  1548;  B.  Miss.  d'École;  et  B.  du  Grand 
Séminaire.) 

20.  —  BRUN  (Claude),  de  Poligny,  conseiller  au  parlement  de 

Dole,  mort  dans  cette  ville  le  13  janvier  1621. 

Dans  quatre  petits  cartouches  imprimés  en  or  et  deux 
par  deux,  sur  chaque  plat  de  reliure^  la  légende  sut- 
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CLAVDITB    I     BRVK    |     POT.T<lKXn    |     BVHaTNSIO  (1). 

es  de  1578,  1580,  1581;  B.  chdteau  de  Buthiêrt 

icey). 

'  (Simon),  flls  de  Claude,  mort  JésoilA  an  xvn* 

juatre  petite  cartouchee  superposés  deux  p&i  deax 

as  plat,  la  légende  :  -^aiiiOM*  |  *brtn*  l  *do- 

I  *1609*. 

re  de  cours  d'étudiant  en  belles-lettres;  B.  du  chd- 

Bulkiert  (Mi*  de  Scey). 

iEUL-BEAUPRÊ  (Antoine-Clériadus  de),  cardinal, 

[ue  de  BesaQ^oQ  |1754-177&),  mort  à  Gy  le  7  jan- 

I  manteau  d'hermine  écu  ovale  :  une  ctoùd  con- 
'a  i8  biileUei,  sommé  d'une  couronne  de  prince, 
>ix  k  double  croieon  et  d'un  chapeau  avec  lacs  ft 
e  accosté  d'une  épée  et  d'une  crosse.  (H.  67  mm.  ; 

ùre  de  Mende,  1764.  B.  du  Qrand  Séminair*.) 
IMONT-TONNBRRB  (Gaspard  de),   marqnie  de 
rs,  duc,  pair  et  maréchal  de  France,  né  le  d  août 
Tt  en  1781. 

un  ovale  l'écu  :  deux  clef»  en  sautoir,  sommé 
tironne  de  duc,  entouré  des  colliers  du  S. -Esprit  et 
iche],  reposant  sur  un  faisceau  de  8  drapeaux. 
m.  ;  L.  39.)  {B.  de  Gray.  Comm.  par  M.  Jourdy.) 
VOISIER  (Jean),  de  Lone-le-Saunler,  conseiller  au 
it  de  Dole,  nommé  en  1566. 
in  ovale  formé  de  deux  branches  de  laurier  le  mot 
3  deux  :  covb  —  voraiBR,  entouré  de  fleurons, 
m.  ;  L.  ^.)  {B.  de  Besançon.) 

LE.  —  COLLÈGE  DES  JÉSUITES.  xvi»-xvin»  siè- 

iB  un  cadre  rayonnant  ovale  le  monogramme  IHS 
:roix  en  haut,  3  clous  en  bas.  (H.  53  mm  ;  L.  38.) 
ni  Bulaadi  synonyma,  1585.  B.  Miss.  d'École.) 
snius  AlexandriDus,  orattonee,  1590.  B.  de  Dole.) 
cartouche  sommé  du  monogramme  lUS,  soutenu 
e  d'ange;  écu  :  coupé  de  Franche-Comté  (lion  bil- 

ide  de  la  même  origioe,  tnd.  de  1967,  porte  ces  deux 
ivttMUXB  (Ib.). 


leté  naissant)  et  d*un  soleil  (dols).  (H.  69  mm.  ;  L.  44.) 

(Delrii  Antonii  syntagma,  1680,  Paris  ;  B.  de  Besançon.) 

6.  Cartouche  rayonnant  multilobé;  au  dedans  un  christ 
en  croix  soutenu  par  le  monogramme  IHS  et  les  3  clous. 
(H.  54  mm.  ;  L.  40.) 

(Strabon,  1587,  in-fol.  B.  de»  Jésuite»  de  Dole.) 

{{.Cartouche  couronné  contenait  les  armes  de  Dole  avec 
devise  :  dola  ivstitia  et  ârmib  .  1725.  (H.  62  mm.  ;  L.  44.) 

(Traité  des  abus  de  la  critique^  1711  \  B,de  la  Maîtrite 
de  la  cathédrale  de  Besançon.) 
29-30.  —  DOLE-PARLEMENT.  xvi»  et  xvn»  siècles  (moitié). 

a.  Ecu  contenant  un  lion  (xvi«  siècle).  (H.  26  mm.; 
L.  14.) 

(Fonds  du  parlement  de  Dole,  Arch,  du  Douhs.) 

&.  Dans  un  cadre  ovale,  à  bords  godronnés,  sommé  d'une 
tète  d'ange,  un  écu  à  l'allemande  se  détache  sur  un  fond 
de  lauriers  :  un  lion  couronné  sur  champ  semé  de  bil- 
lettes  (Franche-Comté).  Aux  deux  côtés  de  Técu  un  rabot 
enchevêtré  dans  une  croix  de  Saint- André  ;  au-dessus  et  au- 
dessous  deux  banderoles  ondulées.  Celle  du  haut  contient 
ces  mots  :  vioilat  et  cvstodit  ;  celle  du  bas  :  svpr  doue 
SEN  coMiT  BVRO.  (H.  58  mm.  ;  L.  46.) 

(davius,  in  Spheram,  1607,  in-4;  B.  des  PP.  Jésuites  de 
Dole.) 
31.  —  DOROZ  (Jean),  né  à  Poligny  vers  1537,  évêque  de  Lau- 
sanne (1600-1607),  suffragant  de  Besançon  (1585-1604),  abbé 
de  Faverney,  mort  à  Chaux-lez-Clerval  le  14  septembre 
1607. 

Cartouche  ovale  contenant  un  écu  :  une  fasce  chargée 
d'une  rose,  sommé  d'une  mitre,  d'une  crosse  et  d'une  palme, 
entouré  d'un  bandeau  sur  lequel  on  lit  :  i .  dorothei  .  epi  . 
ET  .  COM .  LAVs  .  S  .  R  .  iMP  .  PRiNc  .  (H.  49  mm.  ;  L.  41.) 

{B,  de  Jules  Gauthier.) 
33.  —  DUBAN  (Hilaire-Joseph),  de  Gray,  conseiller  au  parle- 
ment de  Besançon,  1691-1721. 

Cadre  ovale  contenant  un  cartouche  sommé  d'un  cas- 
que grillé  de  face  avec  lambrequins  :  une  fasce  sommée 
d'un  duc  (oiseau)  essorant  et  soutemce  d'un  croissant 
montant.  Autour  :  h  .  i .  duban  .  i  .  v  .  d  .  et  .  sen.  (H.  64 
mm.  ;  L.  55.) 

(Du  Ban,  Notœ  juris,  ms.  ;  B.  du  Grand  Séminaire  et 
É.  de  Jules  Gauthier.) 


33.  —  DURFORT-DURAS  (Gui-Michel),  duc  de  Lorges  et  ma- 
réchal de  France,  né  le  26  août  1714,  mort  à  Courbevoie  le 
6  juin  1773. 

Sur  UQ  manteau  doublé  d*hermine,  et  deux  bàtona  de 
maréchal  de  France  mis  en  sautoir,  broche  un  écu  ovale 
avec  couronne  ducale  et  colliers  des  ordres  du  Roi  :  éear- 
telèaux  i  et  4  une  bande  (Durfort),  aux  2  et  3  un  lion 
(Duras).  (H.  60 mm.;  L.  50.) 
(Les  Devoirs  du  prince,  Versailles,  1775,  in-12  ;  B.  de  Dole) 

34-35.  —  DURFORT  (Raymond  de),  archevêque  de  Besançon 
(1774-1792),  né  au  château  de  La  Roque  le  10  août  1725. 
mort  à  Soleure  le  12  mars  1792. 

a.  Sur  un  manteau  drapé  d'hermine,  cartouche  soutenu 
de  deux  branches  d'olivier,  couronné  d'une  couronne  de 
prince,  d'une  croix  à  double  croison  accostée  d'une  épée 
et  d'une  croix,  enfin  d'un  chapeau  à  lacs  de  15  glands. 
Écu  :  écartelé  de  Ddrport  (une  bande  d'azur  sur  champ 
d'argent)  et  Gardaillac  [de  gueules  au  lion  d'argent 
avec  orle  de  i3  besants  de  même.)  (H.  71  mm.;  L.  60.) 

(No  1256  Histoire;  B.  de  Besançon.) 

b.  Même  marque  de  plus  grande  dimension.  (H.  86  mm.; 
L.  71.) 

(Grandidier,  Hist.  de  Strasbourg,  1771  ;  B.  du  Grand- 
Séminaire.) 

86.  —  FROISSARD-BROISSIA  (Jean-Glaude-Joseph  de),  né  le 
20  mars  1657,  mort  à  Neublans  en  1750,  créé  marquis  de 
Broissia  en  1681. 

Cartouche  sommé  d'une  couronne  de  marquis,  contenant 
un  écu  ovale  :  un  cerf  passant.  (H.  53  mm.  ;  L.  44.) 

(Mém.  Acad.  des  Sciences,  1733,  in-4;  B.  de  Dole.) 

87.  —  GARINET  (Jean),  docteur  en  médecine  bisontin,  né  vers 

1575,  mort  après  1657. 

Un  écu  :  un  cygne  portant  une  couronne  au  coh  au 
milieu  d'un  ovale  formé  de  deux  branches  de  laurier  enla- 
cées, sommé  d'une  banderole  avec  cette  devise  :  nihil 
consgire  sibi.  (H.  88  mm.;  L.  79.) 

(Florilegium  Sweerti,  Franco!.  1612,  in-foL;  B,  de  Jules 
Gauthier.) 
38.  —  GORREVOD  (Antoine  de),  abbé  de  Saint-Paul  de  Besan- 
çon (1548-1598),  mort  dans  cette  ville  le  24  février  1598. 

Écu  à  l'allemande  avec  bords  ondulés  et  échancrés  :  un 
chevron  sommé  d'une  crosse.  (H.  66  mm.;  L.  35.) 
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(PoDtiâu&l  romain,  Venise,  GiunU,  lôâO,  io-fol.;  B.  du 
Grand  Séminaire.) 
38.  —  GRAMMONT  (Antoiae-Pierre  II  dej,  archev^ue  de  B»- 
sançon  (1735-1754),  né   vers  16ei3,    mort  à   Besançon  le 
8  septembre  1754. 

Dans  un  cadre  ovale  sur  un  manteau  semé  d'hermines, 
écn  écartelé  de  Granges  (un  sautoir)  et  de  Grammont 
{trois  buttes  couronnes  de  reines  posés  2  et  1),  sommé 
d'une  couronne  de  prince,  d'une  croix  à  double  croison,  en- 
fin d'un  cbapeau  avec  laue  â  15  glands,  accosta  d'une  épée 
et  d'une  crosse.  (H.  98  mm.;  L.  81.) 

(Canon  de  la  messe,  Ï77)i,  Venise  ;  B.  du  Grand  Sémi- 

40.  —  GRAMMONT  (Claude  de),  abbé  de  Lieucroissant  (1571- 

i577),  puis  de  La  Chariti  (1597-1600],  mort  le  17  juin  16.-9. 

Sur  un  plat,  au-dessus  et  au-dessous  d'un  élégant  fleu- 
ron ovale,  ces  deux  mots  :  cl&vqe  .'.  |  de  .  orasdmont. 

(Opus  eruditias,  dni.  Irenei  Lugd.  Parlaiis,  1567,  in-8; 
B.  de  Vesoul.) 

Id.  CLATUE  .  DE  .  ORANDMONT  .  [  .  1370. 

(Paul-Emile  de  Vérone,  Bàle,  1502;  B.  de  Qray  (Comtu. 
deM.  Jourdy) 

Id.  Sur  deux  plats  au  centre  d'un  médaillon  Renais- 
sance :  CLAV  l  DE  —  DE  1  GRAND  [  MOKT. 

(De  aliquot  gentium  migrationibus,  B&le,  1572;  ii.  de 
Gray  [Comra.  de  M.  Jourdy].) 

41.  GRAY  .-TIERCELINES  .  xvii*  siècle. 

Médaillon  ovale,  conienant  entouré  de  rayons  le  mono- 
gramme IHS,  avec  croix,  soutenu  des  trois  clous  de  la 
Passion.  (H.  49  mm.;  L.  36.)  [B.  de  Gruy.) 

42.  —  HOSTUN  0E  TAT.LARD  (Marie-Joseph  d')  (duc  de),  né 
le  17  septembre  1684,  mort  en  septembre  17^>i.  Gouverneur 
de  Franche-Comté  de  1720  à  17Fj6. 

Cadre  ovale  contenant  un  écu  :  de....  û  la  croix  engrêlée 
d'or,  entouré  du  collier  du  Saint-Esprit,  avec  couronne 
princiëre  et  manteau  d'hermiues.  (H.  62  mm.;  L.  55  ) 

(Mém.  surGranvelle  de  D.  Levesque,  1753;  B.  de  Dole.j 

(Mém.  sur  Dole,  Normand,  1744;  B.  de  M.  Octave  d'So- 
telans.) 

(Ouvrages  mss.  des  Académiciens  de  Besançon,  B.  de 
Besançon.) 

43.  —  HUGON  (Etienne),  de  Gray,  maire  de  Gray,  1578-1580. 


Anx  cdtés  d'un  rich 
deux  filets  d'or  ae  lis 
aur  l'autre  doctevr  Ëf 

(L'Harmonie  du  tno 

(comm.  par  M.  Jourd^ 

«.—JACQUES  DE  NANS 

parlement  de  Dole,  16 

Ëcu  :  une  étoile  à  i 
Somma  d'un  caeque  a 
quina  très  larges,  sou 
(H.  dS  mm  ;  L.  80.) 

{ClaviuB  de  Bamberj 
Dole.) 
4&46.  —  LA  BAUME  (Ant< 
mort  le  6  septembre  11 

a.  Dans  uq  encadrer 
à  volute  très  ample  et 
initiales  :  A  .  A  .  —  B 
L.50.] 

(Clypeus  milltantis 
Ae  y e tout.) 

b.  Encadrement  d'ol: 
bâton  de  la  cronse  doi 
lettres  A  .  A  .— B. 

Genebrardi  Chronof 
(Comm.  par  M.  Jourd; 
■i7.  -  LA  BAUME  (Claude 
çon  (1545-1584),  né  dan 
à  Arboia  le  14  juin  158J 
Dans  un  joli  cartout 
écasson  ovale  :  une  ba 
PiETATi  ;  derrière  appa 
mm.;  L.  53.) 

(Sur  un  exemplaire  d 

Qrand  Séminaire.) 

48.  —  LA  BAUME  (Pierre 

çon  (1&12-1544).  mort  & 

Sur  le  premier  plat 

UOVSBEVR  I  LE  |  REVERi 
NAL  I  OB  I  LA  1  BAVLME 

(Ex.  Gentiani  Hervet 
B.  d«  Besançon.) 


49.  —  LÀ  BâUME  saint-amour  (Jacques-Philippe  de),  der- 

nier de  son  nom,  mort  en  1761. 

Écu  :  d'or  à  la  bande  d'azur  j  dans  un  cartouche 
Louis  XV  sommé  d'une  couronne  de  comte,  de  quatre  dra- 
peaux et  de  bâtons  de  commandement,  supports  deux  grif- 
fons assis  et  adossés.  (H.  53  mm  ;  L.  51  ) 

(Mém.  pour  Thist.  de  Granvelle,  D.  Levesque,  1753; 
B.  de  Gray  (comm.  par  M.  Gh.  Godard). 

50.  —  LULIER  (Claude-François),  président  au  parlement  de 

Dole,  mort  dans  cette  ville  le  28  avril  1660. 

Cadre  ovale  contenant  un  écu  :  un  olivier  (l'huilier) 
sommé  d'un  casque  griUé  de  face  avec  lambrequins,  mor- 
tier de  président  et  pour  cimier  une  aigle  issante  et 
éployée.  (H.  101  mm.;  L.  77.) 

(Cassiodore.  Genève,  Ghouet,  1650,  in-fol.;  B.  de  Dole). 

51.  —  LUXEUIL.  —  CAPUCINS,  xviie  siècle. 

Médaillon  ovale  contenant  le  monogramme  IHS  sommé 
d'une  croix  et  soutenu  de  trois  clous,  avec  encadrement  de 
rayons.  (Ce  monogramme,  créé  par  les  Franciscains,  leur 
a  été  emprunté  par  les  Jésuites.)  (H.  49  mm.;  L.  86.) 

(Hibadeneira,  Fleurs  et  vies  des  saints,  1619,  Lyon; 
B,  de  Vesoul.) 
5®^.  -  MALARMEY  DE  ROUSSILLON  (Emile),  bibliophile 
bisontin,  xvui®-xix«  siècles,  mort  vers  1815. 

a.  Cartouche  de  forme  Louis  XVI  avec  guirlandes  conte- 
nant un  écu  écartelé  d'un  rai  d'escarboucle  (Malarmey)  et 
de  à  la  bande  de....  accompagnée  de  sept  billettes.  Devise 
sur  une  banderole  :  hamor  in  honore.  —  Une  seconde 
banderole  en  dessous  porte  la  devise  :  sans  peur.  (H.  71 
mm.;  L.  64.) 

(Bréviaire  bisontin  ;  B,  de  Jules  Gauthier.) 

b.  Réduction  du  modèle  précédent,  sans  légende.  (H.  15 
mm.;  L.  13.)  {B.  de  Besançon,) 

54.  —  MOISSEY  (Jacques  de),  Dolois,  fin  du  xvi*  siècle. 

Au  centre  d'un  riche  médaillon  Renaissance,  dans  un 
ovale  reproduit  sur  les  deux  plats,  cette  légende  :  iago  | 

BVS  I  DE  I  MOIS  I  SET. 

(Aristote,  Ethique.  Paris,  Du  Pré,  1573;  B.  de  Gray 
(comm.  par  M.  Jourdy). 

55.  —  MONTBELIARD  (Ulrich  de  Wurtemberg,  comte  de), 
1584-1550. 

Dans  un  Joli  cadre  rectangulaire  dont  les  contours  sont 
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transformés  en  ovale  par  le  feuillage  et  les  racines  de  deux 
arbustes  de  fantaisie,  un  écu  à  rallemande  écartelé  : 
Wurtemberg,  TECK,  Porte-étendard  d'BMPiRE,  etMoNTFAU- 
con-Montb£liard;  au-dessus  deux  casques  affrontés  avec 
lambrequins  ayant  pour  cimier,  à  gauche,  un  huchet 
empanaché,  à  droite  une  tête  de  bouledogue;  plus  haut, 
une  banderole  avec  ces  initiales  :  v.  dml£.  (H.  73  mm.; 
L.  48.)  (Manuscrit  n«>  76;  B.  de  Uonibéliard.) 

56^7.  —  MONTBÉLIARD  (Frédéric  de  Wurtemberg,  comte 
de),  1558-1608,  et  Sibylle  D'ANHALT,  sa  femme,  morte  au 
château  de  Léonberg,  le  16  novembre  1614. 

a.  Médaillon  ovale  entouré  d'une  arcade  cintrée  avec  co- 
lonnettes  Renaissance.  Sur  un  champ  de  fleurettes  un  écu 
à  Tallemande  écartelé  :  Wurtemberg,  teck,  Porte-éten- 
dard d'EMPiRE  et  Montpaucon-Montbéliard.  Au-dessus, 
trois  casques  affrontés  avec  grilles,  couronnes  et  lambre- 
quins. Trois  cimiers  :  au  milieu  un  torse  de  reine  ayant 
pour  bras  deux  bars  ;  à  gauche  un  huchet,  à  droite  une  tête 
de  bouledogue  losangée.  (H.  85  mm.;  L.  59.) 

&.  Revers  de  la  reliure  :  autre  médaillon  ovale  bordé  de 
lauriers  et  d'une  torsade  contenant,  brochant  sur  huit 
quartiers,  Técu  parti  de  Brandebourg  et  Saxe.  (Les  huit 
quartiers  sont  :  Berenger,  Ballenstadty  Ascanie^  WaU 
dersee,  Warmsdorff,  Muhlingen  (Régale),  Bernburg. 
Au-dessus  trois  casques  grillés  et  posés  de  face  avec  cou- 
ronnes, lambrequins  et  cimiers;  au  milieu  deux  bras  croi- 
sés tenant  deux  queues  de  paon  (Anhalt)  ;  à  gauche  un 
ours  naissant  et  couronné  (Beringex),  à  droite  douze  ban- 
nières (Ascanie).  (H.  87  mm.;  L.  60.) 

(B.  de  M.  J.  d'Arbaumontj  inspecteur  des  forêts  à  Va- 
lence.) 

58.  —  MONTBÉLIARD  (Frédéric  de  Wurtemberg,  comte  de), 
1558-1608. 

Médaillon  ovale,  bordé  de  lauriers,  renfermant  un  écu  de 
forme  allemande  écartelé  :  au  !«'  Wurtemberg  ;  au 
2»tbgk;  au  3e  Porte-étendard  d'EMPiRE;  au  4«  Montpau- 
cok-Montbêliard.  Sommé  de  trois  casques  de  face  ayant 
pour  cimiers  :  un  huchet  ;  un  torse  de  reine  avec  deux  barg 
en  guise  de  bras;  une  tête  de  dogue.  (H.  47  mm.;  L.  37.) 

(Manuscrits  n»»  3,  5,  9, 17,  19  et  64;  B.  de  Monlbéliard,) 

59,  —  OISELAY-GRANVELLE  (Eugène-Léopold),  prince  de 
Cantecroix,  mort  à  Besançon  le  6  février  1637. 
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Fen  de  niiiin»  :  de  Ctaude  de  la  Baume  (n-  47).  el  de  Ferdtn<uid 

de  Rje  (b-  63),  «rehevêques  de  Besançon  ;  de  Nicolas  Perrenot  de 

GranreUe,  cbaneelier  de  Cbartes-Quial  (n*  62),  et  du  parlement  de 

Dote  (n»  »!.  xvi*-zni*  aittrlm 


-16 
Fwg  de  raliures  :  du  parlemeat  de  Dole  {n-  30)  ;  de  la  viUe  d«  Besan- 
çon (n*  18)  ;  des  collèges  de  Jésuites  de  Besancon  (n*  I4j  ;  et  de  Dole 
(n*  3fl).  CTc^iTiip  siècles. 


r 


Bx-Ubris  d'EanaT-LoDiB  DE  WELDBN,  élndianl  à  l'OniTenilé  de  Dole, 
1590-ieOl  (□•  m). 


ï 


B»4ibrU  de  Pnsu  SÀRRAGOZ,  cogoUTerneur  de  BeB&DÇOD, 
l<03-ie4B  (d*  215). 


r 


£z-UMt  de  Pmuna  CHIPFLBT,  abbi  de  Balerne ,  prieur  di 
Botlefontaine,  1507-1SS1  (n*  IIS)- 


1 


J 


1 


1 

J 


PL.   VII. 


EX'librii  (I'âlbxahdiie-Ioiiagb  DE  SÂNTANS,  conseiller  à  la  Chambre 
des  comptes  de  Dole,  1665-1700  (n**  214). 


i 


EX  BIBLIOTECA 


UNIVERSITATIS 
BISUNTINA        '!■- 


Bx^iMs  de  ITJNIVERSITÉ  DE  BESANÇON,  vers  1730  (n 


iraris""""! 


DEBELON  ÏNSUPREMCREGIABliM 
EtATIONUM  CURLX    -SENATOPlff 
£TDECANI.DEJNaUE  5UFREMÀE 


Ex^ibrii  de  Bicbasd  BELOH,  conseiller  h  !&  Chambre  <le3  comp 
de  Dole,  173«  (n-  «5). 


f 


S»^ibrit  de  DAmiL-Ainoia  TA8N1ËBÈ,  doyen  d«  lîexte,  chapelain 
de  S.  J,-B.  de  BeunsoD,  1758  (n*  S17). 


'Arii  de  JiAn-BAPnBTi  lyOLlVET,  président  au  Parlement 
de  Besancon,  1122-1801  (n*  191). 


r4iiri*  d«  CuvH-Anom  DE  ROSlfiHBS-SORAHS, 
morteni7H(a*»B]. 


A 


w  da  Jufl'BAnuTE  HICHADD  DE  DOUBS,  coDveDtionnel, 
1750-181»  (n*  178). 
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ntenaat  soutenu  de  deux  cornée  d'à- 
ihes  de  laurier  et  surmonté  d'une  cou- 
I  :  part»  av  premier  :  écartelé  Grah- 
X  2  et  3,  à  l'écu  d'OiSELAV  sur  le  tout  ; 
ie-Habsbourq.  {H.  b7  mm.i  L.  46.) 
CharmeoBis  Lotfa.,  Parnaasue  Biceps, 
n.  S.  J.  ChryaoHtome,  1601;  B.  d'É- 

;  GRANVELLE  {Antoine),  né  k  Besan- 
mort  à  Madrid  le  21  septembre  1586, 
1  Naples,  évêque  d'Arras  (1538-1559), 
ss  (1561-158^),  archevêque  de  Besançon 

t  rectangulaire  encadré  de  filets,  sur 

;    D  .  I  ANTO    .  PEHrt  .  I  EMOTO  .    EPO  1 

2'  plat  :  lACOB.  dasvs  i  bwb  oEorr. 
23  aur  60.) 

Cincii   Curionis.    J.   J.   A.    Danue , 
Besançon.) 

m  éca  H  l'italienne  sommé  d'ane  croix 
:  laça  à  10  glands,  sur  veau  colora  aux 
es,  reçu  et  le  chapeau  bordés  d'or  : 
des  de  sable,  au  chef  cousu  d'or  d 
ie  sable.  (H.  96  mm.;  L.  t«.) 
UQ  cartouche  Renaissance  en  forme 

cette  dédicace  en  lettres  capitales  : 

ORANVELLANO  |  IACOBV8  PAMELIV3  | 
I  DEDICABAT  AN  I  DOMIS-.   1571.    (H.    66 

im,   Jacobi  Pamelii.    Cologne,    1571; 

ÏANVELLE  (Nicolas),  né  i^  Ornans  en 
Charles-Quint,  mort  à  Auf^sbourg  te 

né  d'un  double  filet  doré  et  posé  sur 
empire  à  deux  têtes,  couronnée  de  la 
(H.  38  mm.:  L.  36.) 
in-tol-,  1523;  B.  Miss.  d'École.) 
1  de),  archevêque  de  Besançon  (1586- 
»rt  à  Gourlefontaine  le  20  août  163C. 
surmonté  d'une  croix  archiépiscopale 
;  lacB  à  six  glanda  contenant  un  écu 
16 


—  â42  - 

écartelé  :  aux  1  et  4  de  Longwy  (une  bande),  aux  2  et  3  de 
Rye  (une  aigle  éployée).  (H.  69  mm.;  L.  60.) 

(Sallustii  Grispi  op.  Lugd.,  1589.  —  B.  de  Jules  Gau- 
thier.) 

b.  Dans  un  ovale  bordé  de  lauriers  et  surmonte  d'une 
croix  archiépiscopale,  un  écu  :  écartelé  Longwy  et  Ryk 
(gravé  par  Pierre  1er  de  Loisy  ;  H,  166  mm.;  L.  96.) 

(Volume  ms.  relatif  à  un  décret  sur  des  immeubles,  1619; 
B,  du  comte  Georges  de  Soutirait.) 

65.  —  SAINT-CLAUDE.  —  CAPUCINS,  xvii»  siècle. 

Riche  médaillon  ovale  entouré  de  deux  branches  liées  de 
laurier,  renfermant  le  monogramme  IHS,  avec  croix,  sou- 
tenu des  trois  clous  et  de  la  couronne  d'épines,  dans  un 
cadre  de  rayons  flamboyants.  (H.  91  mm.;  L.  75.) 

(Bible  de  Plantin,  1624,  in-foL;  B.  Miss.  d'École.) 

66.  —  SAINT-MAURIS  (Alexandre-Marie-Éléonor  de),  prince 
de  MONTBARREY,  mort  à  Constance,  le  5  mai  (alias  dé- 
cembre) 1796. 

Cartouche  Louis  XV  d'une  très  grande  richesse  avec 
couronne  de  prince,  écu  contenant  six  quartiers  :  Saint- 
MoRis-PoNTARLiER,  Watteville,  etc,  avec  les  armes  de 
Saint-Mauris-Montbarrey  :  coupé  au  premier  d'une  aigle 
éployée,  au  second  d'une  croix  de  Saint-Maurice.  (H.  68 
mm.;  L.  51.) 

(Vitrine  d'exposition  :  B.  de  Besançon.) 

67.  -  SIMONIN  (Guillaume),  né  à  Poligny,  vers  1560,  arche- 
vêque de  Corinthe,  suffragant  de  Besançon  (1604-1616), 
abbé  de  Saint- Vincent  de  Besançon  (1608-1630),  mort  à 
Villers-Pater,  le  26  août  1630. 

Dans  un  ovale  dessiné  par  un  large  filet  un  écu  :  un  pal 
cha7'gé  d'un  cœur  traversé  de  deux  flèches  en  sautoir, 
la  pointe  en  bas,  sommé  d'une  croix  fleuronnée  et  d'un 
chapeau  avec  lacs  à  six  glands.  (H.  64  mm.;  L.  52.) 

(Incunables,  n©  183;  B.  de  Besançon,) 

68.  —  TOULONGEON  (Anne-Edme  de),  maréchal  de  camp 
(1741-1823). 

Cadre  ovale,  contenant  sur  un  manteau  doublé  d'her- 
mines, avec  couronne  princière  et  bâtons  de  commande- 
ment en  sautoir  un  écu  :  écartelé  aux  i  et  4  d'un  lion; 
aux  2  et  3  de  trois  flèches  mises  en  pal  la  pointe  en  bas^ 
et  sur  le  tout  Toulongeon  (3  jumelles  écartelées  de 
3  fasces  ondées).  (H.  72  mm.;  L.  57.) 
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Olivier  de  la  Marche,  Mémoires.  Bruxelles,  1616,  in-4; 
B.  de  Qray  (comm.  par  M.  Jourdy). 

69.  —  VËRNIER  DE  BIANS  (Denis-Bonaventure),  lieutenant 
des  maréchaux  de  France,  xtiii«  s. 

Joli  cartouche  rocaille  surmonté  d'une  couronne  de  mar- 
quis, écu  supporté  par  deux  lions  adossés,  sommé  d'une 
palme  et  d'une  branche  de  laurier  :  écartelé  aux  i  et  4 
une  fatCB  avec  deux  têtes  de  lion  arrachées  ;  aux  2  et  3 
de  trois  colombes  (Nozeroy).  (H.  57  mm.;  L.  52.) 

(Usages  et  mœurs  des  Français.  Poulin,  1769,  in-12;  B. 
de  Jjole.J 

70.  —  WATTEVILLE  (Jean-Charles  de),  vice-roi  de  Navarre, 
marquis  de  Gonflans,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  xvii» 
siècle. 

Médaillon  ovale,  contenant  un  écu  :  trois  demi-vols 
posés  2  et  i,  sommé  d'une  couronne  de  prince,  entouré  du 
collier  de  la  Toison.  (H.  78  mm.;  L.  63.) 

[B.  de  Jules  Gauthier,) 

II.  —  Ex  libxis  gravés,  avec  ou  sans  armoiries  (1). 

71-72.  —  AGHEY  (Claude  d'),  archevêque  de  Besançon,  de  1637 
à  1654,  mort  à  Gy,  le  16  octobre  1654. 

a.  Dans  un  cartouche  soutenu  de  deux  branches,  l'une 
de  laurier,  Tautre  de  palmier,  sommé  d'une  mitre  et  d'une 
crosse  (le  prélat  n'était  encore  qu'abbé  de  Baume-les-Moi- 
nes,  bénéfice  qu'il  tint  de  1615  à  1654),  un  écu  :  écartelé 
aux  1  et  4  ^'Achey  (2  haches  d'armes  adossées  en  pal), 
aux  2  et  3,  Bauffremont  (vairé),  (H.  124  mm  ;  L.  100.) 

(Coll.  Chanlecy;  B,  de  Buyer,) 

b.  Écu  ovale  :  écartelé  cî'Aghey  et  Bauffremont,  sur  un 


(l)  Dans  son  Catalogue  des  Incunables  de  la  Bibliothèque  de  Besan- 
çùtiy  M.  Castan  a  donné  un  assez  grand  nombre  d'ex-libris  manuscrits 
de  bibliophiles  comlois  Quant  aux  ex-libris  gravés  ou  imprimés,  il  n'en 
a  décrit  que  treize  dont  voici  la  liste  sommaire  :  on  trouvera  dans 
notre  catalogue  alphabétique  des  renvois  précis  aux  pages  des 
Incunables  :  Besançon  (Chapitre  mélropolilain);  Besançon  (Grands- 
Carmes);  Boisot,  Claude,  prieur  de  Chaux  (2  types);  Chifflet,  Jean; 
Chifflet,  Philippe;  Grangier,  Alexis;  Labbcy  de  Billy;  de  Montrichard, 
Laurent-Gabriel;  Perrenot  de  Granvelle,  Antoine,  cardinal;  Philippe, 
Claude-Ambroise  [ex-libris  gravés  et  armoriés).  —  Beaupré,  mission- 
naires (2  types)  (ex4ibris  en  typographie). 


cartouche  sommé  d'un  ch 
chacun,  supporté  par  deux 
chiépiscopale,  au-desaous  < 
laurier.  Deux  anges  volet 
chapeau.  A  droite  au  bas  : 
L.  308-]  (Plaque  orig 

1.  —  AGAY  D'ÉPENOY  (Fran 
d'Heau ville  et  de  Clair vau] 
xvm'  siècle. 

Cartouche  rocaille  somm 
rai  et  d'une  couronne  de  t 
mier  :  Boitouset,  au  2* 
4*  HuOT  d'Ambre,  h  l'e 
gueules,  au  chef  cousu  d'i 
bas  :  d'AGAY  d'Epenoy,  p: 
ville  et  de  Claii-vaux,  ckan 
çon.  Autour  bordure  losanj 

.  —  AMIDEV  (Frédéric-Fran 

cologne-lez-Marnay,  1/27-1^ 

ftcusson  Louis   XIV  :    i 

sommée  de  deux  étoiles  d'c 

tant  d'argent.  Au-dessous 

PBHl  .   BIfiVNT  .  CURATI  FECi 

.  _  ANDELUT  (l'erdiaaûd 

Gray  [1&Î0-1638),  mort  le  1 
Êcu  sommé  d'un  casque  i 

supporté  par  deux  sauvage: 

lambrequins  :  sur  champ 

iGravé  à  Anvers  pour  accc 

Noslre  Dame  de  Bellefonto 

ù  ce  personnage,  1631  ;  utilii 

L.  121.)  {!>.  «e  jje»««sw.; 

.    —   ARIEZ   (Alexandre-Gabriel),    familier    de   S.-Mourice 

de   Besançon  en   1750,  puis   religieux  de  Septfonts  en 

1754. 
Ëcusson  ovale  dans  un  cartouclie  Louis  XV,  surmonté 

d'un  chapeau  avec  lacs  à  3  glands  :  de  gueules  à  cinq  lo- 
sanges d'urgent  posés  deux,  un  el  deux.  Au-dessous  :  ex 

LIBRIS    ALEZAHDKI   OABR    .     ARIEZ    FRKSBITERl     BISCNTINI- 

(H.  87  mm.;  L.  69.)  (B.  Miss.  d'École.) 
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T7-78.  —  BARBEROT  D'AUTET  (Emmanuel),  de  Gray,  adju- 
dant général  en  1788. 

a.  Dans  un  cadre  rectangulaire,  une  Minerve  casquée, 
assise  au  pied  d'une  colonne,  tenant  une  lance  et  appuyée 
de  la  droite  sur  un  bouclier  portant  un  écu  :  âlazur  à  une 
aigle  éployée  d'argent  tenant  un  serpent  d*or,  avec  les 
croix  de  Saint-Louis  et  Saint-Lazare  (au  bas  :  Guillet  fecit 
d  Dijon)  —  DE  LA  BiBLiOTHEQVE  de  M,  Emmanuel  Barbe- 
rot  d'Autetj  chevalier  des  ordres  de  S.-Lazare,  capitaine 
au  35^  regimbent,  ier  aide  de  camp  du  gouverneur  des 
isles  du  Vent.  (H.  129  mm.;  L.  93.) 

B,  de  Gray  (comm.  par  M.  Jourdy). 

b,  Écu  :  d'azur  à  V aigle  éployée  d'argent  tenant  dans  ses 
serres  un  serpent  contourné  d'or,  sommé  d'un  casque  à  Tan- 
tique.  Au  bas,  deux  croix  fleurdelisées  et  à  huit  pointes  de 
S.-Lazare  et  S.-Louis  :  supports  deux  aigles,  Tune  sur  une 
terrasse,  l'autre  essorant.  Au  bas  :  De  la  Bibliothèque  de 
M.  le  Cr  Em.  de  Barberot  d'Autet,  chev.  des  ordres  roy. 
et  mili.  de  S.-Lazare  et  de  S.  Louis,  cap,  ier  aide  de  camp 
du  gouverneur  gén.  des  Isles  du  Vent.  (H.  126  mm.; 
L.  71.) 

(B,  de  M.  Fleury-Bergier,  ancien  magistrat.) 

79.  -  BARBEROT  D'AUTET  (Ferdinand-Hippolyte),  de  Gray, 
chanoine  de  Besançon,  prieur  de  Vellexon  (17.. -1790). 

Sur  un  support  en  forme  de  dalle,  portant  une  inscrip- 
tion entourée  de  guirlandes  un  cadre  ovale  soutenu  de  deux 
aigles  adossées.  Sur  une  croix  à  huit  pointes  et  deux 
bâtons  prieuraux  passés  en  sautoir  :  d'azur  à  une  aigle 
d'argent  éployée,  soutenant  un  serpent  d'or;  l'écu  sommé 
d'une  couronne  de  comte  et  d'une  mitre,  entouré  d'un 
ruban  supportant  la  croix  du  chapitre  de  Besançon.  Au 
bas  :  Ferd.'Hyp.  Barberot  d'Autet  Grayacensis,  Ecoles. 
Metrop.  Bis.  Canonicus,  prior  de  Velleœon.  Anno  1787. 
(H.  84  mm.;  L.  77.) 

[Coll.  J.  Gauthier.) 

80.  —  BAUFFREMONT  (Claude  de),  abbé  de  Balerne  (1593- 
1635),  mort  à  Besançon  le  20  décembre  1635. 

Écu  :  vairé,  sommé  d'une  mitre  et  d'une  crosse,  soutenu 
de  deux  palmes  formant  ovale.  (H.  85  mm.;  L.  66.) 

(Coll.  Chanlecy;  B.  de  Buyer.) 

81.  —  BAUFFREMONT  (Claude  de),  baron  de  Scey,  bailli  d'A- 

mont et  d'Aval,  mort  le  22  septembre  1660. 


Écu  :  vairé,  sommé  d'un   casqu 

cimier  :  une  boule.  (H.  98  mm.;  L. 

(Coll   Cht 

82.  —  BAUFFREMONT  (Louis-Bénignt 

1684,  mort  ea  1769,  prince  du  Saini 
Dans  un  cadre  rectangulaire,  k  an 
vaifé  d'oi-  et  de  gueules,  souten 
supporté  par  deux  anges,  sommé  d 
d'Empire  et  d'une  banderole  avec 
PREMIEK  CHRÉTIEN.  (H.  90  mm.;  L. 
(Histoire  généalogique  des  duct 
Graraoisy,  1628,  in-fol.;  B.  de  M.  h 

83.  —  BAULABD  (Claude-François),  cl 

Madeleine  de  Besançon,  mort  chai: 
vicaire  général  le  24  beptembre  178 
Dans  un  cartouche,  un  écu  ove 
d'argent  chargée  de  3  tourteaux  t 
chapeau  ^  tacs  à  six  glands.  Au- 

CLAVDrVS  .  FR\NG13CVS  .  BAVLARD 
ET  CVRATVS  ECLESI.E  COLEQIAT^  .  I 
MARI£  .  MAODALEN£  BISONTINE  17 

{£.d 

84.  -  BAULABD  D'ANGIREY  (Jean-F 
giment  de  Poitou,  fin  du  xvin»  siée 

Écu  dans  une  large  à  l'antiq' 
vriers  colletés,  couronne  do  marq 
Louis  XVI,  croix  de  St-Louis,pendt 
d'or  chargée  de  trois  tourteaux 
L.  57.)  (Ce 

fô.-BELON(Ciaude-Françoi8-Richard, 
des  Comptes  de  Dole,  1736,  puis  au 
Dans  un  cartouche  style  Louis  ; 
ports,  deux  lévriers  adossés,  un  éci 
sommé  d'une  couronne  de  raarqu 
engréte  d'or, cantonné  de  quatre  e 
sus  deux  banderoles,  celle  du  dessi 

SPES    IN  VIHTUTE    ET    A    DEO    SALUt 

BiBLiOTECA.  En  coutre-bas  :  dni  . 

SELON  m  SL'PREMA  .  REaiARUM  RAT 
ET  DECANl  ;  DEINQUE   SUPREM-E  aKQI 

RIS.  (H.  90  mm.  ;  L.  59.) 

(Planche  de  cuivre  ;  Coli 
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—  BELOT  DE  VILLETTE  (Henri-Antoine-François  de), 
marquis  de  Ghevigney,  xviii«  siècle. 

ECU  ovale  supporté  par  deux  lions,  couronné  d'une  cou- 
ronne de  marquis,  soutenu  d'une  console  style  Louis  XV  : 
écartelé  au  i«r  Bslot,  au  2^  Seyturibr,  au  3*  Moustier, 
au  4^  DE  FouDRAs,  l'écu  de  Belot  brochant  sur  le  tout. 
Au-dessus  :  de  belot  villette.  (H.  72  mm.  ;  L.  69.) 

(B.  de  M.  O,  d'Sotelam.) 

87.  -  BESANÇON.  —  CHAPITRE  MÉTROPOLITAIN,  xvne 

siècle. 

Cartouche  ovale,  style  de  la  fin  du  xvii»  siècle,  conte- 
nant, sans  indication  d'émaux,  l'écu  du  chapitre:  àdextre 
une  aigle  asénestrée  tenant  dans  ses  serres  une  bande- 
role avec  ces  mots  :  S.  lOANNES.  ;  à  sénestre  le  reliquaire 
du  bras  bénissant  de  S.  Etienne^  mis  en  pal.  (Gravure 
sur  bois,  H.  87  mm.  ;  L.  71.) 

(Reprod.  dans  les  Incunables  d'A.  Castan,  316  ;  —  Coll. 
J.  Gauthier.) 

88.  —  BESANÇON.  —  GRANDS-C ARMES,  xviiie  siècle. 

Écu  :  d'argent  chape  de  sable,  sommé  d'une  couronne 
ducale  avec  cimier  ;  un  bras  tenant  une  épée.  Au-dessus  et 
autour  une  banderole  avec  la  devise  de  l'ordre  :  zelo  zela- 
Tus  suM  PRO  DNO  DEO  EXERG.  Au-dessous  sur  uu  socle  mou- 
luré :  Bibliothèque  des  Grands-Carmes  de  Besançon. 
(H.  95  mm.  ;  L.  70.) 

(Reprod.  dans  les  Incunables  d'A.  Castan,  38  ;  —  Coll. 
J.  Gauthier.) 

89.  -  BESANÇON.  -  UNIVERSITÉ,  xvra*  siècle. 

Cartouche  ovale  sommé  d'une  tête  d'ange,  autour  brin- 
dilles d'olivier;  écu  :  une  main  en  pal  tenant  un  volume, 
issante  et  descendante  d'un  nuage.  —  ex  bibliotegà  uni- 
vERsrrATis  BisuNTiN^.  (Gravurc  sur  bois,  H.  72  mm.; 
L.  48.)  (Coll.  J.  Gauthier.) 

90.  -'  BESUCHET  (les  frères),  prêtres  bisontins,  xvni«  siècle. 

Dans  un  cartouche  Louis  XV  écu  ovale  :  d*azur  à  la 
fasce  â!or  accompagnée  en  chef  d'une  aigle  issante 
éployée  d'argent,  en  pointe  d'un  croissant  montant  de 
même.  Au-dessous  :  ex  libris  fratrvm  besuchet  sacer- 
dotum  Vesontionensium.  (H.  88  mm.  ;  L.  58.) 

(M.  de  Ësparza,  théol.,  Lyon,  1685;  B.  du  Grand  Sémi- 
naire.) 

91.  —  BÉVALET,  prêtre,  de  Pontarlier.  xvine  siècle. 


Au-dessus  d'un  autel  portant  des 
soir,  enlre  deux  rideaux  entr'^uvert 
au  siiiiloir  /laiirdeUsë  d'or  eantoi 
d'un  air  de  chiixfe  d'in-ganl  ivroléet 

(Hisl.  des  ordres  royaux,  Gautier 

B.  des  Jésuites  de  Dole.) 

93.  ~  BLANCHARD  DE  VILLERS  (Piei 

verneiuent  militaire  de  Besançon  ei 

ris  le  S  therotidor  an  ii  {2(i  juillet  1" 

Cadre  rectangulaire,  écu  avec  cai 

et  palmes,    couronne  de  marquis 

d'azur  à  la  frisce  d'or  accompagr. 

même  et  d'un  globe  crueigére  d'ar^ 

PETRI  BLANCHARD  1770.  (H.  73  mm. 

{Coll.  t 

9S.  —  BLITERSVICH  DE  MONCI.EY 

abbé   de   Cherlieu  (1694-1754),  arc 

(17331734),  mort  le  13  novembre  i: 

Sur  un  cul-de-larope  un  écu  ova 

de  gueules  de  trois  pièces,  sommé  i 

quis,  avec  mitre  et  crosse,  supports 

mm.  ;  L.  108.) 

(Bftverel,  Armoria!  manuscr 

94-95.    -  BOISOT  (Claude),  nft  h  Besao^ 

Chaux-lez-Clerval  (1709-1750),  mort 

a.  Cartouche  Louis  XY  sommé  d 
quis  accostée  d'une  mitre  et  d'une  ( 
tourteaux  (au  besants]  de  gueules 

EX    LIBRIS    CL.    BOISOT.     VeSOnl.   p 

S.-Pelri  de  Calce.  (H.  86  mm.  ;  L.  i 
(Reprod.  dans  les  Incunables  d'^ 
de  J.  Gauthier.) 

b.  Cartouche  Louis  XV,  avec  bi 
les  flancs,  sommé  d'un  mitre  ;  écu 
sus  et  au-dessous  :  ex  libris  claqi 
toris  maj.  Bixuntini  priorts  Con 
(H.  80  mm.;  L.  64.) 

(Reprod.  dans  les  Incunables  d'A 
J.  Gauthier.) 
'.Kl.  —  BOITOUSET  DE  VENNANS  (PI 
:>nnçon,  XVII»  siècle. 
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Ovale  contenant  on  écu  :  une  fasce  accompagnée  de 
deux  losanges  et  d'une  rose^  sommé  d^un  casque  avec 
lambrequins  et  cimier,  trois  roses.  (H.  36  mm.  :  L.  30.) 

(Dionysii  Afri»  Basilese.  xvi^  siècle,  in-4;  B.  d* École.  Ma- 
gia  Universa,  Schitt,  1658  ;  B,  de  Gray.  Comm.  par  M.  Gh. 
Godard.) 
97.  —  BOQUET  DE  GOURBOUZON,  né  vers  1682,  mort  prési- 
dent honoraire  au  parlement  le  16  mars  1762.  (Secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  de  Besançon,  1752-1762.) 

Gartouche  rocaille  soutenant  un  écu  écartelé  :  au  i^f  Sa- 
chet (d'argent  à  trois  pals  de  sable  à  une  emmanchure 
d'o7'  chargée  d'une  aigle  à  deux  tètes  de  sable)  ;  au  2^  Po- 
LiGNY  (de  gueules  au  chevron  d'argent)  ;  au  5«  Gourbou- 
zoN  (d'or  à  la  fasce  de  gueules^  au  lion  de  m^éme  mouvant 
de  la  fasce)  ;  au  4^  Ghantraks  (de  gueules  à  trois  che- 
vrons ^argent)  et  sur  le  tout  :  d'azur  à  quatre  roses  d'or 
qui  est  Boqubt.  Au-dessus  une  couronne  de  marquis  ;  au- 
dessous  :  F,  Viotte  sculpsit.  (H.  133  mm.  ;  L.  107.) 

(B.  de  Salins.) 

98.  —  BORDEY  (François),  de  Besançon,  xvi« siècle  (2»  moitié). 

Ovale  avec  bordure  perlée  :  un  pèlerin  appuyé  sur  un 
bourdon,  portant  la  coquille  au  chapeau  et  une  casaque 
armoriée  :  detix  bourdons  en  pal,  accompagnés  de  trois 
étoiles^  chemine  enfoncé  à  mi-jambes  dans  Teau  coulant 
vers  de  lointaines  montagnes.  Il  montre  de  la  main  droite 
une  devise  :  consulté.  Au-dessous  :  p.  bordey  (Gravure 
sur  bois).  (H.  76  mm.  ;  L.  53.) 

(Recueil  iconograph.  ;  B.  de  Besançon.) 

99.  --  BORREY  (Antoine-Emmanuel-Joseph-Hyacinthe),  avocat 

bisontin,  xviii«  siècle. 

Gartouche  Louis  XIV  sommé  d'une  couronne  de  comte  ; 
écu  :  écartelé  aux  i  et  4 y  de  gueules  au  lion  d'or;  aux  2 
et  3,  d'azur  à  trois  cotices  d'argent^  à  l'écu  d'azur  au 
sautoir  d'argent^  brochant  sur  le  tout.  (H.  49  mm.  ;  L.48.} 
Sur  un  écriteau  au-dessous  :  nob  .  ant  .  emm  .  jos  .  hyac  . 
BOBREY  .  1711.  (Coll.  J.  Gauthier.) 

100.  —  BOUGHET  (Jean-François),  de  Besançon,  chanoine  de 
Ste-Madeleîne,  1730,  mort  avant  1739. 

Écu  ovale  sommé  d'un  chapeau  avec  lacs  à  six  glands  : 
d'azur  au  mouton  passant  d'argent  sur  une  terrasse  de 
même  éclairée  d'un  soleil  d'or.  Au-dessous  :  joaknes 
FRANciSGUs  BOUGHET,  Presbytcr  canonicus  insignis  eccle- 


-«0  - 

siœ  S,  Mariœ  Magdalenœ  Bisuntinœ  civitatis  1730.  — 
Filloz  fe.  (H.  92  mm.  ;  L.  61.; 
(Biblia  sacra.  Mayence,  1609  ;  B,  du  Grand  Séminaire.) 

101.  —  BOUGHET  (Jean-Baptiste),  de  Besançon,  inspecteur  de 
l'artillerie  des  Deux-Bourgognes. 

Écu  ovale  :  d'azur  au  mouton  passant  d'argent  sur 
une  terrasse  de  mém.e,  éclairée  d'un  soleil  d'or  ;  au-dea- 
sus  casque  et  lambrequins  ;  au-dessous  :  joannes  baptista 
BoucHET.  Ci,  Bi.  In  utraque  Burgundia  arlillenœ  Inspec- 
tor.  —  Bouchy  fe.  (H.  76  mm.  ;  L.  58.) 
(Mémoire  d'artillerie.  Paris,  1707,  in-4;  B,  Miss.  d'École,) 

102.  —  BOUGHET  (Jean-Étienne-Ignace),  de  Besançon,  prêtre, 
mort  après  1739. 

Écu  ovale  :  d'azuv  au  mouton  d'argent  passant  sur 
une  terrasse  dem^éme,  éclairé  d'un  soleil  d*or.  Au-dessus 
un  casque  avec  lambrequins;  au-dessous  :  ex  libris 
JOANNis  STEPHANi  lONA  .  BOUCHET  .  (H.  86  mm.  ;  L.  52.) 

(Suppl.  au  Dictionnaire  économique,  1712,  in-fol.  ;  B. 
Miss.  d'École.) 
108.  —  BCJUGHET  (Antoine-Esprit),  chanoine  de  S^'-Madeleine 
de  Besançon,  1790. 

Dans  un  cadre  rectanculaire  formé  de  baguettes  enru- 
bannées (style  Louis  XVI)  un  cartouche  ovale  sommé  de 
vases  sacrés,  chandeliers,  évangéliaire,  et  entouré  d'une  lé- 
gende, un  écu  (Bouchet)  sommé  d'un  chapeau  avec  lacs  à  six 
glands  :  Mr  bouchet  ghan"«  en  l'ég"  de  st«  magdelaine. 

(Sannazar,  Opéra.  Paris,  1725,  in-12;  B.  des  Jésuites  de 
Dole.) 

104.  —  BOUGAULT  (Glande- Antoine),  médecin,  né  à  Dole  le 
28  février  1650,  mort  le  26  juin  1724. 

Très  joli  cartouche,  style  Louis  XIV,  avec  grotesque, 
fruits,  casque  de  profil,  lambrequins  contenant  un  écu 
ovale  :  d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  épis 
de  même.  (H.  94  mm.  ;  L.  64.) 

(Gulien,  Lyon,  1550,  in-fol.  ;  B.  des  Jésuites  de  Dole.  — 
Inventaire  du  médecin  Bougault,  1703;  B.  de  M.  Jourdy^  à 
Gray.) 

105.  —  BOUHÉLIER  DE  SERMANGE  (Charles-François),  con- 
seiller au  parlement  de  Besançon  en  1701,  mort  après  1722. 

Écu  couronné  d'une  couronne  de  comte  et  soutenu  de 
deux  lions  reposant  sur  un  soubassement  orné  et  conte- 
nant la  légende  :  de  gueules  à  ti^ois  fasces  d*or,  —  bx  li- 
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BRIS  GAROLi  FRANGI8CI  BOUHELiER,  in  suprema  Sequano- 
i^um  cutia  senatoris.  (H.  131  mm.  ;  L.  89.) 

(No  9937  Belles-Lettres  ;  B.  de  Besançon,) 

106.  —  BRUN  (Antoine),  diplomate  célèbre,  né  à  Poligny  en 
1600,  mort  à  La  Haye  le  11  janvier  1654. 

Trois  génies  jouant  tenant  chacun  une  grosse  grappe  de 
raisin  (Brun  portait  :  d^or  à  trois  raisins  de  pourpre). 
(H.  142  mm.  ;L.  110.) 

(Cl.  B.  Morisot,  Dijonnais,Orbis....historia,  1643,in-foL; 
B.  de  Dole,) 

107.  —  BRUN  (Henriette-Charlotte-Oabrielle  de),  marquise  de 
Brun,  dame  de  la  Croix  Étoilée,  morte  au  xix«  siècle. 

Dans  un  cadre  rectangulaire  Louis  XVI,  baguettes  enru- 
bannées, un  ovale  reposant  snr  un  piédestal  :  cartouche 
avec  couronne  de  marquis,  b&tons  de  prieur,  guirlandes 
laurier  :  d*or  à  trois  raisins  de  pourpre.  (H.  82  mm.; 
L.  59.)  (Coll.  J.  Gauthier.) 

108.  —  CABOUD  (Henri-Nicolas),  conseiller  au  parlement  de 
Besançon  en  1741,  mort  honoraire  après  1785. 

Sur  un  riche  socle  Louis  XV  deux  lions  supportent  un 
écu  ovale  surmonté  d'une  couronne  de  comte  et  d'une  ban- 
derole :  EX  LiBRis  DD  GABOVD.  Cet  écu  porte  :  d'argent  à  la 
bande  d'azur  chargée  de  trois  étoiles  d'or,  accostée  d'une 
tête  de  lion  arrachée  de  gueules  et  d'un  croissant  mon- 
tant d'azur.  (H.  80  mm.  ;  L.  73.) 

(Censius,  de  Censibus  Lyon,  1676,  in-fol.  ;  B.  des  avocats 
de  Besançon  et  Coll.  de  Jules  Gauthier.) 

109.  —  CAMUS  DE  FIL  AIN  (Gabriel-Antoine-Ignace),  abbé  de 
Clairefontaine  (1719-1748),  vicaire  général  de  Besançon, 
mort  le  10  octobre  1748. 

Sur  un  socle,  un  cartouche  Louis  XV,  sommé  d'une  cou- 
ronne de  marquis,  d'une  mitre  et  d'une  crosse,  soutenue 
par  deux  lions,  écu  :  d'or  à  trois  têtes  de  lion  arrachées 
de  sable.  Au-dessous,  sur  la  courbure  médiane  du  socle  : 
Bouchy  fecit  Vesontione,  1722.  Légende  :  ant    ign.  de 

CAMUS  DE  FILAIN  PRiESBITER   ABBAS  GOMMENDATARIUS  CLA- 
RIFONTIS   NEC   NON    iECGLESI^    METROPOLITAN^    BISUNTINJE 

GANONicus  ANNO  1722.  (H.  102  mm.;  L.  76.) 

(Coll.  J.  Gauthier.) 

110.  —  CAMUSAT  (Louis),  avocat,  originaire  de  Troyes,  mort 
à  Besançon  en  1729. 

Cartouche  Louis  XV  sommé  d'un  casque  avec  lambre- 
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quins  ;  écu  :  d'azur  au  chevron  d'argent  accompagné  de 
trois  têtes  de  bélier  de  même,  au  bas:  ludovicus  CABiuSAT. 
In  supremo  comiUitu  Burgundiœ  Senatu  causarum  Pa- 
tronus,  anno  1708. 

(J.-P.  Fontanelle,  De  pactis  nuptialibus,  1686.  in-foL;  B. 
des  Avocats.) 

(B.  du  château  de  Nancray,  M.  Gumaud.) 

111.  —  CASEAU  (Etienne-François-Joseph),  avocat,  vicomte- 
maïeur  de  Besançon  en  1720,  mort  en  1744. 

Dans  un  cartouche  un  écu  ovale  sommé  d'un  casque 
avec  lambrequins  :  trois  fleurs  sur  un  tertre,  au  chef 
cousu  chargé  d'un  lion  passant.  Au-dessous  un  écriteau 
oblong  élégamment  découpé  porte  ces  mots  :  e.  f.  j.  ca- 

SEAU  GIVITATIS  BISUNTINiE   VICE   GOMES  MAIOR,  1720.  (H.  77 

mm.;  L.  58.)  (Gui  Pape,  1667,  in-fol.;  B.  des  Avocats,) 

112.  —  CASEAU  (Bernard-Gabriel),  vicomte-maïeur  de  Besan- 
çon en  1750,  conseiller  au  parlement  en  1769,  mort  en  juil- 
let 1775. 

Cartouche  Louis  XV  sommé  d'un  casque  de  face,  avec 
lambrequins  et  cimier  :  un  lion  tenant  un  bouquet  :  trois 
fleurs  sur  un  tertre,  chef  chargé  d'un  lion  passant.  Au- 
dessous  une  banderole  avec  ces  mots  :  B.  Caseau,  civitatis 
BisuNTiNiE  VICE  COMES  MAIOR.  —  1750.  (H.  70  mm.;  L.  58.) 
(Baverel,  armoriai  manuscrit;  B,  de  Besançon.) 

113.  ~-  CHAMPAGNE  (Claude-Antoine-Louis,  marquis  de), 
mort  en  1820. 

Cartouche  Louis  XVT  sommé  d'une  couronne  de  marquis 
et  supporté  par  doux  lions  debout  sur  une  terrasse  :  d'or 
au  lion  de  gueules.  Au-dessous  :  clau  .  ant  .  louis  . 
MQvis  .  DE  .  CHAMPAGNE.  (H.  100  mm.;  L.  68.) 

{Coll.  de  J.  Gauthier,) 

114.  CHARLES  (Jean-François),  docteur  en  théologie,  prieur 
de  Fouchécourt,  aumônier  de  la  maison  du  roi,  mort  à 
Besançon  le  2  avril  1788. 

Ecu  rocaille  incliné  à  droite  et  reposant  sur  deux  bâtons 
de  prieur,  couronne  de  comte  :  d'azur  à  la  fasce  d'or,  ac- 
co7npagnée  en  chef  de  deux  molettes  de  même.  —  ex  li- 

BRIS  J.  F.  CHARLES  PRESB.  DOCT.  THEO.  CANONICI  LINGONEN- 
JS'  fJ^J^^^^  ^^  •  ^OUGHEGOUR  REGIS  DOMUI  AB  ELEEMOSINIS. 

(H.  105  mm.;  L  75.) 

Il-,  lii^^^^^^fi,'*'^^'''^^'  ^^^'  ^°-^2 '  ^-  ^^  ^'-««^  Séminaire.) 
Ao.  ^  CHEVALIER  (François-Félix),  historien  de  Poligny, 
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maître  des  Comptes,  né  à  Toligny  en  1705,  mort  en  1801. 

a.  Cartouche  rocaille  contenant,  surmonté  d'une  couronne 
de  comte,  un  écu  ovale  :  de  gueules  au  chevron  d'argent 
accompagné  en  chef  de  deux  molettes  d'éperon  d'argent, 
en  pointe  d'une  épée,  la  pointe  en  haut.  En  bas  :  De  la 
Bibliothèque  de  Jf.  Chevalier^  de  Poligny,  maître  auœ 
Comptes.  (H.  92  mm.;  L.  72.) 

(Manuscrits  de  Chevalier,  t.  Il;  £.  de  Poligny  et  B.  de 
Salins.) 

b.  La  Muse  de  l'histoire  assise  auprès  d'un  bureau,  de- 
vant une  bibliothèque,  tient  négligemment  VEistoire  de 
Poligny  ;  à  ses  pieds  les  armes  de  Chevalier,  avec  cou- 
ronne de  comte;  au  fond,  à  travers  une  fenêtre  ouverte, 
vue  de  Poligny  et  de  la  montagne  de  Grimont.  Au-dessus 
une  devise  :  dulgis  .  amor  .  PATRiiE;  au  bas  :  ExBibL  fr. 
felicis  Chevalier  Polyn.  av.  fisci  curia  Dolana  senatoris. 
—  Micaud  fe  (H.  110  mm.;  L.  73.) 

(Pausanias.  Bâle,  1550;  B.  de  Dole  et  Coll.  de  Jules 
Gauthier.) 

117.  —  CHEVROTON  (Renobert),  de  Chantrans.  abbé  de  Mont- 
benoît  (1603-1639). 

Cartouche  contenant  un  écu  ovale  sommé  d'une  mitre  et 
d'une  crosse  :  un  chevron  accompagné  de  deux  étoiles  et 
d'un  croissant  montant.  (H.  124  mm.;  L.  91.) 

(Coll.  de  Jules  Gauthier.) 

118.  —  CHIFFLET  (Jean),  médecin  et  érudit  bisontin,  né  le 
25  octobre  1550  et  mort  le  14  juin  1602,  à  Besançon. 

Cadre  ovale  contenant  un  cartouche  avec  écu  :  un  sau- 
toir et,  en  chef,  un  serpent  se  mordant  la  queue,  avec 
casque  de  profil,  lambrequins  et  cimier  ;  un  dragon  au-des- 
sus, une  banderole  contournée  avec  la  devise  grecque 
KAAA  Eni  AFASOIZ.  (H.  98  mm.;  L.  79.) 

(Reprod.  dans  les  Incunables  d'A.  Castan,  159;  B.  de 
Besançon.) 

119.  —  CHIFFLET  (Philippe),  né  à  Besançon  le  10  mai  1597, 
abbé  de  Baleme  (16^1657),  mort  à  Bruxelles  le  11  jan- 
vier 1657. 

Dans  un  paysage  où  figurent  à  gauche  et  à  droite  deux 
arbustes,  le  premier  enlacé  par  un  serpent,  le  second  por- 
tant une  colombe  éployée  tenant  un  rameau  d'olivier,  un 
écu  en  forme  de  cœur  portant  :  sur  champ  de  gueules  un 
sautoir  d^ argent  surmonté  d'un  serpent  se  mordant  la 
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queue.  Cet  écu  est  sommé  d'une  mitre  dont  le  aeri>eiLt  et  la 
colombe  supportent  les  fanons,  d'une  crosse  et  d'un  b&ton 
prioral.  Au  bas,  entre  une  tête  d'homme  et  un  agneau,  la 
devise  :  Prudenter  et  simpliciter.  Autour  :  philippvs  chif- 

PLETIVS     ABBAS    BALBRNEN3I8    GANONIGVS     VE80NT.     PBIOB 

BBLLEFONTis,  ETC.  (H.  88  mm.;  L.  63.) 

(Plaque  de  cuivre  ;  Musée  de  Besançon,  décrit  par 
A.  Castan.  Monographie  des  Musées.) 
120.  —  GHIFFLET  D'ORGHAMPS  (Étienne-François-Xavier), 
premier  président  des  parlements  de  Besançon  et  de  Metz, 
né  à  Besançon  le  8  décembre  1717,  mort  le  20  septem- 
bre 1782. 

Sur  un  manteau  sommé  d*un  mortier  dépendant  et  d'une 
couronne  de  marquis  cartouche  Louis  XV  sur  écu  :  écar- 
télé  atu!  i  et  4,  Ghifflet  (de  gueules  au  sautoir  d'ar- 
gent, accompagné  en  chef  d'un  serpent  d'or  se  mordant 
la  queue)  ;  aux  2  et  3,  Orghamps  {parti  de  gueules  au  che- 
vron dentelé  d'argent  et  de  gueules  fretté  d'or).  (H.  60 
mm.;  L.  56.)  (Coll.  de  Jules  Gauthier.) 

121-123.  —  GHOISEUL-BEAUPRÉ  (Antoine-Clériadus  de),  car- 
dinal, archevêque  de  Besançon  (1754-1774.) 

a.  Sur  un  manteau  d'hermines  écu  ovale  :  d'azur  à  la 
croix  d'or  cantonnée  de  18  billettes  de  m^ême,  sommé 
d'une  couronne  princiére,  d'une  mitre,  d'une  crosse  et  d'un 
chapeau  à  lacs  à  15  glands.  (Gravure  sur  bois,  H.  88  mm.; 
L.  84.) 

(Œuvres  de  du  Perron,  1622  ;  B.  de  Ch^ay,  Gomm.  de 
M.  Jourdy.) 
6.  Môme  modèle  réduit.  (H.  51  mm.;  L.  34.) 

{Coll.  de  Jules  Gauthier,) 
c.  Môme  modèle  très  réduit.  (H.  23  mm.;  L.  28.) 

(Coll.  de  Jules  Gauthier.) 
124-  —  GHOPARD  (A.  J.),  prôtre,  du  Val  de  Morteau. 

Gartouche  rocaille  sommé  d'un  chapeau  avec  lacs  à  trois 
glands,  écu  :  d'azur  à  des  rochers  d'argent  éclairés  en 
chef  par  un  quartier  de  lune  de  même,  en  pointe  sénestre 
par  un  soleil  couchant  d'or  (chaud  part  !).  Au-dessus  sur 
une  banderole  :  ex  mvsaeo  a.  j.  chopard  prbsbiteri. 
(H.  84  mm.;  L.  59.) 

(S.  Thomas,  Opuscule.  Paris,  1634  ;  B.  du  Grand  Sémi- 
naire.) 

*25.  -  CLÉMENT  (Pierre-François),  né  à  Besançon  le  17  fé- 
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vrier  1678,  mort  conseiller  honoraire  au  présidial  en  1746. 
Écu  ovale  :  de  gueules  à  deux  vols  d'argent,  avec  casque 
timbré  d'un  mortier  avec  deux  vols  pour  cimier,  lambre- 
quins ;  Ex  lib.  nobilis  Pétri  Fr.  Clément  curiœ prœsidia- 
lis  consiliaiHus  ad  honores,  1732.  (H.  88  mm.;  L.  66.) 
(Baverel,  armoriai  ms.;  B,  de  Besançon.) 
126-127.  —  GLERMONT-TONNERRE  (Jean-Louis-Ainard  de), 
abbé  de  Luxeuil  (1748-1790),  mort  à  Hamonville,  le  27  fé- 
vrier 1801. 

a.  Sur  une  terrasse  écu  rocaille  soutenu  par  deux  lions 
adossés;  palmes,  mitre  et  crosse,  au-dessus  couronne  du- 
cale sommée  d'une  tiare  :  de  gueules  à  deux  clefs  d'or  en 
sautoir.  Au-dessous  :  Ex  Libris  Bibl.  Joann.  Ludov.  Ai- 
nard  de  Clermond-TonnerTe  Abbat.  Luxoviensis  Comi- 
tatu  Burgundiœ.  —  Durand  p.  (H.  97  mm.;  L.  68.) 

[Coll  J.  Gauthier.) 

b.  Reproduction  fac-similé  de  l'ex.-libris  ci-dessous,  faite 
par  le  graveur  de  la  monnaie  de  Besançon  :  Viotte  Reg. 
Monet.  Sculp.  exe.  (H.  105  mm.;  L.  76.) 

(Coll.  J.  Gauthier.) 

128.  -  GOURLET  DE  BOULOT  (Alexandre),  conseiller  au  par- 
lement de  Besançon  dès  le  7  septembre  1704. 

Écu  ;  d'cLxur  au  chevron  d'argent,  accompagné  de  deux 
étoiles  et  d'un  cœur  de  même.  Au-dessous  :  Monsieur  de 
Boulot,  1706.  (H.  100  mm.;  L.  80.) 

(Ane.  B.  Droz  des  Yillars.) 

129.  —  GOURLET  DE  VREGILLE  (Alexandre-François),  né  à 
Besançon  le  22  février  1684,  conseiller  au  parlement  de 
cette  ville  de  1715  à  1748. 

Cartouche  Louis  XIV  sommé  d'une  couronne  de  comte  : 
d'azur  au  chevron  d'argent  accompagné  de  deux  étoiles 
et  d'un  cœur  de  même.  —  Mr  de  Vreqille.  (H.  101  mm.; 
L.  81.)  (Coll.  J.  Gauthier.) 

130.  —  GRESTIN  (Jean-Baptiste),  de  Gray,  xviiie  siècle. 

Sur  une  console  un  cartouche  Louis  XY,  couronne  de 
marquis,  support  deux  aigles,  écu  :  coupé  d'argent  à  la 
branche  de  lierre  à  trois  feuilles  de  sinople  posée  en  fasce 
et  d'or  à  l'aigle  éployée  de  gueules.  (H.  70  mm.;  L.  56.) 

(Mably ,  Observations  sur  l'histoire ,  1768  ;  B.  de 
M.  Charles  Godurd,  de  Gray.) 

131.  —  GRESTIN  DE  VILLERS  (Philippe-Joseph),  capitaine  de 
cavalerie,  mort  en  1799. 
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Écu  :  If  azur  au  chevron  d'or  y  accompagné  de  trois 
larmes  d* argent,  sommé  d'une  couronne  laurée;  au-des- 
sous la  croix  de  S.-Louis  reposant  sur  un  socle  Louis  XVI  : 
BIBLIOTHÈQUE  DB  M0N8.  Crestin  de  Villers,  (H.  89  mm.; 
L.  62.) 

(Le  Catholique  du  Jura,  1793.  in-8  ;B,  de  M.  le  chanoine 
Suchet.) 

132.  —  DESGHARD  (Henri),  de  Salins,  notaire,  docteur  en 
droit,  1696-1716. 

Cadre  ovale  contenant  sommé  d'vm  casque  de  profil  avec 
lambrequins  un  écu  :  de  gueules  d  la  fasce  d'or,  accom- 
pagné en  chef  de  deux  artichauts  et  en  pointe  d'un  crois- 
sant montant  d'argent.  (H.  75  mm.;  L.  62.)   (B,  de  Salins.) 

133.  —  DOMET  (Antoine-Alexandre),  conseiller  au  parlement 
de  Besançon  (1741),  né  à  Arbois  le  18  juin  1716. 

Cartouche  rocaille,  écu  couronné  et  écartelé  :  d'or  à 
Varhre  de  sinople  et  de  gueules  au  chevron  d*ar  accom- 
pagné de  trois  besants  d'argent  ;  supports  une  aigle  et  un 
lion.  Au-dessous  une  banderole  :  virtus  omnia  domst. 
(H.  80  mm.;  L.  68.)  {Coll.  Roger  de  Lurion,) 

134.  —  DROZ  (François-Nicolas-Eugêne),  conseiller  au  parle- 
ment de  Besançon  (1766-1790),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Besançon,  né  à  Pontarlier  le  4  février  1735, 
mort  à  Saint-Claude  le  13  octobre  1805. 

Dans  une  bibliothèque  surmontée  de  cette  inscription  : 
hic  amor,  et  dont  la  fenêtre  ouvre  sur  les  portiques  d'un 
temple,  la  Muse  de  l'histoire,  assise,  tient  YHistoire  de 
Pontcirlier.  A  ses  pieds  un  écu  rocaille  surmonté  d'une 
couronne  de  comte  renferme  les  armoiries  de  Droz  :  bor- 
dure engrêlée  de  sable  et  trois  croix  de  Malte  de  gueules 
sur  champ  d'argent;  à  côté  un  livre,  une  règle,  une  équerre 
et  un  compas,  f.  n.  e.  droz  gausidici,  acad.  bisunt.  Socii. 
^  -  Micaud  fe.  (H.  105  mm.;  L.  68.)  (Coll.  J.  Gauthier.) 
135.  -  DUNOD  (François-Ignace),  professeur  de  droit  à  l'Uni- 
versité de  Besançon,  né  le  30  octobre  1679  à  Saint-Claude, 
mort  à  Besançon  le  21  juin  1752. 

Cartouche  Louis  XIV,  sommé  d'une  couronne  de  comte, 
soutenu  d'un  écriteau  portant  la  légende  :  de  gueules  à  la 
bande  composée  dor  et  d'argent  de  six  pièces,  accompa- 
gnée de  trois  besants  dor.  fraxVc.  iqn.  dvnod  in  acad.  bi- 
8VNTINA  ANTEGESSOR  REGivs.  (H.  90  mm.;  L.  65.) 

[Coll.  J.  Gauthier.) 
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136.  —  DURAND  DE  GEVIGNEY  (Claude-François),  licencié 
en  droit,  né  à  Besançon  le  26  septembre  1688,  mort  en  1787 
sans  postérité. 

Sur  une  console,  cartouche  Louis  XIV  soutenu  par  deux 
sauvages  armés  de  massues,  casque  de  face  avec  couronne, 
lambrequins  et  cimier  :  un  sauvage  naissant  et  armé  : 
d'azur  à  la  fasce  d^or  accompagnée  de  trois  trèfles  de 
même.  Au  bas  :  cl.  fr.  durand  .  de  .  gevigné.  (H.  90 
mm.;  L.  73.) 

(J..B.  Santolii  opéra,  Paris,  1694.  B.  de  M,  le  chanoine 
Suchet.) 

137.  —  DUYERNOY  (Georges-Frédéric-Gharles),  pasteur  à 
Beaucourt. 

Dans  un  élégant  cadre  rocaille,  debout  sur  une  terrasse 
carrelée,  trois  femmes,  la  Foi,  la  Charité  et  l'Espérance 
avec  leurs  attributs  habituels  :  au-dessus,  sortant  d'un 
nuage,  une  main  les  couronne,  au  fond  le  soleil  radieux 
se  lève.  Au  bas  ce  renvoi  biblique  :  /.  Cor,,  xiii,  13. 

Au-dessus  un  écu  timbré  d'un  casque  et  d'une  couronne  : 
d'azur  au  chevron  de  gueules  accompagné  de  deux  étoiles 
et  d'un  croissant  montant  d'argent,  entouré  de  ces  mots  : 
Ex  lib.  G.  F.  C.  du  Vemoy.  —  Signature  :  Wicker  fe. 
(H.  66  mm.;  L.  55.) 

(Coll.  J,  Gauthier.  Don  de  M.  CI.  Duvemoy,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Montbéliard.) 

138.  —  ÉTERNOZ  (Alexandre  d'),  seigneur  de  Refranche,  ca- 
pitaine au  régiment  de  Rouergue,  mort  en  1702. 

Sur  une  console  Louis  XIV  un  cartouche  sommé  d'une 
couronne  de  marquis  soutenu  par  deux  chevaliers  armés 
de  toutes  pièces,  tenant  une  lance  :  de  gueules  à  la  fasce 
d'argent  accompagnée  de  trois  chapeaux  pointus  ou 
arrêts  de  lance  de  même.  (H.  80  mm.;  L.  85.) 

(Plaque  de  cuivre  ovale  :  Musée  de  Besançon.) 

139.  —  ÉTERNOZ  (Antoine-Philippe-Joseph-Régis,  comte  d'), 
ambassadeur  en  Prusse,  né  le  ^  mai  1741. 

Ovale  contenant  dans  un  cartouche  Louis  XVI  les  armes 
d'Étemoz  sommées  d'une  couronne  de  marquis,  cimier  une 
gerbe,  soutenues  par  deux  chevaliers  armés  de  lances.  Au- 
dessus  une  banderole  avec  devise  :  ab  eterno.  (H.  45  mm.; 
L.  40.) 

(Timbre  humide  appartenant  à  M.  le  comte  d'Étemoz, 

château  de  la  Vesvre,  près  d'Autun.) 

AKNÉK  1893.  i? 
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140.  -  FAIVRE  DU  BOUVOT  (Marie-Joseph-Élisabeth),  che- 
valier de  Saint-Louis,  né  à  Vesoul  le  2  février  1769,  mort  à 
Besançon  le  7  novembre  1830. 

Cartouche  ovale  reposant  sur  une  console  Louis  XVI, 
supporté  par  deux  lévriers  colletés,  couronne  de  comte  : 
d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  deux  étoiles 
d'argent  et  d'une  colombe  de  même  tenant  un  rameau 
d'olivier.  {EL.  89  mm.;  L.  70.)  {Coll.  J.  Gauthier.) 

141.  —  FALLETANS  (Claude-Louis  de),  né  vers  1620,  mort  en 
1700,  gouverneur  de  la  confrérie  de  SaintrGeorges. 

ECU  :  écartelé  aux  i  et  4  de  gueules  à  l'aigle  éployée 
d'argent  (Falletans)  ;  aux  Set  3  de  gueules  à  la  fleur  de 
lis  d'argent  mise  en  bande  (Iselin);  sommé  d'un  casque 
de  face  avec  lambrequins,  couronne  de  comte  et  cimier  : 
une  aigle  éployée  naissante  et  de  profil.  Au-dessus  une 
banderole  :  vne  fois  faletans.  (H.  100  mm.;  L.  80;  doit 
être  gravé  par  Pierre  II  de  Loisy.) 

(Vol.  de  1638  coté  no  125  ;  ^.  de  VesouL) 

142.  —  FALLÛT  (Frédéric),  de  Montbéliard,  xvme  siècle. 

Cartouche  style  Louis  XIV,  contenant  un  écu  sommé 
d'un  casque  de  fantaisie  avec  lambrequins  :  d'azur  à  la 
fasce  d'or  accompagnée  d'un  faucon  passant  en  chef,  d^un 
serpent  contourné  d'argent  en  pointe,  —  ex  libris  fre- 
DERici  FALLÛT.  (H.  81  miu.;  L.  65.)  {Coll.  J.  Gauthier.) 
143-144.  —  FAURE  (Jean-François),  conseiller  au  parlement  de 
Besançon,  né  dans  cette  ville  en  1709. 

a.  Sur  une  console  Louis  XV  un  écu  :  d'argent  au  pin 
arraché  de  sinople^  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles 
d'argent  ;  supports  deux  griffons,  couronne  de  comte,  ex  . 

BIBLIOTHEGA   .  J.   F.  FAURE  IN  8VPREMA  .  SEQVANORVM  .  GV- 
RTA  SENATOR  .  ANNO  17...  —  AU  deSSUS  la  dcvisC  :  STVDIO  . 

ET  .  LABOHE.  (H.  H3  mm.;  L.  96.) 

b.  Réduction  littérale  du  type  qui  précède.  (H.  84  mm.; 
L.  67.)  '  (Coll.  J.  Gauthier.) 

145.  -  FRANGHET  DE  RANS  (Gharles-Ignace-Esprit),  né  en 
1680,  conseiller  au  parlement  de  Besançon  en  1704,  créé 
marquis  en  1745,  mort  le  5  septembre  1757. 
Sur  une  console  Louis  XV  soutenue  d'une  banderole: 

EX  BIBLIOTHEGA  DD  .  FRANGHET,  UU  éCU  OVale  :  d'aZUV  à  Ut 

tête  de  cheval  d'argent,  avec  couronne  de  marquis  et  deux 
chevaux  pour  supports.  (H.  87  mm.;  L.  71.) 

{Coll.  J.  Gauthier.) 


^■1  ^1 
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146.  —  FRANÇOIS  (Jean-Alexis),  seigneur  de  Vannoz,  con- 

I  seiUer  an  présidial  de  Salins  en  1701. 

£ca  sommé  d'un  ornement  en  forme  de  casque  surmonté 
d'une  fleur  de  lis  déshonorée,  avec  lambrequins,  et  d'une 
banderole  à  devise  :  virtvtis  invidia  gomes  :  d*azur  à  la 
bande  â^or  accompagnée  de  deux  fleurs  de  lis  déshono- 
rées d^argeni.  (H.  93  mm.;  L.  75.)  {Coll.  /.  Gauthier.) 
±Jk7.  —  FRANÇOIS  (Charles-Joseph),  seigneur  de  Vannoz,  pro- 

I  cureur  du  roi  au  bailliage  de  Salins,  puis  conseiUer-mattre 

I  des  Comptes  à  I>ole  en  1768. 

I  Dans  un  cartouche  rocaille  écu  (semblable  au  précédent) 

[  penché  à  droite,  sommé  d'un  casque  de  face  grillé,  avec 

lambrequins  et  cimier;  une  fleur  de  lis  déshonorée  d'or, 
le  tout  appuyé  sur  un  soubassement  curviligne,  d'archi- 
tecture Louis  XV  avec  guirlandes  et  arbuste.  Sur  une 
banderole,  au  bas  :  virtutis  invidia  comes.  —  Micaud.  f. 
(H.  85  mm.;  L.  63.)  {Coll.  Roger  de  Lurion.) 

148.  —  FROISSARD-BROISSIA  (Jean-Claude-Joseph  de),  mar- 
quis de  Broissia  en  1691,  conseiller  d'honneur  au  parle- 
ment de  Besançon,  né  le  20  mars  1657,  mort  à  Neublans 
en  1750. 

Sur  un  support  élégant,  style  Louis  XIV,  deux  écus  acco- 
lés ;  le  premier  :  écartelé  Poligny  et  Oiselay  à  Vécu  de 
Froissard  brochant  sur  le  tout;  le  second  :  d'ALBON. 
Supports  deux  lions  debout  portant  des  bannières  armoriées 
aux  couleurs  de  l'écu  principal,  couronne  de  marquis,  tim- 
brée d'un  Saint-Michel  armé;  devise  sur  une  banderole  : 
Qvis  VTDEVS.  Signature  au  bas  :  Ogier  fecit  Lugduni  i704. 

{B.  de  M.  Octave  d'Hotelans.) 

149.  —  GAY  DE  MARNOZ  (Charles-Antoine),  président  à  la 
Chambre  des  comptes  de  Dole,  le  20  décembre  1748,  mort 
le  26  décembre  1785. 

Sur  un  manteau  semé  d'hermines  soutenu  par  un  lion  et 
se  détachant  sur  un  paysage  où  apparaît  à  gauche  le  site 
de  Mamoz  et  Salins ,  un  écusson  rocaille  :  d^azur  à  deux 
chevrons  d^or  accompagnés  de  deux  étoiles,  un  croissant 
montant  et  une  étoile  d'argent.  Couronne  de  marquis, 
banderole  avec  cette  devise  :  otium  sine  litteris  mors  est. 
Au  bas  cette  légende  :  ex  libris  .  d  .  d.  de  oay  de  marnoz. 
In  suprema  burg.  Com.  rationum,  censuum,  ac  vectiga- 
lium  regiorum  curia  prœsidis,  (H.  89  mm.;  L.  70.) 

{Coll.  J.  Gauthier.) 
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150.  —  GIROD  DE  NOVILLA.RS  (Claude-François),  con- 
seiller au  parlement  de  Besançon,  créé  chevalier  de  l'em- 
pire, mort  vers  1812. 

Sur  un  socle  mouluré  portant  ces  mots  :  Bibliothèque 
de  M.  de  Novillars,  uu  écusson  rocaille,  incliné  et 
supporté  par  deux  lions  adossés,  placés  sur  une  terrasse; 
au-dessus  branches  de  palmier  et  de  laurier  avec  couronne 
de  comte  :  d'azur  à  trois  balustres  (ou  colonnes)  d'argent. 
(H.  99  mm.;  L.  72;  gravé  certainement  par  Viotte,  à  Be- 
sançon, vers  1770.)  (Coll.  J.  Gauthier.) 

151.  ~  GRAMMONT  (Antoine-Pierre  1er  de),  arche vqêue  de  Be- 
sançon, né  en  1615,  mort  à  Besançon  le  2  mai  1698. 

Écu  sommé  d'une  croix  et  du  chapeau  avec  lacs  à  six 
glands,  supporté  par  deux  anges  debout  :  écartelé  aux  i 
et  4  de  gueules  au  sautoir  d'or  (Granges);  aux  2  et  3 
d'azur  à  trois  bustes  de  reine  de  carnation,  (H.  68  mm.; 
L.  54;  gravé  certainement  par  Pierre  II  de  Loisy.) 

{B,  de  M,  Octave  d'Hotelans.) 

152.  —  GRANGIER  (Antoine-Henri),  de  Baume,  notaire,  1711. 

Écu  ovale  sommé  d'un  casque  de  profil  ayant  pour 
cimier  une  gerbe,  et  entouré  de  lambrequins.  Au-dessous 
cul-de-lampo  et  fruits;  de  sinople  à  trois  gerbes  d'or. 
—  GRANGIER  DE  BAUME  1711.  (H.  77  mm.;  L.  55;  doit  être 
gravé  par  Bouchy,  graveur  bisontin  du  temps.) 

(ColL  J,  Gauthier.) 

153.  —  GRANGIER  (Alexis-Joseph),  de  Baume,  substitut  du 
procureur  général  au  parlement  de  Besançon,  1758. 

Écusson  rocaille,  avec  casque  de  face  et  panaché  :  de  si- 
nople à  trois  gerbes  d'or.  Au-dessous,  sur  un  écriteau  : 

NOBILIS  A   .   J  .   GRANGIER  IN    8UPREMA   SEQUANORUM    CURIA 

PROGOGNiTOR  REGius,  1758.  (H.  81  mm.;  L.  57.) 

(Reprod.  dans  les  Incunables  de  A.  Gastan,  271;  ColL 
J.  Gauthier.) 

154.  —  GUII.LO  (Ignace- Vincent),  de  Dole,  curé  et  prieur  de 
Jonvelle  (1710-1732). 

Sur  un  socle  Louis  XIV,  écu  ovale  sommé  d'un  casque 
couronné  de  face,  supporté  par  deux  aigles  :  dHazur  à  la 
fasce  d'or  accompagnée  en  chef  â!une  aigle  passante  et 
essorante  d'or,  en  pointe  de  deux  flèches  en  sautoir  et  de 
deux  étoiles,  le  tout  d'argent.  —  nobi  ignat  .  Vincent  . 
GuiLLO.  (H.  104  mm.;  L.  87.) 

(Plaidoyers  de  Gillet,  1696,  in-4;  B,  des  Avocats,) 


^ 
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155.  —  GUIN  (Pierre-François),  bourgeois  et  notaire  de  Luxeuil. 

Dans  un  cadre  rectangulaire  Louis  XV  un  écriteau  con- 
tenant cette  légende  :  Petrus-Franciscvs  GUIN,  civis  nec- 
non  magistratust  notariusque  regius,  in  urbe  Luxovio. 

Au-dessus  un  écu  ovale  avec  casque  et  lambrequins  : 
d^azur  au  chevron  d^or  accompagné  de  trois  prunes 
de  pourpre  feuillées  de  sinople.  (Gravure  sur  bois.  H. 
94  mm.;  L.  79.) 

(Hésiode,  Lyon,  1547,  n"  1436.  Belles-lettres;  B.  de  Besan- 
çon.) 

156.  -  GUYENARD  DE  MAISONFORTE  (Joachim),  président 
au  parlement  de  Besançon  en  1707. 

Sur  une  balustrade  drapée  de  broderie,  deux  griffons 
couchés  soutiennent  un  cartouche  Louis  XV  avec  écu  : 
d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  en  pointe  d'une 
croix  ancrée  d^ argent.  Timbré  d'un  casque  avec  lambre- 
quins, ayant  pour  cimier  une  flamme  de  gueules.  (H.  105 
mm.;  L.  80.)  (Vol.  E.  1301;  B,  de  Salins,) 

157.  —  HUGON  (Pierre-François-Louis),  chanoine  de  Besançon, 
né  vers  1750. 

Joli  cartouche  Louis  XVI,  reposant  sur  un  socle  cannelé 
avec  guirlandes  de  laurier  et  couronne  de  marquis  sommée 
d'une  petite  mitre.  Au  bas,  la  croix  à  8  pointes  du  cha- 
pitre de  Besançon  :  de  gueules  à  la  bande  ondée  d'or, 
accompagnée  de  deiuc  aiglettes  de  même.  (H.  79  mm.; 
L.  52.)  (Coll,  Roger  de  Lurion.) 

158.  —  JOLYOT  (Pierre-François),  greffier  au  parlement  de  Be- 
sançon en  1690,  beau-pére  du  premier  président  Boisot. 

Grand  cartouche  ovale  contenant  un  écusson  :  d'a^nr 
au  sautoir  d'argent  chargéde  cinq  tourteaux  d'azur  avec 
casque  de  profil  très  orné  et  muni  d'un  panache  et  de  lam- 
brequins multiples  et  surchargés.  En  dessous  un  écriteau 
(légende  mutilée)  ovale  entouré  de  rinceaux,  soutenu  de 
deux  branches,  Tune  de  palmier,  l'autre  de  laurier.  (H. 
187  mm.;  L.  128.)  (ColL  /.  Gauthier,) 

159.  —  LA  BARRE  (Claude  de),  religieux  minime,  né  en  1658, 
suffragant  de  Besançon  sous  le  titre  d'évêque  d'Andreville 
(1616-1629),  mort  le  16  octobre  1629. 

Écu  :  une  croix  ancrée,  sommé  d'une  mitre  et  d'une 
crosse  et  d'un  chapeau  avec  lacs  à  quinze  glands.  (H.  136 
mm.;  L.  122.) 

(Coll.  Ghanlecy;  B.  de  M.  Alfred  de  Buyer,) 
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160.  —  LABBEY  DE  BILLY  (Nicolas-Antoine),  chanoine  de 
Besançon,  puis  professeur  d'histoire,  né  vers  1753,  mort  à 
Besançon  le  21  mai  1825. 

Timbre  circulaire  contenant  un  écu  :  un  sautoir  avec 
casque  et  banderole  à  devise  :  sine  labe.  Autour  :  biblio- 
THECA  BiLLiANA.  (Diamètre  34  mm.) 

(Beprod.  dans  les  Incunables  d'A.  Castan,  d;  B,  de  Be- 
sançon.) 

161.  —  LA  FARE  (Joachim-Joseph  de),  abbé  de  Baume-les- 
Messieurs  (1766-1790),  conseiller  d'État  et  aumônier  du 
Roi. 

Sur  une  console  un  écu  :  cCazur  à  trois  cierges  allumés 
d^or  mis  en  pal  et  bordes  dP argent;  supports  deux  Uons, 
couronne  de  marquis  accostée  d'une  mitre  et  d'une  crosse. 
Ex  libris  Joachimi  Josephi  Ahhatis  de  La  Fare  Régis  a 
Consiliis  stat.  Eleemosinarius.  (H.  106  mm.;  L.  73.) 

{Coll.  J.  Gauthier.) 

162.  —  LA  NEUVILLE  (Charles  de),  intendant  de  Franche- 
Comté  (1718-1734). 

a.  Sur  un  socle  de  style  Louis  XV,  fort  riche,  avec  lam- 
brequins et  glands  sur  écu  supporté  par  deux  lions  assis 
et  adossés,  entouré  du  cordon  de  saint  Michel  sommé 
d'une  couronne  de  marquis,  le  tout  inscrit  dans  un  car- 
touche pyramidal,  formé  de  rinceaux  :  d'azur  au  lion  d'or, 
au  chef  cousu  de  gueules  chargé  de  trois  têtes  de  lévrier 
d'argent  colletées  de  même.  (H.  200  mm.;  L.  150.) 

(Planche  originale  sur  cuivre;  coll.  J.  Gauthier.) 

b.  Réduction  du  type  précédent  sur  cuivre  ovale.  (H. 
110mm.;L.  90.) 

(Armoriai  de  Baverel,  B.  de  Besançon.) 
163-164.  —  LANGROINGNET  (Antoine),  de  Vesoul,  conseiller 
au  parlement  de  Besançon  dès  1732. 

a.  Ex-libris  de  dimension  considérable,  représentant  sur 
un  socle  enguirlandé,  contourné  et  mouluré,  un  écu  : 
d'azur  à  la  bande  d'or,  sommé  d'une  couronne  comtale 
et  supporté  à  gauche  par  un  lion  couronné,  à  droite  par  un 
sauvage  armé  d'une  massue.  Au  bas  la  signature  :  bouchy  . 
SGULPsiT  VESUNTioNE  1732,  et  la  légende  :  ex  libris  an- 

TONII  LENGR0INGNET  IN  8UPREMA  SEQUANORUM  CURIA  SENA- 

TORis.  (H.  197  mm.;  L.  154.) 

(Hist.  de  Portugal,  Paris,  Estienne,  1581;  B.  de  Gray; 
comra.  par  M.  Jourdy.) 
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b.  Réduction  très  simplifiée  du  type  qui  précède,  légende 
principale  identique.  (H.  112  mm.;  L.  78.) 

[Coll.J.  Gauthier) 

165.  —  LEBAS  DE  CLÉVANS  (Joseph),  seigneur  de  Pugey, 
conseiller  au  parlement  de  Besançon  en  1729,  créé  mar- 
quis en  1749,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Besan- 
çon, mort  en  1762. 

Sur  un  gracieux  socle  d'architecture  et  de  rinceaux 
un  écu  ovale  :  d'or  à  trois  arbres  de  sinople,  au  lion  de 
gueules  en  cœur;  sommé  d'une  couronne  de  comte, 
supports  deux  lions.  (H.  106  mm.;  L.  97.) 

(B.  de  Vigenère,  Images  de  Philostrate,  Paris,  Langelier, 
1615;  B,  de  M.  Jourdy,  de  Gray.) 

166.  —  LÉGIER  (Jean-Baptiste),  de  Jussey,  xviii»  siècle. 

Cartouche  rocaille  sommé  d'un  casque  empanaché.  Écu  : 
d'argent  à  la  bordure  dentelée  de  gueules ,  à  la  bande  d'a- 
zur chargée  de  trois  demi-vols  d'argent.  Au-dessous  : 
Livre  de  Jean-Bapte  Légier.  {ColL  /.  Gauthier,) 

167.  —  LÉGIER  (Joseph),  de  Jussey,  prêtre  et  prieur,  xviii« 
siècle. 

Très  élégant  cartouche  rocaille  avec  les  emblèmes 
des  quatre  évangélistes  aux  quatre  coins.  Écu  :  d'argent 
à  la  bordure  contre-engrêlée  de  sable,  d  la  bande  d'azur 
chargée  de  trois  demi-vols  d'argent;  timbre  :  un  bâton 
prieural  et  un  chapeau  à  lacs  à  six  glands.  Au  bas,  sur  une 
banderole  :  ex  libris  .  Jos.  Legier.  (H.  92  mm.;  L.  58.) 

[Coll.  J.  Gauthier.) 

168.  —  LEZAY  DE  MARNÉZIA  (Glaude-Louis-Albert  de),  né 
vers  1707,  abbé  de  Bellevaux  (1731-1790),  évêque  d'Évreux 
de  1759  à  1773,  mort  à  Lons-le-Saunier,  le  4  juin  1790. 

Cartouche  contenant  :  Sur  champ  parti  d'argent  et  de 
gueules  une  croix  ancrée  de  l'un  en  l'autre,  avec  franc 
quartier  interverti  en  cœur.  Timbré  d'une  couronne  avec 
mitre  et  crosse,  et  d'un  chapeau  avec  lacs  à  dix  glands. 
(H.  66  mm.:  L.  59.)  (B.  de  Dole.) 

169.  —  LIN6L01S  (Antoine-Désiré),cogouverneur  de  Besançon 
en  1664,  conseiller  au  parlement  de  Dole  le  18  juin  1674, 
mort  le  25  mars  1707. 

Dans  un  ovale,  surmonté  de  la  devise  :  labore  et  studio, 
soutenu  de  ces  mots  :  a  .  d  .  l'inglois,  un  écu  :  d'azur  à 
un  lion  d^ argent;  sommé  d'un  casque  grillé  de  profil,  avec 
lambrequins  et  timbre  :  un  homme  nu  tenant  trois  tulipes. 


Au-dessous  :  1664.  (Gravé  certain' 
Loisy,  mesure  H.  86  mm.;  L.  Gô.) 

170.  —  MAIIXY  DE  CHATEAU-RE: 
Alexandre  -  Marie  -  Gabriel  -  Joseph- 
Gb&teaa-Renaad,  avocat  gëDéralà 
de  Dole  en  1765,  député  aux  États  ' 
tion,  aux  Anciens,  mort  le  12  juill< 

Au  milieu  de  nuées  et  de  rayoi 
Louis  XVI  entouré  de  jonca,  sou 
de  gueules  au  chevron  bureléd'ar 
accompagné  de  trois  lis  d'argen 
d'or;  couronne  de  marquis  d'où 
une  double  guirlande  de  fleurs  qui 
t'écu.  Au  bas  :  De  la  bibliothèque  di 
Senaud.  —  Ch.  Eisen  delin.  B.  de 
mm.  ;  L.  ffî.) 

171.  —  MAIRE  DE  BOULIGNEY  (< 
Xavier),  conseiller  au  parlement  de 
au  XIX*  siècle. 

Dans  un  cartouche  Louis  XVI  so 
marquis  et  soutenu  de  trois  gerbes 
Ranzevelle  éteints  dans  la  famille 
au  pélican  de  sable  nourrissant  si 
chargé  de  trois  étoiles  d'argent,  [l 

(Dictf  de  Bayle,  B.  du  Grand  Se 
vicaire  général  de  Beauséjour.) 

172.  —  MARESCHAL  (Antoine),  b>-  d' 
de  Besançon,  marié  en  16^  h  A 
mort  avant  1700. 

Ecu  :  écartelé  :  au  premier  Mai 
bande  d'azur,  chargée  de  Irvis  élo 
de  deux  raisins  feuilles  et  tiges 
BouTECHOox  :  d'axurd  l'ombrede. 
gent  losange  de  gueules;  casquée 
d'une  couronne  de  marquis  ayar 
avee  étoile  en  cœur;  lambrequins. 
ment  par  Pierre  de  I^iay  le  Jeune 
L.  sa,)  (if.de  M.  h 

173-175.  —  MARESCHAL  DE  VE2ET 
tiste-HIppolyte),  président  au  par]. 
dans  cette  ville  le  13  août  1743,  moi 
a.  Sur  un  manteau  d'hermines,  é< 
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couronne  de  comte  et  d'un  mortier  :  d'argent  à  la  bande 
d'azur  chargée  de  trois  étoiles  d'or  et  accompagnée  de 
deux  raisins  tiges  et  feuilles  au  naturel.  (H.  85  mm.; 
L.  62.) 

{Coll.  Roger  de  Lurion  et  B.  de  Besançon^  Armoriai  Ba- 
verel.) 

(.  Sur  un  manteau  d'hermines,  écu  style  Louis  XVI  avec 
guirlandes  laurées  encadrant  les  armoiries  des  Mareschal, 
sommées  d'une  couronne  ducale  et  d'un  mortier.  (H. 
90  mm.  ;  L.  66.) 

(B.  de  Gray  et  du  Grand  Séminaire  de  Besançon.) 

176.  —  MARESGHAL  DE  LONGEVILLE  (François-Marie), 
commissaire  du  roi  aux  salines,  conseiller  au  parlement  de 
Besançon  en  1753. 

Dans  un  cartouche  Louis  XVI  sommé  d'une  couronne 
de  marquis,  supports  deux  lions  adossés,  un  écu  :  d'azur 
au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  coquilles  d'argent. 
Sur  un  socle  :  de  lonoeville.  (H.  60  mm.  ;  L.  48.) 

(B.  de  Besançon j  Armoriai  Baverel.) 

177.  —  MASSON  (Ferdinand-Joseph),  capitaine  au  service  de 
Prusse,  chambellan  de  Frédéric  II,  né  en  1720  à  Dole,  mort 
en  1791. 

Ecu  rocaille,  entouré  de  lauriers,  d'armes,  soutenu  par 
deux  lévriers  adossés  portant  chacun  un  collier,  l'un  avec 
les  lettres  mas,  l'autre  avec  les  lettre  son  (mas-son).  Au- 
dessus  des  armoiries  :  d'azur  au  chevron  d'or  accompa- 
gné de  trois  glands  de  même,  une  devise  sur  une  bande- 
role :  EST  BALVATi  GLORIA  GIVI8.  Plus  haut  uus  couronue 
de  marquis  ayant  pour  timbre  une  main  tenant  une  cou- 
ronne de  laurier;  au-dessous,  soutenue  par  un  nœud  de 
ruban,  une  croix  de  Saint-Louis.  (H.  87  mm.  ;  L.  60.) 

(Coll.  J.  Gauthier.) 

178.  —  MICHAUD  DE  DOUBS  (Jean-Baptiste),  député  à  la 
Convention,  né  à  Pontarlier  le  10  avril  1759,  mort  dans  le 
canton  de  Vaud  en  décembre  1819. 

Dans  un  écu  sommé  du  bonnet  phrygien,  un  chiffre 
formé  des  initiales  J.  B.  M.  enlacées,  au-dessus  une  ban- 
derole avec  cette  devise  :  la  liberté  ou  la  mort.  Au-des- 
sous, un  cartouche  rectangulaire  soutenu  d'une  double 
guirlande  contenant  cette  légende  :  ex  libris  j.  b.  mighaud 

PONTISSALIENSIS    LEGAT!    IN    NAT^'    CONVENTU    1791    (H.    81 

mm.;  L.  53.) 
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Plaqtie  originale  de  cuivre  à  la  Bibl.  de  Besançon 
(reprod.  dans  Poulet-Malassis,  Ex-libris  fonçais,  1875). 

179.  —  MICHAUD  DE  LA  TOUR  (Claude),  marquis  de  Cres- 
sia  (par  prétention),  marié  en  1742  à  Elisabeth  d'Ap- 
chon. 

Deux  anges  voletant  sur  des  nuages  soutiennent  un  écu 
rocaille  :  écartelé  :  auœ  premier  et  qtutlriètne  d'or  semé  de 
fleurs  de  lis  de  sable  (d'Apchon)  ;  aux  second  et  troisième 
de  gueules  à  la  bande  pallée  d'argent  et  d'azur  de  6 
pièces  (de  Yallin)  ;  au-dessus  une  couronne  de  marquis. 
(H.  60  mm.  ;  L.  55.)  (B,  de  Salins.) 

180.  —  MIGHAUD  DE  LA  TOUR  DE  GRESSIA,  capitaine  au 
régiment  de  Navarre. 

Écu  rocaille,  incliné  à  droite  et  entouré  de  feuillages. 
Armoiries  :  écartelé  :  aux  premier  et  quatrième  de  gueules 
à  la  bande  pallée  d'argent  et  d'azur  de  6  pièces  (de  Val- 
lin)  ;  aux  deuxième  et  troisième  fascé  d'or  et  de  sable  de 
6  pièces,  à  la  bordure  componée  de  mém,e  de  iS  pièces 
(de  Sève),  et  sur  le  tout  Mighaud  :  qui  est  de  sable  à  trois 
losanges  d'argent  posées  deux  et  une.  Plus  bas  cette  signa- 
ture :  Striedbeck  fec,  Arge.y  et  dans  un  cartouche  rectangu- 
laire cette  légende  estropiée  par  le  graveur  strasbourgeois  : 
J'apartiens  à  M.  Chêl  (pour  le  Chev^)  de  Cressia,  cap^  au 
rég^  de  Navarre.  (H.  63  mm.  ;  L.  48.) 

(B.  de  Salins,  d'École  et  de  M.  O.  d'Eotelans.) 

181.  —  MIGHELET  (Étienne-Ignace  et  Jean-Jacques),  chape- 
lains de  l'église  Saint-Pierre  de  Besançon,  morts,  le  pre- 
mier en  1743,  le  second  en  1740. 

Gartouche  style  Louis  XIV  renfermant  un  écu  :  d^azur 
à  la  fasce  d'argent  accompagnée  de  trois  m^iches  de  même. 
Au  bas  :  steph.  ion.  et  .  joan.  jag.  |  mighelet  fratres  | 
Capellani  S'»  Pétri  Bisonlini  \  mdggxiv.  Plus  bas  :  Bou- 
chy  sculp.  (H.  90  mm.  ;  L.  68.) 

[B.  de  Gray.  Gomm.  par  M.  G.  Godard.) 

182.  -  MONGENET  (Gharles-François-Benoît  de),  conseiller  au 
parlement  de  Besançon  (1752-1766),  né  le  2  novembre  1723. 

Gartouche  rocaille  incliné  sur  la  droite  et  soutenu  par  un 
appui  contourné  :  d'azur  au  Pégase  ailé  d'argent.  (H. 
70  mm.  ;  Xi.  f)6.)  (B.  des  Avocats  de  Besançon.) 

183.  —  MONTJOIE-THUILLfÊRES  (Didier  de),  comte  de  la 
Roche,  baron  de  Saint-Hippolyte,  mort  en  1735. 

Ecu  :  écartelé  :  aux  premier  et  quatrième  de  giteules  à 
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la  clef  chargent  mise  en  pal,  qui  est  Momtjoie  ;  aux  second 
et  troisième  de  gueules  à  la  clef  d'or  accompagnée  de  sept 
billettes  de  mêms  mises  en  orle,  qui  est  Thuillièbes.  Sup- 
ports :  deux  sauvages  armés  de  massues  et  ceinturés  de 
feuillages,  debout  sur  une  console  Louis  XIV.  L'écusson 
est  surmonté  de  deux  casques  tournés  de  proûl  avec  lam- 
brequins et  couronnes  de  marquis,  le  premier  ayant  pour 
timbre  un  torse  de  reine  nue  et  tenant  deux  clefs,  le  se- 
cond un  dragon  passant.  (H.  214  mm.  ;  L.  174.) 

(Cuivre  original,  Arch.  duDoubs.) 
184-185.  —  MONTRIGHARD-VISEMAL  (Laurent-Gabriel  de), 
né  le  23  décembre  1699,  mort  le  28  mars  1768. 

a.  Cartouche  style  Louis  XIV  sommé  d'une  couronne  de 
marquis.  Écu  ovale  :  écartelé  ;  atcœ  premier  et  quatriém£ 
MoNTRiGHAUD,  qui  est  de  vair  à  la  croix  de  gueules;  aux 
deuxième  et  troisième  Visemal  :  qui  est  de  gueules  au 
chevron  d'argent  accompagné  au  canton  dextre  d'un 
croissant  de  même.  (H.  60  mm  ;  L.60.  Gravé  par  Bouchy.) 

(Coll.  J,  Gauthier,) 

h,  Écu  ovale  posant  sur  un  cul-de-lampe  et  supporté  par 
deux  anges  qui  soutiennent  au-dessus  une  couronne  ducale 
ayant  pour  timbre  un  buste  de  Maure  de  sable,  les  yeux 
bandés  d'argent,  et  cette  devise  sur  une  banderole  :  pile- 
MivM  viRTVTis  HONOS.  Écartclé:  aux  premier  et  quatrième 
de  gueules  au  chevron  d'argent  accompagné  au  canton 
dextre  d'un  croissant  de  même,  qui  est  Visemal;  aux  se- 
cond et  troisième  d'argent  à  trois  cotices  de  sable,  qui  est 
Fallerans,  à  Vécu  de  Montrichard  :  de  vair  à  la  croix  de 
gueules  brochant  sur  le  tout.  (H.  83  mm.;  L.  67.  Gravé 
par  Bouchy.)     (Gastan,  Incun.,176;  Coll.J.  Gauthier.) 

186.  --  MORELLI  (Jean-Baptiste),  de  Salins,  s' d'Usier  (1678- 
1690). 

Cartouche  Louis  XIV  très  orné  sommé  d'un  casque  da- 
masquiné posé  de  profil,  avec  lambrequins,  timbré  d'un 
bouquet  de  plumes  :  de  gueules  à  deux  pattes  de  lion  d'or 
en  sautoir,  surmontées  d'une  fleur  de  lis  déshonorée 
de  même.  Au  bas  :  C.  Lonchamps  fecit.  (H.  90  mm.  ; 
L.  89.)  (B.  de  Salins.) 

187.  —  MOURET  DE  GHATILLON  (Denis-Ignace),  comte  de 
Montrond,  président  au  parlement  de  Besançon,  mort  en 
1784. 

Sur  un  manteau  d'hermine  sommé  d'une  couronne  de 
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comte  et  d'un  mortier  galonné,  un  cartouche  Louis  XVI 
avec  guirlandes.  Écu  :  écartelé  d'or  à  l'arbre  de  sinople 
(un  mûrier  fruité  de  pourpre),  planté  sur  une  terrasse  de 
même,  avec  un  lévrier  passant  de  sable,  colleté  el  attaché 
d'argent  tourné  à  dextre  (qui  est  Mouret)  ;  av^  second  et 
troisième  contre-écartelé  de  gueules  au  lion  d^or  et  d'cmur 
à  trois  bandes  d'argent,  d'azur  au  sautoir  d'argent  (qui 
est  Borrey).  (H.  100  mm.  ;  L.  72.) 

(Coll.  Roger  de  Lurion.) 
188.  —  MOURET  DE  BARTHERANS  (Antoine-Ignace),  capi- 
taine d'infanterie,  maire  de  Salins,  né  le  23  février  1723, 
mort  après  1785. 

Sur  une  terrasse  un  écu  rocaille  soutenu  de  deux  lévriers 
colletés  incliné  vers  la  gauche  et  sommé  d'une  couronne  de 
comte.  Armoii'ies  :  d'or  au  mûrier  de  sinople  planté  sur 
une  terrasse  de  même,  avec  lévrier  asénestré  de  sable, 
colleté  et  attaché  d'argent.  (H.  61  mm.;  L.  56.) 

(Coll.  Roger  de  Lurion.) 
189.—  MOURET  DE  MONTROND  (Angélique-Marie  DARLUS 
DE  TAILLY,  femme  de  Claude-Philibert).  Après  avoir 
perdu  son  mari  en  1776,  la  comtesse  de  Montrond  mourut 
le  8  juin  1827,  âgé  de  83  ans,  laissant  la  réputation  d'une 
femme  de  grand  esprit. 

Deux  écussons  accolés  sommés  d'une  couronne  de  mar- 
quis et  entourés  d'une  cordelière  à  nœuds  multiples.  Le 
premier  écu  est  Mouret  de  Montrond  (V.  plus  haut).  Le 
second  est  Darlus  de  Tailly  :  d'azur  au  chevron  d'or 
accompagné  de  deux  étoiles  et  d'une  flèche  d'argent. 
(H.  60  mm.  ;  L.  46.) 

Au-dessous  sur  un  titulus  a  l'antique  :  m»*  .  la  .  c«»e  . 
de  .  MONTRON.  (ColL  de  M.  G.  de  Beauséjour.) 

190.  —  NOËL  DE  MÉSANDANS  (Jean-Glaude-Louis),  maître 
particulier  des  eaux  et  forêts  de  Baume  en  1726,  mort 
après  1780. 

Sur  une  console  style  de  transition  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  deux  lions  soutiennent  un  écu  ovale  sommé 
d'un  casque  à  multiples  lambrequins  :  gironné  d'or  et  de 
gueules  de  i8 pièces,  chargé  en  cœur  d'une  colombe  pas- 
sante et  voletante  d'argent.  Au  bas  :  Bouchy  sculp.  (H. 

4Q1        ^r""-  '  ^^'  ^^'^  (^^"-  ^'  Gauthier.) 

7       ^^^'^  (Jean-Baptiste-Marie  d'),  baron  de  Choyé,  prési- 
aent  k  mortier  au  parlement  de  Besançon,  né  le  21  novem- 
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bre  1722,  mort  le  9  thermidor  an  IX  (23  juillet  1801). 
Sur  un  manteau  d'hermine,  écu  rocaille  sommé  d'une 
couronne  de  marquis  et  d'un  mortier  de  sable  galonné 
d'or  :  d*azur  à  la  colombe  d*argent  debout  sur  une  ter- 
rasse de  mêmet  tenant  dans  son  bec  un  rameau  d'olivier. 
(H.  87  mm.  ;  L.  60.)  {Coll.  de  J,  Gauthier,) 

192-192  bis,  —  ORIVAL  (Richard  d'),  conseiller  à  la  chambre 
de  justice  de  Besançon  (1668-1674),  puis  au  parlement  de 
cette  ville  en  1684. 

a,  Écu  :  de  gueules  à  trois  fasces  d'argent  sommé  d'un 
casque  grillé  de  profil  avec  tortil  et  panache  de  deux  gran- 
des plumes  ;  lambrequins  profondément  feuilles  se  termi- 
nant en  bas  par  de  doubles  glands.  Au-dessus  sur  une 
banderole  la  devise  grecque  :  ET6YÛP0N.  Au-dessous  : 
d'orival.  Cadre  rectangulaire  dessiné  par  un  filet.  (H.  130 
mm.  ;  L.  95.) 

(Cuivre  original.  B.  de  feu  le  président  P.  d'Orival,) 

b.  Dans  un  cadre  ovale  un  écu  :  de  gueules  à  trois  fasces 
d'argent,  sommé  d'un  casque  grillé  de  face,  avec  panache 
et  lambrequins.  Au-dessus  une  devise  grecque  :  ETSTÛPON. 
Au-dessous  :  d'orival.  (H.  95  mm.  ;  L.  75.) 

{B,  du  Chapitre  métropolitain.) 
(Cuivre  original.  B,  de  feu  le  'président  P.  d'Orival.) 
193.  —  ORIVAL  (Jean-Baptiste  d'),  chanoine  de  Besançon,  né 
à  Besançon  le  6  août  1751,  mort  dans  cette  ville  le  29  fé- 
vrier 1796. 

Sur  fond  strié  horizontalement  joli  cartouche  Louis  XVI 
posé  verticalement  avec  rubans,  guirlandes  laurées  et  pal- 
mes, sommé  d'une  couronne  de  marquis.  Écu  :  de  gueules 
à  trois  fasces  d'argent,  reposant  sur  un  socle.  Autour  un 
ruban  tient  suspendue  la  croix  à  huit  pointes  des  cha- 
noines de  la  métropole,  à  gauche  une  mitre  et  une  étole,  à 
droite  un  léopard  assis.  Au  bas  :  Poisson  D.  se,  1787, 
(H.  97  mm.;  L.  1%.)  (B.  de  M.  le  président  d'Orival,) 
194-195.  —  OUTHENIN  (Jean-Baptiste),  docteur  en  théologie, 
curé  d'Avrigney  (1734-1781),  doyen  rural  de  Gray,  prieur 
de  Ballac. 

a.  Cartouche  rocaille,  avec  chapeau  à  six  glands.  Armoi- 
ries des  Outhenin,  de  Vesoul  (dont  était  Laurent,  abbé 
d'Acey  (1653-1672)  :  d'azur  à  la  fasce  d'or  accompagnée 
en  chef  d'un  croissant  accosté  de  deux  étoiles  et  sommée 
â^une  rose  émargent,  en  pointe  d'une  étoile  de  même.  Au- 
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dessous  :  ex  bibliotheca  [  joanhis  bapi 
Sacras  iheologiœ  doclori's  \  parochi   d'à 
ffratac.  (H.  87  mm.  ;L.  61.) 

[B.  de  M.  le  cht 

b.  Autre  cartouche  rocaille  sommé  d' 

lacs  :  de  gueules  à  la  croix  d'argent  et 

de  deux  croissants  montants,  en  pointi 

de  même,  (Famille  Othenin,  de  Lona-le-l 

ES  BIBLIOTHECA   JOAN-BAPT.    OUTHËNIN  i 

Comm.   De  Ballac  \  Parochi  I>avriçnei 
censis.  (H.  87  mm.;  L.  61.) 

{B.  de  M.  le  cht 

196.  —  PATORNAY  DU  FÏED  (Beraard-Fran 
Saublef,  conseiller  au  parlement  de  Be 
mort  eu  17... 

Sur  un  Boclo  style  Louis  XIV,  un  éeu  i 

deux  centaures  armés  de  massues,  somm 

de  comte  :  d'azur  d  la  rose  d'or  accon 

croissants  montants  d'argent.  (H.  89  mi 

{B.  des  Avocats 

197.  —  PEBRENEY  DE  GROSBOIS  (Jeai 
premier  président  au  parlement  de  Besanç 

Cartouche  style  Louis  XV  soutenu  ps 
armés  de  massues  supportant  une  couroi 
d'azur  semé  d'étoiles  d'oj\  (H.  138  mm.  ; 
(Coll.  Chanlecy 
198-300.  —  PERRENOT  DE  GRANVELLE  (A 
puis  archevêque  de  Besancon,  mort  h  Mai 
bre  1586.  {V.  les  noi  60  et  61.) 

a.  Grande  marque  armoriée,  gravée  sui 
représentant  dans  un  écu  ù  l'allemande  1 
lat  :  bandé  de  sept  pièces,  au  chef  cousi 
aigle  à  deux  têtes)  ;  sonleaa  d'un  cartouci 
.  DVHATE  .  ;  sommé  d'un  chapeau  avec  lac 
tour  une  couronne  de  lauriers  et  de  pal 
deux  anges  agenouillés,  allés  éployées,  tei 
en  palmes.  [H.  152mm.  ;  L.  93.) 

(Reproduite  dans  les  Incunables  de  / 
n*  108.  B.  de  Besançon.) 

b.  Seconde  marque  pareille  (sauf  menuf 
cédente,  moins  les  auges.  (H.  et  L.  93.) 

(A.  Cabtan,  Incunables,  n"  108.  B. 


r 
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c.  Imitation  de  la  précédente  se  distinguant  des  autres 
marques  par  la  gémination  des  deux  dernières  lettres  de  la 
devise.    (A.  Gastan,  Incunables,  n?  108.  B,  de  Besançon.) 

201.  —  PETIT  DE  MARIVATS  (Francis-Michel),  seigneur  de 
la  Yaivre-lez-Cromary,  commissaire-ordonnateur  des  guer- 
res au  comté  de  Bourgogne  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Cartouche  rocaille  avec  branches  de  laurier  et  palmes, 
reposant  sur  un  socle  Louis  XY,  support  un  aigle,  cou- 
ronne de  marquis  avec  timbre  ;  un  torse  de  sauvage  armé 
d'une  massue  :  d'azur  au  chevron  vairé  d* or  accompagné 
de  trois  étoiles  couronnées  de  même.  Au  bas  de  cette  lé- 
gende :  Bœ  libris  Francisci  Michaelis  Petit  de  Marivats 
Equitis  D,  \  de  la  Vaivre,  Clairon.  S.  Theod07Hte,  etc,  ad 
copiarum  disciplinam  in  comitatu  Burgundiœ  legatus 
(sic)  et  ordinatoris.  (H.  106  mm.  ;  L.  78.) 

(Coll.  J.  Gauthier.) 

2(fâ-203.  —  PHILIPPE  (Glaude-Ambroise),  président  au  parle- 
ment de  Besançon,  diplomate,  né  à  Besançon  le  5  février 
1614,  mort  dans  cette  ville  en  1698. 

a.  Écu  :  Écartelé  :  aux  premier  et  quatrième  de  gueules 
à  la  bande  d'argent  chargée  de  trois  têtes  de  cheval  de 
sable,  aux  second  et  troisième  d'azur  au  cygne  essorant 
d'argent,  sommé  d'un  casque  grillé  de  fasce  avec  tortil  et 
tète  de  cheval  empanachée  pour  cimier  ;  lambrequins  mul- 
tiples. Au  bas  à  gauche  :  Joannes  de  Loysi  fecit  1659. 
(H.  153  mm.  ;  L.  117.)  [B.  de  Salins.) 

b.  Réduction  du  type  précédent  avec  mêmes  détails  et 
signature.  (H.  108  mm.  ;  L.  77.) 

(B.  de  Besançon,  Armoriai  Baverel.) 

V.  Gastan,  Incunables,  n»  554. 
204.  —  PHILIPON  DE  LA  MADELEINE  (Louis),  littérateur, 
ayant  habité  Besançon  comme  inspecteur  de  la  librairie 
et  trésorier  de  France  (1784),  né  à  Lyon  le  9  octobre  1734, 
mort  à  Paris  le  19  avril  1818.  Tirait  son  nom  à  prétention 
nobiliaire  d'un  hameau  de  laGhapeUe-Saint-Quillain  (Haute- 
Saône). 

Sur  un  socle  contourné,  deux  lions  supportent  un  car- 
touche rocaille  surmonté  d'une  couronne  de  comte  :  d'azur 
au  franc  quartier  d'or  chargé  de  trois  léopards  de  sino- 
pie.  Sur  le  socle  :  Bibliothèque  |  de  M.  Philipon  |  Tre* 
sœrier  de  France  \  du  comté  de  Bourgogne.  (H.  85  mm.  ; 
L.  57.)  (B.  de  Gray  ;  comm.  de  M.  Jourdy.) 
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206.  —  POITIERS  (Ferdinand-Eléonor  de),  baron  de  Saint- 
Vallier,  puis  marquis  de  Varambon,  chevalier  d'honneur 
au  parlement  de  Dole,  mort  le  10  novembre  1664. 

Sur  un  manteau  d*hermine  un  écu  :  d'azur  à  six  be- 
sants  d'argent  posés  3,  2  et  i  au  chef  d'or,  sommé  d'une 
couronne  de  marquis.  Timbre  un  vieillard  armé  et  casqué 
à  l'antique  avec  panaches,  tenant  un  panneau  aux  armes 
^  de  Poitiers  et  de  la  main  droite  un  patenôtre.  Supports  de 

f  l'écu  :  deux  lions  affrontés.  Au  bas  :  Petrus  de  Loisy  fc, 

*  (H.  240  mm.  ;  L.  180.) 

:*  (Armoriai  ms.  Baverel.  B,  de  Besançon.) 

>;  206.  —  POURGHERESSE  (Marie-Joseph-Antoine-Pierre),  mar- 

quis de  Fraisans,  seigneur  d'Étrabonne,  mort  à  Besançon, 
le  26  novembre  1837. 

Console  Louis  XVT  supportant  un  joli  cartouche  ayant 
pour  supports  deux  lions  adossés,  guirlande  laurée  et  cou- 
ronne de  marquis.  Écu  :  d'or  à  la  fasce  de  gueules  accom- 
pagnée de  trois  hures  de  sanglier  de  sable,  allumées  de 
gueules  armées  d'argent.  Au  bas  :  Yiotte  Régis  Monet. 
i,  sculp,  eœc,  (H.  92  mm.  ;  L.  67.) 

[ColL  Roger  de  Lurion.) 
^  207.   -  RICHARDOT  DE  GHOISEY   (Pierre-Joseph-Désiré), 

'  président  à  la  Chambre  des  comptes  de  Dole  en  1754,  né 

dans  cette  ville  le  6  août  1717,  mort  le  7  mai  1786. 

Socle  avec  cartouche  rocaille  enveloppé  d'un  manteau 

d'hermine  avec  couronne  de  marquis.  Support  un  génie 

tenant  un  livre   ouvert  :  d'azur  à  deux  palmes  d'or  en 

l  sautoir  cantonné  de  quatre  étoiles  de  m.ême.  Au-dessus 

1  une  banderole  :  post  palmas  sidéra  manent.  Au  bas  : 

T  EX   MU80E0  |  P.  J.   D.   DE   RICHARDOT  |  DOMINI    DE  CHOISEY. 

l  (H.  93  mm.  ;  L.  68.) 

(Arm.  ms.  de  Baverel,  B,  de  Besançon,) 
208.  —    ROMANET    DE    ROSAY    (Emmanuel-Hubert-Fran- 
çois-Dominique de),  capitaine  au  régiment  de  la  Vieille- 
.  Marine,   chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant  du  Roi  à 

Sarrelouis,  baron  de  Romanet  et  de  Latrain,   mort  en 
1776. 

Socle  Louis  XV,  soutenant  un  cartouche  rocaille,  sur- 
monté d'une  couronne  de  marquis,  supports  deux  lions 
assis  tenant  l'un  un  laurier,  l'autre  une  palme  :  d'azur  à 
la  tête  de  lévrier  d'argent  colletée  d'or.  Au  bas  la  croix 
de  Saint-Louis  attachée  à  un  ruban.  Au-dessous  :  de  roma- 
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£ 
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NET  .  DE  ROSAY  dana  un  cartouche  ondulé.  (H.  74  mm.  ; 
L.  60.)  [ColL  J,  Gauthier,) 

209.  —  ROSDÈRES-SORANS  (Claude- Antoine,  chevalier  de), 
capitaine  au  régiment  du  Roi,  mort  en  1794. 

Sur  un  socle  d'architecture  du  temps  de  Louis  XVI  por- 
tant cet  écriteau  :  bibliothèque  de  m.  |  le  chevalier  de 
soRAN^  un  écu  dans  un  cartouche  rocaille,  soutenu  par 
deux  sauvages  ceinturés  de  feuilles,  Tun  assis,  l'autre  de- 
bout tenant  une  massue  ;  au-dessus  une  couronne  ducale^ 
au-dessous  une  croix  de  Saint-Louis  reposant  sur  une 
terrasse.  (H.  99  mm.;  L.  72.) 

(Cuivre  original,  B.  de  Besançon.) 

210.  —  ROUX  DU  ROGNON  (Christophe),  lieutenant  criminel 
de  Lons-le-Saunier  (1700-1727). 

Sur  un  socle  style  Louis  XIV  un  écu  ovale  :  d'azur  à 
trois  mufles  de  lion  d'argent,  couronné  d'une  couronne 
de  comte,  soutenu  de  deux  lévriers  colletés  :  ghristopho- 
Rus  ROUX  DU  I  ROGNON,  Rerum  capitalium  \  Praetor 
Laedone  anno  MDCC.  (H.  93  mm.  ;  L.  66.) 

(Armoriai  ms.  de  Baverel,  B.  de  Besançon,) 

211.  —  RYE  dit  DE  LONGWY  (Ferdinand  de),  archevêque  de 
Besançon  (1586-1636),  prince  du  Saint-Empire  (V.  les  n?» 
63  et  64). 

Écu  :  Écarielé  aux  premier  et  quatrième  une  bande 
(Longwy),  aux  second  et  troisième  une  aigle  éployèe  (Rye), 
sommé  d'une  croix  archiépiscopale  recroisettée  et  d'un 
chapeau  avec  lacs  à  dix  glands  (H.  110  mm.  ;  L.  102.) 

(Coll.  Chanlecy,  B,  de  Buyer,) 

212.  —  RYE  dit  le  marquis  DE  VARAMBON  (Ferdinand-Fran- 
çois-Just  de),  mort  le  5  août  1657. 

Écu  :  Sommé  d'une  couronne  de  marquis,  soutenue  de 
deux  palmes  avec  la  date  1646,  écartelé  et  contre-écar- 
télé  de  9  quartiers  parmi  lesquels  Longwy,  Rye,  La 
Chambre,  La  Palud,  La  Roche,  etc.,  à  Técu  de  Rye  :  Une 
aigle  éployée  brochant  sur  le  tout,  (H.  152  mm.  ;  L.  128.) 

(B.  de  Besançon,) 

213.  —  SAINT-GERMAIN  DU  CORDONNET  (Simon-Fran- 
çois  de),  avocat  à  Besançon  (1710-1761). 

Cartouche  Louis  XV,  encadrant  un  écu  ovale  :  de  gueu- 
les à  trois  croisettes  de  saint  André  d'or  ancrées  et  mises 
en  bande.  Casque  gilllé  posé  de  fasce  avec  lambrequins, 
tortil  et  cimier  :  une  croisette  ancrée.  (H.  30  mm.  ;  L.  65.) 

18 
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Au  bas  cette  légende  :  svpremo  senatu  Bisuntino  causa- 
rum  Patronus.  —  Bouchy  fecit. 

(Armoriai  ms.  de  Baverel,  B.  de  Besançon.) 

214.  —  SANTANS  (Alexandre-Ignace  de),  seigneur  de  Monta- 
gney,  conseiller  maître  à  la  Chambre  des  comptes,  le  16 
décembre  1665,  mort  vers  1700. 

Écu  :  d*or  à  la  croix  ancrée  de  sable,  sommé  d'un  casque 
grillé  de  face  avec  lambrequins,  timbré  d'un  Maure  armé 
d'un  dard  et  tenant  une  rondache  aux  armes  des  Santans. 
Au  bas  :  de  Santans.  —  Nicole  fecit.  (H.  133  mm.; 
L.  132.) 

(Cuivre  original,  B.  de  ikf  ™e  de  Lagarde,  née  Terrier  de 
Santans.) 

215.  —  SARRAGOZ  (Pierre),  docteur  es  droits,  cogouverneur 
de  Besançon,  anobli  en  1603  par  Rodolphe  II,  mort  le 
19  octobre  1649. 

Écu  :  pallé  de  neuf  pièces  au  chef  dentelé  chargé  d'un 
phénix  essorant  au  milieu  des  flammes  ;  casque  de  face  ou- 
vert, avec  couronne  de  duc  et  lambrequins  ;  cimier  un  so- 
leil entouré  de  nuages.  Au-dessous  trophées  d'armes.  L'é- 
cusson  est  placé  sous  un  portique  que  décorent  à  droite  et 
à  gauche  deux  figures  de  Minerve  et  de  la  Renommée,  la 
première  casquée  et  tenant  une  lance,  la  deuxième  soufflant 
dans  une  trompette  et  en  portant  une  seconde.  L'arcade 
surbaissée  soutenue  par  deux  pieds-droits  et  ornée  au  centre 
d'un  médaillon  représentant  en  buste  l'empereur  Rodol- 
phe II  tendant  une  couronne;  à  gauche  les  armes  d'Empire 
couronnées  et  entourées  de  la  Toison  d'Or;  à  droite  l'écu  de 
la  bannière  Saint-Quentin  de  Besançon,  dont  Pierre  Sarra- 
goz  était  gouverneur  en  1643,  sommées  d'une  couronne  de 
laurier.  Au  bas  :  P.  de  Loisy  fe.  (H.  120  mm.  ;  L.  95.) 

[Cuivre  original  appartenant  à  J.  Gauthier.) 

216.  —  SCEY  (Jean-Claude  de),  baron  de  Buthiers  et  de  Che- 
vroz,  commandant  des  forts  de  Salins  en  1668. 

Écu  :  de  sable  semé  de  croisettes  d'argent  recroisettées 
au  pied  fiché,  au  lion  cowvnné  de  même  brochant  sur  le 
tout;  sommé  d'un  casque  grillé,  de  face,  avec  lambre- 
quins; timbre  :  un  pélican  éployé  entouré  de  ses  petits.  Au 
bas  :  P.  de  Loisy  fe.  (H.  134  mm.;  L.  108.) 

(N°  109(5,  Belles-Lettres,  B.  de  Besançon.) 

217.  —  TASNIÊRE  (Daniel-Antoine),  doyen  de  Sexte,  chape- 
lain à  Saint-Jean-Baptiste  de  Besançon,  puis  chanoine 
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semi-prébendé  de  Sainte-Madeleine,  mort  le  12  octobre 
1758. 

Cartouche  ovale,  style  Louis  XV,  sommé  d'un  chapeau 
avec  lacs  à  8  glands  :  terrasse  avec  chien  de  chasse  sor- 
tant â!une  tanière  et  courant  vers  un  arbre  éclairé  par 
le  soleil.  Au  bas  :  ex  libris  Danielis-Antonii  Tasniere  | 
Presbit.  Decani  De  Sexte  \  Capell^^  Regii  et  EccL  S.  J.  B. 
(H.  84  mm.  :  L.  59.) 

(Plaque  originale  en  cuivre,  Musée  de  Besançon.) 

218.  —  TERRIER  (Jean),  de  Vesoul,  lieutenant  général  au  bail- 
liage d'Omans  en  1635. 

ECU  :  trois  gerbes  posées  deux  et  une;  sommé  d'un 
casque  grillé  de  profil,  avec  lambrequins  et  tortil,  supports 
deux  bœufs.  Timbre  :  un  buste  de  paysan  tenant  une  fau- 
cille. Au-dessus  une  banderole  avec  cette  devise  :  et  gaza 
LffiTUS  AGRESTi.  (Gravé  par  Jean  de  Loisy,  en  1635.  H.  152 
mm.  ;  L.  126.)  (Voir  à  la  fin  du  livre  des  Saintes  vertus  de 
la  Vierge,  imprimé  à  Pin  en  1635.)        (Arc/i.  du  Doubs.) 

219-220.  —  TERRIER  (Marie-Jules),  président  à  mortier  au 
parlement  de  Franche-Comté  (1730). 

a.  Sur  un  manteau  d'hermines,  dans  un  cartouche  ro- 
caille sommé  d'une  couronne  de  marquis  et  d'un  mortier 
de  sable  galonné  d'or,  deux  ëcus  supportés  par  deux  bœufs. 
Le  premier  est  Terrier  :  de  gueules  à  trois  gerbes  d'or;  le 
second  est  Espiard  :  d'azur  à  trois  épis  d'or  feuilles  de 
même,  (H.  77  m.  ;  L.  62.)  (B,  Miss.  d'École.) 

b.  Cadre  oblong  en  typographie  :  Marie-Jules  Terrier  | 
Président  à  mortier  |  Du   Parlement   |  de   Franche- 
Comté.  (H.  35  mm.  ;  L.  70.)  {B.  Miss.  d'École.) 

221.  —  THEULEY  (abbaye  Notre-Dame  de),  ordre  de  Cîteaux, 
au  bailliage  de  Gray,  vers  1720. 

Cartouche  style  Louis  XIV  sommé  à  gauche  d'une  mitre, 
à  droite  d'une  crosse.  Écu  :  de  gueules  à  trois  quinte- 
feuilles  d'or  posées  2  et  i  (qui  est  Vergy,  gardien  de  Theu- 
ley).  Au  bas  cette  légende: ex  libris  ABBATiiE  detheologo 
—  BoucHY  FEGiT.  (H.  90  mm.;  L.  75.) 

{B.  de  Gray.  Coram.  par  M.  Jourdy.) 

222.  —  THOMASSIN  (Adrien),  de  Vesoul,  seigneur  de  Mercey, 
premier  président  du  Parlement  de  Dole,  le  5  mars  1605, 
mort  le  9  mars  1631. 

Écu  :  une  croix  écotée  ;  sommé  d'un  casque  grillé  de  face 
avec  lambrequins  et  mortier  galonné  et  comme  timbre  un 
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torse  de  sauvage  armé  d'une  massue  ;  supports  deux  sau- 
vages ceinturés  de  feuilles.  (H.  136  mm.  ;  L.  107.) 

(Coll.  Ghanlecy,  B,  de  Buyer.) 

223.  —  THOUVEREY  (Jean-François),  maître  apothicaire  à 
Dole,  1696-17... 

Cartouche  Louis  XIV  avec  rinceaux  et  tête  entourée  de 
fleurs  et  soutenu  d'un  croissant  à  la  partie  inférieure.  Écu  : 
coupé  d'asur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  trè- 
fles de  même,  en  pointe,  et  en  chef  :  d'or  à  Vaigle  éployée 
de  sable.  (H.  66  mm.  ;  L.  62.)  {B,  de  Dole,) 

224.  -  THOUVEREY,  bourgeois  de  Dole,  xvine  g. 
Cartouche  Louis  XV  avec  palmes,  sommé  d'une  coquille 

soutenue  d'une  banderole  avec  ce  mot  :  Thouverks". 
Écu  :  coupé  d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois 
trèfles  de  même,  en  pointe,  et  en  chef  :  d'or  à  l'aigle 
éployée  de  sable.  (H.  82  mm.  ;  L.  67.)  {B.  de  Dole.) 

225.— TISSOT  (Jean-Baptiste),  pharmacien  à  Besançon  (Grande 
Rue),  1735-1785. 

Cartouche  Louis  XV  avec  une  apparence  de  casque  en- 
touré de  lambrequins  :  d'azur  au  sautoir  engrêlé  â^or 
chargé  d'une  rose  de  gueules.  Au  bas  :  J.-B.  tissot  | 
Pharmacopolœ  Bisuntini  \  1735.  (H.  78  mm.  ;  L.  58.) 

{Coll.  J.  Gauthier.) 

226.  —  UDRESSIER.  —  (Claude-François,  comte  d'),  chevaHer 

d'honneur  au  Parlement  de  Besançon,  né  à  Salins,  le  12  mai 

1G50,  mort  le  23  août  1720. 

Socle  Louis  XIV  supportant  un  cartouche,  sommé  d'une 

couronne  de  marquis  et  soutenu  de  deux  lions.  Écu  :  écar- 

télé  :  aux  premier  et  quatrième  d'or  tranché  de  gueules 

à  deux  lions  de  l'un  en  l'autre,  armés  et  lampassés  de 

gueules  et  d'or  (Guillaume  de  Pontamouqeard)  ;  aux 

deuxième  et  troisième  de  sable  à  cinq  besants  d'argent 

posés  en  sautoir  (Villeneuve),  et  sur  le  tout  d'Udressier  : 

qui  est  d'argent  à  deux  ronces  de  sinople  enlacées  frai" 

tées  de  poutpre.  Au  bas  cette  signature  :  Botichy  sculp. 

(H.  50  mm.  ;  L.  44.)  (B.  de  Salins.) 

^'  ■"  ^A.GHER  (Gilles),  chirurgien-major  de  la  garnison  de 

Besançon,  1723,  associé  de  l'Académie  de  Besançon  dès 
1752.  ^ 

Socle  Louis  XIV  supportant  un  écu  ovale,  soutenu  de 
deux  lévriers  colletés  et  sommé  d'un  casque  à  lambre- 
quins ayant  pour  timbre  une  vache  naissante  asénestrée. 
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Écu  :  éCazur  à  la  vache  passante  d'argent,  tournée  à  se- 
neslre.  Au  bas  :  aegidivs  vacher  |  ghirurgus  major  |  Bi- 
80NTINUS,  1723.  (Gravé  par  Bouchy.  H.  80  mm.  ;  L.  60.) 

[B.  du  grand  Séminaire  de  Besançon.) 

228.  —  VERGY  (Glériadus  de),  gouverneur  de  Franche-Comté, 
mort  en  novembre  1630. 

ECU  sommé  d'une  couronne  de  comte  entourée  du  collier 
de  la  Toison  d'or  :  trois  quintefeuilles  posées  2  et  î. 

(Coll.  Gharlecy,  B.  de  Buyer.) 

229.  —  VERNIER  DE  BIANS  (Denis-Bonaventure),  lieutenant 
des  maréchaux  de  France,  xvine  s. 

Cartouche  rocaille  soutenu  par  deux  lions,  sommé  d'une 
couronne  de  marquis;  écu  :  écartelé:  aux  premier  et  qua- 
trième Vernier  :  une  fasce  d'or  accompagnée  de  deux 
têtes  d'aigles  arrachées  de  même;  atùx  second  et  troisième 
NozEROY  :  qui  est  trois  colombes,  (H.  56  mm.  ;  L.  53.) 

230.  —  VILLEVIEILLE  DE  L'AURORE  (Godefroy),  né  à  Dole, 
conseiller  maître  à  la  Cour  des  comptes  de  Dole  en  1732, 
honoraire  en  1753. 

Cartouche  Louis  XV  avec  rocaiUes  et  feuillages  reposant 
sur  une  terrasse  et  sommé  d'une  couronne  de  comte  :  d'a- 
zur à  une  ville  vieille  d'argent  entourée  de  murailles  à 
créneaux  et  peuplée  de  tours  et  clochers,  éclairée  par  une 
aurore  de  soleil  d'or,  mouvant  de  dextre.  Au-dessus  sur 
une  banderole  :  m.  villevieille,  w^  des  comptes.  (H.  103, 
mm.;  L.  60.)  {B.  de  Dole  et  de  Gray.) 

231.  —  WATTEVILLE  (Marie-Angélique  de),  abbesse  de  Châ- 
teau-Chàlon  (1675-1700),  morte  le  6  juin  1700. 

Dans  un  cadre  ovale  écu  losange  :  de  gueules  à  trois 
demi-vols  d'argent;  couronne  de  duc,  sommé  d'une  crosse, 
autour  une  cordelière  à  plusieurs  nœuds.  (Gravé  par  Pierre 
de  Loisy  le  jeune.  H.  108  mm.  ;  L.  89.) 

(Coll.  J.  Gauthier,) 

232.  —  WELDEN  (Ernest-Louis  de),  étudiant  de  l'Université 
de  Dole  (1590-1601). 

Écu  à  l'allemande  sommé  d'un  casque  avec  lambrequins 
et  tortil,  timbre  deux  cornes  k  l'allemande  avec  un  livre 
fermé  et  trois  boules  de  billard  mises  en  pyramide.  Ecu  : 
Un  livre  fermé  et  trois  boules  de  billard.  (H.  110  mm.  ; 
L.  73.)  (Coll.  de  Jules  Gauthier.) 
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m.  —  Ex-libris  typographiiines. 

238-238.  —  BEAUPRÉ  (missionnaires  de),  établissement  fondé 
en  1682,  supprimé  en  1791. 

a.  Cadre  typographique  de  fleurons,  avec  cette  formule  : 
Ex  Bihlioiheca  Sa  \  cerdotum  \  missionis  \  de  BelkhPrato 
(H.  66  mm.;  L.  37),  fin  xviie  s. 

(Gastan,  Incun.,  431,  et  B.  Miss.  d'École.) 

b.  Centre  duxviiie  s.  Cadre  d'ornements  typographiques  : 

Ex  I  BIBLIOTHEGA  |  SAGERBOTUM     MISSIOKIS   |    DE    |    BELLO- 

PRATO.  (H.  67  mm.;  L.  56.) 

(Castan,  Incun.,  521,  et  B,  du  Grand  Séminaire.) 

c.  Autre  du  xviii«  s.  :  ex  bibliotheca  |  sagerdotum 

MISSIONIS  I  DE  I  BELLO  PRATO  |  DONO  |  Domini   Begxlle   SU" 

perioris  |  Seminarii  parisiensis  e  \  Cardineto,  (Cet  abbé 
Begille,  mort  en  1748,  était  originaire  de  Buffard  et  fut  su- 
périeur du  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  à 
Paris.  (H.  70  mm.;  L.  56.)  (B.  Miss.  d'École.) 

d.  Autre  du  xviiie  s.  :  Cadre  de  fleurons  :  Ex  bibliotheca 
Sacer  \  dotum  Missionis  de  Bel  \  lo  Prato  \  Dono  Rêve- 
rendi  Do  \  Francisci  Bonav.  \  jobelot  vicarii  generalis. 
(H.  51  mm.;  L.  65.)  (François-Bonaventure  Jobelot,  de 
Gray,  vicaire  général  de  Besançon,  mourut  dans  cette  ville 
le  19  décembre  1712.)  (B.  du  Grand  Séminaire.) 

e.  Autre  du  xviii«  siècle.  Cadre  de  fleurons  :  ex  biblio- 
theca I  sagerdotum  missionis  I  de   BELLO-PRATO  I  DONO  I 

D.  GL.  HENR.  RICHARD  |  S.  T.  D.  Parochi  de  Mcschc  I  1742. 
(H.  57  mm.;  L.  60.)  (Cet  ecclésiastique,  curé  de  Malche  et 
bienfaiteur  de  Beaupré,  mourut  le  14  mai  1742.) 

[B.  Miss.  d'École.) 

f.  Autre  du  xviii»  siècle.  Cadre  de  fleurons  :  ex  biblio- 
theca   I  SAGERDOTUM  MISSIONIS  |  DE  BELLO-PRATO  |  DONO  | 

D.  Claudii-CœsaHs  richard,  |  Parochiœ  Sancti  Pétri 
Bisunt.  I  PastoriSf  et  vicarii  genei*alis,  (H.  60  mm.;  L.80.) 
(Claude-César  Richard,  curé  de  Saint-Pierre  de  Besançon  et 
vicaire  général  du  diocèse,  mort  le  14  décembre  1759.) 

{B.  Miss.  d'École.) 
239.  —  BESANÇON  (capucins  de),  couvent  fondé  en  1607,  sup- 
primé en  1791. 
Texte  en  lettres  capitales  :  ad  usum  I  patris  nostri 


CkSZKRll  I  A,    SANGTO  ALEXANDRÛ  {  ET  FRATRIB  |  ALEXANDHl 
I  A  SANCTO  <LGSAtUO  |  —  \  PRO  COKVENTU  BIBUNTINO. 

(B.  du  Grand  Séminaire.) 
240.  —  BESANGENOT  (A.  M.),  prttre,  oriffinaire  de   Veaoul, 

XVIIl*  8. 

Dans  UQ  cadre  k  double  filet  :  a.  m.  bebancenot  (H. 
16  mm.;  L.  61.)  (S.  Miss.  d'École.) 

341.  —  BOGILLOT  (Ignace-Joseph-Laurent],  de  Besançon, 
prêtre,  docteur  en  théologie,  curé  de  Cromary  (1762-1790). 

Cadre  formé  de  petits  losanges  :  ign.  jos.  laur.  |  booil- 

LOT  1  PBESBVTEH    BI9VNTINVB  |  Sacr.    Theol.  DOCtOr  I  PARO- 

CHU8  DE  CROMARY,  {B.  du  Grand  Séminaire.) 

242.  —  BURNEL,  fin  du  xyiii"  s. 

Bordure  pseudo-laurée,  cadre  et  teste  gravés  sur  bois  : 
Bx  tibris  |  Bumel.  (B.  de  M.  Roussel.) 

243.  —  C.ARDOT  (Claude-Franïoia),  prêtre  vésulien,  xviii*  s. 

Bordure  encadrant  ces  mots  :  £ic  libris  \  claurii.  fban- 
cisci  I  CARDOT  I  SACEBDOTis  vEsuLii.  [H.  28  mm.;  L.  68.) 
{B.  de  Vesoul.) 

244.  —  CHALON  (Charlea-FrançoisJ,  de  Besançon,  né  en  1765. 
député  de  BesançonÀlaFédération,  mort  le  14  octobre  1631. 

Cartouche  Louis  XVI  ;  de  la  bibliothèque  |  de  ch.  fr. 

OKALON,    PILS    PUINË,  |  NÉGOCIANT,  PLACE  DU    CAPITOLE  |  A 

BESANÇON.  (H.  43  mm.  ;  L.  76.)  {B.  de  S.  Gauthier.) 

245.  —  CLERC  (Charles-Henri),  docteur  es  droits,  lieutenant 
particulier  au  bailliage  de  Gray,  1695,  vicomte  maïeur  de 
cette  ville. 

Ex  LIBRIS  I  Dni.  CAROLI  HENRICI  |  CLERC.  J.  U.  D.  SeCUn- 

dariee  \  vtcis  Prœtoris  in  sede  Graiand  ]  1695. 

{B.  du  Grand  Séminaire.) 

246.  —  CORDIENNE  (Jacques-Antoine),  prêtre  de  Jussey, 
XVI  nB  a. 

Cadre  oblong  :  jac.  ant.  |  cobdienne  |  Presbt/ter  jus- 
siensis.  {S.  du  Grand  Séminaire.) 

HiT.  —  FAIVRE  DU  BOUVOT  {Claude-Antoine- Vincent),  né  à 
Vesoul,  le  le'  décembre  1738,  mort  à  Chauvirey,  le  12  jan- 
vier 1812. 

Cadred'omements  typographiques  du  tempa  de  Louis  XV: 
DU  BOUVOT.  (H.  24  mm.;  L.  60.) 

(B.  de  M.  le  vicaire  général  de  Bemiséjour.) 
248.  —  FAIVRE  DU  BOUVOT  ( M arie-Joseph- Elisabeth  (1769- 
1830).  V.  H"  140. 
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Cadre  oblong  Louis  XVI  :  ex  libeis  |  m.  j.  e.  |  faivrb 
DU  BOuvoT.  (H.  32  mm  ;  L.  69.) 

(B,  de  M.  le  vicaire  général  de  Beauséjour.) 
2^.  —  FERREUX  (Honoré-François),  curé  de  Buthiers  (1779- 
1790). 

Encadrement  de  losanges  :  honorê-françois  |  ferreux 
CURÉ  DE  BUTHiER.  {B.  du  Grand  Séminaire.) 

250.  —  GROSJEAN  (Jacques-Edmond),  de  Faucogney,  cha- 
noine théologal  de  Besançon  en  1790,  mort  au  xix®  s., 
linguiste  distingué. 

Encadrement  de  fleurons    :   jacobus-edmundus  |  gros- 

JEAN    I    FALGONIENSIS    |    GANONICU8-THEOLOGALI6   |    BISUNTI- 

Nus.  (B.  du  Grand  Séminaire.) 

251.  —  HUOT  DE  GHARMOILLE,  chanoine  de  Besançon, 
1775-1790. 

Encadrement  de  fleurons  :  huot,  Chanoine.  (H.  17  mm.; 
L.  63.)         (B.  de  M.  le  vicaire  général  de  Beauséjour.) 

252.  —  IjOMBARD  (Jean-Baptiste-Martin),  prêtre,  supérieur  de 
Beaupré,  né  à  Besançon  en  1769,  mort  après  1853. 

Encadrement   de  b&tons    rompus  :  j.-b.-m.  lombard  | 
PRÊTRE.  (H.  32  mm.;  L.  75.)  (B.  Miss,  d'École,) 

253.  —  MARCHANT  (Pierre-Auguste),  docteur  en  médecine, 
reçu  en  1785,  célèbre  par  ses  bons  mots,  recommandable 
par  certains  travaux  scientifiques,  mort  à  Besançon,  le  2 
novembre  1842. 

Encadrement   losange  :  ex   libris  |  p.  c.  marchant  | 
DoctoHs  medici  Bisuntini.  (H.  44  mm.;  L.  73.) 

{B,  Miss,  d'École.) 

254.  MARIN  (François-Joseph),  avocat  au  parlement  de  Besan- 
çon, 1680. 

Encadrement  fleurdelisé  :  £œ  lib^Hs  nobilis  fraxcisci  | 
JOSEPHi  MARIN  iu  |  supretno  Comitatus  Burgundiœ  \  se- 
natu,  causarxcm  patroni,  1630.  (H.  57  mm.;  L.  93.) 

(B.  Miss,  d'École.) 
^5.  -  MIROUDOT   DE   SAINT-FERJEUX  (Joseph-Gabriel), 
subdélégué  k  Vesoul,  1785. 

Encadrement  de  roses  ou  quinte  feuilles  :  Ex  libris 
Josephi  I  Gabrielis  de  Saint- Fer jeiiœ.  (H.  20  mm.; 
L.  52.) 

ox^  (^'  ^^  ^-  ^^  vicaire  général  de  Beauséjour.) 

.ob.  -  POUTIER  (Charles-Joseph),  curé  de  Palise,  chapelain 
puis  curé  de  Palise  (1737-1760-176(î). 
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Cadre  ûeurdelisézpouTiER  |  curé  |  DEPALisE.(H.41mm.; 
L.  62.)  (B.  Miss,  d'École,) 

257.  —  REGNAULT  (Louis),  prêtre. 

Dans  uu  joli  cartouche  oblong  gravé  sur  bois,  style 
Louis  XV,  cette  légende  :  ex  libris  |  ludovici  regnault  | 
PRESBiTERi      (H.  52  mm.;  L.  70.)        (B,  Miss,  d'École,) 
^8.  —  SEGUIN  (Charles-Antoine-Glaude),  homme  de  loi,  con- 
seiller au  magistrat  de  Besançon  en  1785,  adjoint  de  cette 
ville  sous  l'Empire  et  la  Restauration. 

Cadre  fleuronné  :  charles  |  SEGUIN  |  Homme  de  Loi, 

(B,  de  Besançon,  Belles-lettres,  n*  1251.) 

259.  —  SIBARD  (Nicolas),  prêtre  graylois,  xviiie  s. 

Cadre  fleuronné  :  ex  libris  |  nigolai  |  sibard  |  presbi- 
TERi  I  Grayacensis,  {Coll.  J.  Gauthier  (i).) 

260.  —  SOURET  (Antoine-François),  curé  de  Mont-lez-Etrelles 
(1739-1769). 

Cadre  de  fleurons  perlés  :  antonius  |  souret  |  paroguus 
I  DE  MONT.  (H.  34  mm.;  L.  51.) 

(B,  de  M,  G,  de  Beauséjouv.) 

261.  —  VALLY  (Jean-François),  prêtre  de  Rognon,  1777. 

Cadre  typographique  avec  encoignures  :  ce  livre  |  ap- 
partient I  à  Jean  François  \  vally  |  Ecclésiastique  de 
iîowgrnoyi— MDccLxxvii.  (H.  88  mm.;  L.  73.) 

(Arc/i.  du  Doubs,) 

262.  —  VERNEREY  (Glaude-Franç ois-Maurice),  du  Luhier. 
prêtre,  docteur  en  théologie,  directeur  des  séminaires 
constitutionnels  de  Saint-Claude  et  de  Besançon,  mort 
curé  du  Luhier  en  1834. 

Cadre  typographique  :  ex  biblioteca  I  cl.  fr.  mauhicii 
I  VERNEREY  DE  LUHIER  |  Prcsbyterî  S.  Th.  Doct. 

(B.  du  Grand  Séminaire.) 
263-264.  —  VESOUL  (Jésuites  de),  xvne  et  xviiie  siècles. 

a.  Cadre  oblong  :  Reverendus  Lominus  D.  Antonius 
Villequé  \  Sacerdos  Vesulanus,  fundator  Bibliothecœ  \ 
Collegii  Vesulani  Societatis  Iesv,  eam  isto  \  volumine 
auxit.In  cujus  perpetuam  |  munificentiœ  recordationem 
hanc  Epigrapheyn  ap- 1  posuimus.  Anno Domini  [1(3..-17..] 
xviic  s.  (Antoine  Villequey,  prêtre  vésulien,  vivait  dans  la 


(1)  Au  cours  d'impression  de  ce  recueil  la  collection  ci-dessus,  com- 
prenant soixante  cx-libris  gravés,  a  été  donnée  par  l'un  des  auteurs  aux 
Archives  du  Doubs,  où  elle  sera  désormais  à  la  disposition  du  public. 


^ 


première  x^oitié  du  xvui«  siècle  et  se  dépouilla  de  ses  biens 
et  de  sa  bibliothèque  au  profit  des  jésuites  du  collège  de 
Vesoul.  (B,  de  Vesoul.) 

b.  Cadre  typographique  de  croix  et  étoiles  :  Reverendus 
D.  ANTONius  I  viLLEQVEY  sacerdos  Vesula- 1  nus,Fundator 
Bibliothecœ  Collegii  \  Vesulani  societaiis  jesus,  eam  fioc  | 
volumine  auxit.  In  cujus  perpétuant  \  munificentiœ  re- 
cordaiionem  hanc  \  Epigraphem  apposuimus.  (H.  52  mm.; 
L.  76.)  (B.  de  Vesoul,) 

265.  —  VUILLERET  (Jean-Nicolas),  de  Calmoutier,   curé  de 
Saulx  (1738-1756). 

Cadre  perlé  oblong  :  Eœ  Libris  \  joannis-nigolai  |  vtjil- 
lëret  I  Parochi  de  Saulx. 
(B,  de  M,  l'abbé  Cftapoyt  curé  de  Nans-sous-Sainte-Anne.) 
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Amidey,  Frâdârlc-Franeuii,  74. 
Amont,  81. 
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Doroz,  Jean,  évèquo  do  Lausanne, 
31. 
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Lorgos.  V.  Durfort. 

Luhier,  2G2. 

Lulier,  Glaudo- François,  50. 
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Madrid,  60,  61. 
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fiavarre,  70. 

Nicole,  graveur,  214. 

Noël  de  .Mésandans,  Jean-Glaade- 
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Perrenot  de  Granvelie,  Nicolas  62. 
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LA   FRANCHE-COMTÉ 

EN    1815 

DOCUMENTS  INÉDITS  RECUEILLIS  ET  PUBLIÉS 

Par  M.  Léonce  PINGA0D 

SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL 


Il  n*y  a  pas  de  document  plus  intéressant  pour  l'histoire 
de  la  Franche-Coinlé  pendant  les  Cent-jours  que  la  bro- 
chure rarissime  imprimée  en  Suisse,  à  Vincy-sur-Rolle, 
datée  de  Pontarlier,  28  juillet  18iS,  et  intitulée  :  Rapport 
sommaire  fait  à  Son  Excellence  le  comte  de  Talleyrand, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  près  la  Diète  helvé- 
tique,  sur  la  mission  remplie  dans  les  départements  du 
Doubs  et  du  Jura  en  mars,  avril,  mai,  juin  et  juillet  i8i5^ 
par  Lafon,  de  Bordeaux,  et  Lemare,  du  Jura,  Elle  offre 
un  tableau  de  l'action  royaliste,  sur  la  frontière  franco- 
suisse,  entre  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe  et  la  seconde  Restau- 
ration; action  conduite  de  concert  avec  les  anciens  fédé- 
ralistes de  1793,  alors  que,  dans  le  reste  de  la  France,  qui- 
conque était  taxé  de  jacobinisme  se  ralliait  à  l'empereur. 
Les  pièces  qui  suivent,  et  qui  ont  été  extraites  des  Archives 
des  affaires  étrangères  {Correspondance  de  Suisse,  vol.  497- 
499),  serviront  à  ce  récit  de  développement  et  de  commen- 
taire (1). 


(1)  Consulter  encore  pour  cette  période  les  brochures  suivantes  : 
^  Patel,  Souvenirs  des  deux  invasions  de  i8i4  et  1815  dans  la  ville  et 
l'arrondissement  de  Pontarlier. 
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Leurs  principaux  auteurs,  Lafon  el  Lemare,  élaier 
d'origines  1res  différenles.  L'abbé  I>afon  conspirait  depui 
de  longues  années  au  profit  des  Bourbons,  iuipunémei 
pour  les  autres  comme  pour  lui-même.  Ayant  pris  active 
ment  fait  et  cause  pour  Pie  VII,  lors  de  la  brouille  entre  1 
pontife  et  Napoléon,  il  avait  fini  par  être  arrêté  à  Boi 
deaux,  puis  transféré  à  Paris  dans  une  maison  de  santi 
Là,  U  se  rencontra  avec  le  général  Halet,  l'aida  dans  so 
fameux  coup  de  main  de  1813  ;  mais,  plus  beureux  que  so 
cbef,  il  se  déroba  au  conseil  de  guerre  et  vint  se  cache 
sous  un  faux  nom  en  Bourgogne,  à  Loubans.  U  était  là  a 
seuil  de  ce  département  du  Jura,  réfractaire  plus  que  tôt 
autre  depuis  vingt  ans  aux  idées  jacobines  comme  à  I 
gloire  impériale  ;  il  s'y  lia  avec  certains  compatriotes  d 
Malet,  entre  autres  avec  Lemare. 

Celui-ci  est  bien,  dans  le  milieu  el  le  temps  où  il  a  véci 
la  figure  la  plus  bizarre,  la  plus  mobile,  la  plus  difficile 
caractériser.  Successivement  prêtre,  administrateur  d 
Jura,  aide-major  à  la  Grande  Armée,  principal  d'un  collèg 
sous  l'ancien  régime  et  directeur  d'un  athénée  sous  l'En 
pire,  il  a  joint  à  la  variété  des  professions  celle  des  op 
nions.  Proscrit  par  les  Jacobins  sous  ta  Terreur,  hostile 
la  réaction  sous  le  Directoire,  ennemi  de  Bonaparte  ju: 
qu'à  le  proclamer  traître  à  la  patrie  après  le  18  brumaire 
il  partagea  sa  vie  aventureuse  entre  des  spéculatioi 
scientifiques,  la  composition  de  nombreux  ouvrages  c 
pédagogie  et  la  lutte  contre  ses  adversaires  politiques  ( 
tout  ordre,  il  ne  manifesta  guère  de  passions  suivies  qt 
contre  Napoléon  et  en  faveurd'un  vague  libéralisme,  cou 
battant  l'un,  propageant  l'autre  tour  à  tour  sous  l'enscigi 
du  fédéralisme  républicain  et  sous  le  drapeau  fleurdelis 


Evénemenit  gui  onl  eu  lieu  dans  le  canlon  de  Xoteroy  depuit  le  21  j'u 
au  23  jtiiltet  iSl5  (par  Willot  de  Beauchcniin). 

M,  Tli.  lung  a  publié  quelques  extraits  ilcs  pièces  qui  suivent 

lome  III  de  son  ouvrage  intitulé  ;  Lucien  Bonaparte  et  tes  Méaioirei. 

AKHfiB  1893.  )9 
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Un  Irait  fera  juger  cet  homme  singulier  :  sa  thèse  pour  le 
doctorat  en  médecine  a  pour  sujet  :  De  TinSuenoe  des 
idées  libérales  sur  la  santé  fQuid  possint  in  sanitatem 
quidquid  liberum  vulgo  dicitur  et  liberalCy  necnon  liber- 
tatis^  quœcumque  ea  sit^  decens  et  facilis  ttstis). 

Lafon  et  lui  s'étaient  unis  en  1814  pour  glorifier  Malet, 
leur  ami  commun.  L'un  publia  une  histoire  de  la  conjura- 
tion qui  eut,  à  la  faveur  de  la  réaction  royaliste,  deus 
éditions  en  quelques  mois;  Tautre  une  brochure  intitulée 
Malely  ou  Coup  d'œil  sur  Forigine,  le  but  et  le  moyen  des 
conjurations  formées  en  i 80 8  et  i8iS  par  ce  général  et 
autres  ennemis  de  la  tyrannie.  En  1815,  dans  le  Jura, 
leur  action  se  traduisit  surtout  par  une  propagande  de 
presse  et  une  active  correspondance,  ainsi  que  par  des 
tentatives  de  corruption  sur  les  généraux  commandant  à 
Besançon,  à  Belfort  et  à  Huningue.  Us  avaient  dans  cette 
tâche  souterraine  de  nombreux  auxiliaires,  dont  on 
trouvera  les  noms  dans  le  Rapport  sommaire  et  dans  les 
pages  qui  suivent.  Derrière  eux  se  rangeaient  également 
ces  mystérieux  Philadelphes  dont  Charles  Nodier  a  créé  la 
légende,  mais  qu'on  voit  ici  authentiquement  à  l'œuvre. 

Leurs  menées  ne  furent  pas  sans  causer  des  appréhen- 
sions au  gouvernement  impérial,  car  le  Moniteur  du 
30  mai  contient  un  extrait  du  Courrier  du  Jura,  qui  dé- 
bute ainsi  :  c  On  a  arrêté  dans  les  montagnes  et  traduit 
devant  le  magistrat  de  haute  police  à  Lons-le-Saunier  un 
émissaire  chargé  d'introduire  en  France  et  de  répandre 
lesproclamationsincendiairesdunommé  Lemare,  qui  prend 
le  litre  de  commissaire  du  roi.  »  Suivent  une  apprécia- 
tion très  vive  du  rôle  de  Lemare  pendant  les  premières 
années  de  la  Révolution  et  un  appel  au  patriotisme  juras- 
sien contre  «  les  agitateurs  de  toutes  les  couleurs.  » 

En  revanche,  deux  mois  et  demi  plus  tard  (18  sep- 
tembre), on  lit  dans  le  même  journal  : 

«  Avant-hier  19,  l'abbé  Lafon,  de  Bordeaux,  et  M.  Le- 


r 
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mare,  du  Jura,  qui,  pendant  le  dernier  interrègne,  ont  rem- 
pli avec  tant  d'énergie,  et  au  milieu  de  tant  de  dangers, 
les  honorables  fonctions  de  commissaires  du  roi  sur  les 
frontières  de  l'Est,  ont  eu  l'honneur  d'être  admis  près  de 
Sa  Majesté  à  une  audience  parlicalière,  à  laquelle  ont 
assisté  MM.  le  comte  Hippolyte  de  Jouffroy,  secrétaire  de 
la  commission  ;  Janson,  ancien  maire  de  Besançon  ;  Go- 
mioD,  de  Pontailler-sur-Saône,  et  Chambelland,  de  Dijon, 
qui  les  ont  secondés  dans  leurs  missions  avec  un  zèle  au- 
dessus  de  tous  les  éloges.  M.  de  Joyand  a  présenté  au  roi 
l'expression  des  sentiments  de  la  ville  de  Gray.  > 

Lafoh  et  Lemare,  comme  tous  les  intrigants  de  leur  es- 
pèce, n'obtinrent  pas  une  récompense  mesurée  à  l'impor- 
tance qu'ils  s'attribuaient.  Lafon  reçut  la  croix  et  devint 
en  181C  sous-gouverneur  des  pages.  Lemare,  découragé, 
quitta  sans  retour  la  politique  pour  la  philologie  et  la 
grainmaire,  qui  l'aidèrent  à  attendre  obscurément  la  fin 
de  son  existence  en  1835.  Lafon  no  lui  survécut  que  d'une 
année. 
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I. 

Le  comte  de  Scey  au  comte  Aug.  de  Talleyrand  (1) 
(Rapport  des  événements  passés  en  Franche-Comté 
du  5  mars  jusqu'au  24  même  mois  1816). 

Le  soussigné  reçut  le  5  mars,  à  sept  heures  du  soir,  la  dépêche 
de  son  collègue,  préfet  du  Var,  lui  donnant  avis  du  débarquement 
de  Buonaparte;  il  dépêcha  à  Paris  M.  de  Courvoisier,  avocat  géné- 
ral, ancien  major  au  service  d'Autriche,  serviteur  du  roi  aussi 
zélé  qu'intelligent,  avec  ordre  de  demander  des  instructions  di- 
rectes au  roi  et  aux  ministres  qu'il  jugerait  fidèles  d'engager  un 
prince  à  venir  se  mettre  à  la  tête  des  Comtois,  province  très  dé- 
vouée, et  pouvant  être  secourus  facilement  par  les  Suisses.  Le 
6,  il  se  rendit  auprès  du  maréchal  Moncey,  qui  était  arrivé  la  veille 
de  Paris,  l'engager  à  se  mettre  à  la  tête  des  Comtois  ;  il  dit  que 
son  devoir  l'appelait  auprès  du  roi,  et  fît  jurer  à  son  fils,  colonel 
du  régiment  de  hussards  alors  en  garnison  à  Dole,  de  bien  servir 
le  roi.  Il  a  tenu  parole,  s'étant  fait  sabrer  par  des  officiers  de  son 
régiment,  lorsque  son  corps  voulut  suivre  Ney.  Le  même  jour,  des 
proclamations  furent  faites  pour  armer  la  garde  nationale  et  ar- 
mer des  volontaires. 

Le  7,  on  travailla  à  l'organisation  des  volontaires  et  à  rassembler 
la  garnison.  Le  8  au  matin,  M.  le  général  de  Bourmont  reçut  un 
courrier  du  ministre  de  la  guerre  lui  annonçant  l'arrivée  de  Mgr  le 
duc  deBerry  et  lui  donnant  l'ordre  de  ne  rien  faire  avant  Varrivée 
du  prince.  Le  général  de  Bourmont  me  transmit  cette  instruction 
en  me  requérant  sous  ma  responsabilité  personnelle  de  tout  sus- 
pendre. Le  8  au  soir,  arrive  la  première  voiture  de  Mgr  le  duc  de 
Berry.  Le  peuple  crut  que  c'était  Son  Altesse  Royale.  Les  plus 
grandes  acclamations  eurent  lieu,  et  la  ville  fut  illuminée  spontané- 
ment. Le  9  au  matin,  le  maréchal  Ney  arriva;  il  annonça  qu'il  avait 
engagé  Mgr  le  duc  de  Berry  à  rester  à  Paris  et  qu'il  se  chargeait 


(1)  Le  comte  de  Scey,  préfet  du  Doubs  depuis  la  première  Restaura- 
lion.  Il  devait  avoir  pour  successeur,  lors  de  la  seconde»  le  baron 
Capelle.  Le  comte  Auguste  de  Talleyrand  (4772-1842),  cousin  du  célèbre 
diplomate,  exerçait  déjà  les  fonctions  de  ministre  en  Suisse  sous  le 
règne  de  Napoléon. 


seul  de  conduire  le  sciildrat,  le  monstre,  eatto  toutes  les  qualifie 
tione  les  plus  méprisantes,  à  Paris  enchaîné  ou  tuâ  de  sa  main.  N. 
rassembla  !a  garnison,  parla  à  tous  les  officiers  pour  les  maint 
nirdans  la  fidélité  due  au  coi.  et  ordonna  les  plus  grands  appré 
militaires,  fit  vider  les  arsenaux  pour  compléter  l'armement  < 
son  corps.  I!  me  recommanda  une  grande  activité  dans  l'organis 
lion  des  volontaires  et  des  gardes  nationales.  U  expédia  deux  « 
tafetlee  aux  maréchaux  Suchet  et  Oudioot.  Comme  je  conceva 
quelques  soupçons,  je  Qs  intercepter  les  dépêches  au  second  i 
lais,  mais  elles  étaient  les  deux  écrites  de  sa  main,  et  dans 
meilleur  esprit.  Le  10  au  matin,  arriva  le  duc  de  Maillé,  aide  < 
camp  de  Monsieur,  qui  m'apprit  la  défection  de  Lyon.  Il  croys 
trouver  Mgr  le  duc  de  Berry,  qui  malheureusement  était  resté 
Paris;  il  vit  le  maréchal  Ney  qui  donna  l'ordre  de  départ  &  tout 
ses  troupes,  se  faisant  suivre  de  toutes  les  munitions.  Je  fia  pa 
tir  un  courrier  pour  Paris  pour  insister  sur  l'arrivée  du  princ 
demander  des  ordres  et  surtout  le  secours  des  Suisses,  voyant 
découragement  gagner  surtout  dans  le  bourgeois  (sic),  qui  était  d 
sarmé  et  sans  munitions. 

Le  12,  je  continuai  à  organiser  les  gardes  nationales  du  dépa 
tement.  Le  13,  déjà  quelques  détachements  de  volontaires  à  eh 
val  se  formèrent,  et  je  reçus  la  malheureuse  ordonnance  du  r 
pour  rappeler  au  chef-lieu  les  officiers  à  demi-solde.  Je  ne  la  p 
bliai  pas,  en  redoutant  l'efTet,  mais  le  général  Bessières,  comma 
(lant  militaire  du  département,  la  ilt  anicher  et  répandre  par 
gendarmerie.  Le  14  au  malin,  je  reçus  un  ordre  du  maréchal  Ni 
de  faire  partir  tous  mes  volontaires  et  toutes  les  cartouches  q 
restaient  dans  la  place;  faute  de  ces  derniers  objets,  ajouta-t-il,  i 
pourrait  pas  se  porter  en  avant,  ayant  son  quartier  général  k  Lon 
le-Saunier,  et  devant  se  porter  à  Bourg  le  lendemain  pour  attaqu 
le  15  à  Chàlon.  Les  volontaires,  mon  fils  à  la  tête,  partant  < 
suite,  recurent  ceux  de  Dole  et  entrèrent  le  14  k  Auxonne.  Le  : 
au  matin,  j'appris  la  trahison  de  Ney  et  la  défection  de  tous  li 
généraux.  Le  même  jour,  un  régiment  d'artillerie  entra  &Auxoni 
avec  la  cocarde  blanche,  et  aux  cris  de  Vive  le  rat,  et  ayant  relc 
tous  les  postes,  il  arbora  la  cocarde  tricolore.  Le  colonel  com 
de  Clebs,  qui  le  commandait,  fut  désarmé;  il  fut  forcû  d'évacu 
la  place  ainsi  que  tous  les  volontaires,  qui  rentrèrent  à  Dole  et 
Besancon.  A  la  rentrée  des  volontaii'es,  je  sommai  le  commandai 
de  la  place  de  fermer  les  portes,  de  remettre  la  citadelle  à 
garde  boui^eoise,  et  de  déclarer  Besançon  en  état  de  siège.  Il  s 
refusa  sous  divers  prétextes.  J'assemblai  les  chefs  des  corps  poi 
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les  raffermir  dans  le  devoir  ;  tous  me  promirent  de  rester  neutres 
jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  fait  remplacer  M.  le  comte  de  Bourmont. 
Je  fis  partir  un  troisième  courrier  pour  demander  des  ordres  et 
des  pouvoirs  au  roi  ensuite  de  la  défection  de  Ney. 

Le  16,  le  préfet  du  Jura  se  retira  auprès  de  moi.  J'appris  que 
celui  de  la  Haute-Saône  avait  arboré  la  cocarde  tricolore,  ainsi  que 
le  général  Gruyère,  mais  que  les  hussards  de  Berry  gardaient  la 
cocarde  blanche.  Le  17  au  matin,  je  reçus  la  première  lettre  mi- 
nistérielle m*autorisant  à  prendre  toutes  les  mesures  que  nécessi- 
taient les  circonstances  et  à  prendre  le  commandement  de  toutes 
les  gardes  nationales  de  la  Franche-Comté,  ce  que  j'ai  fait;  mais 
le  général  commandant  d'artillerie  étant  dans  la  trahison,  je  n'ai 
pu  obtenir  de  lui  ni  armes,  ni  munitions,  mais  redoublant  mes 
efforts,  en  attendant  toujours  des  ordres  de  Paris,  j'ai  fait  acheter 
environ  2,000  fusils  et  quelques  quintaux  de  poudre  et  de  plomb, 
que  j'ai  fait  conduire  dans  les  montagnes  pour  assurer  en  cas  de 
besoin  ma  retraite,  ou  servir  à  former  un  noyau  à  un  rassemble- 
ment. 

Le  18,  le  maréchal  Suchet  me  fit  prévenir  du  passage  successif 
d'environ  dix  mille  hommes  qui  devait  commencer  le  lendemain. 
J'envoyai  reconnaître  à  Baume  le  premier  régiment  ;  il  portait  la 
cocarde  blanche,  et  était  commandé  par  un  ancien  aide  de  camp 
du  général  Clarke.  Je  tâchai  de  décider  cet  officier  fidèle  à  s'em- 
parer du  commandement  de  la  place  ;  il  n'osa  pas  prendre  sur  lui 
ce  coup  de  main  et  préféra  continuer  sa  route.  Le  maréchal  Su- 
chet fit  suspendre  la  marche  du  reste  du  corps  qu'il  m'avait  an- 
noncé, et  les  préfets  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  m'informèrent  qu'ils 
présumaient  que  ce  corps  resterait  fidèle. 

Le  19,  le  maréchal  Ney  fit  mettre  à  l'ordre  du  jour  affiché  dans 
les  trois  départements  l'ordre  d'arrêter  MM.  le  comte  de  Scey  (le 
soussigné),  le  comte  de  Bourmont  (parti  pour  Paris),  les  géné- 
raux Lecourbe  et  Durand,  les  colonels  Dubalen,  et  Clouet,  son  pre- 
mier aide  de  camp  qui  l'avait  abandonné,  M.  Garnier,  maire  de 
Dole  et  trois  ou  quatre  autres  personnages  moins  marquants.  Le 
19  au  soir  je  reçus  la  déclaration  du  congrès,  j'en  Jis  imprimer 
10,000  exemplaires  que  j'ai  fait  distribuer  dans  tout  le  midi  de  la 
France.  Dans  la  nuit,  M.  de  Courvoisier  revint  de  Paris,  m'annon- 
çant  malgré  tous  ses  efforts  qu'il  n'avait  obtenu  aucunes  instruc- 
tions ni  ordres  particuliers.  Il  me  remit  un  mot  de  la  main  de 
Monsieur  qui  me  donnait,  au  nom  du  roi,  tout  pouvoir  dans  la 
province  de  Franche-Comté.  M.  Courvoisier  me  rendit  compte 
que  d'après  ce  qu'il  avait  vu  à  Paris  et  sur  sa  route,  il  était  con- 


vaincu  que  la  trahison  étant  bur  tous  les  pointe,  rien  ne  s'oppo- 
serait à  l'entrée  de  Buonaparte  à  Paria.  J'engageai  M.  de  Gingins, 
qui  m'avait  été  envoyé  de  Berne,  de  partir  Bup-le-champ  pour 
la  Suisse,  aQn  de  demander  des  secours  s'il  en  était  encore  temps. 
Je  donnai  des  ordres  pour  que  toutes  les  gardes  nationales  com- 
toises se  missent  en  marche,  et  lussent  &  même  de  se  réunir  au 
maréchal  Suchet,  s'il  restait  fidèle,  lequel  devait  être  le  22  à 
Belfort.  Le  20,  un  second  courrier  me  revint  de  Paris,  ne  m'appor- 
tant  aucune  autre  instruction  qu'une  lettre  de  M.  le  comte  Fer- 
rand  qui  me  disait  que  te  roi  s'en  remettait  &  mon  zèle;  elle  me 
coaGrmait  aussi  l'entrée  prochaine  de  Buonapart«  à  Paris.  La 
même  nuit,  le  général  Bessières  reçut  l'ordre  de  Buonaparte  de 
prendre  le  commandement  de  la  6*  division,  de  faire  arrét«r  le 
comte  de  Scey,  préfet,  de  le  livrer  à  un  conseil  de  guerre  et  de  le 
remplacer  par  un  de  ses  plus  fldËles  sujets.  Le  général  Bessières, 
qui  avait  [tic]  resté  Jusqu'alors  indécis,  espérant  recevoir  des 
ordres  directs  du  roi,  se  décida  pour  Buonaparte.  Il  me  commu- 
niqua ses  ordres,  et  me  trouvant  décidé  à  rester  à  mon  poste,  et 
connaissant  mon  influence  sur  la  garnison  pour  l'empêcher  de  se 
prononcer  avant  l'entrée  de  Buonaparte  à  Paris,  il  fit  rassembler 
environ  600  ofliciers  à  demi-solde,  qui  arborèrent  la  cocarde  trico- 
lore et  insultèrent  ceux  qui  portaient  des  cocardes  blanches.  Je  fis 
battre  lagénérale,  la  garde  nationale  rétablit  l'ordre  dans  la  ville  et 
je  soutins  l'espèce  d'assaut  que  ces  officiers  essayèrent  de  donner 
à  la  préfecture,  Pendant  ce  temps,  le  général  Bessières  harangua  la 
garnison  réunie  sur  la  place  des  Casernes  et  la  décida  à  ôter  la 
cocarde  blanche.  La  soirée  fut  tranquille,  mais  ayant  reçu  l'avis 
qu'un  régiment  logé  t  Baume  et  qu'un  détachement  de  gendar- 
merie revenant  de  l'arméedeNey  devaient  entrer  le  lendemain  avec 
la  cocarde  tricolore,  et  que  le  maire  de  la  ville,  réuni  k  quelques 
odîciers  de  la  garde  nationale,  complotait  d'arborer  pendant  la 
nuit  le  drapeau  tricolore,  afin  d'éviter  de  nouvelles  scènes,  de 
plus,  mon  troisième  courrier  revenant  de  Paris  m'assurant  que 
le  20  Bnonaparte  y  serait  entré,  je  me  décidai  à  évacuer  ta  ville 
avec  mes  voloutaircs  et  à  me  porter  sur  Montbéliard  pour  m'y 
réunir  h  Suchet  s'il  était  resté  fidèle,  ou  y  attendre  des  forces  de 
Suisse  si  le  roi  en  avait  demandé.  J'arrivai  le  20  à  Montbéliard, 
j'entendis  tirer  le  canon  à  Belfort,  je  fis  reconnaître  la  place  et  j'en 
reçus  le  rapport  de  la  défection  du  général  Suchet  &  ta  nouvelle  de 
l'arrivée  de  Buonaparte  à  Paris.  Je  me  retirai  dans  les  montagnes, 
vers  Saint^Bippol>-te,  j'expédiai  des  ordres  dans  les  trois  départe- 
ments pour  y  disloquer  les  gardes  nationales  et  les  volontaires,  l'aire 
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cacher  les  armes  et  les  munitions  et  se  tenir  prêtes  à  se  réunir 
s'il  y  avait  lieu.  J'ai  parcouru  le  24  toute  la  frontière  jusqu'à  Pou- 
tarlier  et  me  suis  retiré  à  Neuchàtel  où  j'ai  reçu  des  nouvelles  du 
24  au  soir  de  Besançon,  où  la  plus  grande  tranquillité  régnait, 
mais  où  il  existait  une  stupeur  générale  ainsi  que  dans  toute  la 
province.  On  s'y  attendait  à  une  guerre  civile,  où  beaucoup 
d'individus  [entreront]  lorsqu'ils  connaîtront  un  point  de  rallie- 
ment. 

Beaucoup  d'ofticiers  supérieurs  sont  rentrés  dans  leurs  foyers 
et  sont  très  affectés  de  la  manière  dont  l'armée  française  s'est 
déshonorée  ;  c'est  ainsi  qu'ils  parlent  des  traîtres  même  en  les 
suivant  (1). 

Le  comte  de  Sgey. 


11. 
Le  comte  de  Scey  au  comte  Aug.  de  Tallesrrand. 

[Sans  date.  —  Commencement  d'avril.] 
Monsieur  le  Comte, 
L'aide  de  camp  que  j'ai  envoyé  pour  prendre  les  ordres  de 
Mgr  le  duc  d'Angouléme,  confiant  sur  l'avis  reçu  à  Genève  que 
les  royalistes  étaient  devant  Lyon  et  devaient  y  entrer  le  len- 
demain, s'est  porté  sur  cette  ville  au  lieu  de  se  diriger  par  le 
Piémont  sur  le  Midi.  Il  me  confirme  que  les  premiers  coureurs  de 
l'armée  royale  se  sont  bien  avancés  jusqu'à  une  lieue  de  Lyon, 
mais  que  le  mouvement  du  faubourg  de  la  Guillotière  étant  très 
prononcé  contre,  ainsi  qu'une  bonne  partie  des  paysans  qui  se 
portent  aux  excès  de  1789  et  93,  les  royalistes  se  sont  retirés.  Il 
croit  les  forces  beaucoup  moins  considérables  qu'on  ne  les  avait 
annoncées  d'abord,  et  beaucoup  de  troupes  rebelles  se  rassemblent 
h  Lyon.  On  y  attend  une  colonne  composée  de  la  vieille  garde 


(1)  A  la  suite  de  ce  rapport,  le  comte  de  Talleyrand  a  ajouté  de  sa 
main  ce  qui  suit  :  «  Ayant  demandé  à  M.  le  comte  de  Scey  de  me 
donner  un  rapport  sur  les  derniers  événements  qui  s'étaient  passés 
dans  son  déparlement,  et  le  courrier  devant  partir  dans  une  heure,  il 
est  fait  très  à  la  hâte  et  copié  par  deux  écritures  différentes.  Il  en  fait 
ainsi  que  moi  ses  excuses  à  Votre  Altesse.  »  Cette  dernière  ligne,  rap- 
prochée des  premières  lignes  de  la  pièce  qui  suit,  fait  voir  que  le  des- 
tinataire du  rapport  était  le  duc  d'Angouléme. 


envoyée  en  poste  de  Paris  ;  les  coiDoiuaic&tioDB  sont  absolument 
coupées  avec  le  Midi.  Il  allait  essayer  de  traverser,  mais  cela 
rel«rdera  certainement  son  arrivée  et  encore  plus  son  retour,  ne 
croyant  pouvoir  le  faire  que  par  le  Piémont,  Chambëry  étant  au 
pouvoir  de  Buonaparte.  {Il  ne  présume  les  Torcea  effectives  de  Mon- 
seigneur que  de  18,000  hommes.) 

M.  de  Maléchard,  préFecturant  le  Doubs,  vient  d'y  faire  une 
tournée;  partout  il  a  professé  le  jacobinisme  le  plus  pur,  disant 
cependant  que  l'intention  du  gouvernement  était  de  tout  pardon- 
ner, mais  que  si  tout  le  monde  et  surtout  les  nobles  et  les  prêtres 
ne  se  ralliaient  pas  de  bonne  foi,  il  fallait  alors  une  réaction  ter- 
rible, les  livrer  à  la  justice  du  peuple  et  qu'il  serait  le  premier  à 
se  mettre  à  la  tête  des  assemblées  populaires,  la  république  étant 
un  moyen  assuré  de  sauver  la  patrie.  Il  m'a  fait  dire  h  peu  près  la 
même  chose  en  m'invitant  ft  rentrer  ai  je  voulais  éviter  la  confis- 
cation. Ma  réponse  a  été  l'envoi  de  ma  proclamation,  dont  je  vous 
envoie  une  copie  ;  je  la  fats  imprimer  à  Besangon  et  distribuer  par 
les  curés,  cela  étant  moins  dinicile  et  même  moins  dangereux  que 
de  l'imprimer  en  Suisse  et  de  l'introduire.  Je  me  suis  décidé  à 
prendre  le  même  moyen  pour  les  bulletins.  Le  dernier  contenait 
)e  traité  du  25,  il  a  fait  de  l'efTet.  Les  gazettes  de  France  ayant  fait 
la  maladresse  de  confirmer  la  déclaration  du  13  en  la  combattant, 
on  croit  depuis  à  toutes  les  nouvelles  d'Allemagne,  et  l'inquiétude 
gagne  déjà  les  administrateurs  en  sous-ordre.  On  prépare  une 
levée  depuis  18  ans  à  40  pour  l'organisation  des  bataillons  qu'on 
appellera  gardes  nationales  mobiles.  Tous  les  officiers  seront  pris 
dans  les  demi-soldes.  Ce  travail  se  fait  en  secret  à  la  préfecture. 
La  difficulté  est  l'armement;  le  temps  le  facilite;  aussi  est-il  très 
important  que  les  opérations  des  armées  commencent,  car  le  jaco- 
binisme offrirait  de  grandes  ressources,  et  tous  les  crimes  commis 
seront  autant  de  gages  donnés  au  gouvernement  français  que  je 
ne  sais  comment  appeler,  car  suivant  tous  ces  rapports  et  ceux 
venant  de  Paris,  ce  n'est  point  Buonaparte  qui  domine  en  ce 
moment. 

J'ai  vu  MM.  Lafon  et  Lemare  ;  ils  n'avaient  pas  réussi  à  Berne 
ni  ici  au  premier  abord,  et  .j'avoue  que  Lemare  étant  venu  pre- 
mièrement seul  et  le  soir  chez  moi  et  ne  a'étant  point  nommé,  aa 
conversation  m'avait  paru  suspecte,  d'autant  plus  que  ses  traits 
ne  me  paraissaient  pas  inconnus.  Enlin,  une  heureuse  inflexion  de 
voix  m'ayanl  prouvé  que  nous  étions  compatriotes,  il  s'owt  nomme 
et  j'ai  reconnu  le  fameux  abbé  Lemare,  premier  Jacobin  de 
France,  chef  des  OudetUles,  lesquels,  à  l'instar  du  tribunal  sccrel. 
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ont  condamné  à  mort  Buonaparte  dès  le  18  brumaire  an  VIII. 
Alors  me  trouvant  en  pays  de  connaissance  et  cette  société  dont 
tous  les  chefs  sont  comtois  s'étant  ralliée  à  moi  depuis  long- 
temps, je  me  suis  entendu  avec  ces  messieurs  pour  leur  procurer 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  succès  de  leurs  démarches;  je  leur 
ai  adjoint  une  personne  déjà  connue  de  Genève  qui  les  y  introduira 
et  en  cela  sera  utile.  Ils  sont  partis  de  suite,  très  contants  de  ce 
renfort,  car  l'abbé  Lafon,  qui  est  un  exemple  de  vertu,  s'était  un 
peu  découragé  de  l'accueil  que  lui  procurait  son  acolyte,  qui  ne 
rachète  tous  ses  vices  que  par  une  haine  invétérée  contre  Buona- 
parte  et  un  désintéressement  total.  Votre  Excellence  pourra 
remarquer  que  ma  proclamation  était  déjà  conforme  à  cette  sin- 
gulière association;  car  je  suis  obligé  d'opposer  les  vrais  républi- 
cains, qui  rêvent  la  république  sans  crimes,  à  ceux  qui  entourent 
Buonaparte,  qui  veulent  les  crimes  et  la  licence  pour  s'emparer 
ensuite  du  gouvernement. 

Votre  Excellence  trouvera  ma  lettre  bien  longue,  mais  j'ai  cru 
devoir  m'étendre  sur  quelques  détails  pour  la  mettre  à  même 
d'éclairer  les  autres  ministres  sur  le  vrai  état  de  la  France,  qui 
nécessite  les  plus  sérieuses  réflexions  et  les  mesures  les  plus  ac- 
tives, le  mal  faisant  chaque  jour  des  progrès  affreux,  et  s'il  ga- 
gnait soit  dans  la  Suisse,  soit  dans  les  départements  jadis  réunis, 
les  conséquences  en  seraient  terribles.  Ce  n'est  pas  que  je  le  croie, 
surtout  si  les  armées  avancent  promptement,  et  que  le  parti 
royaliste  ne  soit  pas  entièrement  écrasé  en  France.  Je  soutiendrai 
l'esprit  des  campagnes  dans  le  département  du  Doubs.  M.  Lemare 
m'a  assuré  qu'il  maintiendra  le  Jura  (où  son  influence  est  très 
grande),  mais  la  Haute-Saône  est  très  mauvaise,  et  il  y  a  des  me- 
neurs dangereux.  Ils  travaillent,  ils  arment  même,  c'est  ce  qui  me 
décide  à  presser  la  même  mesure  dans  le  Doubs  et  à  l'indiquer  à 
tous  les  honnêtes  gens,  pour  qu'autant  qu'il  dépend  de  moi  ils 
ne  soient  pas  pris  au  dépourvu.  Si  les  Suisses  avaient  pu  faire  un 
mouvement  en  avant,  comme  vous  l'aviez  si  bien  préparé  et 
comme  je  le  désirais  si  vivement,  je  ne  ressentirais  pas  toutes  les 
angoisses  que  j'éprouve  et  qui  ne  finiront  que  lorsque  Mgr  le  duc 
d'Angoulème  (un  mot  illisible),  s'il  peut  soumettre  Lyon,  ou  que 
l'invasion  aura  lieu.  J'y  compte  pour  les  premiers  jours  de  mai. 
Veuillez  me  confirmer  cet  espoir,  quelque  terrible  que  soit  le 
remède. 

Recevez,  monsieur  le  comte,  l'assurance  de  mon  sincère  atta- 
chement. 

Le  Comte  de  Scey. 
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Que  le  roi,  que  les  princes  oublient  depuis  un  mois  les  Suisses 
et  la  Franche-Comté,  c'est  toujours  pour  moi  une  chose  inexpli- 
cable, car  le  supposant  arrivé  le  26  à  Bruxelles,  dès  longtemps 
vous  auriez  dû  recevoir  un  courrier  et  moi  une  personne  de  con- 
fiance, soit  pour  diriger  un  mouvement,  soit  pour  tracer  la  con- 
duite à  tenir  à  rapproche  des  armées  alliées. 

A  rinstant  revient  un  de  mes  émissaires,  il  mannonce  que  le 
comte  de  Chalane  (?)  de  Joux  accepte  Tentrevue  que  je  lui  ai  pro- 
posée aux  Verrières  pour  samedi,  mais  que  Marulaz,  qu'on  m  avait 
dit  être  à  Besançon,  n'y  est  pas  encore  arrivé  (t). 


111. 

Rapport  fait  à  S.  M.  Louis  XVIII  par  ses  commis- 
saires envoyés  dans  les  départements  du  Jura  et 
de  Saône-et-Loire. 

Zurich,  5  avril  1815. 
Sire, 

Nommés  le  12  mars,  au  nom  de  Votre  Majesté,  par  votre  direc- 
tion générale  de  la  police  pour  diriger  tous  les  efforts  contre  Ten- 
nemi  commun  et  prendre  avec  MM.  les  préfets  toutes  les  mesures 
nécessaires,  nous  partîmes  le  même  jour  de  Paris.... 

....  Nul  département  n'a  produit  tant  d'ennemis  contre  Buona- 
parte  que  celui  du  Jura.  C'est  la  patrie  de  Pichegru,  de  Malet, 
d'Oudet,  fondateur  de  la  Philadelphie.  C'est  là  que  prirent  nais- 
sance les  principales  conspirations  contre  le  tyran;  d'un  autre  côté, 
il  est  plein  de  prêtres  non  assermentés  prêts  avec  toutes  leurs 
ouailles  à  devenir  martyrs  pour  la  cause  du  roi  et  de  la  religion. 

L'un  de  vos  commissaires,  Lemare,  y  a  été  à  trois  époques  dif- 
férentes président  de  l'administration  centrale,  et  y  conserve  une 


(1)  Dans  une  lettre  du  même  au  même,  qui  parait  de  peu  postérieure 
(Neuchâtel,  6  avriJ),  on  lit  :  •  M.  le  comte  de  Mouslier,  ancien  ministre 
de  France  à  Berlin,  Monsieur  le  comte,  arrive;  il  est  parti  de  Paris 
le  30;  il  confirme  que  les  plus  grandes  inquiétudes  y  régnent....  La 
Franche-Comté  est  tranquille  et  attend  le  joug  qu'elle  devra  porter;  en 
attendant,  aucune  des  arrestations  ordonnées  ne  s'y  est  exécutée  et 
le  peuple  paraît  ne  vouloir  prendre  aucune  part  aux  événements,  à 
moins  qu'il  n'y  soit  contraint  par  une  force  supérieure;  il  n'y  a  point 
de  troupes....  • 
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grande  influence  parmi  les  royalistes  qu'il  a  sauvés  de  leurs  per- 
sécuteurs et  dans  le  parti  républicain  auquel  il  a  appartenu. 

Le  18,  nous  étions  à  Dole,  le  19  à  Lons-le-Saunier  où  nous  al- 
lions rétablir  le  préfet,  malgré  toute  la  gendarmerie  hautement 
prononcée  pour  Buonaparte,  et  nous  l'aurions  fait  si  nous  n'avions 
craint  de  compromettre  les  braves  qui  venaient  avec  nous  le  réins- 
taller; car  nous  nous  attendions  à  la  prise  de  Paris,  et  nous  crai- 
gnions Teffet  de  cette  nouvelle. 

Nous  avons  parcouru  tout  le  département,  tant  par  nous-mêmes 
que  par  des  hommes  à  cheval,  pour  répandre  la  proclamation  que 
nous  avions  rédigée  chez  le  préfet,  et  organiser  la  correspondance. 
Nous  avons  montré  aux  aveugles  partisans  de  l'échappé  de  Tîle 
d'Elbe  toute  l'Europe  conjurée  se  précipitant  sur  nos  frontières 
et  prête  à  punir  ceux  qui  l'auraient  favorisé. 

Le  23,  nous  étions  à  Saint-Claude  dans  une  réunion  de  tous  les 
éléments  contraires  à  Buonaparte,  prêtres  assermentés  et  non  as- 
sermentés (1),  et  lorsque  nous  nous  sommes  vus  entourés  de  toute 
une  brigade  de  gendarmerie,  à  la  tête  de  laquelle  était  un  étranger 
à  ce  département,  elle  voulait  nous  enlever  et  nous  livrer  au  tigre 
d'Ajaccio  ;  mais  les  autorités  locales  et  les  anciens  républicains 
nous  ont  arrachés  d'entre  les  mains  de  ces  lâches  sicaires. 

Nous  partîmes  pour  organiser  sur  la  frontière  les  moyens  de 
correspondance  ;  nous  nous  transportâmes  d'abord  dans  le  canton 
de  Saint-Laurent,  lieu  de  naissance  de  l'un  de  nous,  puis  dans 
celui  de  Morez,  mais  les  ordres  du  chef  de  la  gendarmerie  nous  y 
suivirent  bientôt  ;  les  percepteurs  des  droits  réunis  et  les  pré- 
posés aux  douanes  devaient  aussi  nous  couper  toute  communica- 
tion en  Suisse;  mais  tous  les  habitants  étaient  pour  nous  ainsi 
que  les  maires,  et  nous  n'eûmes  à  nous  garantir  que  d'une  sur- 
prise. 

Si  nous  avions  eu  seulement  deuxcompagnies  soldées  d'hommes 
dévoués  et  déterminés  ou  des  fonds  pour  les  former  et  les  entre- 
tenir, nous  nous  serions  maintenus  dans  le  Jura,  nous  aurions  en- 
levé à  main  armée  tous  les  gendarmes  bonapartistes,  réinstallé 
le  préfet,  empêché  toute  levée  d'hommes  et  d'argent.  Mais  nous 
avons  cru  que  bientôt  l'occasion  d'agir  serait  encore  plus  favo- 


(1)  Par  une  circulaire  datée  de  Saint-Aubin  (Jura),  25  avril,  Tarche- 
vêque  de  Besançon,  alors  en  cours  de  tournée  pastorale,  se  plaint 
qu'on  accuse  certains  membres  de  son  clergé,  non  seulement  de  se 
refuser  à  prier  pour  l'empereur,  «  mais  de  porter  le  scandale  jusqu'à 
se  permettre  des  propos  coupables  contre  l'oint  du  Seigneur,  jusqu'à 
provoquer  la  guerre  civile 
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rable.  Nous  avons  paaséau  delà  des  frontières  après  avoir  fait  cir- 
culer l'avis  que  Dous  ne  tarderions  pas  h.  reparaître  ;  qu'en  atten- 
dant il  fallait  opposer  au  tyran  la  force  d'inertie,  entraver,  re- 
tarder la  levée  des  impdts  et  de  la  conscription.  Nous  avons  sur 
toute  la  frontière  depuis  SainL-Léger  près  Porrentruy,  et  à  Por- 
rentruy  jusque  vis-à-vis  Genève,  dea  hommes  sûrs  pour  répandre 
dans  l'intérieur  tous  les  écrits  convenables. 

Notre  zèle  et  notre  dévouement  peuvent  être  utilisés  de  deux 
manières  : 

1"  Pour  la  circulation  dans  l'intérieur  de  tous  les  ordres  et 
écrits  propres  à  diriger  l'opinion,  à  encourager  les  faibles,  à 
épouvanter  les  traîtres  et  à  empêcher  les  levées.  Pour  cela,  il  ne 
manque  qu'une  imprimerie  placée  sur  l'extrême  frontière,  soit  en 
Suisse  soit  en  France  :  nous  avons  déjà  reconnu  les  deux  endroits 
où  nous  pourrions  l'établir.  Ijne  presse  et  deux  ouvriers  avec  très 
peu  de  caractères  suffiront;  il  faut  aussi  quelques  fonds  pour 
indemniser  les  distributeurs  et  porteurs  d'ordres  et  de  dépêches  ; 

2*  Pour  rétablir  dans  le  Jura  et  par  la  suite  dans  d'autres  dépar- 
tements les  autorités  royales. 

ÛOO  bommes ,  dont  nous  augmenterions  bientôt  le  nombre 
par  des  recrutements,  suffiraient  dans  les  circonstances  actuelles. 
Alors  nous  établirions  dans  l'Est  un  point  central  de  désertion 
qui,  par  sa  position  et  ses  connaissances  des  localités,  pourrait 
rendre,  d'ailleurs,  les  plus  importants  services.  C'est  surtout  sur 
la  puissance  de  la  parole  que  nous  comptons;  aidée  d'un  peu  do 
force,  elle  produira  des  prodiges.  La  bonté  de  la  cause  et  la  con- 
fiance dont  nous  jouissons  dans  le  département  en  sont  les  garants 
les  plus  sûrs. 


Bnlletin  de  Besançon  (12  avril). 


Le  fameux  Ûumolard(t]  a  été  nommé  commissaire  extraordina 
de  Buonaparte  dans  la  6'  division  militaire.  A  son  arrivée,  i 


(I)  Bouïier-Dumolard  (n80-1855),  ancien  intendant  en  CarinLhie  el 
en  Saxe,  ancien  préfet  du  Finialére  eL  de  Tarn-et-Garonne.  Il  allait 
èlre  élu  par  l'arrondissement  de  Thionville  à  la  Chambre  dea  repré- 
sentants. Son  zélé  pendant  les  Cent-Jours  le  Ht  porter  au  moia  d'août 
fiur  la  liste  dea  eiilÉa. 
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fait  les  proclamations  les  plus  énergiques  dans  le  style  de  1793 
pour  appeler  les  citoyens  à  la  défense  de  la  patrie  et  secouer  le 
joug  des  prêtres  et  des  nobles.  Mais  comme  beaucoup  de  villages 
manquent  de  pasteurs  et  en  sont  très  peines,  et  que  la  noblesse 
est  ruinée  depuis  vingt-cinq  ans,  cette  proclamation  n'a  produit 
que  Teffet  contraire  à  celui  que  le  proconsul  en  attendait.  îl  a 
rassemblé  les  maires,  les  a  harangués,  mais  il  n'en  a  obtenu  que 
rassurance  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  de  ce  qu'il  demandait.  Il 
a  changé  tous  les  fonctionnaires  qu'il  accuse  d'insouciance  et  les 
a  remplacés  par  des  gens  tarés. 

Les  caisses  publiques  sont  vides,  et  les  officiers  n'étant  pas 
payés,  se  sont  réunis  et  ont  montré  beaucoup  de  mécontentement. 
Ils"  ont  refusé  de  se  rendre  aux  diverses  destinations  qui  leur 
étaient  assignées. 

Le  général  Marulaz  a  refusé  le  commandement  de  la  6e  division 
militaire  (Besançon)  et  s'est  retiré  à  la  campagne.  Le  colonel  de 
la  gendannerie  Tassin,  officier  d'un  grand  mérite,  a  élé  remplacé 
par  un  nommé  Weber,  mauvais  sujet.  Plusieurs  brigades  de  gen- 
darmerie ont  fait  connaître  qu'elles  étaient  prêtes  à  servir  le  roi, 
puisque  leur  colonel  et  l'inspecteur  général,  le  maréchal  Moncey, 
s'étaient  déclarés  pour  lui. 

La  garnison  de  la  ville  et  citadelle  de  Besançon  n'est  plus 
que  de  600  hommes,  le  reste  est  parti  pour  Lyon;  celle  du  fort 
de  Joux  est  de  200.  Toute  la  garde  nationale  de  Besançon  est 
royaliste;  la  crainte  seule  que  les  puissances  ne  soient  d'accord 
avec  Buonaparte  les  a  terrorisés  ainsi  que  la  masse  du  peuple.  11 
a  annoncé  si  positivement  que  Marie-Louise  arriverait,  qu'il  avait 
d'excellentes  nouvelles  de  Vienne,  qu'il  était  certain  de  la  paix  dès 
que  les  troubles  de  l'intérieur  seraient  apaisés,  que  tout  en  ne 
croyant  à  ces  mensonges  artificieux,  cela  paralyse  cependant 
l'énergie  et  augmente  l'apathie,  suite  nécessaire  de  vingt-trois 
ans  de  révolution  où  toujours  les  honnêtes  gens  ont  été  sacrifiés. 
D'après  cet  état  de  choses,  si  on  ne  prend  pas  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  désabuser  le  peuple  et  rassurer  la  classe  honnête,  le 
découragement  gagnera  et  la  propagande  fera  de  nouveaux  pro- 
grès. Déjà  on  remarque  l'envoi  des  émissaires  qui,  sans  se  dé- 
clarer ouvertement,  influenceront  sourdement  l'opinion  des 
égoïstes  et  diminueront  l'énergie  des  peuples  voisius. 

Les  nouvelles  du  Midi  sont  très  mauvaises;  on  assure  l'armée 
de  Mgr  le  duc  d'Angoulême  entièrement  dispersée,  que  même  il  a 
été  arrêté  au  moment  de  s'embarquer,  cela  paraît  incroyable  à 
beaucoup  de  monde,  d  autres  n'y  voient  que  l'effet  d'une  trahison 
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générale.  Le  roi  ne  fera-t-il  pas  bientôt  connaître  aux  Français  ses 
intentions  ?  Son  silence  désespère  dans  Tintéricur. 


V. 
Le  comte  Aug.  de  Talleyrand  au  comte  de  Jaucourt  (i). 

Zurich,  23  avril  1815. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  que  je  cher- 
chais à  traiter  avec  les  commandants  de  Besançon  et  de  Bel  fort 
pour  voir  s'il  serait  possible  d'avoir  ces  deux  forteresses  pour  le 
roi.  En  revenant  de  Berne  où  j'avais  écrit  à  Lafon  et  à  Lemare  la 
lettre  dont  je  joins  ici  copie  n^  1  (2),  je  trouvai  à  Zurich  le  géné- 
ral Steigentesch  qui  me  parla  des  propositions  qu'il  était  chargé 
de  faire  passer  aux  généraux  Meirulaz  et  Lecourbe.  Je  le  priai  de 
me  les  donner  par  écrit,  voyez  n®  2.  Il  me  demanda  si  je  savais  un 
moyen  de  les  leur  faire  parvenir. 

Croyant  qu'il  était  plus  convenable  de  traiter  uniquement  au 
nom  du  roi,  ce  qui  faciliterait  le  succès  de  cette  négociation, 
j'écrivis  à  MM.  Lafon  et  Lemare  la  lettre  n®  3.  Sur  ces  entrefaites 
je  reçus  d'eux  celle-ci  jointe  n©  4.  J'espère  sous  peu  savoir  à  quoi 
m'en  tenir  sur  les  desseins  de  ces  deux  commandants.  Peut- 
être  serait-il  fort  utile  que  Son  Excellence  M.  le  duc  de  Feltre 


(i)  Jaucourt  élail  chargé  par  Louis  XVIII,  à  Gand,  de  la  correspon- 
dance à  entretenir  en  Suisse. 

(2)  Cette  lettre  et  les  trois  autres  mentionnées  plus  loin  manquent. 

«  ....  La  négociation  qui  dut  être  entamée  les  premiers  jours  de  juin 
par  M.  Muyard  de  Vouglansavec  ce  général  (Lecourbe)  ne  put  l'être  mal- 
gré sa  bonne  volonté,  à  cause  de  la  mise  en  surveillance  dont  fut  frappé 
le  négociateur.  »  (Rapport  sommaire,  p.  19.)  Consultez  les  documents 
n*'  X  et  XL 

Le  général  autrichien  baron  de  Steigentesch  écrit  au  comte  de  Tal- 
leyrand, le  22  mai  :  «  Les  propositions  que  je  suis  chargé  de  faire  aux 
commandants  de  place  de  Belfort  et  de  Besançon  consistent  que  chacun 
conservera  son  grade  de  lieutenant  général  dans  les  armées  de  S.  M. 
le  roi  ou  dans  quelle  autre  des  armées  alliées  où  bon  lui  semblera,  et 
comme  il  faudra  probablement  des  fonds  aux  commandants  pour  ga-^ 
gner  la  garnison,  je  suis  chargé  d'assigner  à  chacun  la  somme  de  cinq 
cent  mille  francs,  à  quel  banquier  il  voudra,  quand  il  aura  rempli  les 
conditions  que  Y.  Exe.  lui  proposera  au  nom  de  S.  M.  Louis  XVIIL  • 

On  peut  lire  dans  l'ouvrage  Lucien  Bonaparte  et  ses  Mémoires  (t.  III, 
p.  281-283)  les  projets  de  traités  préparés  pour  Marulaz  à  Besançon  et 
Barba  nègre  à  Uuningue. 
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leur  envoyât  des  ordres.  Les  alliés,  notamment  TAu triche,  tiennent 
infiniment  à  être  sûrs  de  ces  deux  places  avant  de  commencer  la 
campagne. 

Le  plan  d'organiser  dans  les  départements  frontières  de  la 
Suisse  une  fédération  royaliste  me  paraît  le  seul  avantageux  pour 
la  cause  du  roi.  Je  fais  mes  efforts  pour  procurer  à  ce  parti  de  la 
poudre  et  du  plomb. 

Cinquante  hommes  de  cavalerie  de  ligne  demandent  à  sortir 
avec  chevaux,  armes,  bagages;  une  compagnie  d'infanterie  de- 
mande également  à  passer,  mais  n'ayant  encore  ni  moyen  de  les 
solder,  ni  un  point  pour  les  rassembler,  je  n'ai  pu  accepter  leur 
proposition  et  les  ai  engagés  à  patienter.  Les  officiers  qui  m'ar- 
rivent  journellement  m'assurent  que  beaucoup  de  troupes  sorti- 
raient si  elles  étaient  sûres  d'être  à  la  solde  de  Sa  Majesté,  et  si 
elles  voyaient  un  noyau  se  former;  mais  sans  fonds,  cjue  puis-je 
faire  (1)? 

Je  joins  ici  divers  écrits  que  j'ai  fait  répandre  en  France  par 
milliers. 

De  grâce,  Monsieur  le  comte,  que  Sa  Majesté  n'envoie  pas  ici 
de  grands  faiseurs,  je  vous  le  demande  pour  le  bien  de  son  ser- 
vice. Lafon  et  Lemare  valent  mieux  qu'un  grand  nom.  Pour  réus- 
sir, il  est  nécessaire  de  bien  connaître  son  terrain.  Telle  mesure 
prise  dans  le  midi  de  la  France  ne  vaut  rien  à  Test.  Là,  ce  sont 
des  royalistes;  ci,  ce  sont  des  républicains  qu'il  faut  attacher  à 
la  cause  du  roi.  Un  grand  nom  produira  un  bon  effet  en  Provence, 
à  Bordeaux,  et  gâtera  tout  dans  le  Jura,  dans  le  département  de 
la  Haute-Saône,  où  la  haute  noblesse  est  une  espèce  d'épouvantail. 
Lafon  et  Lemare  étant  de  la  classe  favorite  des  républicains  et 
parlant  au  nom  du  roi  ont  sur  ces  gens-là  plus  d'empire  que  n'en 
pourrait  avoir  un  Montmorency;  ce  qui  me  le  prouve,  c'est  l'efTet 
merveilleux  que  produisent  leurs  arrêtés  et  leurs  écrits,  qu'ils 
datent  tantôt  d'une  ville,  tantôt  d'une  autre  (2).... 

{A  suivre.) 


(1)  Dans  une  lettre  antérieure  au  même  (5  avril),  Talleyrand  dit  avoir 
reçu  des  ministres  d^Angleterre  et  de  Russie  en  Suisse  10,000  fr.,  qu'il 
a  remis  à  Lafon  et  à  Lemare. 

(2)  Y.  dans  le  Rapport  sommaire  (p.  0)  leur  proclamation  Aux  ci'- 
toyent  des  départemenls  de  VEst  et  (p.  13)  la  liste  des  pièces  qu'ils 
firent  imprimer  et  distribuer. 


LISTE  ACADÉMIQUE 


(31  décembre  1893) 


1. 

ACADÉMICIENS  TITULAIRES 

lo  Directeurs  Académiciens-nés. 

Mgr  Tarchevêque  de  Besançon. 

M.  le  général  commandant  le  7*  corps  d'armée  (M.  le  géné- 
ral de  Négrier)  . 
M.  le  premier  président  de  la  cour  d*appel  (\f.  Gougeon). 
M.  le  préfet  du  département  du  Doubs  (M.  Graux). 

2o  Académicien*né. 

M.  le  maire  de  la  ville  de  Besançon  (M.  Vuillec^rd). 

30  Académiciens  titulaires  ou  résidants. 

MM. 

1.  Drdhen  aîné  (le  docteur),  é,  professeur  honoraire  à 

rÉcole    de  médecine,    Doyen  de    la    Compagnie ^ 
Grande-Kue,  74  (28  janvier  1855). 

2.  Terrier  de  Loray  (le  marquis),  membre  du  Conseil  gé- 

néral du  Doubs,  Grande-Rue,  68  (24  août  1857). 

3.  SucHET  (le  chanoine),  rue  Casenat  (21  janvier  1863), 

Archiviste. 

4.  Estignard  (Alexandre),  ancien  député  du  Doubs,  con- 

seiller honoraire  à  la  Cour  d'appel,  rue  du  Clos,  25 
(28  janvier  1868;. 
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5.  Lebon  (le  docleur  Eugène),  Grande-Rue,  116  (28  jan- 

vier 1868). 

6.  Sire  (Georges),  docteur  es  sciences,  essayeur  de  la 

garantie,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences),  à  la  Mouillera  (28  janvier  1870). 

7.  Gauthier  (Jules),  archiviste  du  département,  rue  Char- 

les Nodier,  8  (2ft  janvier  1872). 

8.  Ducat  (Alfred),  architecte,  conservateur  du  musée  ar- 

chéologique, rue  Saint-Pierre,  3  (24  août  1872). 

9.  PiNGAUD  (Léonce),  professeur  d'histoire  moderne  à  la 

Faculté  des  lettres,  rue  Saint- Vincent,  17  (27  jan- 
vier 1876),  Secrétaire  perpétuel. 

10.  Mercier  (Louis),  horlog.,  rueRivotte,ll  (27janv.  1876). 

11.  MiEussET  (Pierre),  conducteur  des  ponts  et  chaussées, 

avenue  de  Fon laine-Argent,  8  (27  juillet  1878). 

12.  CouTENOT  (le  docteur),  *,  médecin  en  chef  des  hospices 

civils,  professeur  honoraire  à  TÉcole  de  médecine, 
Grande-Rue,  44  (28  juillet  1881). 

13.  VuiLLERMoz  (Jules),  avocat,  ancien  magistrat,  rue  de  la 

Préfecture,  17  (28  juillet  1881). 

14.  IsENBART  (Emile),  artiste  peintre,  rue  des  Fontenotles, 

(29  janvier  1883). 

15.  CtiARDONNET  (le  comlo  de),  é,  ancien  élève  de  TÉcole 

polytechnique,  rue  Cambon,  43,  à  Paris  (21  janvier 
1884). 

16.  Mairot  (Henri),  banquier,   rue  de  la  Préfecture,   17 

(28  janvier  1886). 

17.  Sainte-Agathe  (le  comte  Joseph  de),  ancien  élève  de 

rÉcole  des  Charles,  rue  d'Anvers,  4  (28  janvier  1886). 

18.  Péquionot  (Léon),  avocat,  rue  Saint-Vincent,  26  (29  juil- 

let 1886). 

19.  Gauderon  (le  docteur  Eugène),  professeur  à  TÉcole  de 

médecine,  Grande-Rue,  129  (29  juillet  1886). 

20.  Lombart  (Henri),  ancien    magistral,    rue    du   Monl- 

Sainte-Marie,  2  (27  janvier  1887). 
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38-  Vaksii»  ^\lf^ed),  consenraleur  adjoint  du  musée  ar- 
chéologique, Grande-Rue,  109(27  juiUel  1893). 

39.  GrujjEniN  (Viclor),  peintre  et  critique  d'arl,  rue  de  la 
Préfeclure,  20^127  juiUel  1893). 

40 


11. 

.^GADÉUICIENS     HONORAIRES 
1»  AnciMiB  titulaires. 

MM. 

1.  P.\iL\NDiER,  C.  éf  ancien  député  du  Doubs,  inspecteur 

général  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  rue  des 
Ecuries  d'Artois,  38,  à  Paris,  et  aux  Tourillons,  à 
Arbois  (28  janvier  1831). 

2.  WsiL  (Henri),  é,  de    IWcadémie  des   Inscriptions, 

doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Besan- 
çon, rue  de  Madame,  64,  à  Paris  (23  janvier  18t>4}. 

3.  Saczay  (Jules),   à   Cirey-Iez-Bellevaux   (Haute-Saône) 

(28  janvier  1867). 

4.  Vernis,  4?,  ancien  inspecteur  général  des  ponts  et 

chaussées,  carrefour  de  la  Croix-Rouge,  2,  à  Paris 
(29  janvier  1872). 

5.  Marquiset   (Léon),    ancien   magistrat,    à   Apremont 

(Haule-Saône)  (29  janvier  1872j. 

6.  CiioTARD,  *,  doyen  honoraire  delà  Faculté  des  lettres 

de  Clermont-Ferrand,  à  Paris  (25  août  1873). 

7.  Orléans  (Mgr  Henri  n'),  duc  d'Aumale,  G.  C.   ^,  de 

TAcadémie  française,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
et  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques, 
ancien  commandant  du  7*  corps  d*armée,  à  Chan- 
tilly, et  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  8S  fri5,  à 
Paris  (novembre  1873). 


—  309  — 

MM. 

8.  Gabdon  de  Sandrans  (le  baron),  C.  sib,  ancien  préfet  du 

Doubs,  avenue  de  la  Tour-Maubourg,  21,  à  Paris 
(27  janvier  1874). 

9.  GÉRARD  (Jules),  A,  recteur  de  rAcadémie  de  Montpel- 

lier (25  août  1875). 

10.  MiGNOT  (Edouard),  A,  colonel  du  144®  régiment  d'in- 

fanterie, à  Bordeaux  (25  août  1875). 

11.  Reboul,  é,  professeur  de  chimie  et  doyen  à  la  Faculté 

des  sciences,  à  Marseille  (25  aoûl  1875). 

12.  HuART  (Arthur),  ancien  avocat  général  à  la  Cour  d'ap- 

pel, à  la  Roche-Thibaut,  par  Jarzé  (Maine-et-Loire) 
(27  janvier  1876). 

13.  TiviBR  (Henri),  4?,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 

lettres,  boulevard  Raspail,  131,  à  Paris  (27  janvier 
1876). 

14.  Saïnt-Lodp  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Besançon  (27  juillet  1878). 

15.  PiBPAPE  (Léonce  de),  0.    4?,    lieutenant-colonel    au 

54*»  régiment  d'infanterie,  à  Compiègne  (27  juillet 
1878). 

16.  Meynier  (Joseph),  0.  afe,  médecin-major  de  1"*  classe  à 

l'hôpital  militaire  de  Versailles  (27  juillet  1878). 

17.  GoiCHARD,  conseiller  honoraire   à  la  Cour  d'appel,  à 

Voiteur  (Jura)  (25  janvier  1882). 

18.  Rolland,  0.  ^Sr,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  ancien 

gouverneur  de  Besançon,  à  Marseille  (22  décembre 
1892). 

2o  Membres  honoraires. 

MM. 

1.  BiOANDET  (Mgr),  é,  évèquede  Ramatha,  vicaire  aposto- 

lique d'Ava  et   du  Pégou,  à  Rangoon  (Birmanie) 
(27  janvier  1853). 

2.  Pasteur  (Louis),  G.  G.  *,  de  l'Académie  française  et 

de  l'Académie  des  sciences,  rue  Dulot,  25,  à  Paris, 
(30  janvier  1860). 
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3.  GÉRÔME  (Jean-Léon),  C.  é,  artiste  peintre,  de  TAcadé- 

mie  des  Beaux-Arls,  boulevard  de  Clichy,  65,  à  Pa- 
ris (24  août  1863). 

4.  CoNSGLiANo  (le  duc  de),  a,  ancien  député  du  Doubs, 

rue  de  Ponthieu,  62,  à  Paris  (24  août  1865). 

5.  Seguin,  4?,  recteur  honoraire,  à  Paris  (29  janvier  1872). 

6.  Dreyss,  é»  ancien  recteur,  inspecteur  général  hono- 

raire, à  Paris  (27  juillet  1874). 

7.  RoziERE  (Eugène  de),  0.  A  >  de  T Académie  des  Inscrip- 

tions et  Belles-Lettres,  sénateur,  rue  Lincoln,  8,  à 
Paris  (27  janvier  1878). 

8.  Jacquinet,  0.  tft,  ancien  recteur,  inspecteur  général 

honoraire,  place  de  Rennes,  à   Paris   (28  juillet 
1880). 

9.  Mérode  (le  comte  de),  ancien  sénateur,  ancien  conseil- 

ler général  du  Doubs,  rue  de  Varennes,  56,  à  Paris 
(28  juillet  1880). 
10.  VoRGES  (le  comte  Domet  de),  é,  ancien  ministre  pléni- 
potentiaire, rue  du  Général  Foy,  46,  à  Paris,  et  à 
Maussans  (Haute-Saône)  (9  février  1893). 


in. 


ASSOCIÉS    CORRESPONDANTS    NÉS    DANS    LES    DÉPARTEMENTS 
DU    DOUBS,    DU  JURA  ET   DE   LA   HAUTE-SAÔNE   (ANCIENNE 
FRANCHE-COMTÉ) 
MM. 

1.  CiRcouRT  (le  comte  Albert  de),  ancien  conseiller  d'Etat, 

rue  Jouffroy,  93,  à  Paris  (28  janvier  1846). 

2.  Vieille  (Jules),  ift,  ancien  recteur,  inspecteur  général 

honoraire,  à  Paris  (21  août  1853). 

3.  Grenier  (Edouard),  littérateur,  à  Baume-les-Dames  et 

boulevard  Saint-Germain,  174,  à  Paris  (28  janvier 
1856). 


I 
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HU. 

4.  Petit  (Jean),  slaluaire,  rue  Denfert-Hochereau,  89, 

Paris  (26  aoùl  1856). 
a.  Giaonx  (J.)>  0.  *,  artiste  peintre,  rue  de  Cbatea 

briand,  17,  a  Paris  (24  août  1861}. 

6.  Maiicou  (le  docteur),  géologue,  42,  Garden  Street,  à Cai 

bridge  (Massacbussels,  États-Unis)  (28  Janvier  187( 

7.  MoRET  (l'abbé),  curé  de  Baudoncourt  {Haute-Saône 

(29  janvier  1872). 

8.  Ghéa    (l'abbé  Adrien),  ancien  élève  de  l'École  di 

Chartes,  ancien  vicaire  général  de  Sainl-Clauc 
(24  août  1872). 

9.  Revercuon,   ancien  député    du  Jura,  à    Audincou 

(Doubs)  (24  août  1872). 

10.  ToonniEn  (Edouard),  4f  >  maitre  de  conférences  â  VÈeo. 

normale  supérieure,  sous-directeur  à  l'École  d( 
bautes  études,  rue  de  Tournon,  16,  à  Paris  (2S  aoi 
1873). 

11.  Baillb  (Charles),  banquier,  à  Poligny  (Jura)  (31  juilli 

1877). 

12.  Prost  (Bernard),  sous-chef  de  bureau  au  ministère  d 

l'intérieur,  avenue  Rapp,  3,  à  Paris  (31  juillet  1877 

13.  Bbcquet  (Just),  ft,  slaluaire,  rue  de  la  Procession,  2' 

à  Paris  (27  juin  1878). 

14.  V:UJRET  (Jules),  0.  *,  ministre  plénipotentiaire,  ai 

cien  sous-directeur  au  minisière  des  affaires  étrai 
gères,  rue  du  Fauboui^-Saint-Honoré,  140,  à  Pari 
(29juUletl879). 

15.  TuoBiET  (Charles) ,  président  du  tribunal  de  Sain 

Claude  (29  juillet  1879). 

16.  RAHeAUD  (Alfred),  0.  *,  professeur  d'histoire  conten 

poraine  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  d'Assas,  76, 
Paris  (28  juillet  1880). 

17.  Robert  (Ulysse),  dr,  inspecteur  général  des  bibliotbi 

ques  et  archives,  avenue  Quilhou,  30,  à  Saint-Mand 
(Seine)  (28  juiUet  1880). 
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18.  FiNOT  (Jules),  archiviste  du  département  du  Nord,  à 

Lille  {20  jumetl 882). 

19.  CizBL  (l'abbé),  curé  de  Navenne  (Haute-Saône)  (24  juil- 

let 1884). 

20.  TouBiN  (Edouard),  ancien  professeur,  à  Salins  (28  jan- 

vier 1886). 

21 .  DuvERNOY  (Clément),  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Monl- 

béliard  (27  janvier  1887). 

22.  GiROD  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  età 

l'École  de  médecine  de  Clermont-Ferrand  (27  jan- 
vier 1887). 

23.  L'Épée  (Henri),  ancien  président  de  la  Société  d'ému- 

lation de   Montbéliard,  à  Sainte-Suzanne  (Doubs) 
(2  février  1888). 

24.  Pbtetin  (l'abbé),  aumônier  de  la  Visitation,  à  Ornans 

(2  février  1888). 

25.  Lamy  (Etienne),  ancien  député  du  Jura,  place  d'iéna,  3, 

à  Paris  (28  juillet  1889). 

26.  Tripard  (Just),  ancien  juge  de  paix,  à  Marnez  (Jura) 

(25  juillet  1889). 

27.  Beauséjodr  (Eugène  de),  ancien  magistrat,  à  Lons-le- 

Saunier  (24  juillet  1890). 

28.  PuFFENEY,  é,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dole  (24  juil- 

let 1890). 

29.  Feuvrier  (Julien) ,   professeur   au    collège    de  Dole 

(24  juillet  1890). 

30.  Le  Mire  (Paul-Noël),  à  Mirevent,  par  Pont-de-Poitle 

(Jura)  (22  janvier  1891). 

31 .  JouRDY,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Gray  (23  juillet 

1891). 

32.  LoDs  (Armand),  à  Héricourt,  et  à  Paris,  rue  de  Mon- 

ceau, 10  (29  janvier  1892). 

33.  BoissELET  (Joseph),  à  Roche-sur-Linotte  (Haule-Saônej 

(29  janvier  1892). 

34.  GuiCHARD  (l'abbé),  curé  de  Pupiliin  (Jura)  (29  janv.1892). 


35.  LoTï  (l'abbé),    curé    de    Fleurey-lez-Saint-Hippolyl 

(Doubs)  (28  juillet  1892). 

36.  Godard  (Charles),  professeur  d'histoire  au  lycée  d 

Moulins  (9  février  1893). 

37.  Bataille  (Frédéric),  professeur  au  lycée  Miclietet, 

Vauves  (Seioe)  (27  juillet  1893). 

38.  Brcnb  (l'abbé),  curé  de  Baume-les-Messieurs  (il  jui 

lel  1893). 
39-40 


ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NÉS   HORS   DE    l'aNCIENNB 
PBOVINCE   DE   FRANCHE-COMTÉ 
MM. 

1.  JuNCA,  A,  ancien  archiviste  du  Jura,  me  des  Batignc 

les,  39,  à  Paris  (â8  janvier  186S). 

2.  D'Abbois  db  JDBAiNvnxs,  é,  ancien  archivisLe  de  l'A-ub 

professeur  au  Collège  de  France,  correspondant  { 
l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Le 
très),  boulevard  Montparnasse,  84,  à  Paris  (26  aoi 
1867). 

3.  Cbaupin,   4,  ancien  sous-préfet,  à  Baume-les-Dami 

(29  janvier  1872). 

4.  Beadnb  (Henri),  ancien  procureur  général,  à  Lyon,  2 

Cours  du  Midi  (27  janvier  1874). 

5.  PioEOTTE  (Léon),  avocat,  à  Troyus  (27  janvier  1874). 

6.  Heaux  (le  vicomte  de),  ancien  ministre,  avenue  Sair 

François-Xavier,  10,  à  Paris  (27  janvier  1874). 

7.  BKAUREPAinE  (de),  *,  archiviste  de  la  Seine-Inférieur 

correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  inscri 
lions  el  Belles-Letires),  à  Houen  (29  août  1875). 

8.  TnBTEY  (Alexandre),  sous-ciief  de  la  section  législati 

el  judiciaire  aux  arcbives  nationales,  rue  Laugif 
94,  à  Paris  (31  juillet  1877). 
AHNËE  18S3.  20* 
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9.  Garnier  (Joseph),  il,  archiviste  de  la  Côte-d'Or,  à  Di- 
jon (31  juillet  1877). 

10.  Rbvillout  (Charles),  ifr,  professeur  honoraire  à  la  Fa- 

culté des  lettres,  à  Montpellier  (29  juiUet  1877). 

11.  DuMAY  (Gabriel),  ancien  magistrat,  à  Dijon  (28  juillet 

1880). 

12.  Arbaumont  (Jules  d'),  à  Dijon  (28  juillet  1881). 

13.  BouRQUARD  (l'abbé),  ancien  professeur  au  lycée  de  Be- 

sançon, à  Délie  (Haut-Rhin)  (28  juillet  1881). 

14.  ViELLARD  (Léon),  manufacturier,  au  château  de  Morvil- 

lars  (Haut-Rhin)  (28  juillet  1881). 
18.  BoDTiLLiER  (Fabbé),  curé  de  Coulanges-lez-Nevers,  ar- 
chiviste de  la  ville  de  Nevers  (20  juillet  1882). 

16.  lusLLER  (Emile),  ancien  député  du  Haut-Rhin,  rue  d'As- 

sas,  14,  à  Paris  (26  janvier  1887). 

17.  Babeau  (Albert),  correspondant  de  Tlnstitut,  à  Troyes 

(28  juillet  1887). 

18.  TiNSEAu  (Léon  de),  homme  de  lettres,  à  Paris  (31  jan- 

vier 1889). 

19.  Du  Bled  (Victor),  à  Servigney  (Haute-Saône)  (28  juillet 

1892). 

V. 

ASSOCIES    ÉTRANGERS 
MM. 

1.  Cantu  (César),  é,  via  Morigi,  S,  à  Milan  (28  janv.  1864). 

2.  Rossi  (J.-B.  de),  ib,  à  Rome  (Piazza  dell'  Ara  Cœli,  17) 

(27  juin  1878). 

3.  Gremagd  (Fabbé),  bibliothécaire  cantonal,  professeur  à 

l'Université,  à  Fribourg  (Suisse)  (29  juiUet  1879). 

4.  Anziani  (Fabbé),  bibliothécaire  en  chef  de  la  Lauren- 

tienne,  à  Florence  (28  juillet  1881). 

5.  Arneth  (le  baron  d'),  directeur  général  des  archives 

impériales  et  royales  d'Autriche,  à  Vienne  (28  juil- 
let 1881). 
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6.  Dagdet  (Alexandre),  professeur  à  l'Académie,  à  K 

chàtel  (Suisse)  (39  janvier  1883). 

7.  Wactbrs  (Alphonse),  archiviste  de  la  ville,  à  Bruxe 

(i9  janvier  1883). 

8.  Vdv  (Jules),  vice- président  de  l'inslitul  national  gi 

vois,  à  Carouge  (canton  de  Genève}  (29  janvier  18i 

9.  MoNTBT  (Albert  db),  à  Cbardonne-sur-Vevey  (Sui: 

(19  juiUel  1883). 

10.  BBnNNHOFER  (Hermann),  à  Saint-Pétersbourg  (19  jui 

1883). 

11.  Du  Bois-Meli.y,  à  Genève-Plainpalais  (28  juillet  18: 

12.  BovET  (Alfred),  ancien  président  de  la  Société  d'à 

lalionde  Monlbélîard,  à  Valenligney(Doubs)(25j 
leL  1889). 

13.  Ckoffat  (Paul),  géologue,  à  Lisbonne  (13  février  18' 

14.  ProT,  directeur  général  des  archives  du  royaume 

Belgique,  à  Bruxelles  (24  juillet  1890). 
In.  Odfour  (le  docleur  Marc),àLausanne(22janvierl8< 

16.  DiBSDACu  (le  comte  Max  de),  à  Pribourg  (23  juilletlSt 

17.  DcFOCR  (Théophile),  bibliothécaire  de  la  ville  de 

nève  (23  juillet  1891). 

18.  Godet  (Philippe),  professeur  à  l'Académie  de  Neuc 

tel  (Suisse)  (29  janvier  1892). 

19.  PoLovTsov  (Alexandre),  président  de  la  Société  d'I 

toire  de  Russie,  â  Saint-Pétersbourg    (28  jui 
1892). 

20.  KuHTU  (Godefroid),  professeur  à  l'Université  de  Lii 

(9  février  1893). 
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LISTE  DES  ACADÉMICIENS  DÉCÉDÉS  EN  1893 


Direoteur-né. 

Mgr  DucELLiER,  archevêque  de  Besançon,  décédé  le 
29  juin. 

Membres  titulaires. 

MM. 

JooFFROY  (le  marquis  Sylvestre  de)  (20  juilleU882),  décédé 
le  21  avril. 

Faivre  (le  chanoine),  ancien  aumônier  des  prisons  (20  juil- 
let 1882),  décédé  le  23  avril. 

Besson  (Edouard),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  (24  juillet 
1884),  décédé  le  16  janvier. 

Associés  correspondants  (classe  des  correspondants  n6s 
dans  l'ancienne  province  de  Franche-Comté). 

MM. 

Bergeret  (le  docteur),  à  Ârbois  (26  août  18S6),  décédé  le 

3  janvier. 
S.vuNois  (Fabbé),  supérieur  du  petit  séminaire  d*Omans 

(24  juillet  1890),  décédé  le  20  juin. 
KoY  (Charles),  pasteur  à  Bussurel  (Haute-Saône)  (28  juillet 

1892),  décédé  le  14  juin. 

Associé  correspondant  (classe  des  correspondants  nés 
hors  de  l'ancienne  province  de  Franche-Comté). 
M. 

Taine,  de  l'Académie  française  (20  janvier  1885),  décédé  le 
5  mars. 


LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  (124) 

CORRESPONDANT   AVEC   l'aCADÉUIE 


FRANCE. 


Société  académique  de  Laon. 

Société  académique  des  sciences,  arls,  belles-lettres,  agricul 

el  iodustrie  de  Saint-Quentin. 
Société  archéologique  de  Vervins. 

AUiar. 

Société  d'émulation  de  l'Allier;  Moulins. 
AlpM  (Hantw-). 

Société  d'études  des  Hautes-Alpes;  Gap. 

AolM. 
Société  académique  de  l'Aube;  Troycs. 

Commission  archéolc^ique  et  littéraire  de  Narbonne. 

Bonch«B*da-  Rhftne. 
Académie  d'Aix. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  el  arts  de  Marseille. 
Société  de  statistique  de  Marseille. 

Cnlvados. 
Académie  de  Gaen. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie;  Caen. 
Société  d'agriculture  de  Caen. 
Société  des  beaux-arts  ;  Caen. 
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Charente. 

Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente  ;  Angouléme. 

Gharente-Inlérienre. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  TAunis  ; 
Saintes. 

Gôte-d'Or. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 
Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune. 
Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dgon. 

Gôtes-da-Nord. 

Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord  ;  Saint-Brieuc. 

Doubs. 

Société  d'agriculture  du  Doubs;  Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs;  Besançon. 
Société  d'émulation  de  Montbéiiard. 
Société  de  médecine  de  Besançon. 

Drôme. 

Société  d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Drôme;  Valence. 
Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Digne,  Gap,  Grenoble  et  Viviers;  Romans. 

Finistère. 

Société  académique  de  Brest. 

Gard. 

Académie  de  Nimes. 

Comité  de  l'art  chrétien;  Nimes. 

Garonne  (Haute-). 

Académie  des  Jeux-Floraux;  Toulouse. 

Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse. 

Société  archéologique  du  Midi  de  la  France;  Toulouse. 

Gironde. 

Académie  de  Bordeaux» 


Ire-st-Lolra. 

Lces,  arts  et  b et les-le tires  d'indre-et- 


:e8  et  arts  de  Poligny. 
a;  LoD  3-1  e- San  nier. 

lira  (Haattt-). 

ces,  arts  et  commerce  du  Puy. 

re-Ioiéiiaor*. 

tea. 
Lot. 

is,  scientifiques  et  Artistiques  du  Lot  ; 

>ine-«t-E<olr». 

les-le tires  et  arts  d'.^ngera, 

■aaoh«. 
^héologie  et  d'histoire  naturelle  de  la 

Hame. 

merce,  sciences  et  arts  de  la  Marne; 

i  de  Vitry-le-François. 

arne  (Hante-]. 

éologte  de  Langres. 

irthe-et-HoBella . 

incy. 


^*  nm 
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Mense. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bar-le-Duc. 
Société  philomathique  de  Verdun. 

Nord. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Nord;  Douai. 
Société  d'émulation  de  Cambrai. 
Société  des  sciences,  arts  et  agriculture  de  Lille. 
Société  d'émulation  de  Roubaix. 

Oise. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  de  l'Oise;  Beau- 

vais. 
Comité  archéologique  de  Senlis. 

Paa-de-Galais. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras. 
Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Puy-de-Ddme. 

Académie  de  Clermont-Ferrand. 

Rhin  (Haut-). 

Société  Belfortaine  d'émulation. 

Rhône. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

Sa6ne-et-Loire . 

Académie  de  Mâcon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône. 

Société  Éduenne;  Autun. 

Sadne  (Haute-). 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  delà  Haute-Saône;  Vesoul. 

Savoie 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie;  Cham- 

béry. 
Société  Savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie;  Chambérj-. 


J 


m  — 

(Hante-]. 


et  politiques;  Paris. 

et  scientifiques  près  le  Ministère 


■lérieur*. 

ttres  et  arts  de  Rouen. 

Ï3. 

i  Seine-Inférieure;  Rouen. 
Mjies  et  horticoles  du  Havre. 

t-Hame. 

t-Mame. 
st-Olsa- 

très  et  arts  deSeine-et-Oise;  Ver- 

i  arts  de  Seine-et-Oise  ;  Versailles. 


lie;  Amiens. 
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Académie  du  Var;  Toulon. 

Vauclusa. 

Académie  de  Vaucluse. 

Société  littéraire  et  scientifique  d'Apt. 

Vienne  (Haute-). 

Société  des  amis  des  sciences  et  des  arts;  Rochechouart. 

Vosges. 

Société  d'émulation  des  Vosges  ;  Épinal. 
Société  philomathique  vosgienne  ;  Saint-Dié. 

ALLEMAGNE. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Thuriage;  léna. 

ALSACE-LORRAINE. 

Académie  de  Metz. 

Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse  Alsace;  Stras- 
bourg. 

AMÉRIQUE  DU  SUD. 

Université  de  Buenos-Ayres  ;  République  Argentine. 
Annales  de  l'Université  du  Chili. 

BELGIQUE. 

Académie  royale  de  Belgique;  Bruxelles. 
Société  malacologique  de  Belgique;  Bruxelles. 

BRÉSIL. 
Musée  national  de  Rio  de  Janeiro. 

EGYPTE. 
Institut  Égyptien;  Le  Caire. 
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L' 


Séance  du  d  8  janvier  4894.  ' 

Etaient  présents  :  MM.  le  docteur  Girardot,  président  « 
le  docteur  Bâudin,  Chipon,  ëstignard,  Giagomptti,  Lambsrt, 
le  docteur  Lebon,  Lieffroy,  Lombart,  de  Lurion»  Madiot, 
Pêquignot,  le  chanoine  Suchet,  le  marquis  de  Tebrivr  de 
LoRAT,  Yaissier,  le  marquis  de  Vaulghier»  Vuii^i^^Biipz  ; 
PiNGAUD,  secrétaire  perpétuel.  •  j    '.' 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  décembre  1893  e^t  lU|et 
adopté.  ,       i   ;t 

M.  Chipon  fait  connaître  son  discours  de  réception,  consacré 
à  J>éon  Dusillet. 

Le  secrétaire  perpétuel  présente  le  rapport  d'.usagiai  sur  les 
candidatures» 

Sont  réélus  membres  de  la  commission  des  publications  : 
MM.  Mieusset,  Lombart,  de  Sainte-Agathe,  Estignard,  Suchet. 

Le  Président  anni^l.  Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  Girardot.  .   l^Pas^aiVta,' An.!.  J 
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Séance  publique  du  S 5  janvier  4894. 

Etaient  présents  :  MM.  le  docteur  Girardot,  président  ; 
le  docteur  Baudin,  Boussey,  Boutroux,  Chipon,  le  docteur 
CouTENOT,  le  docteur  Druhen,  le  docteur  Gauderon,  Gui- 
GHARD,  Lambert,  le  docteur  Lbbon,  Lieffroy,  Lombart,  de 
LuRiON,  ^Iairot,  Péquiqnot,  le  docteur  Roland,  Sayous,  le 
chanoine  Sughet,  le  marquis  de  Terrier  de  Loray,  le  mar- 
quis DE  Vaulghier,  Vuillermoz  ;  PiNGAUD,  secrétaire  perpétuel. 

MM.  PbtItglerg  et  Boisselet,  délégués  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône  ;  M.  Granier,  délé- 
gué de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard. 

La  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  Thôtel  de  ville. 

Les  lectures  suivantes  ont  été  faites  : 

Les  relations  de  la  géologie  et  de  la  médecine  dans  le  Jura 
franc-comtois t  par  M.  le  président  Girardot. 

Léon  Lusillet,  discours  de  réception^  par  M.  Maurice  Chipon. 

Réponse  de  M.  le  président. 

Les  eX'libris  et  les  reliures  des  bibliothèques  comtoises  du 
XVI*  au  xviii«  siècle,  par  MM.  Jules  Gauthier  et  de  Lurion  (lu 
par  if. Me  Lurion). 

Jean-François  les  Bas-Bleus ^  poésie,  par  M.  Paul  Guichard. 

A  rissue  de  la  séance,  l'Académie,  à  laquelle  s'étaient  joints 
MM.  Estignard,  Gauthier,  Isenbart,  Mieusset,  de  Sainte- 
Agathe,  Vaissier,  a  élu  : 

lo  Dans  Tordre  des  associés  résidants  : 

M.  le  général  comte  de  Jouffroy. 

2®  Dans  Tordre  des  associés  correspondants  franc-comtois  : 

M.  Gaston  de  Beauséjour,  à  Motey-Besuche  ; 

M.  René  Garon,  à  Arc-et-Senans. 

Elle  a  élu  M.  Boussey  secrétaire  adjoint,  et  M.  le  chanoine 
Suchet  archiviste-bibliothécaire. 

Le  Président  annuel.  Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  Girardot.  L.  Pingaud. 


Séance  du  45  février  i89i. 
Etalent  présents  :  MM.  le  docteur  Girardot,  président  ; 


—  vu  — 

le  docteur  Baudin,  le  docteur  Coutenot,  Ducat,  le  docteur 
Gauderon,'  Gauthier,    le   général  de  Jouffroy,  Lambert, 

LiEFFROY,  LOMBART,  DE  LURION,  le   COUlte  DE   SaINTE-AGATHE, 

le  chanoine  Suchet,  le  marquis  de  Terrier  de  Loray,  le  mar- 
quis DE  Vaulghier  ;  PiNGAUD,  Secrétaire  perpétuel. 

Les  procès-verbaux  des  séances  des  18  et  25  janvier  sont  lus 
et  adoptés. 

M.  le  président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  le  général  de 
Jouffroy,  élu  à  la  précédente  séance. 

M.  l'abbé  Cailler,  pensionnaire  Suard,  écrit,  à  la  date  du 
10  février,  pour  rendre  compte  de  ses  études,  et  transmet,  sur 
le  même  sujet,  une  lettre  de  M.  le  supérieur  du  séminaire  de 
l'Institut  catholique,  à  Paris. 

M.  Feuvrier,  associé  correspondant,  fait  hommage  de  sa  bro- 
chure intitulée  :  La  conquête  de  la  Franche-Comté  en  1674 y 
relation  inédite  par  P,  Borthon, 

M.  Paul  Ghoffat,  associé  étranger,  fait  hommage  de  sa  Des- 
cription de  la  faune  jurassique  du  Portugal  (classe  des  cé- 
phalopodes. Ire  série  :  ammonites  du  lusitanien  de  la  contrée 
de  Torrès-Vedras. 

M  le  docteur  Lebon  donne  lecture  du  Rapport  de  la  commis- 
sion des  finances  pour  l'exercice  1893,  qui  est  approuvé. 

L'Académie  adopte  ensuite,  pour  l'exercice  1^4,  le  projet  de 
budget  suivant  : 


Recettes. 

En  caisse  au  1er  janvier 

1894 6,751  40 

Rentes 2,605    » 

Cotisations  des  rési- 
dants et  diplômes  790    » 

Cotisations  des  cor- 
respondants   .    .  160    » 

Vente  de  volumes  .  100    » 

Intérêts 100    » 

Subvention  du  con- 
seil général.    .    .  500    » 

11,006  40 


Excédent  prévu  de  recettes. 


Dépenses. 

Impressions    ....  1,250 

Pension  Suard     .    .    .  1,500 

Prix 700 

Documents  inédits  .    .  1,300 
Traitement     de    l'em- 
ployé aux  écritures  .  50 
Solde  dû  à  un  intéri- 
maire, environ.    .    .  15 
Traitement     du     con- 
cierge de  Granvelle  .  70 
Séances  publiques,  se- 
crétariat, etc.    .    .    .  300 
Imprévu 100 

5^285 
.    .    .    5,721  40 
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L'Académie  décide  qae  le  volume  de  ses  Mémoires  pour  1894 
sera  tiré  seulement  à  350  exemplaires. 

M.  le  docteur  Goutenot  communique  une  notice  nécrologique 
sur  M.  le  docteur  Bergeret,  associé  correspondant. 

M.  Gauthier  donne  lecture  de  Notes  sur  un  livre  de  raison 
du  Parlement  de  Franche-Comté. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  GIRA.RDOT.  L.   PiNGAUD. 


Séance  du  i6  mars  i89l. 

Etaient  présents  :  MM.  le  docteur  Girardot,  président; 
le  docteur  Baudin,  le  vicaire  général  de  Beauséjour,  Chipok, 
Ducat,  Isenrart,  le  général  de  Jouffroy,  Lieffroy,  Lom- 
RART,  DE  LuRiON,  Mairot,  le  comte  DE  Sainte-Agathe,  le 
chanoine  Suguet,  le  marquis  de  Terrier  de  Loray,  le  mar- 
quis de  Vaulchier;  Boussey,  secrétaire  adjoint. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  du  15  février  est  lu  et  adopté. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  annonce  Tenvoi  de 
deux  volumes  {Album  de  statistique  graphique,  années  1888 
et  1889)  destinés  a  la  bibliothèque  de  l'Académie. 

L'Académie  repousse  une  demande  d'échange  faite  par  la 
revue  italienne  VOriente, 

M.  Frédéric  Bataille  offre  à  l'Académie  : 

Oramniaire  pratique  de  la  langue  française  (cours  élémen- 
taire). 

Grammaire  pratique  de  la  langue  française  (cours  prépa- 
ratoire). 

Leçons  pratiques  de  lecture  de  récitation,  de  rédaction  et 
de  morale. 

Cours  pratique  d* arithmétique  et  de  calcul. 

Livre  de  rédaction.  Manuel  du  maître. 

Fables  de  l'école  et  de  la  jeunesse. 

Choix  de  poésies. 

M.  le  baron  de  Bouglon  offre  : 

Les  Reclus  de  Toulouse  sous  la  Terreur  (!•'  fasc). 

La  Société  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature  de 
Beaune  demande  à  l'Académie  de  s'associer  au  vœu  qu'elle 
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adresse  à  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique,  d'après 
lequel  MM.  les  greffiers,  secrétaires,  bibliothécaires  et  tous 
autres  détenteurs  d'archives  antérieures  à  1789  seraient  tenus 
de  mettre  les  dépôts  dont  ils  ont  la  garde  à  la  disposition  gra- 
tuile  des  membres  des  sociétés  savantes  en  correspondance 
avec  le  ministère  de  Tinstruction  publique.  L'Académie  adhère 
à  cette  proposition. 

M.  le  docteur  Baudin  lit  un  travail  intitulé  :  L'Année  1893 
d  Besançon  (statistique  démographique  et  sanitaire). 

M.  le  marquis  de  Vaulchier  lit  une  notice  sur  le  général  von 
der  Weid,  d'après  un  volume  envoyé  à  TÀcadémie  par  M.  le 
comte  Max  de  Diesbach,  associé  étranger. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  adjoint^ 

À.  GiBARDOT.  Â.  BOUSSBY. 


Séance  du  i9  avril  i89i. 

Etaient  présents  :  MM.  le  docteur  Girarx>ot,  président; 
le  vicaire  général  de  Beauséjour,  Boussey,  le  docteur  Goute- 
NOT,  le  docteur  Druhen,  Ducat,  Gauthier,  le  général  de 
JouFFROY,  Lambert,  Liepfroy,  Lombart,  Mairot,  Mieusset, 
Sayous,  le  chanoine  Sughet,  le  marquis  de  Terrier  de  Loray, 
le  marquis  de  Vaulchier,  Vuillermoz;  Pingaud,  secrétaire 
perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  mars  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  perpétuel  présente  la  brochure  contenant  le 
compte  rendu  de  la  séance  de  rentrée  des  Facultés  et  de  l'Ecole 
de  médecine  (9  novembre  1893). 

M.  le  docteur  Druhen  lit  la  première  partie  d'un  travail  inti- 
tulé :  La  Question  sociale. 

Le  secrétaire  perpétuel  communique,  au  nom  de  M.  Fleury- 
Bergier,  la  première  partie  d'une  Etude  sur  la  Corse  au 
XYIW  siècle. 

La  séance  est  leyée. 

Le  Président^  Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  Girardot.  L.  Pingaud. 
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Séance  du  i7  mai  1894,, 

Etaient  présents  :  MM.  le  docteur  Girardot,  président  ; 
le  docteur  Baudin,  le  vicaire  général  de  Beauséjour,  le  doc- 
teur Druhen,  Ducat,  Estignard,  GiACOMOTTr,  Guillemin, 
GuiGHARD,  Lambert,  Lombart,  de  Lurion,  Mairot,  PftQui- 
GNOT,  le  chanoine  Suchkt,  Vaissier,  le  marquis  de  Vaulchiku, 
VuiLLERMOz;  BoussEY,  Secrétaire  adjoint. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  19  avril  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  notifie  la  mort  de  M.  de  Gardon  de  Sandrans, 
ancien  préfet  du  Doubs,  membre  honoraire. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  a  cru  devoir  s'associer  par  lettre, 
au  nom  de  l'Académie,  aux  félicitations  publiquement  adres- 
sées i\  M.  Parandier  à  l'occasion  du  90®  anniversaire  de  sa 
naissance.  M.  Parandier  fait  connaître  combien  il  est  touché 
de  ce  témoignage  lui  venant  d'une  compagnie  à  laquelle  il  ap- 
partient, comme  membre  titulaire  ou  honoraire,  depuis  soixante- 
trois  ans. 

M.  Ferdinand  Lot,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  demande 
pour  l'établissement  dont  il  est  le  conservateur  la  collection 
des  travaux  de  l'Académie  et  le  service,  à  titre  gracieux,  de 
ses  futures  publications.  L'Académie  décide  que  ses  Mémoires 
seront  envoyés  à  l'avenir  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne, 
ainsi  que  la  collection  desdits  Mémoires  depuis  l'année  1850. 

L'Académie  décide  qu'il  ne  sera  procédé  à  aucune  élection  à 
la  suite  de  la  séance  publique  de  juillet. 

M.  Lombart  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  Institutions 
patronales  dans  l'industrie  en  Franche-Comté. 

M.  GuiUemin  communique  son  discours  de  réception,  inti- 
tulé :  Considérations  sur  la  critique  dans  l'art. 

Sont  nommés  membres  des  commissions  des  concours  : 
lo  Eloquence  :  MM.  de  Loray,  Péquignot,  Chipon  ;  2"  Economie 
politique  :  MM.  Mairot,  Lombart,  Lambert. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  adjoint, 

A.  Girardot.  a.  Boussey. 


—  XI  — 

Séance  du  Si  juin  i89i. 

Etaient  présents  :  MM.  le  docteur  Girardot,  président  ; 
Ducat,  Estignard,  le  docteur  Gauderon,  Gauthier,  Guille- 
MiN,  le  général  de  Jouffroy,  Lambert,  Lombart,  Mairot,  Pé- 
QUiGNOT,  le  chanoine  Sughet,  le  marquis  de  Terrier  de  Loray; 
Feuvrier;  Ping  au  d,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  mai  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  rend  compte  de  la  séance  publique  tenue 
le  14  juin  par  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  séance  à 
laquelle  il  a  pris  part  et  où  il  a  été  donné  communication  du 
travail  présenté,  le  mois  précédent,  par  M.;  Lombart  à  l'Aca- 
démie. 

L'Académie  décide  que  sa  seconde  séance  publique  aura  lieu 
le  26  juillet  et  arrête  le  programme  de  cette  séance. 

Sont  adressés  à  titre  d'hommage,  à  l'Académie,  les  ouvrages 
suivants  : 

Au  pays  comtois,  recueil  de  poésies,  par  M.  Mercier. 

Origines  de  l'église  de  Talmay,  par  M.  Gabriel  Dumay. 

Droit  coutumier,  La  condition  des  personnes  et  des  biens, 
deux  volumes,  par  Henri  Beaune. 

M.  Lambert  se  charge  de  présenter  un  compte  rendu  de  ce 
dernier  ouvrage. 

M.  Gallier,  pensionnaire  Suard,  rend  compte  par  lettre  de 
ses  travaux  pendant  le  dernier  trimestre. 

M.  Vernis,  membre  honoraire,  s'offre  i\  rédiger  la  notice 
d'usage  sur  M.  de  Gardon  de  Sandrans,  ancien  préfet  du  Doubs, 
membre  honoraire.  L'Académie  accepte  cette  proposition  et  dé- 
cide, en  outre,  que  cette  notice  sera  inscrite  au  programme  de 
la  prochaine  séance  publique. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  étude  sur  le  frère  Ogérien, 
naturaliste. 

M.  Pingaud  communique  des  documents  relatifs  à  l'état  de 
la  Franche-Comté  en  1815. 

M.  Grauthier  annonce  qu'il  a  découvert  dans  des  archives 
particulières  de  nouveaux  et  importants  documents  sur  le 
siège  de  Dole  en  1636. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  Girardot.  L.  Pingaud. 
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Séance  du  49  juillet  489è. 

Etalent  présents  :  MM.  Lambert,  vice-président  ;  le  doc* 
teur  Baudin,  le  vicaire  général  de  Beaubéjour,  Ghipon,  Du- 
cat, EsTiGNARD,  le  général  Gresset,  Guillemin,  le  docteur 
Lebon,  Lombart,  Mairot,  le  docteur  Roland,  le  chanoine 
SuGHET,  le  marquis  de  Yaulghier  ;  Vernis  ;  Pingaud,  secré- 
taire perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  juin  est  lu  et  adopté. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  sanglante  de  M.  Camot,  président 
de  la  république,  le  secrétaire  perpétuel  a  écrit  à  M.  le  préfet 
du  Doubs  la  lettre  suivante  : 

ce  Monsieur  le  préfet, 

«  Les  membres  du  bureau  de  l'Académie  de  Besançon  ne 
croient  pas  devoir  attendre  la  réunion  mensuelle  de  cette  com- 
pagnie pour  exprimer  en  son  nom  les  sentiments  de  regrets  et 
d'indignation  inspirés  par  Todieux  attentat  dont  M.  le  prési- 
dent Camot  vient  d'être  victime.  Nous  venons  donc  vous  prier, 
comme  représentant  du  pouvoir  civil  et  aussi  comme  directeur- 
né  de  l'Académie,  de  les  accueillir  et  de  les  faire  agréer  au 
gouvernement,  certains  que  nous  sommes  d'être,  en  ces  tristes 
circonstances,  les  interprètes  de  tous  nos  confrères. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  notre 
haute  et  respectueuse  considération. 

«  Pour  le  président  absent, 
«  L.  Pingaud, 

<c  Secrétaire  perpétuel,  » 

L'Académie  a  été  convoquée  et  représentée  au  service  funèbre 
pour  le  repos  de  l'&me  de  M.  Camot,  célébré  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Jean,  le  lef  juillet. 

M.  le  président  notifie  à  l'Académie  la  mort  de  M.  Alexandre 
Dague t,  associé  étranger,  survenue  le  20  mai. 

M.  Mairot  présente  le  rapport  sur  le  concours  d'économie 
politique.  Ses  conclusions  sont  adoptées. 

L'Académie  délibère  sur  le  choix  des  sujets  à  mettre  au  con- 
cours pours  1896  (Éloquence  et  Économie  politique),  et  remet  à 
la  séance  de  novembre  la  décision  définitive  à  prendre. 


—  XIII  — 

M.  VemiB,  membre  honoraire,  lit  une  notice  nécrologique 
sur  M.  de  Cardon  de  Sandrans,  ancien  préfet  du  Doubs,  ancien 
directeur-né. 

La  séance  est  levée. 

Le  Vice-président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

M.  Lambert.  L.  Pinoaud. 


Séance  publique  du  S6  juillet  i89i. 

Etaient  présents  :  MM.  le  docteur  Girardot,  président  ; 
Ducat,  le  général  Gresset,  Guighard,  Guillemin,  Lambert, 
le  docteur  Lebon,  Lieffroy,  Lombart,  Mairot,  Péquiqnot, 
le  comte  de  Sainte-Agathe,  Sayous,  le  chanoine  Sughet, 
Vuillermoz  ;  Vernis  ;  Pinoaud,  secrétaire  perpétuel. 

La  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville. 

Les  lectures  suivantes  sont  faites  : 

Le  frère  Ogérien,  naturaliste,  par  M.  le  président. 

Rapport  sur  le  concours  d'économie  politique,  par  M.  Mairot. 

Considérations  sur  la  critique  d^art,  discours  de  réception, 
par  M.  Victor  Guillemin. 

Réponse  de  M.  le  président. 

Notice  sur  M.  de  Sandrans,  par  M.  Vernis. 

Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Mairot,  et  conformément  à 
ses  conclusions,  M.  le  président  a  proclamé,  comme  ayant 
obtenu  le  prix  du  concours  d'économie  politique,  M.  Max  Pri- 
net,  élève  de  l'École  des  chartes,  à  Paris. 

A  l'issue  de  la  séance,  l'Académie,  à  laquelle  s'étaient  joints 
MM.  Estignard,  Gauderon,  Mieusset,  a  élu,  pour  l'année  1894- 
1895,  président  M.  le  vicaire  général  de  Beauséjour  ;  vice-prési- 
dent M.  le  docteur  Gauderon. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

A.  Girardot.  L.  Pinqaud. 


Séance  du  i5  novembre  1894. 
Etaient  présents  :  MM.  de  BeauséjouRi  président  ;  Chi- 
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PON,  Ducat,  le  docteur  Gauderon,  Gauthier,  Giacomotti, 

GiRARDOT,  GUICHARD,  GuiLLEMIN,  général  DE  JOUFFROY,  LAM- 
BERT, LoMBART,  Mairot,  Péquignot,  chanoine  Sughet^ 
Vaissier,  Vuillermoz;  le  comte  Dombt  de  Vorges;  Pingaud, 
secrétaire  perpétuel. 

Les  procès-verbaux  des  deux  séances,  19  et  26  juillet,  sont 
lus  et  adoptés. 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  MM.  Vernis,  membre  ho- 
noraire, Reverchon,  associé  correspondant  comtois,  et  de  Rossi, 
associé  étranger.  MM.  Mairot,  Ghipon  et  de  Beauséjour  se 
chargeront  des  notices  à  rédiger. 

L'Académie  a  reçu  les  hommages  suivants  : 

VHtver  et  la  sécheresse  de  1893,  par  M.  Gontejean. 

Centenaire  de  M,  Vàbbè  Eochy  allocution,  etc.,  par  M.  Tabbé 
Petetin. 

/.V.  Rousseau  et  lf™«  de  Warens,  par  M.  Théophile  Dufour; 
Les  îles  Hawaï,  France  noire,  Des  Andes  au  Para,  trois  vo- 
lumes, par  M.  Marcel  Monnier. 

L'Académie  décide  qu'elle  pourvoira  en  janvier  1895  à  une 
place  de  membre  honoraire,  une  place  d'associé  correspondant 
comtois,  une  place  d'associé  né  en  dehors  de  la  Franche-Gomté. 
deux  places  d'associés  étrangers. 

M.  Suchet  lit  une  note  sur  la  nouvelle  organisation  qu'il  a 
donnée  à  la  bibliothèque  de  l'Académie. 

M.  Vuillermoz  lit  un  compte  rendu  sur  les  relations  de  voyage 
de  M.  Marcel  Monnier. 

M.  le  général  de  JouiTroy  donne  communication  de  son  dis- 
cours de  réception,  consacré  au  général  Lyautey. 

L'Académie  s'occupe  des  sujets  de  concours  à  déterminer 
pour  1896.  Après  discussion,  elle  arrête  ainsi  son  choix  : 

lo  Eloquence.  Etude  sur  le  barreau  comtois. 

2®  Economie  politique.  Etude  sur  l'industrie  forestière,  ou 
sur  l'industrie  métallurgique,  ou  sur  la  culture  de  la  vigne  en 
Franche-Gomté. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission  des  élections  pour 
l'année  1894-1895  :  MM.  Girardot,  Vuillermoz,  Mairot,  Lambert, 
de  Jouffroy,  Gauderon,  Ghipon. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

P.  DE  Beauséjour.  L.  Pingaud. 
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Séance  du  SO  décembre  i89i. 

Etaient  présents  :  MM.  de  Bea^uséjour,  président;  le 
docteur  Baudin,  Ghipon,  Ducat,  ëstiqnard,  le  docteur  Gau- 
DERON,  GiAGOMOTTi,  le  général  de  Jouffroy,  Lambert,  Lief- 

FROY,  LOMBART,  DE  LURION,    PÉQUIGNOT,    le  COmtC  DE  SaINTE- 

ÂQATHE,  Sayous,  le  marquis  de  Terrier  de  Loray,  le  marquis 
DE  Yaulghibr,  VuiLLEBMOz;  SuGHET,  Secrétaire  adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  novembre  est  lu  et 
adopté. 

Le  projet  du  banquet  annuel  de  TAcadémie  est  proposé  par 
M.  le  président  et  adopté  en  principe  ;  MM.  Liefîroy  et  Gaude- 
ron  en  sont  nommés  commissaires. 

L'Académie  a  reçu  de  M.  le  chanoine  Suchet  les  hommages 
suivants  : 

Yie  du  vénérable  A, -S.  Receveur,  fondateur  de  la  Retraite 
chrétienne  ; 

Histoire  de  dev^  villages^  Vuillafans  et  Montgesoye, 

Notice  sur  Mgr  Bigandet,  évoque  de  Ramatha,  membre  ho- 
noraire de  l'Académie. 

La  Yie  d'un  peintre,  Paul  Franceschi, 

L'Académie  décide  que  sa  séance  publique  aura  lieu  le 
31  janvier,  sauf  à  la  remettre  au  24  du  même  mois  s'il  surve- 
nait des  empêchements  dont  le  bureau  sera  juge. 

Le  secrétaire  donne  lecture  des  noms  des  candidats  proposés 
par  la  commission  pour  les  places  à  pourvoir  à  la  prochaine 
séance  publique.  Cette  liste^  est  acceptée  par  l'Académie. 

M.  Ghipon  lit  une  notice  sur  M.  Reverchon,  associé  corres- 
pondant de  l'Académie. 

M.  le  marquis  de  Vaulchier  donne  communication  d'un  tra- 
vail sur  les  Souvenirs  de  la  maréchale  Oudinot,  qui  est  retenu 
pour  la  séance  publique. 

M.  de  Beauséjour  communique  une  notice  de  M.  Jules 
Gauthier  sur  l'architecte  wurtembergeois  Henri  Schickhardt  et 
ses  travaux  au  pays  de  Montbéliard  (1558-1634). 

Les  membres  de  la  commission  des  finances  sont  maintenus 
dans  leurs  fonctions  pour  Tannée  1895. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Sea^étaire  de  la  séance, 

P.  DE  Beauséjour.  J.-M.  Sughet. 

année  189i.  5 
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Notice  sur  M.  Vernis,  par  M.  //.  Mairot. 

Messieurs, 

Si  un  caractère  bienveillant  et  aimable,  si  une  vie  tout  en- 
tière consacrée  au  travail,  si  des  services  éminents  vous  ont 
jamais  rendu  précieuse  la  mémoire  des  confrères  que  vous  avez 
perdus,  bien  peu  de  ceux  dont  vous  regrettez  Tabsence  ont, 
autant  que  M.  Verais,  droit  à  votre  reconnaissant  souvenir. 
Enfant  du  pays,  il  a  eu  le  rare  bonheur  de  pouvoir  y  marquer 
son  passage  par  des  œuvres  fécondes  et  durables;  appliqué 
dès  sa  jeunesse  à  cette  science  de  Fingénieur  qui  a  fait  en  ce 
siècle  de  si  rapides  progrès,  il  a  tracé  et  exécuté  ces  voies  de 
communication  hardies  dont  nous  recueillons  les  bienfaits  ;  es- 
prit sagace  et  hardi,  il  a,  pendant  les  quinze  ans  qu'a  duré 
son  séjour  parmi  nous,  prêté  son  concours  à  tous  les  grands 
travaux  de  la  région,  à  toutes  les  entreprises  utiles. 

«  Humble  ouvrier  de  la  société  moderne,  ainsi  qu'il  nous  le 
disait  dans  une  des  rares  occasions  où  il  nous  a  été  donné  de 
Tentendre,  il  a  vécu  courbé  vei*s  la  terre,  cherchant  à  y  laisser, 
au  prix  de  mille  efforts,  une  trace  fugitive  (î).  »  Toutefois,  ce 
serait  se  tromper  que  de  limiter  à  ces  termes  l'emploi  de  sa  vie  ; 
pour  être  resté  souvent  penché  vers  la  terre,  notre  confrère  n'a 
pas  négligé  de  porter  plus  haut  ses  regards  ;  ses  considérations 
sur  le  caractère  économique  des  temps  modernes,  sur  les  con- 
séquences de  l'accroissement  des  richesses,  nous  montrent  la 
hauteur  de  son  intelligence  et  la  largeur  de  ses  vues.  Il  a  con- 
tinué jusqu'à  la  fin  et  sans  aucune  défaillance  la  ti\che  qu'il 
s'était  tracée  :  mais  il  vous  appartenait  à  peine  que,  par  ses  tra- 
vaux, par  sa  vie  tout  entière,  il  méritait  déjà  l'hommage  que 
nous  lui  rendons  aujourd'hui. 

Né  à  Baume-les-Dames  le  17  janvier  1820,  M.  Vernis  fit  ses 
études  aux  collèges  de  Baume-les-Dames  et  de  Besançon,  puis 
fut  envoyé  à  Paris  pour  se  préparer  à  l'École  polytechnique.  Il 
obtint,  en  1839,  le  deuxième  prix  de  mathématiques  au  con- 
cours général  des  collèges  de  Paris,  et  entra,  la  même  année,  à 
l'École,  où  il  fut  classé  le  sixième  de  sa  promotion  ;  nommé  en- 


(1)  Discours  de  M.  Vernis,  président  annuel  de  la  Compagnie,  le 
27  janvier  1874. 
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suite  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  il  devait  successivement 
passer  par  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  pour  arriver  enfin 
inspecteur  général  en  1881,  après  quarante  ans  de  carrière 
administrative. 

Les  premiers  travaux  de  M.  Vernis  comme  élève,  puis  comme 
aspirant  ingénieur,  l'appelèrent  successivement  à  Dijon  et  à 
Lille,  où  il  s'occupa  d'études  et  de  construction  de  chemins  de 
fer,  puis  à  AuriUac,  où  un  intérim  du  service  ordinaire  mit 
sous  sa  direction  les  chantiers  de  la  route  et  de  la  percée  du  Lio- 
ran.  En  septembre  1844,  il  passait  à  Saint- Girons,  d'où  il  re- 
venait deux  ans  après  à  Aurillac,  en  qualité  d'ingénieur  de 
deuxième  classe,  chargé  de  l'arrondissement  du  Lioran  ;  il 
resta  quatre  ans  dans  le  Cantal  et  y  acheva  le  difficile  travail 
qu'il  avait  précédemment  commencé;  pour  ses  débuts,  le 
jeune  ingénieur  avait  eu  à  surveiller  et  à  mener  à  bien  une 
dépense  de  500,000  fr. 

En  1850,  M.  Vernis  fut  nommé  à  Besançon  comme  ingénieur 
ordinaire,  chargé  de  l'arrondissement  du  centre.  On  commen- 
çait alors  à  s'intéresser  aux  améliorations  que  réclamait  notre 
vieille  cité,  et  l'une  des  plus  urgentes  semblait  être  de  rempla- 
cer par  un  quai  régulier  les  masures  très  pittoresques,  mais 
très  malpropres  qui  bordaient  la  rivière  du  Doubs.  Cette  œuvre 
utile  ne  fut  exécutée  que  beaucoup  plus  tard  ;  mais,  dès  1851, 
M.  Vernis  en  dressait  le  projet  pour  la  partie  comprise  entre 
le  pont  de  Battant  et  la  tour  de  la  Pelote. 

Une  œuvre  plus  considérable  allait  lui  donner  occasion  de 
révéler  d'une  façon  brillante  ses  talents  d'ingénieur.  Les 
lignes  de  chemin  de  fer  de  Dijon  à  Besançon,  de  Besançon 
à  Belfort  et  d'Auxonne  à  Gray  venaient  d'être  décrétées  ;  il  y 
avait  là  220  kilomètres  de  rails  à  poser  dans  un  pays  où  le  re- 
lief du  sol  imposait  au  constructeur  de  grandes  difficultés,  et  à 
une  époque  où  la  science  technique  ne  s'était  pas  familiarisée 
avec  les  problèmes  des  tracés  en  montagne.  La  société  qui  s'é- 
tait formée  pour  construire,  sous  le  contrôle  de  l'État  et  de  la 
Compagnie  concessionnaire,  les  lignes  franc-comtoises,  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  que  de  s'adresser  à  M.  Vernis.  Il  obtint  un 
congé  illimité,  et,  en  six  ans,  mena  à  bien  ce  grand  travail, 
sans  le  secours  d'aucun  autre  ingénieur.  La  ligne  comportait, 
à  Auxonne  un  grand  pont  et  des  ponts  de  décharge  dans  la 
vallée  de  la  Saône,  sur  le  Doubs  et  l'Allan  cinq  grands  ponts 
compliqués  par  la  traversée  du  canal  du  Rhône  au  Rhin.  La 
traversée  des  gorges  du  Doubs,  de  Besançon  à  Clerval,  avait 


—  xvrn  — 

exigé  des  tunnels  dont  l'ensemble  atteignait  près  de  7,000  mè- 
tres de  longueur. 

Le  voyageur  quef  la  vapeur  emporte  avec  la  vitesse  d'un  train 
ordinaire,  le  long  des  courbes  du  Doubs,  au  pied  des  monta- 
gnes escarpées  qui,  de  Roche  à  Clerval,  laissent  à  peine  à  la 
rivière  un  étroit  passage,  admire  à  un  égal  degré  les  beautés 
naturelles  de  la  route  et  l'art  de  l'ingénieur.  Ici,  la  ligne  sur- 
plombe hardiment  sur  l'abîme  ;  ailleurs,  la  courbe  de  la  voie 
est  fermée  à  droite  et  à  gauche  par  d'énormes  rochers  ;  on  ne 
sait  comment  on  a  pénétré  dans  la  vallée,  comment  il  sera  pos- 
sible d'en  sortir.  Tous  les  obstacles  ont  été  surmontés  ;  depuis 
près  de  quarante  ans,  l'exploitation  n'a  donné  lieu  à  aucun 
accident  :  la  ville  natale  de  M.  Vernis,  notre  région  tout  entière 
doivent  à  son  talent  une  des  plus  belles  voies  de  communica- 
tion de  la  France. 

Le  1er  juin  1858,  notre  compatriote  reprenait  son  emploi  au 
corps  des  ponts  et  chaussées,  et  était  chargé  du  service  ordi- 
naire et  du  service  hydraulique  de  l'arrondissement  de  Dijon. 
Peu  de  temps  après,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  peu  pro- 
diguée alors,  venait  affirmer  le  mérite  de  ses  travaux  ;  il  avait 
obtenu  cette  distinction  exceptionnelle  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans,  étant  encore  ingénieur  de  deuxième  classe. 

A  Dijon,  où  il  resta  plus  de  dix  ans,  M.  Vernis  eut  à  mener 
à  bien  plusieurs  œuvres  importantes  :  la  restauration  et  l'élar- 
gissement des  ponts  de  Dijon,  de  Fontaine-Française,  de 
Vonges,  de  Longvic,  sur  l'Ouche,  et  de  Seurre,  sur  la  Saône, 
les  études  des  lignes  de  Vesoul  et  de  Gray  à  Besançon,  la 
construction  de  la  ligne  de  Dijon  a  Langres.  Le  ministère  et 
les  municipalités  mettaient  également  sa  science  à  profit  pour 
le  consulter  sur  différents  projets  qui  ne  dépendaient  point  de 
son  service.  C'est  ainsi  que  le  ministre  d'État  lui  demande  un 
projet  de  consolidation  et  de  construction  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Dijon  ;  que  la  municipalité  de  Dijon  le  charge  de 
dresser  un  plan  d'ensemble  pour  un  nouvel  aménagement  des 
rues  de  la  ville;  que  le  préfet  et  le  conseil  municipal  d'Aurillac, 
se  souvenant  de  son  passage  dans  le  Cantal,  le  prient  d*étudier, 
de  concert  avec  M.  Laborie,  le  tracé  des  nouvelles  lignes  pro- 
jetées dans  le  département.  Avec  une  bonne  volonté  et  un  zèle 
infatigables,  M.  Vernis  ajoute  à  ses  fonctions  ces  travaux  de 
pure  bienveillance  et  s'en  acquitte  avec  une  rare  supériorité. 

Le  l«r  septembre  1868,  il  était  désigné  pour  faire  fonctions 
d'ingénieur  en  chef,  et  il  en  recevait  le  titre  le  l«r  janvier  sui- 
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vant.  Il  était  chargé,  à  la  même  époque,  des  études  définitives 
du  chemin  de  fer  de  Besançon  à  la  frontière  suisse.  Les  rela- 
tions directes  qu'il  s'agissait  d'établir  entre  notre  ville  et  la 
Suisse  étaient  unanimement  réclamées  par  tout  le  département  ; 
mais  l'accord  cessait  et  les  rivalités  devenaient  ardentes  dès 
qu'il  s'agissait  de  déterminer  le  détail  du  tracé.  Les  cantons 
de  Yercel  et  de  Pierrefontaine  demandaient  la  ligne  plus  courte 
et  d'une  exécution  relativement  plus  facile,  qui  devait  les  des- 
servir; la  vallée  de  la  Loue  réclamait  en  faveur  de  sa  popula- 
tion plus  nombreuse,  de  ses  forges  et  de  ses  établissements 
industriels.  M.  Vernis  sut  donner  satisfaction  à  ces  prétentions 
rivales  en  faisant  adopter  la  ligne  directe  sur  le  Locle  avec 
embranchement  sur  la  Loue.  Au  point  de  vue  technique,  il 
avait  eu  à  lutter  contre  des  difficultés  qui  semblaient  presque 
insurmontables.  Au  sortir  de  Besançon,  il  fallait  gagner,  par 
une  pente  qui  ne  fût  pas  trop  longue,  le  palier  très  élevé  qui 
constitue  le  premier  plateau  de  la  montagne  :  d'autres  parties 
de  la  voie,  la  traversée  du  Ghaumont,  la  descente  sur  Morteau, 
celle  sur  la  vallée  de  la  Loue,  offraient  des  problèmes  aussi 
ardus.  On  sait  avec  quelle  hardiesse  et  quelle  sûreté  M.  Vernis 
a  triomphé  cette  fois  encore  des  coupures  brusques  et  des  val- 
lées profondes  de  notre  Jura  :  la  voie  qui  grimpe  à  flanc  de 
coteau  le  long  de  la  citadelle  de  Besançon,  les  rails  suspendus 
au-dessus  de  l'abîme  de  Bonne  vaux,  rendent  à  l'ingénieur  un 
témoignage  que  tout  commentaire  ne  ferait  qu'affaiblir. 

L'avant-projet  de  la  ligne  de  Morteau  était  à  peine  déposé 
que  la  guerre  éclatait.  M.  Vernis  se  mit,  presque  au  début  de 
la  campagne,  à  la  disposition  du  général  Gambriels,  comman- 
dant supérieur  de  la  région  de  l'Est.  Il  reçut  le  1er  octobre  1870, 
du  général,  pleins  pouvoirs  pour  organiser  la  défense  au  sud 
de  la  place  de  Belfort;  précédemment  déjà,  il  avait  eu  à  diriger 
dans  le  département  les  travaux  propres  à  arrêter  ou  à  retarder 
la  marche  de  l'ennemi.  Plus  tard,  il  fit  partie  du  comité  de  dé- 
fense de  Dijon.  Chacune  de  ces  missions  lui  donnait  l'occasion 
d'employer  au  service  de  la  patrie  ses  connaissances  spéciales 
et  son  expérience. 

Etabli  à  Besançon  peu  de  temps  avant  la  guerre,  M.  Vernis 
y  résida  comme  ingénieur  en  chef  pendant  plus  de  dix  ans, 
joignant  au  service  ordinaire  la  continuation  des  études  de  la 
ligne  de  Besançon  à  la  frontière  suisse,  et  à  partir  de  1874,  le 
service  hydraulique.  Il  s'employa  de  tout  son  pouvoir  à  pro- 
curer l'exécution,  depuis  si  longtemps  en  suspens,  du  chemin 
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de  Morteau,  et  fit  partie  de  la  délégation  envoyée  dans  les  com- 
munes parle  conseil  général,  pour  obtenir  en  faveur  de  la  nou- 
velle ligne  les  subventions  nécessaires.  Lorsque  enfin  la  cons- 
truction fut  commencée,  M.  Vernis  eut  à  en  exercer  le  contrôle; 
trois  années  plus  tard,  en  1877,  il  remplissait  la  même  mission 
pour  les  lignes  de  Vesoul  et  de  Gray  à  Besançon,  et  de  Pontar- 
lier  à  Jougne. 

D'autres  travaux  encore  étaient  venus  s'imposer  à  lui  dès 
son  retour  à  Besançon  ;  il  suffira  de  citer  la  reconstruction  des 
ponts  de  Glerval,  de  TIsle-sur-le-Doubs,  de  Voujaucourt  et  de 
Pont-de-Roide,  détruits  pendant  la  guerre,  la  rectification  des 
routes  départementales  les  plus  fréquentées,  le  rétablissement 
du  barrage  de  Deluz,  reconstruit  pour  MM.  Outhenin-Chalandre 
sur  remplacement  d'un  barrage  trois  fois  enlevé;  le  projet 
définitif  du  quai  d'Arènes  à  Besançon,  dont  il  surveilla  presque 
en  entier  l'exécution.  En  même  temps,  plusieurs  entreprises 
importantes  de  distribution  d'eaux,  un  avant-projet  pour  le 
dessèchement  du  marais  de  Saône,  des  études  intéressant  la 
défense  nationale,  révélaient  chez  leur  auteur  une  compétence 
égale  dans  toutes  les  parties  de  son  art. 

C'est  au  début  de  cette  période  d'activité  féconde,  le  29  jan- 
vier 1872,  que  vos  suffrages  vinrent  appeler  M.  Vernis  au  sein 
de  la  Compagnie.  Il  prononça  son  discours  de  réception  le 
25  août  1873  ;  il  cite  d'abord  une  scène  d'Aristophane  où  est  ri- 
diculisée, dans  les  termes  les  plus  vifs,  la  facilité  de  la  multi- 
tude à  se  laisser  gouverner  par  les  démagogues  de  bas  étage. 
Puis,  tout  en  se  défendant  défaire  de  la  politique,  il  raille  à  son 
tour  la  démagogie  moderne  et  sa  fausse  devise  de  liberté,  d'éga- 
lité et  de  fraternité;  il  se  plaint  que  ces  trois  mots  aient  été  dé- 
tournés de  leur  véritable  sens,  et  s'efforce  d'en  établir  la  signifi- 
cation. Il  reclierche  les  caractères  de  la  vraie  liberté,  fixe  les 
limites  où  doit  s'arrêter  l'égalité  pour  rester  respectueuse  du 
mérite  de  chaque  citoyen,  et  donne  pour  base  à  la  frater- 
nité dans  la  nation  l'honneur  du  drapeau  et  l'amour  de  la  pa- 
trie. 

Notre  nouveau  confrère  avait  à  peine  fait  acte  de  présence 
dans  nos  rangs  qu'il  était  élu  président  annuel.  La  première 
séance  publique  où  il  exerça  ses  fonctions,  celle  du  27  janvier 
1874,  est  une  des  plus  brillantes  dont  nos  annales  aient  gardé 
le  souvenir.  Le  duc  d'Aumale,  alors  commandant  du  7«  corps 
d'armée,  et  le  cardinal  Mathieu  y  assistaient,  et  leur  présence 
avait  attiré  une  extraordinaire  atlluence.  Les  orateurs  étaient, 
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avec  le  président,  MM.  Suchet,  Estignard,  Ghiflet,  Besson  et 
Pioche. 

M.  Vernis  avait  pris  pour  sujet  l'industrie  des  chemins  de 
fer,  sa  naissance  et  ses  développements,  son  influence  sur  la 
richesse  publique  et  son  rôle  économique  dans  TÉtat.  Il  sut, 
en  traitant  une  question  qui  rentrait  si  bien  dans  sa  compé- 
tence, se  montrer  clair  et  précis  dans  l'exposition  générale  du 
sujet,  intéressant  dans  la  description  des  grands  travaux  des 
principales  lignes  alors  exploitées,  observateur  sagace  dans 
l'appréciation  de  la  révolution  économique  amenée  par  le  nou- 
veau mode  de  transport.  Il  constate  l'immense  activité  donnée 
à  de  multiples  industries  par  la  création  des  chemins  de  fer, 
l'accroissement  de  la  puissance  productive  du  capital  et  l'élé- 
vation des  salaires,  l'abaissement  du  prix  des  divers  objets  de 
consommation  ;  mais  ces  progrès  matériels  ne  couvrent  pas  à 
ses  yeux  les  ombres  du  tableau,  et  les  derniers  mots  de  cet  in- 
génieur, de  ce  constructeur  émérite  de  voies  ferrées,  sont  pour 
déplorer  que  les  conditions  nouvelles  faites  à  notre  vie  tendent 
à  affaiblir  le  culte  du  foyer,  à  encourager  la  spéculation,  à  dé- 
tourner l'homme  du  culte  du  beau,  et  à  lui  faire  oublier  ses 
véritables  destinées.  Ce  regret,  ce  retour  mélancolique  vers  le 
passé,  cette  aspiration  à  un  plus  haut  idéal,  montrent  assez 
dans  quel  sens  notre  confrère  avait  orienté  sa  vie;  c'est  pour 
lui  un  titre  d'honneur  que  je  ne  pouvais  passer  sous  silence. 

Un  éloge  de  M.  Viancin,  une  étude  sur  les  anciennes  eaux  de 
Paris,  complètentles  lectures  faites  à  l'Académie  par  M.  Vernis. 
Il  avait  une  vie  trop  occupée  pour  pouvoir  prendre  une  part 
active  à  nos  séances,  et,  d'ailleurs,  il  ne  devait  plus  rester 
longtemps  parmi  nous;  ingénieur  en  chef  de  l^e  classe  en 
1876,  il  fut  nommé,  le  15  juillet  1881,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées.  Les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Besan- 
çon avaient  été  consacrés  à  l'étude  définitive  des  lignes  qui  de- 
vaient compléter  notre  réseau  départemental,  Voujaucourt  à 
Saint-Hippolyte,  Pontarlier  à  Gilley,  Saint-Hippolyte  à  la 
ligne  de  Morteau. 

Gomme  inspecteur  général,  M.  Vernis  fut  chargé  de  la  dix- 
neuvième  inspection,  et  eut  surtout  à  s'occuper  du  règlement 
des  difficultés  alors  pendantes  entre  l'Etat  et  la  compagnie  du 
Midi.  Il  prit  sa  retraite  le  1er  mars  1884  ;  mais  il  accepta 
presque  aussitôt  un  emploi  d'ingénieur  en  chef  de  la  construc- 
tion à  la  compagnie  Pai*is-Lyon-Méditerranée,  et  vint  habiter 
Lons-le-Saunier  pour  être  plus  à  proximité  des  voies  nouvelles 
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qu'il  devait  surveiller.  Lorsqu'à  la  fin  de  Tannée  1891  l'achè- 
vement de  ces  lignes  vint  faire  cesser  ses  fonctions,  il  reçut  du 
conseil  d'administration  le  témoignage  le  plus  flatteur  et 
l'expression  d'une  sincère  reconnaissance  pour  les  services 
rendus.  Il  avait  été  nommé,  deux  ans  auparavant,  officier  de 
la  Légion  d'honneur  ;  c'était  le  digne  couronnement  d'une  car- 
rière si  laborieuse  et  si  honorablement  remplie. 

Un  soin  pieux  devait  ramener  une  fois  encore  M.  Vernis  au 
sein  de  notre  compagnie.  Notre  confrère,  le  baron  de  Sandrans, 
étant  décédé  à  Paris  au  printemps  dernier,  M.  Vernis,  qui  lui 
était  attaché  par  une  étroite  amitié,  tint  à  lui  consacrer  une 
une  notice  nécrologique  très  complète,  qui  fut  retenue  pour  la 
séance  publique  du  mois  de  juillet.  Il  tit  sa  lecture  d'une  voix 
qui  ne  révélait  aucune  fatigue,  et  cependant,  à  peine  de  retour 
à  Paris,  enlevé  en  quelques  jours  à  raifection  des  siens,  il  re- 
joignait dans  la  tombe  l'ami  dont  il  venait  de  nous  rappeler  le 
souvenir.  Le  baron  de  Sandrans,  nous  disait  M.  Vernis,  est 
mort  en  chrétien  fervent  ;  comme  lui,  son  ami  a  invoqué  les 
secours  de  la  religion  ;  comme  lui,  après  une  longue  vie  de 
travail,  il  s'est  tourné  vers  Dieu,  et  lui  a  demandé  de  le  rece- 
voir dans  l'éternel  repos. 


Notice  sur  Mgr  Bigandet,  membre  honoraire, 
par  M,  le  chanoine  Sughet. 

Au  mois  de  novembre  1852,  M.  Charles  Weiss  recevait  la  vi- 
site d'un  missionnaire  apostolique  de  Birmanie,  originaire  de 
Franche-Comté,  et  revenu  en  Europe  pour  les  affaires  de  sa 
mission.  C'était  Mgr  Paul-Ambroise  Bigandet,  né  à  Malans, 
canton  d'Amancey,  le  13  août  1813,  et  parti  pour  la  mission  de 
Siam  en  1837. 

Dans  cette  région  lointaine,  au  milieu  des  peuplades  sau- 
vages qu'il  évangélisait,  M.  Bigandet  avait  toujours  gardé  bien 
vivant  au  fond  de  son  cœur  le  souvenir  de  la  Franche-Comté. 
Il  y  avait  laissé  des  amis  auxquels  il  écrivait  des  lettres  pleines 
de  sentiments  affectueux.  Il  s'intéressait  vivement  à  tout  ce 
qui  pouvait  honorer  sa  province  natale  et  y  contribuer  au 
progrès  des  connaissances  utiles. 
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Dans  son  voyage  de  1852,  il  offrit  à  M.  Weiss,  pour  la  bi- 
bliothèque de  Besançon,  plusieurs  objets  d'art  de  Tlndo-Ghine, 
parmi  lesquels  on  distingue  un  album  précieux  dont  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  donne  la  description  suivante  :  «  C'est 
un  album  oblong,  renfermant  douze  peintures  à  l'aquarelle, 
sur  satin,  d'un  grand  éclat  de  coloris,  très  finement  exécutés 
pco*  des  artistes  indigènes.  C4haque  tableau  comprend  deux  oi- 
seaux avec  des  fleurs  ou  des  fruits.  Ces  tableaux,  encadrés  par 
du  ruban  bleu  de  ciel,  sont  fixés  chacun  sur  le  recto  d'une 
feuille  de  papier.  La  reliure  est  en  étoile  de  soie  brochée.  » 
Outre  cet  album,  M.  Bigandet  a  offert  encore  à  la  bibliothèque 
quelques  statuettes  de  divinités  chinoises  et  son  médaillon  en 
plâtre,  exécuté  par  J.  Petit.  C'est  un  demi-buste  de  24  centi- 
mètres, vêtu  d'une  robe  ecclésiastique,  vu  de  profil  à  droite, 
avec  cette  légende  :  le  R.  P.  Bigandet^  missionnaire  aux 
Grandes  Indes.  Signe  J.  Petit,  1852. 

M.  Weiss  s'intéressa  vivement  aux  visites  que  lui  fit  Mgr  Bi- 
gandet, et,  le  19  novembre  1852,  il  écrivait  à  ce  sujet  la  lettre 
suivante  :  «  Nous  avons  ici  le  P.  Bigandet,  missionnaire  dans  le 
pays  des  Birmans,  où  il  va  retourner  dans  quelques  jours.  C'est 
un  homme  de  quarante  ans,  modeste  et  fort  instruit,  qui  a  revu 
avec  intérêt  la  bibliothèque  où  il  a  étudié  dans  sa  jeunesse.  Il 
sait  la  plupart  des  langues  de  l'Inde  ;  il  a  publié  un  catéchisme 
en  birman  et  une  traduction  de  Vlmitalion  en  langue  anglaise. 
n  a  déjà  donné  plusieurs  articles  importants  dans  les  journaux 
anglais  de  l'Inde.  » 

Désireux  de  rendre  hommage  aux  hommes  qui  pouvaient 
honorer  notre  province,  M.  Weiss  proposa  à  l'Académie  de  Be- 
sançon la  candidature  de  M.  Bigandet,  qui  fut  élu  associé  cor- 
respondant dans  la  séance  de  janvier  1853. 

Le  récit  de  ses  travaux  apostoliques  appartient  à  l'histoire 
des  missions  étrangères,  et  on  le  trouve  dans  ses  lettres  pu- 
bliées dans  les  Anna/^^  de  la  Propagation  de  la  foi.  Je  me 
bornerai  ici  à  citer  ce  qu'a  fait  M.  Bigandet  pour  le  développe- 
ment de  l'instruction  et  pour  la  publication  des  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  l'Indo-Ghine. 

Dans  le  diocèse  de  Besançon,  il  avait  débuté,  en  1832,  par 
être  professeur  au  petit  séminaire  de  Mamay.  Ces  premières 
fonctions  contribuèrent  à  développer  en  lui  le  goût  de  l'étude 
et  de  l'enseignement,  qu'il  cultiva  toute  sa  vie. 

Après  son  voyage  d'Europe  il  retourna  en  Birmanie,  fut 
élevé,  en  1856,  à  la  dignité  épiscopale  et  sacré  évêque  de  Ra- 
AKNÉE  1894.  h* 
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matha  in  partibus  infidelium.  C'était  la  récompense  de  son 
zèle  pour  les  œuvres  de  la  mission,  et  en  particulier  de  son  dé- 
vouement pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  car,  dés  son  retour 
dans  les  Indes,  il  fonda  à  Pinang  un  pensionnat  pour  les 
jeunes  filles,  et  il  le  confia  à  la  direction  des  dames  de 
Saint-Maur.  «  Nous  applaudissons  de  grand  cœur,  écrivait  un 
journal  anglais  de  Pinang,  aux  dispositions  prudentes  qui  ont 
été  prises  afin  de  mettre  les  bienfaits  de  cette  institution  à  la 
portée  de  toutes  les  classes  de  la  société  chrétienne.  » 

Sa  promotion  à  Tépiscopat  lui  ouvrait  un  vaste  champ  à  dé- 
fricher. Après  avoir  travaillé  d'abord  a  relever  les  églises  rui- 
nées par  la  guerre,  il  s'occupa  à  fonder  des  écoles  pour  initier 
à  la  foi  chrétienne  les  enfants  de  ces  peuples  immobilisés  et 
comme  atrophiés  dans  le  bouddhisme.  Il  trouvait,  dans  le  gou- 
vernement de  la  Birmanie,  un  concours  sympathique  pour 
cette  œuvre,  que  les  Anglais,  mattres  des  principales  villes  de 
l'empire,  étaient  disposés  à  favoriser. 

De  leur  côté,  les  Birmans  ne  contrariaient  en  rien  le  mis- 
sionnaire. Ils  se  convertissaient  peu,  parce  qu'ils  estimaient 
leur  religion  supérieure  à  toute  autre,  mais  ils  laissaient  les  ca- 
tholiques prêcher  librement.  La  vraie  civilisation  chrétienne 
devait  commencer  par  les  enfants  ;  car  leur  éducation  toute 
bouddhique  ne  leur  apprenait  ni  à  penser,  ni  à  réfléchir,  ni  à 
remonter  à  un  principe  pour  en  tirer  une  conclusion.  Il  fallait 
leur  apprendre  à  penser  par  eux-mêmes,  les  attirer  à  la  sagesse 
par  la  beauté  des  idées  chrétiennes  ;  en  un  mot,  fonder  de  nom- 
breuses écoles  et  y  substituer  à  la  méthode  birmane  la  méthode 
d'enseignement  usitée  en  France. 

C'est  ce  que  fit  Mgr  Bigandet,  avec  le  concours  de  ses  colla- 
borateurs. Ils  fondèrent  d'abord  un  grand  établissement  à  Bas- 
sein,  en  appelant  à  leur  aide  les  frères  des  Écoles  chrétiennes. 
On  construisit  des  bâtiments  scolaires  admirablement  dispo- 
sés, avec  salles  de  classe,  de  travail,  dortoirs,  réfectoires  vastes 
et  bien  aérés. 

C'était  un  vrai  collège,  auprès  duquel  une  imprimerie  fut 
installée.  L'évêque  prépara  les  livres  qu'on  y  imprima  en  ca- 
ractères birmans.  On  publia  successivement  les  épîtres  et  les 
évangiles  des  dimanches,  des  recueils  de  prières,  des  li\Tes 
classiques  de  géographie,  arithmétique,  géométrie,  histoire 
sainte  ;  puis  des  homélies,  la  vie  de  saint  François-Xavier,  la 
vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  des  hymnes  et  des  can- 
tiques. Mgr  Bigandet  était  secondé  dans  cette  œuvre  par  le 
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p.  Dumollard  et  le  P.  D.  Gruz.  Bientôt  la  mission  de  Birmanie 
posséda  tous  les  ouvrages  de  piété  et  de  pédagogie  nécessaires. 

Après  Técole  de  Bassein,  on  en  fonda  à  Rangoun  et  à  Moul- 
mein.  Celle  de  Rangoun  possédait  plus  de  cinq  cents  élèves. 
Elle  était  vaste  et  b&tie  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de  la 
ville,  et  les  frères  y  enseignaient  tout  ce  qu'ils  enseignent  dans 
les  écoles  de  France.  Près  de  là  ils  ont  établi  un  orphelinat  où 
ils  recueillent  les  enfants  pauvres  et  abandonnés. 

Ils  ont  encore  installé  à  Bassein  une  école  professionnelle, 
où  les  jeunes  gens  apprennent  les  métiers  qui  leur  permettent 
de  gagner  honnêtement  leur  vie.  «  Nos  écoles  dans  les  villes, 
écrit  Mgr  Bigandet,  nous  donnent  les  résultats  les  plus  conso- 
lants. Le  directeur  de  l'instruction  publique,  qui  les  a  visitées 
avec  moi,  en  a  fait  le  plus  grand  éloge  dans  son  rapport  officiel 
au  gouvernement.  Les  frères  et  les  sœurs  rivalisent  de  dévoue- 
ment, de  zèle  et  d'habileté;  nous  pouvons  dire,  sans  crainte 
d'être  démenti,  que,  grâce  à  eux,  nous  avons  les  plus  floris- 
santes écoles  de  Birmanie.  » 

L'évêque  missionnaire  profita  de  la  liberté  qui  lui  était  laissée 
pour  développer  son  œuvre  dans  l'intérieur  des  États  birmans. 
Mandalay,  la  capitale  de  l'empire  et  la  résidence  du  roi,  fut 
aussi  dotée  d'une  école  chrétienne.  C'est  le  prince  lui-même 
qui  en  fit  les  frais,  et  on  y  élevait  les  fils  de  quelques  officiers 
du  palais. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  le  zèle  de  Mgr  Bigandet 
d'avoir  ouvert  dans  les  villes  de  beaux  établissements  d'ins- 
truction. Il  voulut  en  fonder  jusque  dans  les  bois,  afin  d'at- 
teindre plus  facilement  des  peuplades  à  demi  sauvages.  Dans 
ce  but,  il  songea  à  former  des  institutrices  indigènes.  C'est 
par  elles  qu'il  voulait  donner  aux  jeunes  filles  birmanes  une 
éducation  d'autant  plus  utile  que,  dans  le  pays,  les  filles 
païennes  ne  reçoivent  absolument  aucune  instruction.  <c  £n 
extrême  Orient,  dit  M.  Ad.  Launay,  la  femme  ne  sait  rien  et 
ne  doit  rien  savoir.  Elle  est  condamnée  à  une  ignorance  éter- 
nelle, et  ce  préjugé  est  si  fort  qu'il  attache  le  stigmate  d'op- 
probre et  de  déshonneur  au  front  de  toute  femme  qui  sait  lire.  » 

Etablir  des  écoles  dans  tous  les  hameaux  chrétiens,  tel  était 
le  problème  difficile  que  Mgr  Bigandet  avait  à  résoudre.  Pour 
cela,  il  fit  appel  aux  religieuses  du  Bon-Pasteur,  et,  avec  leur 
concours,  fonda  à  Rangoun  un  institut  pour  former  le  person- 
nel destiné  à  ces  écoles  de  hameaux.  L'œuvre  réussit,  et  on  eut 
bientôt  des  sœurs  indigènes,  chargées  de  faire  la  classe  et  de 
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visiter  les  malades.  C'était  un  spectacle  admirable  de  voir,  au 
milieu  des  forêts  des  Garians,  ces  jeunes  filles  nées  païennes, 
passant  leur  vie  à  enseigner  la  lecture,  récriture,  la  couture,  et 
à  faire  connaître  le  nom  et  la  loi  du  vrai  Dieu. 

Pour  les  hommes  généreux  dont  le  cœur  s'ouvre  aux  inspira- 
tions du  dévouement  les  œuvres  accomplies  sont  un  motif  d'en 
entreprendre  de  nouvelles.  Aussi  Mgr  Bigandet  conçut  le  pro- 
jet d'une  œuvre  importante.  C'était  la  formation  d'un  clergé  in- 
digène, qui,  sachant  la  langue  du  pays,  s'introduirait  plus  faci- 
lement parmi  le  peuple,  pour  lui  enseigner  les  éléments  de  la 
religion.  11  parvint  à  former  quelques  élèves  dans  le  séminaire 
de  Rangoun.  C'étaient  des  jeunes  gens  de  la  tribu  des  Carians 
surtout,  qu'il  réussit  à  amener  au  sacerdoce,  il  forma  en  même 
temps  un  assez  grand  nombre  de  catéchistes  indigènes,  qui 
étaient  un  puissant  auxiliaire  pour  l'évangélisation  du  pays. 

Mais  le  grand  obstacle  au  progrès  de  la  civilisation  chré- 
tienne parmi  ces  peuples,  c'est  l'obstination  dans  le  bouddhisme. 
Sous  des  formes  diverses  c'est  la  croyance  dominante  dans  une 
grande  partie  de  l'Asie.  Bien  que  basé  sur  des  erreurs  capitales 
révoltantes,  le  bouddhisme  enseigne  un  nombre  surprenant  des 
plus  beaux  préceptes  et  des  plus  pures  vérités  morales.  Mais, 
par  une  aberration  déplorable,  le  prétendu  Sauveur  qui,  dans  ce 
système,  doit  délivrer  l'homme  de  toutes  les  misères,  le  plonge 
H  la  fin  dans  le  gouffre  de  la  plus  complète  annihilation.  C'est 
le  Nirvana. 

Mgr  Bigandet  voulut  étudier  à  fond  cette  doctrine.  En  1^8 
il  publia  en  anglais  la  vie  ou  légende  de  Gaudama,  le  Bouddha 
des  Birmans.  Plus  tard,  le  savant  missionnaire  découvrit,  dans 
la  capitale  birmane,  un  très  rare  manuscrit  sur  feuilles  de  pal- 
mier, où  il  puisa  de  nombreux  détails  sur  les  actes  et  discours 
de  Gaudama.  Il  en  profita  pour  publier  une  nouvelle  édition 
de  son  ouvrage,  avec  une  notice  sur  les  moines  birmans.  Ce  tra- 
vail important  forme  un  grand  volume  in-8o  de  540  pages.  Il  a 
été  traduit  en  français  et  imprimé  à  Paris  en  1878,  chez  Leroux, 
libraire  de  la  Société  asiatique.  C'est  certainement  un  des  docu- 
ments les  plus  curieux  sur  cette  religion  qui  enveloppe  encore 
tant  de  millions  d'hommes. 

Plus  récemment,  en  1887,  Mgr  Bigandet  a  publié  à  Rangoun, 
en  anglais,  une  histoire  de  la  mission  de  Birmanie,  qui  vient 
d'être  traduite  en  français  et  qui  offre  un  véritable  intérêt. 

C'est  ainsi  que  cet  homme  actif,  zélé  et  intelligent,  unissait 
les  travaux  de  la  science  à  ceux  dé  l'apostolat.  Souvent  il  tour- 
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nait  ses  pensées  vers  la  France,  écrivait  à  ses  amis  de  Franche- 
Gomté,  et  fut  heureux  d'y  revenir  encore  deux  fois  avant  d'ache- 
ver sa  carrière. 

En  1869,  j'eus  le  bonheur  de  le  recevoir  au  séminaire  d'Or- 
nans,  où  il  avait  fait  ses  premières  études  scolaires^  et  de  re- 
cueillir les  curieux  détails  qu'il  nous  a  donnés  sur  les  pays  qu'il 
évangélisait. 

En  1884,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  il  revint  une  dernière 
fois  en  Europe,  plaider  les  intérêts  de  sa  mission.  Il  visita  en- 
core sa  chère  Franche-Comté  et  les  amis  qu'il  retrouvait  au 
pays.  De  retour  dans  sa  mission  il  écrivait  à  l'un  d'eux  :  «Vous 
ne  sauriez  croire  combien  sont  vives  et  durables  les  impressions 
que  mon  dernier  voyage  a  produites  en  moi.  » 

L'heure  approchait  où  ce  bon  serviteur  devait  recevoir  sa  ré- 
compense. Il  voulut  confier  sa  mission  à  un  prélat  digne  de  con- 
tinuer son  œuvre.  Il  sacra  évoque  un  missionnaire  franc-com- 
tois, Mgr  Cardot,  et  l'élut  son  coadjuteur  avec  future  succes- 
sion. C'est  cet  ami  qui  l'a  assisté  à  sa  dernière  heure. 

Mgr  Bigandet  mourut  le  19  mars  1894,  au  milieu  des  larmes  de 
tous  les  missionnaires  présents.  Il  avait  combattu  le  bon  com- 
bat, et  son  nom  mérite  d'être  inscrit  au  livre  d'or  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité.  Ses  funérailles  furent  un  vrai  triomphe. 
On  y  voyait  le  gouverneur  de  la  Birmanie,  les  autorités  civiles, 
l'évêque  anglican  et  plusieurs  ministres,  enfin  une  foule  de 
toutes  races,  de  tous  pays  et  de  toutes  religions,  qu'on  a  évaluée 
à  plus  de  vingt  mille  âmes.  L'Académie  de  Besançon  devait  un 
souvenir  à  cet  homme  éminent,  et  je  la  remercie  de  m'avoir 
chargé  de  rendre  ce  dernier  hommage  à  ce  prélat  qui  fut  aussi 
mon  ami. 


Notice  sur  M.  Reverchon,  par  M.  Maurice  Chipon. 

Le  12  août  dernier,  s'éteignait  à  Blagny  (Ardennes)  M.  Ho- 
noré Reverchon  ;  votre  compagnie  l'avait  nommé  associé  cor- 
respondant le  24  août  1872,  rendant  ainsi  un  public  témoignage 
à  l'homme  éminent,  à  l'administrateur  habile  et  à  l'industriel 
hors  ligne  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  aux  intérêts  de  notre 
province. 

Né  à  Morez  (Jura),  en  novembre  1821,  Honoré  Reverchon  per- 


—  xxvin  — 


dait  son  père  à  l'âge  de  deux  ans  ;  a  sept  ans,  il  était  orphelin, 
et  il  grandit  sous  la  tutelle  affectueuse  d'un  homme  énergique 
et  intelligent,  M.  Colomb,  qui  prit  à  cœur  d'inculquer  à  son 
pupille  des  idées  d'ordre  et  de  travail  et  de  le  mettre  au  cou- 
rant de  la  direction  et  de  la  marche  des  affaires.  Ses  études 
commencées  à  Dole,  dans  l'établissement  des  Orphelins,  se 
sont  terminées  à  Besançon,  chez  M.  Huguet,  maître  qu'il  re- 
trouve à  Paris  lorsqu'il  se  prépare  à  l'École  polytechnique,  où 
il  est  admis  en  1841. 

Il  y  remportait  des  succès,  quand  la  maladie  le  força  à  redou- 
bler une  des  années  d'école  ;  il  dut  modérer  son  travail,  et  à  sa 
sortie  en  1844,  il  fut  classé  dans  l'arme  du  génie. 

Sa  santé,  encore  chancelante  et  qui  ne  s'est  raffermie  que 
quelques  années  plus  tard,  lui  imposa  le  douloureux  sacrifice 
de  ne  pas  recueillir  le  fruit  de  ses  peines  et  de  ses  travaux. 
L'avenir  lui  avait  souri,  et  brillant  ;  sa  carrière  était  choisie  et 
il  en  avait  forcé  l'entrée  par  son  énergie  et  ses  efforts,  quand 
il  lui  devient  impérieux  d'y  renoncer  et  de  donner  sa  démis- 
sion. 

En  cet  automne  de  1844,  au  lieu  de  la  route  de  Metz,  il  re- 
prenait la  diligence  de  Paris,  où  il  commençait  ses  études  de 
droit,  sous  la  surveillance  de  son  cousin  Emile  Reverchon, 
décédé  naguère  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  mais  qui, 
quelques  années  plus  tard,  en  qualité  de  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'État,  faisait  son  célèbre  rapport  dans  l'affaire  des 
biens  de  la  famille  d'Orléans  :  il  y  défendait,  on  s'en  souvient, 
plus  que  notre  législation,  un  des  principes  les  plus  féconds  de 
notre  France  moderne,  une  des  prérogatives  de  la  liberté  indi- 
viduelle :  l'abolition  de  la  confiscation.  Les  conseils  et  les 
exemples  d'un  tel  maître  achevèrent  l'éducation  virile  du  jeune 
Honoré  et  la  fortifièrent. 

L'étudiant  en  droit  avait  plus  de  loisirs  que  ses  travaux  an- 
térieurs ne  lui  en  avaient  laissé  ;  aussi  s'attacha-t-il  à  déve- 
lopper les  facultés  naturelles  de  son  esprit  pour  la  littérature 
et  la  musique  ;  il  aimait  à  raconter  les  luttes  oratoires  de  cette 
époque,  les  représentations  de  nos  grands  théâtres,  les  Fran- 
çais, l'Opéra,  les  Italiens,  dont  il  faisait  fréquemment  sa  dis- 
traction favorite.  Il  y  apportait,  comme  en  tout,  un  esprit  de 
^ne  observation  et  une  vivacité  d'enthousiasme  fertiles  en  de- 
nie^  r  ^f -^^^^^^^^^^  ®^  q^i  mariaient,  dans  une  heureuse  harmo- 
ffardé*^    '  ^^  ^*^®  savant.  De  ces  années  de  jeunesse,  il  n'avait 
qu  un  souvenir  pénible,  celui  des  jours  et  dos  nuits  pas- 
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ses  en  diligence,  il  faisait  seul  ces  longs  voyages  du  Jura  k 
Paris,  son  imagination  s'envolait  à  la  suite  des  premiers  trains 
de  chemin  de  fer  ;  dès  ce  moment  il  les  a  rêvés  pour  son  Jura, 
et,  ajoutait-il,  peut-être  plus  encore  depuis  qu'il  avait  échappé 
à  la  catastrophe  du  chemin  de  Versailles,  grâce  à  la  coquette- 
rie d'un  vieil  oncle  qui,  pour  ne  pas  se  montrer  en  élégante 
compagnie  avec  un  bonnet  de  soie  noire,  entraîna  son  neveu 
dans  un  des  derniers  wagons  du  convoi,  un  des  rares  épar- 
gnés. 

Nommé,  à  vingt-cinq  ans,  conseiller  de  préfecture  à  Lons-le- 
Saunier,  Reverchon  s'initia  aux  détails  de  l'admintstration  ; 
son  bonheur  était  de  suppléer  les  sous-préfet  en  congé  ;  il  clier- 
chait  à  connaître  les  hommes,  découvrait  par  le  menu  les  be- 
soins du  pays  et  rassemblait  déjà  cette  ample  moisson  de 
connaissances  et  de  documents  qui  lui  a  créé  une  situation 
prépondérante  au  conseil  général  du  Jura.  Une  seconde  fois, 
l'avenir  lui  semblait  certain,  et  le  18  août  1847,  Honoré  Rever- 
chon trouvait  dans  une  union,  d'où  il  bannit  les  préoccupa- 
tions d'argent  pour  ne  s'attacher  qu'aux  qualités  de  la  per- 
sonne, le  foyer  qui  avait  manqué  à  ses  jeunes  années  et  l'inti- 
mité dont  son  cœur  avait  besoin. 

Puis  vinrent  les  événements  de  1848  et  l'avènement  de  l'em- 
pire. Il  accepta  ce  nouveau  régime  sans  enthousiasme  ;  la  dis- 
grâce brutale  de  son  cousin  Emile  Reverchon  lui  rendait 
pesantes  ses  fonctions  dans  l'administration  ;  il  ne  les  conservait 
que  pour  supporter  ses  charges  de  chef  de  famille.  Mais 
M.  Jobez,  qui  avait  vu  à  l'œuvre  notre  conseiller  de  préfecture, 
n'hésita  pas  à  lui  proposer,  en  1854,  la  direction  des  forges  de 
Syara.  Ces  offres  furent  immédiatement  acceptées  :  Reverchon 
trouvait  enfin  sa  voie.  A  partir  de  ce  moment,  il  alla  chaque 
année  en  grandissant.  Syam  fut  bientôt  un  trop  petit  théâtre  ; 
un  parent  de  M.  Jobez  l'appela,  en  1852,  k  Gray,  où  il  dirigea, 
pendant  dix  ans,  les  importants  hauts  fourneaux  de  la  corapa-  î 

gnie  Dufoumel;  dans  la  vallée  de  la  Saône.  Il  avait  prévu  les 
traités  de  1860,  qui  furent  si  funestes  à  l'industrie  métallur- 
gique de  notre  région  ;  pour  lutter,  il  améliora  et  transforma 
l'outillage  de  ses  usines,  et  lorsque  les  forges  de  la  vallée  de  la 
Saône  s'étaient  éteintes  les  unes  après  les  autres,  il  pouvait 
marcher  encore  et  il  aurait  évité  la  fermeture  si  la  lutte  eût  été 
possible.  Bientôt  juge  au  tribunal  de  commerce,  ensuite  prési- 
dent, ses  compatriotes  lui  donnèrent,  en  1860,  au  conseil  géné- 
ral du  Jura,  le  siège  du  canton  de  Saint-Laurent,  qu'il  a  occupé 
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jasqQ*H  sa  mort,  sans  mtemiption.  Ses  affaires  ne  Tabsorbaient 
pas  tellement  qae  l'ancien  polytechnicien  ne  se  passionnât 
pour  les  questions  de  chemins  de  fer  ;  il  apporta  à  leur  étude 
une  ardeur  et  une  compi^tence  qui,  soit  dans  les  conseils  du 
gouvernement,  soit  dans  l'administration  départementale, 
tirent  de  lui  un  spécialiste  toujours  écouté.  Ainsi,  lorsqu'il 
fut  question  de  la  construction  du  chemin  de  fer  franco-suisse, 
il  Tît  que  le  tracé  le  plus  an  sud  était  le  seul  qui  permit  aux 
plateaux  du  Jura  d'espérer  une  communication  rapide  et  avan- 
tageuse. Il  décida  Tadoption  de  la  ligne  Mouchard- Andelot- 
Pontarlier,  et  par  ses  études  complètes  et  minutieuses,  celle  d'un 
tracé  s'embranchant  à  Andelot,  se  prolongeant  sur  Saint-Lau- 
rent et  venant  aboutir  à  Saint-Claude,  après  avoir  desservi  Mo- 
rez  et  la  vallée  de  la  Bien  ne  et  s*être  mis  en  communication 
avec  Lons-le-Saunier  par  Champagnole.  La  traversée  du  mas- 
sif du  Jura  plus  au  nord,  si  elle  ne  rendait  pas  impossible  la 
création  de  ce  réseau,  en  aurait  ajourné  la  réalisation  indéfini- 
ment et  l'aurait  privé  de  presque  tous  ses  avantages.  La  mort 
est  venue  le  surprendre  avant  que  la  ligne  entière  qu'il  avait 
conoue  fût  ouverte  à  l'exploitation,  mais  il  a  vu  la  locomotive 
arriver  à  Saint- Laurent  et  les  ouvriers  occupés  à  lui  frayer  un 
passage  sur  Morez  et  sur  Saint-Claude. 

Ses  services  rendus  au  commerce  et  à  l'industrie  dans  l'ar- 
rondissement de  Gray  et  ses  travaux  si  complets  sur  les  che- 
mins de  fer  du  Jura  furent  reconnus,  en  1862,  par  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur. 

Malgré  Thabileté  de  son  directeur,  vous  ai-je  dit,  la  société 
Dufournel  et  C^^^  devait  se  dissoudre,  un  des  membres  de  son 
comité,  M.  Viellard-Migeon,  grand  industriel  de  Mor\'iUars  et 
membre  du  conseil  d'administration  des  forges  d*Audincourt, 
fit  appeler,  en  1868,  M.  Reverchon  h  la  direction  de  cette  im- 
portante société,  vacante  par  la  mort  de  M.  Strohl.  Sa  prise  de 
possession  fut  marquée  par  un  incident  qui  peint  l'homme. 
Dans  le  cabinet  du  directeur  se  trouvait  un  portrait  de  Napo- 
léon III  ;  de  son  autorité  il  le  fit  enlever  et  remplacer  par  le 
portrait  de  son  prédécesseur,  M.  Strohl.  Son  but  était  moins  de 
faire  une  manifestation  que  de  rendre  un  hommage  à  l'habi- 
leté et  aux  qualités  de  l'ancien  directeur  et  de  couper  court  à 
toute  velléité  de  dénigrement  de  l'ancien  chef  pour  faire  la 
cour  au  nouveau.  Cette  pensée  ne  fut  pas  comprise,  on 
s'étonna  d'abord,  on  chuchota  ensuite,  si  bien  qu'un  jour 
M.  Reverchon  réunit  son  personnel  et  lui  dit  simplement  qu'il 
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préférait  avoir  sous  les  yeux  le  portrait  d'un  homme  qui 
n^avait  fait  que  rendre  des  services  à  tous,  plutôt  que  celui  d'un 
souverain  qui,  il  le  craignait,  ferait  bien  du  mal  à  la  France. 

Deux  années  ne  s'étaient  pas  écoulées,  hélas  !  que  ces  prévi- 
sions étaient  devenues  une  poignante  réalité. 

Audincourt  est  peu  éloigné  de  Bel  fort,  il  était  dans  la  zone  de 
l'armée  d'investissement  de  cette  place,  c'est  dire  qu'il  devint, 
avec  les  pays  environnants,  le  théâtre  des  exigences  et  des  exac- 
tions de  nos  ennemis  ;  le  colonel  allemand  de  Bredow  com- 
mandait à  Montbéliard,  c'est  près  de  lui  que  presque  journelle- 
ment M.  Reverchon  venait  plaider  la  cause,  non  seulement  de 
ses  ouvriers  et  de  ses  usines,  mais  encore  de  tous  les  faibles, 
communes  ou  particuliers,  victimes  de  l'oppression  et  du  vain- 
queur. Ce  rôle  n'était  pas  sans  péril,  mais  le  courage,  l'abnéga- 
tion et  le  dévouement  sont  des  armes  puissantes,  elles  forcèrent 
l'estime  et  l'admiration  du  colonel  de  Bredow,  qui  donna  sa 
sympathie  au  directeur  d' Audincourt  et  écouta  ses  représenta- 
tions. M.  Reverchon  transforma  une  partie  de  l'usine,  son  ca- 
binet et  son  appartement  en  ambulance,  sa  femme  et  ses  filles 
en  étaient  les  infirmières.  Il  fallait  aussi  pourvoir  à  l'existence 
et  à  l'alimentation  de  toute  cette  population  ouvrière  con- 
damnée à  un  chômage  forcé,  et  que  l'absence  de  communica- 
tions séparait  du  reste  du  pays.  Là  encore  M.  Reverchon  ne 
faillit  pas  h  cette  partie  de  sa  tâche,  et,  à  la  paix,  s'il  dut  comp- 
ter des  blessures,  il  n'avait  pas  à  enregistrer  un  seul  désastre. 

Laissons  de  côté  les  intérêts  matériels  qui  lui  étaient  confiés, 
le  développement  donné  à  sa  société,  les  crises  industrielles 
auxquelles  il  a  su  faire  face,  il  importe  surtout  à  l'Académie  de 
connaître  l'homme.  Toutes  ses  qualités  se  résument  en  ce  seul 
mot  :  il  attirait. 

Et  cette  attraction  ne  se  bornait  pas  aux  hommes  charmés 
par  la  finesse  de  son  esprit  ou  les  connaissances  de  son  intelli- 
gence, elle  s'exerçait  surtout  sur  ceux  auxquels  s'adressaient 
les  délicatesses  de  son  cœur,  la  franchise  et  la  loyauté  de  son 
caractère.  Pendant  vingt-quatre  ans  il  a  commandé  à  Audin- 
court à  une  armée  d'ouvriers,  dans  un  temps  où  on  cherche  à 
rendre  le  travail  ennemi  du  capital,  mais  il  a  puisé  dans  ses 
principes  le  secret  de  s'attacher  tous  ses  subordonnés,  et  bien- 
tôt chacun  prit  le  chemin  de  son  cabinet  pour  lui  demander 
conseil  et  l'entretenir  de  choses  fort  étrangères  à  la  direction 
de  l'usine.  Il  aimait  ses  ouvriers,  les  appelait  ses  enfants,  et  ce 
mot,  tous  en  étaient  profondément  convaincus,  avait  dans  sa 
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bouche  toute  sa  signification.  Il  n'épargnait  aucune  démarche 
pour  rendre  un  service  ;  et  avec  quelle  satisfaction  il  annonçait 
le  succès  de  ses  efforts  !  Jamais  son  cœur  n'a  connu  la  haine,  il 
a  toujours  repoussé  la  rancune;  son  àme  sensible  et  aimante 
fut  souvent  attristée,  mais  au  lendemain  de  luttes  où  il  avait 
été  en  butte  à  toutes  les  violences  et  à  toutes  les  calomnies,  on 
le  vit  s'employer  en  faveur  d'adversaires  déclarés  qui  avaient 
osé  s'adresser  à  loi. 

Aux  élections  de  février  1871,  le  département  du  Jura  l'en- 
voya siéger  à  l'Assemblée  de  Bordeaux  :  candidat  à  son  insu, 
ce  furent  les  Allemands  qui  lui  apprirent  qu'il  était  député.  A 
Bordeaux  et  k  Versailles^  il  travailla  à  relever  les  aïïaires  de 
son  pays,  et  quand  l'Assemblée  nationale  eut  délivré  la  France 
de  l'occupation  allemande  et  commença  à  faire  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  de  la  politique,  M.  Reverchon,  résistant  aux 
sollicitations  de  ses  amis^  résigna  modestement  son  mandat  et 
revint  à  ses  chères  usines.  La  forme  et  l'étiquette  du  gouverne- 
ment le  préoccupaient  médiocrement;  ce  qu'il  voulait,  c'est  que 
l'autorité  fût  déposée  entre  les  mains  d'hommes  honnêtes  et 
capables.  Ennemi  des  utopies,  doué  d'un  grand  sens  pratique, 
il  ne  croyait  aucune  question  insoluble,  la  bonté  l'avait  rendu 
tolérant,  et  le  travail  lui  avait  donné  cette  ténacité,  mère  de  la 
persévérance;  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  pour  comprendre 
sa  réponse  au  duc  d'Aumale,  qui  lui  demandait  en  1874  :  «c  Com- 
ment se  fait-il  que  vous  soyez  républicain  ?  —  Parce  que  vous 
l'avez  voulu.  Monseigneur.  » 

Son  passage  au  parlement  lui  attira  l'amitié  des  Thiers^  des 
Dufaure,  des  Buffet,  des  Pouyer-Quertier,  etc.  Il  siégeait  au 
conseil  supérieur  du  commerce;  dans  un  meeting  célèbre  à 
Saint-Dizier,  il  assistait  MM.  Buffet  et  Pouyer-Quertier,  et  tout 
le  monde  sait  que,  lors  de  la  conférence  diplomatique  qui  eut 
lieu  pour  le  renouvellement  des  traités  de  commerce  avec  l'An- 
gleterre, M.  Reverchon  demeurait  en  permanence  au  quai 
d'Orsay,  à  la  disposition  des  plénipotentiaires  français. 

Il  était  aussi  membre  et  pendant  quelque  temps  vice-prési- 
dent du  Comité  des  forges  de  France,  président  du  Syndicat  des 
maîtres  de  forges  de  Comté,  membre,  puis  président  de  la 
Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures  de  Montbéliard, 
et  après  son  départ  d'Audincourt,  ayant  donné  sa  démission, 
il  en  fut  réélu  président,  à  l'unanimité;  il  siégeait  à  la  Chambre 
de  commerce  de  Besançon. 

A  soixante-dix  ans  M.  Reverchon  crut  avoir  gagné  le  droit 
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de  se  reposer,  il  quittait  Audincourt  en  1892,  au  milieu  de  la 
désolation  universelle,  et  se  retirait  à  Paris,  où  il  mettait  encore 
ses  relations  et  ses  hautes  sympathies  au  service  de  qui  s'adres- 
sait à  lui  ;  il  revenait  à  chaque  session  assumer  le  travail  du 
conseil  général  du  Jura,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  son  départe- 
ment a  été  lancé  dans  la  néfaste  affaire  des  tramways. 

Une  amére  tristesse  était  réservée  à  ses  derniers  jours.  Ses 
compatriotes,  en  1893,  vinrent  le  chercher  dans  sa  retraite  et  le 
supplièrent  de  poser  sa  candidature  à  la  députation.  Il  avait 
Tâme  trop  haute  pour  qu'un  échec  lui  fît  profonde  impres- 
sion, et  avait  trop  vécu  pour  en  être  touché.  Mais  un  jour  de 
cette  période  électorale,  il  vit  placarder  sur  tous  les  murs  de 
l'arrondissement  de  Saint-Claude  une  déclaration  qui  le  met- 
tait au-dessous  d'un  lutteur  de  carrefour,  et  au  bas  la  signature 
de  camarades  d'école,  d'amis  des  anciens  jours,  d'intimes 
même  ;  son  cœur  en  saigna.  Ils  sont  dignes  de  profonde  pitié, 
sinon  bien  criminels,  ceux  qui  n'hésitent  pas  à  faire  de  pa- 
reilles blessures. 

C'est  à  Blagny,  entouré  des  siens,  que  M.  Reverchon  vit  ar- 
river la  mort  ;  pendant  deux  mois  il  fut  alité,  souffrant  de 
cruelles  et  incessantes  douleurs.  Le  17  août,  il  demanda  lui- 
même  les  derniers  sacrements  et  les  secours  de  la  religion  ;  à 
partir  de  ce  moment  les  souffrances  se  calmèrent,  et  le  lende- 
main il  expirait  doucement  :  c'était  le  quarante-septième  anni- 
versaire de  son  mariage. 

Ses  funérailles  ont  été  l'expression  d'un  long  deuil  :  amis, 
subordonnés,  collègues,  ont  tenu  à  dire  leurs  sentiments  ;  par- 
tout, sur  toutes  les  lèvres,  se  retrouve  cette  pensée  unanime  : 
M.  Reverchon  était  bon,  et  cette  bonté  a  fait  sa  force. 

La  vie  de  famille  et  d'intérieur  est  un  patrimoine  auquel  les 
profanes  ne  doivent  toucher,  je  me  reprocherais  d'en  soulever 
le  voile,  mais  on  me  pardonnera  de  terminer  par  ce  trait. 
M.  Reverchon,  catholique  convaincu  et  pratiquant,  n'a  jamais 
manqué,  au  jour  anniversaire  de  son  mariage,  d'aller  s'age- 
nouiller avec  sa  digne  compagne  au  pied  des  autels  ;  sa  prière 
était  une  action  de  grâces  pour  le  bonheur  qu'il  avait  reçu  en 
partage  et  une  demande  des  bénédictions  célestes  pour  sa  fa- 
mille. Cette  année,  le  18  août,  il  est  allé  lui-môme,  en  per- 
sonne, recevoir  la  récompense  et  les  bénédictions  du  Maître 
souverain,  du  Juge  suprême. 
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Notice  sur  M.  Alexandre  Daguet,  associé  étranger  y 
par  M.  Léonce  Pingaud,  secrétaire  perpétuel. 

Lorsqu'en  1840,  le  Congrès  archéologique  de  France  tint  sa 
session  annuelle  à  Besançon,  un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans  y  vint  représenter  la  Suisse  et  y  lire  une  dissertation  sur 
les  troubadours  et  leur  place  dans  la  littérature  du  moyen  âge. 
Charles  Weiss  lui  fit  bon  accueil  et  lui  proposa  inutilement, 
dit -on,  de  demeurer  auprès  de  lui  comme  son  auxiliaire  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  et  son  successeur  en  survivance.  Ce 
jeune  homme  était  Alexandre  Daguet,  qui  depuis  s'est  acquis 
une  solide  réputation  dans  sa  patrie  par  soixante  années  d'en- 
seignement et  par  d'innombrables  ouvrages. 

Daguet  naquit  à  Fribourg,  le  12  mars  1816,  d'une  famille  pa- 
tricienne peu  aisée,  originaire  du  Faucigny,  établie  en  Suisse 
vers  la  fin  du  xvi®  siècle.  Après  de  fortes  études  au  fameux 
collège  Saint-Michel  dirigé  par  les  jésuites,  dès  l'âge  de  vingt 
et  un  ans,  il  devint  maître  à  son  tour  à  l'Ecole  moyenne  cen- 
trale (nous  dirions  aujourd'hui  professionnelle)    qui   venait 
d'être  fondée  à  Fribourg,  et  il  y  enseigna  six  ans  la  langue  fran- 
çaise et  l'histoire  nationale.  Entre  temps,  il  constituait  avec 
quelques  jeunes  gens  une  Société  d'études,  et  par  elle  un  recueil 
périodique,  VEmulation,  qui  a  servi  de  canal  à  plusieurs  publi- 
cations intéressantes.  De  cette  Société  d'études  est  sortie  plus 
tard  la  Société  d'histoire  du  canton  de  Fribourg,  dont  Daguet 
fut  le  premier  secrétaire. 

La  réputation  précoce  du  jeune  professeur  le  fit  appeler  par  le 
gouvernement  bernois,  en  1843,  à  la  direction  de  l'Ecole  nor- 
male de  Porrentruy.   Les  événements  de  1848  le  rappelèrent  à 
Fribourg,  où  il  se  laissa  mettre  par  le  gouvernement  radical  à 
la  tête  de  l'Ecole  cantonale,  destinée  à  remplacer  à  la  fois  le 
grand  collège  et  l'école  moyenne.  Il  accepta  également  un  siège 
de  député  au  Grand  Conseil,  et  dans  cette  assemblée,  poussé 
^fl^''?  ^!1?"*  d'indépendance  en  même  temps  que  de  justice, 
le  ré«nn^.n •  ""^'""^  ™''*^'^''"  ^"^  ^^^  aliénèrent  la  majorité,  sans 
renrirem   '^^^  Lorsqu'en  1856  les  conservateurs 

à  sTn  toi     irr^''''  '^  ^"'  quitter  l'École  cantonale,  supprimée 

dépendant;  InJ^""  T  '^^^"^^  ^  ^'^^^^^  secondaire  des  filles, 
Die  du  conseil  communal  de  Fribourg.  Il  y  demeura 
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jusqu'en  1866,  époque  à  laquelle  il  put  enfin  donner  un  ensei- 
gnement plus  élevé,  plus  conforme  à  son  vaste  savoir,  comme 
professeur  d'histoire  générale,  d'archéologie  et  de  littérature 
française  à  la  nouvelle  Académie  de  Neuchàtel. 

Au  milieu  même  des  agitations  de  sa  vie,  en  1851>  à  Fri- 
bourg.  Dague t  avait  publié  son  principal  ouvrage,  celui  qui  a 
le  plus  fait  pour  sa  renommée,  son  Histoire  de  la  Confédé- 
ration suisse.  Ce  n'était,  sous  sa  forme  primitive,  qu'une  adap- 
tation de  l'ouvrage  bien  connu,  mais  vieilli,  de  Zschokke  ;  l'au- 
teur la  refondit,  l'améliora,  l'enrichit  de  ses  recherches  parti- 
culières dans  les  éditions  subséquentes,  et  en  fit  un  livre 
original,  remarquable  par  Térudition  solide  et  le  patriotisme 
vibrant  qui  en  marquent  toutes  les  pages.  La  septième  édition 
(1880)  forme  deux  gros  volumes. 

La  bibliographie  de  l'œuvre  de  Daguet  est  considérable  et 
pourrait  faire  à  elle  seule  l'objet  d'un  travail.  L'infatigable 
écrivain  fut  le  fondateur,  le  collaborateur  ou  le  correspondant 
d'un  grand  nombre  de  revues  périodiques  et  de  journaux. 
Gomme  professeur,  il  devint  populaire  parmi  ses  élèves,  non 
seulement  à  cause  de  la  vivacité  de  sa  parole  et  de  l'intérêt  de 
son  enseignement,  mais  à  cause  de  l'élévation  de  ses  idées  et 
de  la  haute  idée  qu'il  se  faisait  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
En  dehors  de  sa  chaire,  il  était  l'âme  des  fêtes  nationales,  uni- 
versitaires et  littéraires  ;  c'était  lui  qui  le  plus  souvent,  d'une 
voix  vibrante,  y  entonnait  le  Ranz  des  vaches  ou  portait  le 
toast  à  la  patrie. 

Les  dernières  années  de  sa  vie,  toujours  actives,  furent  assez 
tristes.  Il  avait  quitté  Fribourg,  où  la  politique  lui  avait  fait 
une  existence  malaisée  ;  il  se  sentait  néanmoins  dépaysé  au 
milieu  des  Neuchàtelois.  Un  jour,  me  parlant  d'un  de  mes  col- 
lègues qui  avait  été  le  sien  :  «  Il  a  bien  fait  de  s'en  aller, 
disait-il;  il  était  trop  bien  élevé  pour  ce  pays-ci.  »  Toujours 
attaché  de  cœur  à  sa  première  et  petite  patrie,  il  n'en  manifes- 
tait que  plus  haut  son  amour  pour  celle  dont  il  s'était  fait  l'his- 
torien; et  cet  amour  était  assez  jaloux,  assez  exclusif,  pour 
qu'il  s'insurgeât  volontiers  contre  les  influences  nées  en  dehors 
des  frontières  nationales.  L'esprit  qui,  dans  sa  jeunesse,  l'avait 
animé  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  trop  puissante  à  Fri- 
bourg, fermentait  encore  en  lui  à  la  fin  de  sa  vie  ;  il  se  disait 
volontiers  vieux-catholique,  et  avec  une  telle  affectation  qu'on 
sentait  percer  dans  son  langage  le  besoin  de  se  convaincre  lui- 
même.  Il  n'en  est  pas  moins  mort  en  bon  catholique,  tout 
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simplement,  le  20  mai  1894,  à  Couvet,  où  il  jouissait  depuis 
deux  ans,  chez  une  de  ses  filles,  d'un  repos  bien  mérité.  Il 
laisse  un  ouvrage  posthume,  la  biographie  du  P,  Girard,  le  cé- 
lèbre éducateur  fribourgeois,  dont  il  avait  été  l'élève  et  dont  il 
a  peut-être  réalisé  l'idéal  avec  sa  physionomie  complexe,  et 
néanmoins  très  accentuée,  de  patriote  chrétien,  de  professeur 
et  d'écrivain. 


PROGRAMME  DES  PRIX 

Qui  seront  décernés  par  V Académie  de  Besançon  en  4895 


V  PRIX  D'HISTOIRE  OU  D'ARCHÉOLOGIE  (500  fr.) 

Un  prix  de  500  fr.,  dit  prix  Weiss,  sera  décerné  au  meilleur 
mémoire,  soit  sur  un  sujet  d'histoire  franc-comtoise  (étude  sur 
une  époque  d'histoire  générale,  histoire  des  institutions,  de  Ta- 
griculture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  monographie  d'une 
Tille,  d'un  bourg,  château,  chapelle,  abbaye,  généalogie  d'une 
famille  illustre),  soit  sur  un  sujet  important  d'archéologie  ou 
un  groupe  de  monuments  archéologiques  appartenant  à  la  pro- 
vince. 

2*  PRIX  DE  POÉSIE  (200  fr.) 

Un  prix  de  200  fr.  sera  décerné  à  la  meilleure  pièce  de  poésie, 
l'Académie  laissant  les  concurrents  libres  de  choisir  leur  sujet, 
d'adopter  le  genre  et  le  rythme  qui  leur  conviendront  le  mieux, 
et  exigeant  seulement  que  le  sujet  choisi  se  rattache,  par  un 
intérêt  sérieux,  à  l'histoire  ou  au  sol  de  la  province. 


Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages  ;  ils  y  atta- 
cheront seulement  une  devise,  reproduite  au  dos  d'un  billet 
cacheté  contenant  leur  nom  et  leur  adresse.  Ces  ouvrages  de- 
vront parvenir  francs  de  port  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie avant  le  l®*"  juin,  terme  de  rigueur. 

Les  manuscrits  envoyés  au  concours  restent  dans  les  archives 
de  l'Académie. 

Le  Secrétaire  perpétuel j 

L.  PlNGAUD. 
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considérée  dans  son  ensemble,  n'offre  pas 
iinilé  que  préaenlenl  d'aulres  sciences, 
que  ou  la  chimie,  par  exemple,  mais  elle 
omposée  par  une  agrégalion  de  connais- 
qui  se  lienl  entre  elles  et  se  prêtent  un 
pour  combattre  la  souffrance  et  lutter 
es  de  deslruclion  qui  nous  environnenl. 
?nt  ainsi  en  un  groupe  que  je  comparerais 
;ré  la  banalité  de  la  comparaison,  à  un  im- 
mt  l'analomie  el  la  physiologie  formeraient 
logie  le  corps  principal,  la  thérapeutique  et 
-onnement.etdonl  les  sciences  dites  acces- 
raient  les  dépendances,  bâlimenls  d'ordre 
ne  font  point  partie  de  l'édiKce  principal 
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et  sont  situés  en  dehors  de  lui,  mais  qui,  en  réalité,  le 
complètent  et  lui  sont  même  indispensables.  Ces  sciences 
accessoires  paraissent  au  premier  abord  étrangères  à  la 
médecine,  elles  lui  sont  cependant  d'un  grand  secours; 
la  physique  et  la  chimie,  que  j'ai  déjà  nommées,  ainsi  que 
la  botanique  et  la  zoologie,  lui  fournissent  des  moyens 
d'action  et  d'investigation,  et  lui  apportent  un  concours 
d'une  valeur  indiscutée;  mais  l'aide  que  peut  lui  prêter  la 
géologie  n'apparaît  pas  aussi  clairement.  Depuis  un  temps 
immémorial  sans  doute,  on  attribue  à  la  nature  du  sol 
une  certaine  influence  sur  l'état  sanitaire  de  ses  habitants, 
mais  les  relations  qui  unissent  ces  deux  phénomènes 
d'ordre  si  différent,  bien  évidentes  pour  les  affections  pa- 
ludéennes, deviennent  vagues,  incertaines  et  difficiles  à 
préciser  lorsqu'il  s'agit  d'autres  maladies  ;  aussi  ne  sem- 
blait-il pas  que  la  géologie  pût  jamais  offrir  une  assis- 
tance utile  à  la  médecine,  lorsque  les  prodigieuses  décou- 
vertes de  notre  époque  vinrent  ouvrir  à  toutes  les  sciences 
des  horizons  nouveaux,  et  agrandir  singulièrement  le 
champ  de  leurs  applications.  La  médecine  a  profité  large- 
ment de  ce  mouvement  scientifique  ;  elle  a  pi'îs  dans  toutes 
ses  branches  un  développement  inconnu  jusqu'alors,  et 
en  même  temps  son  ambition  a  grandi.  Elle  ne  veut  plus 
être  seulement,  comme  autrefois,  l'art  de  guérir,  elle  rêve 
de  prévenir  les  maladies,  et  surtout  de  faire  disparaître 
ces  épidémies  meurtrières  qui  de  temps  à  autre  naissent 
sur  un  point,  se  répandent  rapidement  et  déciment  la  po- 
pulalion  d'un  pays,  ou  tout  au  moins,  si  elle  ne  réussit 
pas  à  les  anéantir,  de  les  renfenner  et  de  les  maintenir 
dans  leur  foyer  d'origine.  Pour  atteindre  ce  but,  elle  doit 
étudier  leurs  causes  et  leurs  divers  modes  de  propagation, 
et  afin  d'y  parvenir  plus  sûrement,  faire  appel  à  tous  les 
concours.  C'est  ainsi  qu'elle  peut  utiliser  avec  avantage 
les  connaissances  acquises  par  les  géologues  sur  la  struc- 
ture de  l'écorce  terrestre. 


?  ■>• 
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La  grande  préoccupation  des  hygiénistes  de  notre  épo- 
que est  de  doter  les  agglomérations  humaines  d'une  eau 
pure  et  saine,  car  l'eau,  aliment  nécessaire  et  source  in- 
dispensable de  toute  vie,  est  aussi  bien  souvent  la  cause 
et  le  véhicule  de  la  mort.  L'eau,  le  fait  n'est  plus  à  prou- 
ver, est  un  milieu  des  plus  favorables  pour  la  conservation 
et  la  dissémination  des  germes  morbides  qu'elle  reçoit  du 
dehors  puisqu'elle  transporte  au  loin  en  suivant  son  cours; 
et  si,  chemin  faisant,  ces  germes  parviennent  à  s'introduire 
dans  un  organisme  humain,  ils  s'y  multiplient  et  y  pro- 
duisent des  lésions  toujours  graves,  trop  souvent  mor- 
telles. Le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde,  pour  citer  seule- 
ment ces  deux  fléaux,  se  propagent  généralement  ainsi. 
La  présence  de  ces  germes  dans  l'eau  est  difficile  à  dé- 
celer; rien  à  1  extérieur  ne  trahit  leur  existence,  il  faut 
même,  pour  les  mettre  en  évidence,  recourir  à  des  procé- 
dés spéciaux,  imaginés  par  notre  illustre  Pasteur,  procé- 
dés très  sûrs,  mais  d'une  application  peu  facile,  demandant 
chez  celui  qui  les  met  en  œuvre  une  certaine  habitude  de 
ce  genre  de  recherches.  Pour  la  même  raison,  il  est  tout 
aussi  difficile  de  savoir  si  une  eau  est  entièrement  dépour- 
vue de  principes  délétères,  si  elle  est  absolument  pure. 
En  outre,  l'analyse  prouve  seulement  pour  le  moment  où 
elle  est  faite.  Une  source  pure  aujourd'hui  ne  le  sera  pas 
nécessairement  demain,  ni  à  plus  forte  raison  toujours. 
Cette  indication  d'une  si  grande  importance,  mais  que 
Ton  ne  peut  cependant  demander  chaque  jour  à  la  bacté- 
riologie, la  géologie  peut  la  fournir  d'une  manière  géné- 
rale, en  faisant  connaître  la  constitution  et  les  limites 
exactes  du  bassin  hydrographique  d'où  cette  source  tire 
son  origine. 

Les  précipitations  atmosphériques,  en  baignant  le  sol, 
le  lavent,  pour  ainsi  dire,  et  entraînent  avec  elles  tous 
les  corps  légers  qu'elles  rencontrent  à  sa  surface,  et 
parmi  eux  les  germes  morbides  qui  peuvent  s'y  trouver. 
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mélangés  aux  poussières,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
provenance.  Ces  germes  ainsi  emportés  parles  pluies  ou  la 
fonte  des  neiges,  suivent  des  destinées  différentes  selon 
l'état  de  perméabilité  ou  d'imperméabilité  du  sol. 

Si  les  eaux  météoriques  s'épanchent  à  la  surface  d*un  sol 
imperméable,  horizontal  ou  incliné,  mais  dont  les  pentes 
convergent  vers  un  bassin  sans  écoulement,  elles  s'accu- 
mulent pour  former  des  étangs  et  des  marais,  et  dans  ce 
cas,  les  germes  ne  sont  pas  entraînés  plus  loin.  L'insalu- 
brité des  marécages  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  utile 
d'en  parler  plus  longuement  ici,  et  on  sait  de  même  que 
les  épidémies  dont  ils  sont  la  cause  restent  locales  et  se 
maintiennent  toujours  dans  la  circonscription  de  leur  bas- 
sin hydrographique,  à  moins  qu'une  cause  étrangère, 
émigration,  s'il  s'agit  d'un  poison  morbide  humain,  vent 
violent,  s'il  s'agit  de  miasmes,  ne  vienne  les  en  faire 
sortir  et  les  propager  à  l'extérieur.  Les  régions  qui  se 
trouvent  dans  ces  conditions  géologiques  sont  par  excel- 
lence les  pays  à  fièvres  intermittentes  ;  la  Bresse,  qui  nous 
louche  de  si  près,  en  réalise  le  type  le  plus  complet.  Notre 
pays  présente  peu  de  marais,  mais  il  n'est  pas  dépourvu 
pour  autant  de  maladies  palustres,  qui  se  montrent  dans 
les  vallées  de  nos  grandes  rivières  et  tiennent  à  la  struc- 
ture de  leurs  rives.  Celles-ci,  en  effet,  sont  constituées  par 
une  assise  inférieure,  très  perméable,  de  cailloux  roulés, 
recouverte  d'une  masse  épaisse  de  terre  argileuse  que 
l'eau  traverse  difficilement  et  avec  une  extrême  lenteur; 
de  plus,  cette  couche  superficielle  ne  forme  pas  un  plan  ré- 
gulièrement incliné  vers  le  fleuve,  ni  dans  le  sens  de  son 
cours,  mais  en  général  une  série  de  dépressions  plus  ou 
moins  profondes  que  l'eau  recouvre  pendant  les  inonda- 
tions, et  dans  lesquelles  elle  est  retenue  après  la  décrue. 
Le  marécage  temporaire  ainsi  formé  ne  disparait  que  len- 
tement et  en  partie  parévaporalion,  condition  des  plus  fa- 
vorables pour  la  diffusion  des  miasmes  dans  son  voisinage. 


Ln  partie  cenlrale  de  notre  ville,  la  seule  que  j'envisa 
gérai  dans  celte  élude,  csl  bâtie  sur  une  formation  de  ci 
genre;  si  pendant  les  crues  du  Doubs,  l'eau  envahît  rapi 
dément  les  sous-sols  de  certains  quarliers,  c'est  parci 
qu'elle  y  arrive  par  les  égouts,  qui  ne  sont  pasenlièremen 
élancbes,  mais  elle  y  séjourne  assez  longtemps  et  y  laissi 
après  elle,  en  se  retirant,  des  miasmes  qui  font  de  cer 
laines  caves  de  minuscules  foyers  ae  malaria. 

Si  le  sol  impennéablc  est  assez  incliné  et  aboutit  i 
des  eaux  courantes,  les  impuretés  enlevées  à  sa  sur 
face  par  les  précipitations  atmosphériques  sont  empor 
tées  au  loin.  Celles-ci,  en  se  réunissant,  donnent  nais 
sauce  d'abord  à  de  minces  ruisselets,  qui,  eux-mêmes 
forment,  en  se  joignant  à  d'autres,  des  ruisseaux  plui 
importants,  puis  des  rivières  par  le  même  moyen.  Lei 
germes  recueillis  dans  la  cuvette  imperméable  sont  ains 
transportés  par  les  e<jux,  et  les  riverains  qui  les  em 
ploient  comme  boisson,  ou  seulement  même  pour  lei 
usages  domestiques,  sont  exposés  à  être  contaminés 
Qu'un  cas  de  fièvre  typboïde,  par  exemple,  vienne  à  évo 
luer  sur  un  point  de  la  cuvette,  et  les  germes  émanés  di 
malade  seront  emmenés  à  une  distance  plus  ou  moin: 
grande.  Dès  lors  une  épidémie  pourra  se  développer  dam 
les  lieux  habités  situés  en  aval  de  co  poinl. 

Les  couches  imperméables  sont  représentées,  dans  notn 
région,  par  les  argiles  et  les  marnes,  qui  se  laissent  Irè: 
difficilement  pénétrer  par  l'eau,  surtout  lorsqu'elles  son 
stratifiées  en  masses  épaisses,  car  disposées  en  lits  min- 
ces, elles  peuvent  èlre  lentement  traversées  par  ce  liquide 
dans  certaines  conditions  qui  seront  examinées  plus  loin 
Ces  formulions  remplissent  un  rûle  1res  important  dans  h 
structure  des  terrains  secondaires  de  nos  environs.  Cei 
terrains,  en  effet,  sont  constitués  par  une  série  alterna 
tive  de  calcaires  et  de  marnes,  en  assises  d'une  grandi 
puissance.  Dans  les  environs  immédiats  de  Besançon,  le: 
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marnes  du  trias,  du  lias  surtout  et  du  jurassique  se  mon- 
trent, en  beaucoup  d'endroits,  à  la  surface  du  sol  sur  de 
vastes  étendues.  Tous  ces  affleurements  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer  ici,  et  qui,  d'ailleurs,  sont  clairement  in- 
diqués sur  les  cartes  géologiques,  sont  creusés  de  petites 
vallées,  irriguées  elles-mêmes  par  de  faibles  ruisseaux,  qui 
réalisent  bien  le  type  de  la  cuvette  imperméable.  Le  val 
de  Mercuraux  qui  envoie  ses  eaux  au  village  de  Beure, 
en  est  un  exemple;  la  vallée  des  Chaprais  en  est  un  autre 
moins  complet.  La  paroi  est  de  cette  vallée  est  formée  par 
les  marnes  oxfordiennes  ;  le  fond  en  partie  par  ces  mar- 
nes et  leurs  éboulis,  en  partie  par  un  épais  dépôt  d'argile 
rouge  quaternaire,  roche  très  peu  perméable,  qui  s'étend 
jusqu'au  voisinage  de  la  route  de  Baume.  La  paroi  ouest, 
au  contraire,  est  constituée  par  les  calcaires  de  l'oolitlie 
inférieure. 

Quand  les  précipitations  atmosphériques  arrivent  au 
contact  d'un  sol  perméable,  elles  le  pénètrent  après  un 
trajet  plus  ou  moins  long,  en  entraînant  avec  elles  toutes 
les  impuretés  qu'elles  ont  recueillies,  et  le  traversent  jus- 
qu'à ce  qu'elles  arrivent  au  contact  d'une  couche  imper- 
méable qu'elles  suivent,  en  cheminant  selon  la  ligne  de 
plus  grande  penle,  jusqu'au  point  où  elles  apparaissent  à 
la  surface  du  sol.  Tout  donc  semble  en  définitive  se  passer 
alors  comme  dans  le  cas  précédent,  puisque  l'eau  s'écoule 
toujours  sur  une  assise  imperméable,  avec  la  seule  diffé- 
rence que  les  germes,  au  lieu  d'être  charriés  à  l'air  libre, 
le  sont  dans  la  profondeur  de  la  terre.  Toutefois,  le  résul- 
tat n'est  pas  toujours  le  même,  parce  que  certaines  cou- 
ches exercent  sur  l'eau  une  action  particulière,  et  la  dé- 
pouillent des  matières  qu'elle  tient  en  suspension  ;  de  ce 
nombre  sont  les  argiles  et  les  marnes  en  lits  minces,  car 
ces  roches,  imperméables  en  grandes  masses  ou  quand 
elles  forment  des  plans  inclinés,  sur  lesquels  l'eau  glisse 
rapidement,  la  laissent  filtrer  à  travers  leurs  interstices, 


disposées  en  assises  de  peu  d'épaisseur, 
formanl  des  plis  à  concavilé  supérieure. 
irassiques  renfermenL,  en  assez  grand 
ées  entre  leurs  puissantes  slrales,  de  scni- 
marneuses  que  les  eaux  Iraversenl  ainsi 

Ces  calcaires  eux-mêmes  sonl  des  plus 
'aison  des  nombreuses  fissures  verticales 
irs  bancs,  oL  permelLent  à  l'eau  de  gagner 
•ofondeur  du  sol  ;  mais,  en  bien  des  lieux, 

obstruées  par  un  mélange  intime  d'argile 
ui  exerce  sur  le  liquide  une  action  bien- 
mlevant,  pariîellement  au  moins,  ses  im- 
ige.  Les  éléments  de  ce  filtre  naturel  pro- 
TPe  végétale  qui  est  elle-même  un  produit 
n  des  couches  superficielles,  sous  l'in- 
nts  almosphériques.  Dans  notre  région 
Efement  de  la  roche  par  le  soleil,  les  re- 
Tusques  de  la  température,  fréquents  en 
s,  l'imbibilion  de  la  pierre  par  les  eaux 
nétrant  dans  tous  ses  pores,  l'aclion  de  la 

alors  sur  elle,  sonl  autant  de  facteurs 
1  émiellcment.  Elle  devient  alors  facile- 

;  dès  qu'elle  est  humide,  l'acide  carbo- 
phère,  toujours  plus  abondant  au  niveau 

les  parties  supérieures,  la  dissout  peu  à 
le  le  calcaire  est  finalement  enlevé  et  en- 
lies,  et  qu'il  ne  reste  plus  à  la  surface  du 
u'un  résidu  meuble,  composé  d'argile  et 
:  et  calcaire.  L'argile  plus  légère  est  eni- 
[irécipilations  almosphériques,  dans  les 
luches  sousjacentes  et  dans  les  cavités 
elle  s'accumule.  C'est  ainsi  que  s'est  for- 
rme  encore  de  nos  jours,  cette  terre  d'un 
qui  recouvre  le  sol  de  nos  grottes  et  rem- 
nos  carrières. 
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Ainsi  donc  la  terre  végélale,  lorsqu'elle  n'a  pas  été, 
bien  entendu,  chargée  artificiellement  de  matières  orga- 
niques, l'argile  des  fentes  de  rocher,  les  bancs  marneux 
minces  inteicalés  au  milieu  des  étages  calcaires  des  ter- 
rains jurassiques,  tendent  à  dépouiller  l'eau  des  souil- 
lures qu'elle  contient,  et  la  purifient  même  complètement, 
quand  le  massif  traversé  présente  une  épaisseur  suffi- 
sante pour  renfermer  plusieurs  de  ses  assises  filtrantes. 
De  là  la  réputation  si  bien  établie  et  si  bien  méritée,  de 
l'excellence  des  eaux  qui  proviennent  de  la  profondeur  du 
sol. 

11  serait  assurément  facile  de  reconnaître  les  sources 
qui  se  trouvent  dans  les  meilleures  conditions,  par  un 
examen  rapide  de  leurs  bassins  hydrographiques,  si  l'al- 
lure des  couches  était  partout  régulière,  mais,  dans  les 
pays  de  montagne  comme  le  nôtre,  cette  condition  n'est 
pas  toujours  réalisée,  car  deux  sortes  d'accidents,  les  cas- 
sures et  les  failles,  viennent  rendre  parfois  cette  recherche 
singulièrement  difficile. 

Les  cassures,  le  mot  se  comprend  de  lui-même,  sont 
des  solutions  dans  la  continuité  des  strates,  les  failles 
sont  des  cassures  particulières  accompagnées  de  rejet, 
suivant  l'expression  des  géologues,  c'est-à-dire  que  les 
deux  lèvres  de  la  fente  ne  sont  pas  restées  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre  dans  leur  situation  primitive,  mais  que  l'une 
s'est  élevée  ou  abaissée  par  rapport  à  l'autre.  Une  cassure 
quelconque,  interrompant  la  continuité  des  couches,  mo- 
difie presque  toujours  le  cours  des  eaux  souterraines  ; 
bien  rarement  celles-ci  la  traversent  en  ne  changeant  pas, 
ou  même  en  changeanl  seulement  de  niveau  géologique. 
Assez  souvent  les  cassures  et  les  failles  servent  de  ca- 
naux ;  sur  leur  long  parcours,  quelques-unes  ne  mesurent 
pas  moins  de  quaranle-cinq  kilomètres,  elles  recueillent 
les  sources  que  la  penle  des  couches  amène  jusqu'à  elles, 
et  deviennent  alors  de  vérilables  collecteurs  qui  condui- 


sent  jusqu'au  poinl  où  elles  s'écoulent  à  la  surface 
des  eaux  mélangées,  issues  de  divers  bassins  by 
phiques.  On  peut  voir  par  là  combien  dans  ce  cas 
bième  se  complique,  el  quelles  difficultés  présenle 
la  rectierche  des  premières  origines  des  source! 
genre.  Difficullé,  heureusement,  n'esl  pas  impos; 
et  la  géologie  dispose,  à  notre  époque,  de  moyens  ( 
ligation  suffisants,  pour  qu'il  lui  soit  presque  \< 
possible  de  les  indiquer  avec  précision,  et  de  fai 
naitre  les  conditions  probables  de  pureté  ou  d'ic 
de  leurs  eaux. 

La  plupart  des  agglomérations  humaines  ne  si 
pourvues  d'eaux  de  source,  et  se  Irouvenl  dans  la 
site  d'utiliser  exclusivement  celles  des  rivières, 
ternes  ou  des  puits.  11  est  inutile,  après  ce  que 
plus  haut,  de  parler  longuementdes  rivières  ;  comr 
reçoivent  des  ruisseaux  de  provenances  diverses,  i 
traversent  toujours  des  centres  habités,  plus  ou 
populeux,  leurs  eaux  sont  généralement  impures 
tout  cas,  susceptibles  de  charrier  souvent  des 
morbides.  Les  citernes  sont  du  domaine  de  l'archii 
mais  les  puits  ressorlissent  de  la  géologie;  elle  sei 
fixer,  en  effet,  les  limites  des  zones  aquifères  qui 
mentent  el  indiquer  Itiui's  conditions  de  salubrité.  ( 
puits  forés  dans  les  argiles  tertiaires,  lorsqu'ils n'oi 
pas  les  parties  déclives  du  sol,  sont  excellents,  pa 
ces  roches  absorbent  l'eau,  s'en  imbibent  de  prc 
proche  et  ne  la  laissent  s'écouler  dans  l'excavati 
pour  ainsi  dire  goutte  à  goutte,  après  lui  avoir 
toutes  les  matières  organiques  qu'elle  pouvait  c( 
Ces  sortes  de  puits  sont  rares  dans  notre  pays,  où 
part  de  ceux  que  l'on  utilise  prennent  l'eau  di 
nappes  souterraines,  communiquant  directement  i 
rivières. 

Les  ailuvions  qui  revêtent  le  fond  des  vallées. 
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l'origine  est  relativement  récente,  sont  formées  de  deux 
couches  :  Tune  inférieure  de  cailloux  roulés  ou  de  sable, 
située  au  niveau  du  cours  d'eau  et  baignée  par  lui  ;  Taulre 
supérieure,  d'argile  terreuse,  imperméable,  qui  a  déjà 
fixé  notre  attention.  L'infection  de  ces  puits  par  la  partie 
supérieure  est  peu  à  craindre,  et  leur  salubrité  dépend  de 
la  constitution  de  l'assise  inférieure.  Quand  celle-ci  est 
composée  exclusivement  par  des  cailloux  roulés,  l'eau  de 
la  rivière  arrive  directement  dans  la  fosse  et  la  garantie 
contre  l'infection  microbienne  est  plus  que  douteuse.  Les 
puits  de  notre  ville,  inutiles  aujourd'hui,  fort  heureuse- 
ment, sont  établis  dans  ces  conditions;  aussi  n'est-il  pas 
surprenant  que  l'on  y  recueille  parfois  de  petits  crustacés, 
et  que  l'on  constate  dans  certains  d'entre  eux  un  courant 
manifeste.  Ils  sont  en  outre  constamment  souillés  par  les 
immondices  qui  y  parviennent  au  moyen  d'ouvertures, 
creusées  demain  d'homme,  en  certains  endroits,  à  travers 
la  masse  argileuse  supérieure.  Quand,  au  contraire,  l'as- 
sise alluviale  inférieure  est  formée  de  sable  fin,  l'eau  y 
accède  plus  lentement  en  se  débarrassant,  au  passage, 
des  principes  organiques  qu'elle  entraîne  avec  elle.  Ce  ré- 
sultat ne  serait  pas  dû  au  sable  lui-même,  s'il  laut  en 
croire  le  professeur  Koch,  de  Berlin  (0,  mais  à  une  mince 
couche  -de  vase  qui  se  déposerait  à  sa  surface  et  constitue- 
rait le  véritable  filtre. 

Les  puits  creusés  dans  les  calcaires  méritent  en  général 
peu  de  confiance,  car  la  nappe  souterraine,  située  dans  ce 
cas  à  une  faible  profondeur,  est  continuellement  exposée 
à  recevoir,  de  la  surface  du  sol,  les  souillures  entraînées 
par  les  eaux  météoriques  qui  ne  peuvent  guère  se  purifier 
en  traversant  les  couches  susjacentes,  vu  leur  peu  d'épais- 
seur ;  enfin,  ils  sont  plus  accessibles  que  ceux  précédem- 
ment cités  aux  infiltrations  de  voisinage. 


(1)  Voir  TAppendice, 
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11  est  facile  de  se  rendre  comple,  par  ce  rapide  exposé, 
des  services  imporlarils  que  la  géologie  peut  rendre  à  la 
médecine  publique,  soit  en  la  conseillant  dans  le  choix 
des  eaux  d'alimentation,  soit  en  Téclairanl  sur  los  dangers 
qu'elles  peuvent  présenter  à  certains  moments,  pour  les 
populations  qui  les  emploient.  Nous  sommes  environnés 
d'ennemis  innombrables  qui  échappent  aux  moyens  ordi- 
naires d'investigation  ;  savoir  que  nous  pouvons  être  atta- 
qués, et  de  quel  côté  nous  pouvons  l'être,  est  déjà  chose 
importante,  d'autant  plus  que  nous  ne  sommes  pas  désar- 
més vis-à-vis  d'eux,  et  que  d'autres  sciences  nous  donnent 
les  moyens  de  nous  défendre. 


APPENDICE 


La  Revue  scientifique  du  12  août  1893,  dans  un  article  inti- 
tulé Le  choléra  et  la  filtration  de  l'eau,  rapporte  les  observa- 
tions faites  par  M.  Koch,  au  cours  d'une  enquête  sur  l'épidémie 
cholérique  de  Hambourg,  en  1892,  qui  établissent  nettement  le 
pouvoir  filtrant  des  dépôts  argileux  en  couches  minces. 

Les  deux  villes  de  Hambourg  et  d'Altona  absolument  conti- 
guês,  au  point  de  ne  former  qu'une  seule  agglomération,  reçoi- 
vent de  l'eau  potable  de  deux  origines  différentes.  Hambourg 
tire  son  eau  de  l'Elbe,  captée  en  amont  de  la  ville  mais  ne  subis- 
sant aucune  filtration  avant  d'être  distribuée;  Altona  tire  son 
eau  également  de  l'Elbe  ;  mais  captée  en  aval  de  la  ville  :  cette 
eau,  avant  de  pénétrer  dans  les  conduites  de  distribution,  subit 
une  filtration  des  plus  sérieuses  et  aussi  des  plus  efficaces, 
comme  l'a  démontré  la  marche  de  la  dernière  épidémie  de  cho- 
léra. 

C'est  à  Hambourg  que  le  choléra  fit  les  ravages  les  plus 
épouvantables;  Altona  resta  relativement  indemne,  si  l'on  a 
soin  de  déduire  les  cas  importés  de  Hambourg. 

Sur  les  points  frontières  entre  Hambourg  et  Altona,  le  cho- 
léra se  comporta  d'une  manière  vraiment  surprenante.  Au  ni- 
veau de  ces  points,  les  conditions  de  sol,  de  canalisation,  d'ha- 
bitation, sont  absolument  les  mêmes  pour  les  deux  villes,  et 
pourtant  le  choléra  s'étendit  seulement  jusqu'à  la  ligne  qui 
sépare  Hambourg  d'Altona,  sans  frapper  cette  dernière  cité. 
Sur  un  certain  trajet,  les  deux  villes  se  trouvent  séparées  par 
une  rue  qui  leur  est  mitoyenne  ;  seul  le  côté  appartenant  à 
Hambourg  fut  éprouvé  par  le  choléra,  le  fléau  respectant  abso- 
lument le  côté  Altona  de  la  même  rue,  pour  ne  frapper  que  la 
partie  alimentée  par  l'eau  des  conduites  de  Hambourg. 

Il  y  a  mieux  encore;  sur  la  place  de  Hambourg  se  trouve  un 
groupe  de  maisons  dont  l'eau  est  desservie  par  la  ville  d'Al- 
tona. Or,  pendant  l'épidémie,  ce  groupe  de  maisons  resta  ab- 
solument indemne  de  toute  atteinte  cholérique. 
Ces  faits  démontrent,  avec  la  rigueur  d'une  expérience  de 


—  15  - 

laboratoire,  la  puissance  de  certains  filtres  pour  dépouiller  les 
eaux  des  i^ermes  morbides  qu'elles  renferment. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  Teau  de  Hambourg  est  captée 
dans  un  point  où  TElbe  est  relativement  pure,  tandis  que  celle 
d'Altona  est  puisée  dans  la  partie  du  fleuve  souillée  par  les 
déchets  et  les  immondices,  etc.,  d'environ  800,000  habitants. 
La  filtration  de  Teau  de  l'Elbe,  avant  d'être  déversée  dans  les 
conduites,  a  été  tutélaire  pour  les  habitants  d'Altona  et  les  a 
protégés  d'une  manière  presque  absolue  contre  Tenvahissement 
du  choléra. 

Les  filtres  qui  ont  ainsi  préservé  Altona  sont  constitués  par 
plusieurs  couches  de  sable  h  travers  lesquelles  passe  Teau  po- 
table. Il  est  prouvé  que  la  filtration  de  l'eau  ne  s'elTectue  pas 
dans  le  sable  même,  mais  h  travers  une  couche  de  vase  qui 
peut  être  considérée  comme  le  véritable  filtre.  Cette  couche  de 
vase  est  formée  elle-même  par  le  dépôt  des  parties  argileuses 
en  suspension  dans  l'eau  de  rivière  (*).... 

Les  observations  que  nous  venons  de  résumer  succincte- 
ment montrent  d'une  façon  évidente,  non  seulement  le  pouvoir 
que  possèdent  les  minces  couches  d'argile  de  débarrasser  l'eau 
des  germes  qu'elle  transporte,  mais  aussi  la  possibilité  de 
mettre  les  populations  i\  l'abri  de  certaines  épidémies,  au 
moyen  de  filtres  bien  établis  (■2). 

Ce  pouvoir  filtrant  de  l'argile  a  été  déjà  mis  en  lumière  par 
d'autres  expériences,  et  pour  citer  seulement  la  plus  connue, 
je  rappellerai  que  les  essais  effectués  dans  la  presqu'île  de  Gen- 
nevilliers,  aux  environs  de  Paris,  ont  fait  voir  que  l'eau  d'égout 
devient  limpide  et  inodore  après  avoir  traversé  une  épaisseur 
peu  considérable  de  terre  végétale,  c'est-à-dire  d'argile  à  peu 
près  pure,  caria  terre  végétale  d'origine  alluviale  présente  cette 
composition  (3). 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  :  La  Revue  scientifique,  t.  52,  1893. 
2*  semestre,  n*  7,  p.  221. 

(2)  L*arlicle  de  la  Revue  scientifique,  dont  nous  avons  résumé  seule- 
ment la  première  partie,  contient  quelques  détails  nouveaux  et  iné- 
dits sur  rinstallation  des  Oltres  de  sable,  et  les  précautions  à  prendre 
pour  assurer  leur  bon  fonctionnement.  Aussi  peut-on  espérer  que 
dans  un  avenir  très  prochain,  en  se  perfectionnant  encore,  ils  pour- 
ront devenir  absolument  efficaces. 

(3)  La  terre  végétale  qui  recouvre  nos  plateaux  et  les  flancs  de  nos 
montagnes  renferme  beaucoup  plus  de  sable  calcaire  que  celle  dont 
nous  parlons  ici. 


1 

( 
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Les  argiles  tertiaires  dont  nous  avons  parlé  emmagasinent 
Teau,  pour  ainsi  dire,  et  ne  la  laissent  s'écouler  que  goutte  à 
goutte,  sous  l'influence  de  la  pesanteur.  On  pouvait  voir  en- 
core, vers  le  milieu  de  septembre  1893,  de  petites  sources  don- 
nant continuellement  de  l'eau,  sur  le  flanc  des  collines  consti- 
tuées par  cette  formation  (i),  après  une  sécheresse  exceptionnelle 
et  alors  qu'il  n'était  pas  tombé  même  une  pluie  légère,  depuis 
près  de  six  semaines. 

(1)  Elle  esl  indiquée  par  les  signes  :  p,  pi,  poa,  pob,  sur  les 
feuilles  de  Besançon,  de  Gray  et  de  Lons-le-Saunier  de  la  carte  géolo- 
gique détaillée. 


^   DUSILLET 

ISCOURS  DE  RÉCEPTION 

V.    Maurice    GHIPON 

Aâsocii  ndaiDA^iT 

publique  du  25  janvier  i894) 


ni  artiste,  ni  savant  et  n'ayant  pas  es- 
t'oulant  pas  faire  sourire  par  une  pré- 
je  dans  l'art  de  bien  dire,  il  ne  me  reste, 
lire  choix  si  flatteur,  que  mon  attache- 
p  notre  patrie  comtoise.  D'aucuns  nous 
leurer  confinés  dans  nos  traditions  et 
les  ;  à  leur  sens,  les  qualités  de  notre 
fécondes  si,  moins  ennemis  du  cosmo- 
lus  répandions  davantage  au  dehors,  il 
se  de  triompher  des  crises  et  de  domi- 
lifficiles.  On  nous  rappelle  notre  renom 
.agne  et  en  même  temps  les  hauts  som- 
los  compatriotes  illustres  dans  les  let- 
tles  arts.  —  Voyez  ce  que  vous  faites, 
le  que  vous  pouvez  être.  —  Loin  de  moi 
ler  ce  différend;  mais  j'en  prends  pré- 
mercier  de  votre  accueil  si  bienveillant 

vous  parler  d'un  Dolois  qui  n'a  voulu 
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èlre  que  Dolois  et  qui  surtout,  parce  qu'il  s'est  dévoué  à 
sa  ville  natale,  lui  a  rendu  les  plus  éminenls  services  et 
s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature.  11  ne  vous  est  pas  in- 
connu; dans  votre  séance  du  24  août  1853,  vous  l'avez, 
par  faveur  insigne  et  restée  unique,  acclamé  votre  prési- 
dent perpétuel  honoraire  ;  son  fils,  président  de  chambre 
à  la  cour  d'appel,  fut  pendant  vingt-deux  ans  votre  con- 
frère ;  j'aurai  de  plus  à  prononcer  fréquemment  les  noms 
de  Charles  Nodier,  Charles  Weiss,  Viancin  et  autres  qui 
furent  ses  intimes  et  dont  la  mémoire  vous  est  si  chère. 

Léonard,  plus  ordinairement  Léon  Dusillet,  naquit  à 
Dole  le  14  octobre  1769. 11  était  petit-fils  du  capitaine  Carie 
Dusillet,  l'héroïque  défenseur  du  château  de  Hahon, 
petit-neveu  d'Antoine  Dusillet,  célèbre  par  le  siège  de 
1636;  sa  famille  avait  conquis  ses  titres  de  noblesse  sur 
les  champs  de  balaille  el  dans  l'administration  (0.  Sa 
vie  entière  s'écoula  à  Dole  et  il  mourut  à  près  de  qualro- 
vingl-huit  ans,  le  12  mars  1857,  chez  son  fils,  le  prési- 
dent, où  il  passa  les  derniers  mois  de  son  existence.  Venu 
au  monde  sous  Louis  XV,  il  voyait  les  premières  années 
du  second  Empire  :  quels  trésors  de  souvenirs  il  nous  eiit 
laissés  sur  toute  celte  intéressante  période,  si,  moins  mo- 
dosle,  il  eût  raconté  les  événements  dont  il  a  été  témoin 
et  qu'il  jugeait.  Mais  il  était  de  ceux  qui  pensent  que  le 

(I)  L.  Dusillet  épousa  à  Dol.î,  en  1791,  M"»  Barbe-Francoise  de  Lam- 
pinct,  arrière-pelite-fille  de  Ferdinand  de  Lampinel,  conseiller  au 
Parlement  de  Dole,  auteur  de  mémoires  souvent  consultés.  De  ce  ma- 
riage sont  nés  Charles-Augustin  Dusillet,  décédé  sans  enfants,  le  23  oc- 
tobre 1863,  président  de  chambre  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Besan- 
çon, et  Charlottc-Augustinc-Paulinc  Dusillet,  mariée  à  Alphonse-Bicn- 
aimé.  baron  Morisset,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts.  De  ce  mariage 
est  née  M"*  la  vicomtesse  Edouard  de  Froissard-Broissia,  ftctuellcmcnl 
à  Blandans,  canton  de  Voiteur  (Jura). 

Anoblis  en  1534,  les  Dusillet  portaient  de  gueules  au  chevron  d^or 
accompagné  en  poinlc  d'un  croissant  d'argent  soutenant  une  branche 
de  laurier  de  même  à  trois  feuilles. 
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în  reste;  aussi  voire  présidenl  avail-U 
inl  son  éloge  le  24  août  1857,  de  dire 
Uéraires  n'étaientqueles  délassements 
ime  dont  la  vie  s  été  consacrée  à  des 
portantes.  > 

Dusillel  n'a  laissé  aucun  papier,  ses 
ippées  par  hasard  à  la  destruction,  font 
ï  la  perte  de  correspondances  où  se 
iharmant  abandon  et  une  gaieté  si  en- 
dèle,  Tobservaleur  fin  et  judicieux, 
ion  devoir  et  à  son  pays. 
!  sa  chère  Dolo  lui  a  permis  de  réaliser 
années  {1813-1833)  qu'il  en  fut  maire 
racle.  Je  ne  parle  pas  de  l'ordre  dans 
estauration  des  édifices  publics,  mais 
il  créa,  musée,  biblioUièque,  école  de 
Is  appliqués  à  l'industrie,  collège  qu'il 
royal,  etc.,  luttant  pour  reconquôrirà 
du  moins  le  rang  de  capitale.  Quelle 
ce  mot  adressé  à  Pallu  le  1"  juin  1829, 
i  heureuse  :  »  11  était  temps  que  Dole 
ds  d'humiliation  sous  lequel  on  l'avait 

il  fonde  une  bibliothèque  elun  musée; 
il  fait  le  voyage  de  Paris,  quémande 
s,  des  députés,  dos  particuliers,  livres, 
os  refus  ne  le  rebutent  pas,  il  impor- 
l'attention.  C'est  lui  qui  écrit  :  ■  Je  ne 
uoi  nous  ferons  la  bibliotiièque  proje- 
inque  et  je  doute  que  le  Conseil  vole 
IX  yeux  de  plusieurs  de  ses  membres, 
urgente;  au  reste  nous  verrons  bien. 
l'obtenir  des  dons  du  gouvernement, 
t  là  pour  solliciter,  ce  serait  un  mira- 
quelque  chose.  ■  Mais  il  surmonte  les 
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difficullés,  et  avec  un  tel  succès,  que  Weiss  écrivait  à 
Cliarles  Nodier  le  25  mars  1833  :  <  Dusillel  est  ici  depuis 
hier.  Tu  sais  qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre  sa  femme  (i); 
il  en  est  très  affecté.  Son  fils  le  tourmente  pour  venir  de- 
meurer à  Besançon,  et  je  serais  bien  aise  qu*ii  prit  cette 
détermination.  On  en  ferait  aux  prochaines  élections  un 
conseiller  municipal,  et  nous  cabalerions  pour  le  pousser 
à  la  mairie.  Qu'en  dis-tu?  Je  suis  sûr  qu'avec  lui,  en  deux 
ou  trois  ans  nous  aurions  un  musée  ;  car  il  ne  nous  man- 
que pour  cela  qu'un  local  et  des  tableaux.  » 

Dole  aura  le  portrait  en  pied  du  roi  ;  celte  faveur  n'est 
pas  pour  les  petites  villes  ;  mais  il  demande  audience  à 
Charles  X  et  il  triomphe  :  «  Nous  aurons  le  portrait  en 
pied  :  il  m'a  fallu  joliment  manœuvrer  pour  éluder  la  dé- 
cision ministérielle.  » 

Ses  assiduités,  son  insistance,  la  souplesse  de  son  esprit 
lui  ont  fait  une  notoriété  dont  il  aime  à  railler  : 

€  On  me  connaît  si  bien  ici  sous  le  nom  de  tiiairc  de 
Dole,  ainsi  que  Ta  dit  le  ConstiluUonnel,  qu'étant  allé 
mardi  dernier  à  l'assemblée  de  M.  le  minisire  de  Tlnstruc- 
tion  publique,  tous  les  yeux  se  sont  fixés  sur  moi  quand 
l'huissier  a  crié  :  Le  maire  de  Dole /rai  le  sort  de  la  girafe 
el  des  cosaques.  »  Puis,  pensant  toujours  à  ses  livres  et  à 
son  musée  :  t  J'ai  déjà  le  volume  de  cartes  ;  j'irai  demain 
flairer  les  gravures  qui  me  sont  promises  :  il  faudra  bien 
aussi  que  M.  Siméon  me  donne  quelque  chose.  Je  ne  sais 
pas  trop  où  nous  prendrons  pour  payer  les  plâtres,  à  sup- 
poserquenous  profilions  de  la  munificence  ministérielle.  » 

Il  se  fait  donner  la  collection  de  M.  de  Persan,  mais  il  a 
à  compter  avec  les  sots  qui  disposent  du  local  affecté  à  la 
bibliothèque  et  l'obligent  à  remiser  ses  livres  dans  un  gre- 
nier. Il  provoque  une  pétition  au  préfet  pour  obtenir  le 
bâtiment  des  Cordeliers  que  vient  d'abandonner  la  sous- 

(1)  Décédée  le  31  janvier  1833. 


'S  l'avoir  cléflniLivemeiil  logùc,  il  reçoil 
ts  el  les  consolations  de  Weiss  : 

prépares  un  local  digne  de  recevoir  la 
i  ville,  que  lu  te  proposes  d'y  réunir  la 
M.  de  Persan,  que  voire  école  de  dessin 
élèves  distingués,  que  Besson  vient  de 
especlable  abbé  Janlet,  etc.  C'est  à  toi 
ce  qui  se  fail  et  tout  ce  qui  se  fera  de 

de  Dole,  puisque  lu  auras  ouvert  la 
seurs.  Que  celle  idée  te  soutienne  el  le 
séries  des  sols.  Vis  dans  l'avenir,  c'est 
par  le  lemps  qui  court  :  mais  cependant 
louvelles.  » 

tnt,  c'est  le  tour  des  allocalions  à  arra- 
infcipal. 

!  vous  avez  pris  froid  à  la  bibliothèque, 
l'y  allumez  que  peu  ou  point  de  feu. 
retranché  400  francs,  vous  voulez  dimi- 

dépens  du  calorique.  Eh  morbleu  !n'a- 
res  el  chauBfez-vous  !  Si  vous  étiez  dans 
quelque  cas  de  la  littérature,  je  com< 
eur  de  voire  zèle.  Mais  à  Dole,  où  le 
I  plus  de  prix  que  le  meilleur  livre  des 

modernes,  il  faut  se  conformer  aux 

de  Vendrait.  » 

s  d'aujourd'hui  que  date  l'indiffcrence 
r  nos  richesses  artistiques  et  littéraires  ; 
devenues  sans  le  dévouement  des 
1,  des  Dusillet,  de  ces  savants  restés 
Dire  province  pour  consacrer  leur  vie  et 
lonserver  et  à  les  augmenter  ? 

maire  n'étaient  pas  sans  créer  des  diffl- 
es  mécontents  étaient  de  deux  parlis  : 
prochaienl  son  origine,  les  autres  son 
.  1818  il  écrit  celle  boutade  : 
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«  On  m*a  pincé  trois  articles  que  la  police  a  mis  à  Tom- 
bre  on  dit  :  que  le  peuple  va  nommer  les  maires  ;  ce  sera 
un  joli  gâchis.  Pour  moi  je  me  bats  Tœil  de  tout  ce  que 
feront  les  gens  de  Dole.  • 

11  disait  en  1828  à  M-^^  Ch.  Nodier  : 

«  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  que  M.  le  vicomte 
de  B....,  très  connu  à  Paris  et  à  qui  notre  gracieux  sous- 
préfet  avait  promis  ma  survivance,  s'est  lassé  de  voir  que 
je  vivais  trop  et  m'a  cherché  une  querelle  d'Allemand.  » 

«  (....G'étaiteneffelde  peu  d'importance).  De  là  son  grand 
courroux  et  les  injures  qu'il  m'a  dites  et  les  menaces  qu'il 
m'a  faites.  J'ai  prié  l'autorité  supérieure  de  me  débarras- 
ser de  ce  galant  homme,  mais  on  tergiverse,  on  traine  en 
longueur  :  bref  la  Congrégation  le  soutient.  J'attends....  » 

Dusillet  était  à  Paris  lors  de  la  visite  à  Dole  de  M.  de 
Valdenuit,  le  nouveau  préfet  du  Jura,  sa  préoccupation  le 
fait  gourmander  Pallu  : 

«  Vous  n'êtes  guère  propre  à  faire  un  diplomate^  vous 
me  parlez  de  la  visite  que  M.  de  Valdenuit  a  faite  à  la  bi- 
bliothèque, au  musée,  etc.  ;  qu'est-ce  que  tout  cela  m'ap- 
prend que  je  ne  sache  ?  Ce  n'est  pas  cela  qu'il  faut  me 
dire.  Comment  a-t-il  été  reçu  par  la  Congrégation?  La  haute 
société  lui  a-t-elle  donné  des  banquets,  comme  elle  en 
donnait  à  M.  de  Waters  ?  Est-il  ou  non  de  la  couleur  des 
yeux  du  parti?  Voilà  la  première  chose  que  m'aurait 
mandée  Jobard  s'il  m'eut  écrit,  et  voilà  ce  à  quoi  ni 
M.  l'adjoint  ni  vous  n'avez  songé.  > 

N'oublions  pas  ccpendanl  qu'au  relourdes  Bourbons  en 
1814.  Dusillet  composa  pour  un  banquet  patriotique  une 
chanson  dont  tous  les  convives  en  chœur,  étendant  la  main 
vers  le  buste  de  Louis  XVlil,  répétaient  le  refrain  :  Nous  le 
jurons  !  et  c'élait  jurer  : 

De  vivre  et  de  mourir  dans  la  foi  de  nos  pères. 
De  verser  nuire  sang  [suur  àllerniir  ton  Irône. 
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De  maintenir  Thonneur  si  cher  à  la  patrie. 

L'inauguration  du  portrait  en  pied  de  Charles  X  avait 
été  présidée  par  Dusillet,  qui  avait  saisi  cette  occasion  de 
faire  une  canlate  en  Thonneur  du  roi,  mais  on  ne  lui  par- 
donnait pas  d'avoir  composé  son  épître  à  Bonaparte  reve- 
nant d'Egypte,  ses  slances  contre  Albion  pour  le  sacre  de 
Terapereur,  et  surtout  d'être  le  maire  de  tous  ses  adminis- 
trés et  non  celui  d'un  parti. 

Depuis  un  siècle,  les  mots  ont  emprunté  des  sens  si 
divers  que  je  ne  me  hasarde  pas  à  qualifier  les  sentiments 
de  Dusillet,  il  a  eu  le  culte  et  le  respect  de  l'autorité  quand, 
ennemie  de  tout  excès  et  de  toute  violence,  elle  assurait 
l'ordre  et  la  prospérité.  Sa  vie  avait  été  trop  troublée,  il 
avait  trop  vu  et  trop  souflferl  (t)  pour  ne  pas  être  quelque 

(1)  A  la  (in  de  1792,  quelques  jours  après  la  naissance  de  son  fils, 
M"*''  DusîUel  fut  dénoncée  comme  fille  de  qualité:  ordre  fut  donné  de 
farrêter  et  de  la  conduire  dans  les  prisons  de  la  ville.  Son  mari  reçut 
les  gardes  qui  se  présentèrent  pour  exécuter  cet  ordre,  il  leur  repré- 
senta d'alx)rd  fétat  de  santé  de  sa  femme,  puis  les  amusa  par  son 
esprit  et  ses  saillies  tout  en  leur  servant  force  confitures  et  bonnes  ra- 
sades. Enfin  les  sbires  s*en  allèrent  promettant  de  revenir,  mais  ils 
foublièrent.  Dès  quMis  furent  partis,  Dusillet  fit  fermer  tous  les  volets 
de  sa  maison,  intima  défense  formelle  à  ses  domestiques  de  sortir,  et 
pendant  cette  claustration  qui  dura  plusieurs  mois,  seul  Dusillet  allait 
le  soir  aux  nouvelles.  Une  fois  il  entr'ouvre  une  porte  à  la  mairie, 
c^élait  celle  d'une  salle  où,  autour  d'une  table  chargée  de  bouteilles, 
délibérait  une  sorte  de  conseil  présidé  par  un  savetier;  celui-ci,  le 
reconnaissant,  Tapostrophe  :  Ah!  tu  vois,  citoyen  Dusillet,  c'est  nous 
aujourd'hui  qui  font  les  lois!  Allons,  bois  k  notre  santé,  c'est  du  vin 
d'aristocrate.  Dusillet  trempa  ses  lèvres  dans  un  verre  boueux  et  dé- 
goûtant; ces  bouteilles  provenaient  du  pillage  du  château  du  marquis 
d'Authume.  A  quelque  temps  de  là,  Dusillet  fut  accusé  de  faire  partie 
des  chevaliers  du  poignard;  le  fait  était  faux,  mais  la  justice  en  ce 
temps  n'était  pas  exigeante  en  matière  de  preuve,  la  peine  était  la 
mort.  Pour  parer  le  coup,  Dusillet  adressa  en  octobre  1793,  au  citoyen 
Prost,  député  du  Jura,  une  ode  pour  célébrer  les  bienfaits  de  la  Répu- 
blique et  surtout  les  vertus  de  ce  représentant  du  peuple.  La  flatterie 
était  grossière,  mais  elle  atteignit  son  but  :  Prost,  charmé,  ne  donna 
pas  suite  à  la  dénonciation. 
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peu  sceptique;  et  qui  lui  reprocherait  sérieusement  de  dé- 
daigner les  hommes  pourne  s'attacher  qu'aux  principes  et 
à  la  patrie  ? 

Un  jour  vint  où  Dole  rendit  pleine  justice  à  Tintelligence, 
à  l'activité  et  au  dévouement  de  Dusillet.  En  1831,  le  con- 
seil municipal  établit  la  situation  de  la  ville  au  moment  oii 
Dusillet  prit  en  main  l'administration  en  1815  ;  le  tableau 
est  lugubre;  il  consigna  sur  ses  registres l'énmnération 
des  grandes  choses  accomplies  par  son  maire  pendant  ces 
seize  années,  lui  rapporta  tout  l'honneur  de  la  prospérité 
actuelle,  et  après  un  vote  solennel  de  remerciement  et 
de  reconnaissance,  décida  que  la  rue  Fripapa  porterait 
désormais  le  nom  de  Dusillet  ;  puis  pour  que  ce  souvenir 
ne  fût  pas  oublié  dans  la  poussière  des  archives,  il  fit  im- 
primer et  distribuer  aux  habitants  sa  délibération  et  les 
rapports  qui  l'avaient  motivée.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus 
longtemps  sur  ce  document,  il  a  clé  apprécié  par  un  de 
vos  présidents  en  séance  pubh'que,  et  ses  parties  les  plus 
imporlanles  sont  déjà  imprimées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  (année  1857,  24  août). 

A  une  capitale,  il  faut  une  presse,  et  Dusillet  dota  Dole 
des  Petites  Affiches  d'abord,  du  Petit  Album  franc-comtois 
et  plus  tard  de  ï Album  dolois  :  il  en  était  le  principal  ré- 
dacteur. 11  y  insérait  des  pièces  de  vers,  signées  pour  la 
plupart  Viancin,  des  notices  sur  les  hommes  marquants 
de  la  ville,  des  récits  historiques  de  la  Franche-Comté, 
des  descriptions  savantes  sur  ses  mœurs  et  ses  usages 
dues  à  la  plume  de  Désiré  Monnier,  et  souvent  des  articles 
pleins  d'humour  et  de  grâce,  dont  il  était  Fauteur.  Le  fait 
divers  y  lient  peu  de  place,  mais  jamais  il  ne  laissait 
échapper  l'occasion  de  faire  Féloge  de  ses  compatriotes. 
Droz  venait  d'être  le  premier  lauréat  du.  prix  Montyon. 
Dusillet  Fen  félicite  dans  le  numéro  du  ti  août  1854  : 

«  Doué  d'un  jugement  sain  et  d'un  goût  exquis,  M.  Droz 
ne  s'est  point  laisifé  éblouir  parle  clinquant  d'une  litlcra- 
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ture  nouvelle,  il  n'a  point  cédé  aux  caprices  de  I; 
il  est  resté  classique  el  pur.  •  Victor  Hugo  venait 
blîor  son  volume  des  Odes  nouvelles  et  après  lui  î 
connu  un  grand  talent,  lui  avoir  dit  qu'il  est  né  ] 
journal  termine  : 

•  Il  est  fâcheux  que  parfois  une  teinle  de  rou 
les  dépare,  que  l'ivresse  de  son  imagination  dé^ 
en  délire  enfante  les  foudres  qui  couronnent,  la  gi 
habile  des  néants,  les  robes  de  vapeur,  un  dieu  n 
mystère,  le  souffle  d'un  sylphe  qui  n'arrache  au 
preux  qu'un  murmure  moqueur,  etc.  •  Happelc 
que  c'est  daté  de  18S4. 

Ces  deux  citations  m'amènent  à  vous  parler  de  1 
de  lettres,  c'est  par  ce  caractère  surtout  qu'il  vou 
lient.  Ce  titre  lui  a  ouvert  vos  portes  en  1806,  de 
constitution  de  l'Académie  :  poète,  il  a  conqui 
rante  d'or  aux  Jeux  Floraux,  en  1808,  avec  son 
Poêle;  en  1811,  l'Académie  de  Niort  couronnait  soi 
épique  :  Brennus;  en  1825,  il  était  nommé  mer 
l'académie  provinciale  de  Lyon.  En  littérature,  D 
été  un  classique,  il  aimait  à  le  proclamer  et  à  do 
motifs  qui  lui  faisaient  rejeter  la  nouvelle  école. 

■  J'ai  distribué  les  prix  aux  élèves  du  collège  i 
il  y  a  quelques  jours,  écrit-il  en  1822:  gi'âceàmac 
resse.je  n'avais  pas  fait  la  veille  une  ligne  de  mon  d 
Il  était  trop  tard  pour  composer  un  discours  liltéi 
exige  un  assoK  long  travail.  Je  me  suis  avisé  de  c 
injures  aux  libéraux,  cela  est  aisô  el  ne  laisse  pas 
plaisir;  or,  comme  je  veux  que  vous  vous  déle 
vous  envoie  un  exemplaire  de  mon  sermon.  • 

Ces  libéraux  sont  les  partisans  de  la  nouvelle 
sermon  a  été  imprimé  et  les  injures  n'y  sont  i 
lentes. 

•  Le  désordre  qLÙ  règne  dans  le  système  politi( 
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glissé  dans  la  littérature.  On  affecte  de  s'écarter  de  la 
route  aplanie  que  nous  avaient  tracée  les  grands  écrivains: 
on  méprise  les  leçons  de  Texpérience  et  ces  règles  inva- 
riables du  goût,  telles  que  les  Aristote  et  les  Quintilien  nous 
les  ont  faites.  Le  monstrueux  romantique,  dernier  excès 
d'une  muse  déréglée,  envahit  la  littérature  avec  la  pompe 
de  ses  phrases  vides,  l'ennui  de  ses  éternelles  images,  le 
clinquant  de  son  style  à  facettes  et  la  bizarrerie  de  ses 
conceptions  monotones.  L'école  même  retentit  d'un  jargon 
tout  barbare.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ces  graves  niaiseries 
de  VabsolUy  des  idées  intruses  et  abstruses?..,.  » 

l'ne  note  manuscrite  laissée  dans  le  volume  des  poésies 
de  M"*'  Jacques  complète  toute  la  pensée  de  Dusillet  : 

«  11  est  aisé  d'être  écrivain  fécond  quand  on  foule  aux 
pieds  toutes  les  règles;  mais,  une  fois  qu'on  s'écarte  de 
CCS  règles  immuables,  le  goût  s'altère,  l'esprit  se  fausse, 
le  jugement  s'égare  et  s'affaiblit.  Alors  ce  qui  est  naturel 
et  vrai  parait  insipide  et  froid,  alors  il  ne  s'agit  plus  de 
toucher  les  cœurs,  il  s'agit  seulement  d'imprimer  à  l'àme 
des  secousses.  11  faut  pour  plaire  à  des  lecteurs  blasés  des 
crimes  inouïs,  des  passions  furieuses.  Chacun  se  fait  une 
poétique,  une  grammaire  à  sa  guise.  La  langue  dos  Pascal, 
des  Racine,  des  Fénelon  ne  suffit  plus,  on  va  jusqu'à  dire 
que  celte  langue  est  pauvre,  elle  qui  n'est  pauvre  que 
pour  les  gueux. 

«  Les  Français,  peuple  jadis  modèle,  ont  depuis  un  demi- 
siècle  la  manie  d'imiter  leurs  voisins  :  ils  ont  emprunlé  à 
l'Allemagne  sa  philosophie  nébuleuse  et  ses  vers  métaphy- 
siques, le  genre  léger  a  disparu.  » 

Le  genre  léger!  Mais  je  suis  tenté  de  m'écrier  :  «  Vous 
êtes  orfèvre,  monsieur  Josse!  N'a-t-onpasditqueles  versdo 
Dusillet  rappelaient  ceux  de  Voltaire?  et  au  lendemain  de 
sa  mort,  Weiss  ne  demandait-il  pas  un  souvenir  pour 
«  l'auteur  de  tant  d'odes  sublimes,  de  poésies  gracieuses 
dont  il  emporte  avec  lui  le  secret....  et  qu'on  jetât  quelques 


[  du  dernier  disciple  des  maîtres  du 
3  ?  » 

iliel  est  gracieuse  et  alerte,  si  ello 
ce,  elle  est  plus  à  son  aise  dans  la 
ie  ou  t'idylle,  elle  aime  à  badiner 
comptait  dans  une  galnnteiie  toute 
ode  aujourdhui  de  trouver  surannés 

in;  son  style  est  simple,  les  images 
lumis  aux  principes  de  la  plus  sévère 
id  il  la  première  lecture.  Un  jour  on 
it  volume  de  ses  poésies,  bien  d"au- 
té  longtemps  dédaignés,  et  ce  sera 
r  tant  de  charmes  et  d'esprit. 

capitale  de  notre  poète  est  en  prose, 
je  de  vers  :  Yiteuli  de  Dole,  roman  de 
vement,  grands  coups  d'épée  et  le 
lien  fait  une  clironique  du vm" siècle, 
e  Reims  Turpin,  conservée  par  Hue 
lestrol  de  Frédéric  Barberousse,  et 
errain  du  Mont-Roland.  Pour  donner 
in,  les  curieux  et  les  incrédules  sont 
User  le  nianuscril  qui  sera  déposé  à 
oie;  en  tête  se  trouve  repi'oduit  le 
ie  Varcevesque  Tulpiti,  lequel  n'est 
usillel  lui-même,  si  ressemblant  que 

trompé.  L'auteur  va  lui-même  nous 
!St  fait  : 

apprendre,  écrit- il  à  H""°  Borel,  que 
3  sur  le  croquis  de  Borel,  et  que  je 
bominable,  méconnaissable.  Je  n'ai 
3S  naïves,  de  ce  leinl  frais,  de  celte 

de  belles,  croiriez-vous  que  je  suis 
lûur  nie  consoler  de  cette  laideur 
le  de  l'aris,  sourde  et  muette,  mais 

de  Girodet,  m'a  redessiné  en  trois- 
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quarts,  je  suis  charmant...  mais  ce  n'est  plus  moi,  j'ai  l'air 
d'un  abbé  de  Cileaux,  elle  m'a  fait  des  yeux  qui  percent 
un  cœur  à  jour.  Bref,  je  suis  trop  beau  et  je  ne  me  ferai 
pas  lithographier  d'après  celte  ébauche,  de  peur  de  cau- 
ser trop  de  dégâts  dans  Tàme  de  nos  pastourelles.  » 

Ce  scrupule  s'est  vite  envolé,  c'est  bien  ce  portrait  qui 
orne  la  première  page  d' F^ei///.  La  légende  veut  que  le 
paladin  Roland  ait  visité  Dole  et  laissé  l'empreinte  de  son 
pas  sur  un  rocher  de  la  colline  qui  porte  son  nom  :  Du- 
sillet  s'en  empare  :  Yseult  a  été  le  prix  d'un  tournoi,  sa 
main  est  accordée  au  vainqueur,  l'homme  noir  ;  éperdue 
et  désespérée,  elle  fait  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  du 
Petit-Bois,  elle  y  rencontre  le  neveu  de  Charlemagne  et 
lui  confie  ses  peines,  et  le  preux  chevalier  la  délivre  en 
tuant  son  infernal  fiancé.  Au  dernier  chapitre,  elle  meurt 
à  l'instant  précis  où  une  divine  intuition  lui  dévoile  la 
mort  de  Roland  à  Roncevaux.  11  met  ce  conte  à  l'actif  de 
l'archevêque  Turpin,  parce  qu'il  savait  parfaitement,  quoi- 
qu'il affirme  le  contraire,  que  toute  l'histoire  de  Roland 
n'est  que  fiction.  Si  un  chevalier  de  ce  nom  fut  tué  à  Ron- 
cevaux au  viu°  siècle,  ce  n'est  que  trois  cents  ans  plus  tard 
qu'un  moine  de  Saint-Denis  a,  pour  la  première  fois,  fait 
de  ce  chevalier  le  neveu  de  Charlemagne,  et  usurpant  le 
nom  de  Turpin  ou  Tulpin,  archevêque  de  Reims  au  temps 
du  grand  empereur,  a  créé  sa  légende  qui  jouit  de  tant 
de  popularité. 

Le  roman  est  divisé  en  quinze  chapitres,  et  chacun  com- 
mence par  une  pièce  de  vers  qui  en  sont  comme  le  som- 
maire poétique,  d'aucuns  prétendent  qu'ils  sont  le  mérite 
principal  de  l'œuvre  ;  il  faut  convenir  que  la  peinture  des 
caractères,  la  description  des  lieux  et  le  fini  de  certaines 
scènes  de  détail  offrent  plus  d'intérêt  que  Tinlrigue,  le 
romancier  s'efface  devant  le  poète.  La  publication  d'VseM//, 
en  1823,  fut  presque  un  événement  littéraire,  et  on  ferait 
un  volume  avec  les  comptes  rendus  qui  saluèrent  son  ap- 
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î  dans  la  presse  locale,  mais  dans  les 
is.  La  Pandore,  le  Voleur,  le  Pilote,  lo 
e  Constitutionnel,  le  Journal  des  Débats, 
elle  dernière  sous  la  signalure  de  C!i. 
comblé  d'éloges  le  nouveau  venu  ;  c'était 
jlégance  du  sljie,  l'espnl,  la  gaieté,  lé- 
ur;  la  Gazelle  de  France  elle-même  lui 
■lonnes  el  le  comparail  à  Byron;  le  suc- 
ult  eut  une  seconde  édition.  A  Dole,  on 
jl  que  l'archevêque  Turpin,  Dusillel  lui- 
surnom,  il  en  plaisante  agréablement, 
i  à  Ch.  Nodier  esl  datée  : 
lis  archiépiscopal  de  Plumont,  >  signée  : 
et  ami,  l'archevêque  de  Itheims,  Turpin 
y  est  nommé  son  grand  vicaire.  Les  quel- 
l'il  fit  paraître  en  feuilleton  dans  la  Sen- 
ont  signées  :  «  un  49°  arrière-petit-neveu 
Turpin.  » 

le  ses  poésies,  publié  par  Ladvocat  dans 
poètes  du  xw"  siècle,  el  un  autre  roman 
3t  aussi  à  Dole,  le  Château  de  Frédéric 
là  toute  l'œuvre  parue  en  volumes  de 
i  Dole,  et  le  Château  de  Frédéric  Barbe- 
parce  qu'il  fui  édile  d'abord  à  Dolo,  a-l-ll 
sperçu,  malgré  que  Weiss  en  ait  dit  : 
liever,  au  milieu  de  tous  mes  ennuis,  la 
au  roman  de  Dusillet,  mais  je  veux  le  lire 
avant  de  lui  on  écrire  mon  seuliiiicnl. 
d'art,  c'est,  suivant  moi,  un  chef-d'œuvre 
en  ce  temps-ci  ne  serait  en  étal  d'cit 
1  écrire  un  pareil;  mais  comme  roman,  il 
auteur  a  eu  tort  do  faire  porter  tout  l'iii- 
î  et  de  laisser  trop  dans  l'ombre  celle 
il  n'a  fait  qu'esquisser,  el  donl  il  aurait 
lion  ravissante.  » 
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Le  temps  a  manqué  à  Dusillet  pour  répondre  aux  soUi- 
cilalions  de  ses  amis  lui  demandant  qui  un  roman,  qui  un 
poème  ;  la  mairie  Fabsorbait  tout  entier;  il  avait  soixante- 
six  ans  lorsqu'il  en  résigna  les  fonctions,  il  avail  toujours 
eu  à  cœur  d'en  remplir  toutes  les  obligations  ;  où  trouver 
ce  calme  et  ce  repos  d'esprit  nécessaires  à  l'enfantement 
de  toute  œuvre  de  longue  haleine  ? 

Aujourd'hui  on  ne  veut  porter  un  jugement  sur  un 
homme  qu'après  l'avoir  surpris  dans  l'intimité,  on  re- 
cherche ses  amis,  on  l'étudié  dans  ses  relations,  le  docu- 
ment secret  devient  la  pièce  capitale  du  procès  et  la  moin- 
dre défaillance  suffit  souvent  à  ternir  toute  une  vie 
d'honneur  et  de  dévouement.  Il  me  plaît  de  connaître  Du- 
sillel  intime,  son  nom  a  si  souvent  frappé  mes  oreilles 
d'enfant,  j'ai  entendu  citer  tant  de  ses  traits  d'affection  et 
d'abnégation  que  mon  seul  regret  est  de  n'avoir  que  quel- 
ques lettres  pleines  d'entrain,  de  gaieté  et  de  bonne  hu- 
meur où  l'homme  apparaît  avec  son  cœur  généreux  et 
aimant. 

Il  y  a  quelque  soixante-dix  ans,  vivait  à  Besançon  une 
dame  Borel  ;  femme  d'esprit,  après  avoir  été  dans  l'opu- 
lence elle  était  tombée  presque  dans  la  misère  ;  un  cousin 
de  son  mari  avait  obtenu  une  place  de  professeur  à  l'école 
de  dessin  et  elle  tenait  un  petit  magasin  d'épicerie  ;  com- 
ment Dusillet  l'avait-il  connue?  Je  ne  sais;  mais  il  lui 
adressait  des  lettres  qu'on  n'est  pas  habitué  à  recevoir 
dans  une  échoppe.  Tantôt  il  lui  raconte  que  la  police  saisit 
ses  articles  et  il  veut  la  délecter  en  lui  envoyant  son  dis- 
cours contre  les  libéraux,  tantôt  il  lui  recommande  une 
jeune  fille  qui  veut  échapper  à  la  tyrannie  de  ses  parents; 
d'autrefois  il  la  gourmande  d'être  passée  à  Dole  sans  l'a- 
voir vu,  ou  lui  fait  l'histoire  du  portrait  de  Turpin,  ou  bien 
encore  lui  annonce  la  mort  subite  du  vieil  organiste, 
M.  Lerouge  :  «  Madame  et  bien  chère  amie,  je  vous  écris 


loul  bouleversé;  co  pauvre  Lerougo  est  mort  c 
tin  presque  subitement....  vous  senlez  que  sa 
esl  dans  un  étal  horrible,  nous  l'avons  conduite  cli 
à  midi;  on  enterre  demain  ce  pauvre  Boulot,  je  m 
gérai  de  tous  les  frais  de  ses  obsèques.  >  EL  plusiei 
il  revient  sur  la  douleur  de  M""  Lerouge.  Que  de  ( 
et  de  délicatesse  dans  tous  ses  sentiments  ! 

Les  trois  grands  amis  de  Dusillet  ont  été  Charles  I 
Charles  Weiss  et  Paltu,  le  modeste  bibliothécaire  d< 
CCS  amitiés  ont  survécu  à  la  mort,  tant  elles  étaient  s 

Nodier,  dont  il  fut  le  témoin  à  son  mariage,  qu'il 
aux  investigations  de  la  police  impériale  et  poi 
presque  chaque  année,  ii  faisait  le  voyage  de  Paris, 
qui  connaissait  et  le  talent  et  le  dévouement  de  s( 
lui  demanda  deux  notices  sur  la  Loue  et  le  Mont- 
pour  les  insérer  dans  le  volume  de  la  Franche-Coii 
Voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France,  et 
écrivit  le  23  février  1819: 

•  C'est  donc  pour  vous  dire,  mon  excellent  ain 
n'est  pas  que  vous  ayez  entendu  parler  d'une  feu 
Ihique,  féodale,  extrêmement  arriérée  sur  le  siècle 
est  bien  loin  d'en  avoir  la  couleur.  C'est  le  Drapeau 

«  Nous  avons  commencé  cela,  Saint-Marcellin,  M 
ville  et  moi.  Vous  savez  qu'il  y  en  a  déjà  un  de  i 
que  c'est  ce  qui  nous  pend  a  l'oreille,  mais  ce  n'esl 
l'oljjet  de  ma  proposition.  Il  ne  s'agit  même  pas  l 
intéresser  à  nous  donner  des  abonnés.  Nous  Irai 
pou  pour  la  gloire,  moins  pour  l'argent,  beaucou 
riionneur  et  le  danger.  Cependant  l'argent  et  les  a 
ne  nuisent  pas. 

0  Ce  qui  nous  esl  très  essentiel,  ce  sont  de  bons  a 
des  articles  hardis,  gais,  énergiques,  substantiels 
naux,  comme  vous  en  écrivez  quand  il  vous  plaît, 
les  journaux  quotidiens  n'en  sauraient  admettre.  ( 
nous,  il  n'y  a  point  de  vépîté  qui  nous  épouvante.  ^ 
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connaissons  pas  les  rélicences  du  dévouement  et  nous 
sommes  capables  de  pousser  la  bonne  foi  jusqu'au  scan- 
dale.... » 

Cette  intimité  ne  fait  que  s'accentuer  avec  les  années  ; 
Dusillet  se  plaint  souvent  d'avçir  tant  d'affaires  à  traiter 
à  Paris,  qu'il  ne  peut  aller  voir  Vamî  Charles  que  plus 
d'une  semaine  après  son  arrivée  ;  les  soirées  de  l'Arsenal 
exercent  aussi  sur  lui  leurs  charmes  et  leurs  enchante- 
ments, il  n'en  oublie  jamais  les  habitués,  MM.  de  Cailloux, 
Taylor,  Soulié,  M""®  de  Tercy,  et  la  première  d'entre  eux, 
Marie  Nodier;  pour  elle  toujours  une  attention  délicate  ou 
un  gracieux  compliment,  soit  qu'il  lui  défende  d'accompa- 
gner au  piano  l'éditeur  dont  il  a  à  se  plaindre,  soit  qu'il 
regrette  de  n'avoir  pu  assister  à  son  bal,  «  car,  dit-il,  ce  qui 
m'aurait  enchanté,  moi,  c'est  l'enchanteresse.  >  Le  nom 
de  Marie  Nodier  revient  constamment  sur  les  lèvres  de 
tous  les  amis  de  son  père  ;  c'est-elle,  pense-t-on  tout  na- 
turellement, qui  a  su  grouper  et  retenir  autour  de  Charles 
Nodier  tant  d'esprits  délicats,  de  causeurs  spirituels, l'élite 
de  la  société  littéraire  du  temps.  Elle  s'est  éteinte,  il  y  a 
deux  mois  à  peine,  jusqu'au  dernier  jour  fidèle  à  la  mé- 
moire de  son  père  :  son  souvenir  a  sa  place  au  milieu  de 
tous  les  amis  auxquels  elle  a  survécu. 

Le  ton  familier  de  la  correspondance  s'émaille  de  traits 
piquants,  ainsi  dans  une  lettre  à  M"**  Nodier  : 

«  ....  Le  digne  professeur  me  donne  des  louanges  que  je 
ne  mérite  pas,  il  a  inséré  que  je  parlais  en  souriant  des 
choses  les  plus  graves  et, il  faut  le  dire,  les  plus  saintes.... 
Cela  est  plus  faux  que  le  diable.  Ils  sont  tellement  ravi- 
gnanisés  à  Besançon  que  l'on  n'y  marche  plus  que  les  mains 
jointes.  Je  voudrais  bien  y  voir  l'ami  Nodier  avec  un  cha- 
pelet.... t 

Son  caractère  ne  se  dément  jamais,  le  publiciste-rédac- 
teur  du  Drapeau  blanc,  le  chantre  des  bienfaits  de  la 
Restauration,  le  maire  ennemi  de  la  Congrégation^  le  ro- 


icusé  de  blasphème,  l'auteur  de  si  jolies  poésies 
iix,  sur  les  Erreurs  relatives  au  culte,  qui  lui 
i  une  disLinclion  particulière  du  pape,  n'est  si 
nt  et  même  conlradictoîrement  jugé  que  parce 
essa  jamais  d'être  l'adversaire  de  toute  esagé- 

,  c'était  en  juillet  1830,  au  milieu  de  l'ardeur 
politiques,  Fallu,  le  secrétaire  de  la  mairie  et 
1  bibliothécaire  de  la  ville,  avait  assisté  à  un 
béral,  le  préfet  du  Jura  exige  son  renvoi  imraé- 
iUet,  dans  une  lettre  éloquente,  prend  vigoureu- 
défense,  il  ne  craint  pas  de  se  compromettre 
er  son  subordonné,  c'est  peine  perdue.  Le  gou- 
t  change,  et  dès  le  6  août  le  maire  Dusillet  en- 
tit  billet  dont,  je  n'omets  pas  une  syllabe  : 
1  vous  vous  serez  assez  promené,  mon  cher 
s  viendrez,  si  bon  vous  semble,  travailler  un 
■nairie.  Vous  savez  que  votre  place  n'y  est  pas 
lide.  Au  revoir,  je  vous  prie  de  me  croire  avec 
;  altachement,  voire  tout  dévoué,  L.  Dusillet.  » 
éviter  le  retour  de  pareille  inforlune,  il  fait 
lar  le  conseil  municipal  Fallu  bibliothécaire  avec 
lent  de  1,500  francs  ;  fonctions  qu'il  a  remplies 
lus  de  trente  ans. 

ait  pour  Dusillet  le  confident  de  tous  les  jours, 
qu'il  adresse  ses  lettres  de  Paris  dans  lesquelles 
la  pensée  intime,  l'affeclion  tendre  et  dévouée, 
on  caractère  dominant.  11  le  lient  au  courant  de 
-cbes  auprès  du  minisire  des  finances,  qui  le 
a  façon  la  moins  gracieuse,  de  celui  delà  guerre, 
nne  un  bon  diner,  mais  pas  une  minute  pour  lui 
aires,  de  ses  espérances  de  voir  le  collège  de 
!  en  collège  royal,  de  ses  succès  auprès  des  gens 
i  qui  surtout  l'ont  adopté;  «  ils  veulent  bien 
re  dans  leurs  rangs  et  tous  m'ont  proclamé 
ms  1S94.  3 
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poète;  »  de  ses  difficullés  d*avoir  des  comptes  rendus  dans 
les  gazelles,  «  le  dernier  en  faveur  de  Nodier  lui-même  a 
coulé  142  fr.  au  pauvre  libraire.  »  11  lui  raconte  la  que- 
relle des  romanliques  et  des  classiques  :  «  Elle  devient 
tout  à  fait  ridicule.  Samedi  dernier,  à  TOpéra,  tandis  que 
M"*'  Ginlhi  chantait  d'une  voix  mélodieuse  le  rôle  de  Co- 
lelte,  du  Devin  du  village,  par  J.-J.  Rousseau,  à  Tinstanl 
où  elle  répétait  :  C'est  un  enfant/  c'est  un  enfant  I  On  lui 
a  jelé  une  énorme  perruque  poudrée  à  nei^e.  Je  vous 
laisse  à  penser  le  tapage  qui  a  suivi  cette  oflfrande.  J'y 
étais  et  je  ne  crois  pas  avoir  tant  ri  de  ma  vie. 

«  Le  jour  que  Ton  a  représenté  Henri  III,  de  Dumas,  les 
romantiques  sont  allés,  après  la  pièce,  dans  le  foyer  du 
Théâtre-Français,  où  sont  les  bustes  en  marbre  des  grands 
auteurs  tragiques,  et  là  ils  ont  souffleté  Racine  en  lui  di- 
sent :  Te  voilà  enfoncé  ! 

<  Enfin  Rossini  lui-même  leur  parait  trop  classique,  et 
un  jour  qu'il  était  à  l'orchestre,  tandis  qu'on  jouait  sa 
nouvelle  pièce  Les  Detu)  Nuits  (sic),  on  lui  a  jeté  du  haut 
des  loges  un  faux  toupet.  11  n'est  pas  encore  perruque, 
mais  il  est  déjà  toupet. 

€  Ainsi,  il  y  a  le  perruquisme  et  le  rococo.  Le  perru- 
quisme  est  pour  les  lettres,  et  le  rococo  pour  les  arts. 
Racine  est  perruque  et  Gluck  rococo.  » 

C'est  par  les  lettres  à  Fallu  que  nous  savons  qu'il  vou- 
lait doter  Dole,  et  à  ses  frais,  d'une  fontaine  artésienne,  cl 
qu'il  fut  opposé  à  ce  qu'on  donnât  son  nom  à  la  rue  qu'il 
habitait. 

Weiss  était  l'ami  préféré  ;  Besançon  et  Dole  sont  si  rap- 
prochés, ils  cherchaient  à  se  voir  souvent  et  se  man- 
quaient l'un  à  l'autre....  «  Tu  m'oublies  tout  à  fail,  mon 
cher  et  vieil  ami,  lui  écrivait  Weiss,  et  depuis  deux  grands 
mois  tu  n'as  pas  songé  peut-être  une  seule  fois  que 
j'existe  encore.  »  Puis  ce  sont  de  longues  confidences  in- 
times, le  récit  des  éludes,  des  travaux,  des  encourage- 


ments  et  parfois  aussi  des  reproches  sur  la  paresa 
suis  persuadé  que  tu  ne  fais  rien.  —  Quand  le  verr; 
Je  n'en  sais  plus  rien.  —  II  faut  que  nous  nous  voyi 
ou  bien  à  Dole.  —  Ce  n'est  pas  de  la  véritable 
que  de  pouvoir  vivre  éternellement  séparés  l'un  d 
tre....,  etc.  » 

Lorsqu'en  1856  Dusillel  vint,  à  quatre-vingt-six  ; 
fixer  près  de  son  fils,  Weiss  est  le  visiteur  de  te 
jours.  La  maladie  vient,  c'est  Fallu  que  Weiss  p 
<  au  coup  terrible  qui  nous  menace  tous  les  deux 
jour  mèoie,  12  mars  1857,  il  lui  annonce  sa  mort  : 
fait  que  me  précéder  de  quelques  inslJinls  :  mais  vi 
êtes  jeune  et  fort,  vous  aurez  à  souffrir  longtemps 
séparation  aussi  cruelle  et  que,  malgré  son  gran 
nous  devions  croire  encore  éloignée.  « 

La  mort  ne  surprit  pas  Dusillet,  il  s'y  préparait  e 
fut  celle  d'un  chrétien  ;  elle  lui  ouvrait  les  portes  dt 
future,  il  pensait  aux  félicités  éternelles  :  en  voie 
traits.  Une  amie  de  Dole  réunit  quelques  intimes 
où  il  eut  quatre-vingts  ans,  Dusillet  y  récita  ses  d' 
couplets,  c'était  un  adieu  au  monde,  fort  gai  du  rei 

Bonsoir,  je  monte  en  Paradis  ! 
N'en  doutez  point,  car  je  le  dis  ; 

Le  ciel  est  ina  pairie. 
Vous  sarez  tous  qu'il  est  écrit  ; 
Bienheureux  les  pauvres  d'esprit! 

Bonsoir  la  compagnie. 

Le  30  décembre  1855  il  écrivait  à  Fallu  : 
•  On  a  raison  de  dire  que  l'àme  survit  à  tout  le 
la  mienne  a  tout  son  ressort,  mais  Dieu  l'a  compri 
Adieu,  j'accepte  tout,  j'irai  bientôt  dans  un  mon^ 
je  crois  meilleur.  Là  je  vous  aimerai  amore  divino 
nis  ma  lettre,  ne  pouvant  pas  mieux  dire.  • 

Moi  aussi  je  finis.  Ceux  que  je  viens  de  vous  ri 


étaient  des  savanLs;  leur  passion  n*a  été  ni  les  honneurs, 
ni  la  gloire,  ni  la  fortune;  ils  n'ont  pas  cherché  la  faveur 
populaire;  ils  ont  eu  le  cœur  généreux,  la  pensée  haute, 
et  ils  tiennent  une  grande  place  dans  la  vie  intellectuelle 
de  notre  province.  Comme  les  Boisot,  les  Grappin  et  le 
dernier  regretté,  Castan,  ils  ont  laissé  un  beau  patrimoine, 
fait  de  dévouement  et  d'abnégation.  Leur  vie  à  tous  n'a  eu 
ni  faste  ni  clinquant,  ils  ont  souvent  lutté  contre  les  puis- 
sants  du  jour,  mais  uniquement  pour  la  défense  ou  l'ac- 
croissement de  nos  richesses.  On  peut  ne  pas  leur  élever 
de  statues,  biffer  leurs  noms  au  coin  des  rues  ou  des 
places  publiques;  mais  si  on  prononce  ces  noms,  per- 
sonne ne  demande  :  Qui  est  celui-là?  Tout  homme  de 
bonne  foi  reconnaît  que  ce  ne  sont  pas  les  favoris  d'un 
jour,  mais  ces  travailleurs  modestes,  infatigables  qui  sont 
les  artisans  de  notre  histoire,  de  nos  traditions  et  de  notre 
prospérité. 


1  JUSTIFICATIVES  ET  INÉDITES 


n  det  UUrei  de  L.  VutilUt  à  M"  Bord, 

M"  Aug.  Catlan  qui  let  a  trouvées  dans  let  papieri 
autres  font  partie  det  papieri  de  Charles  Nodier  mis 
notre  disposition  par  ton  petil-fili,  M.  Meneuier- 
ads  Fallu  à  la  bibliot/iique  de  Dole.) 


L.  Dusiltel  à  Mmt  Borel. 


ADAME, 

oa  débagagement  m'a  fait  perdre  la  mémoire; 

que  celle  du  cœur.  J'ai  trouvé  ici  une  ouvrière 

franges  plus  jolies  et  moins  chères  que  celles 
ivoie.  Si  les  marchands  des  villes  un  peu  con- 
fient se  contenter  d'un  profit  raisonnable,  on  ne 
gé  d'avoir  recours  à  d'autres  ;  mais  c'est  pain 
orier  les  villageois.  Je  vous  dirai  que  le  Boulot 
e  bras  qui  croissent  et  décroissent  périodique- 
e  est  aflligée  d'uu  rhumatisme  qui  la  fait  boiter 
1  que  si  elle  marchait  h  côté  de  son  mari  qui 

ils  se  casseraient  ta  tète  infailliblement. 

'  trois  articles  que  la  police  a  mis  à  l'ombre.  On 

le  va  nommer  les  maires;  ce  sera  un  joli  gA- 

je  me  bals  l'œil  de  tout  ce  que  feront  les  gens 

bien  las  d'être  maire  d'eux. 
ne,  embrassez  pour  moi  la  plus  jolie  des  grîlces. 
mis  à  M.  Borel  et  croyez-moi,  je  vous  prie,  avec 
3  plus  vrai,  votre  tout  dévoué 

DUSILLET. 
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II. 
Ch,  Nodier  à  Dusillet  (1). 

C'est  donc  pour  vous  dire,  mon  excellent  ami,  qu'il  n'est  pas 
que  vous  ayez  entendu  psu-ler  d'une  feuille  gothique,  féodale, 
extrêmement  arriérée  sur  le  siècle  et  qui  est  bien  loin  d'en 
avoir  la  couleur.  C'est  le  Drapeau  blanc. 

Nous  avons  commencé  cela,  Saint-Marcellin,  Martainville  et 
moi.  Vous  savez  qu'il  y  en  a  déjà  un  de  mort  et  que  c'est  ce 
qui  nous  pend  à  l'oreille,  mais  ce  n'est  pas  l'objet  de  ma  propo- 
sition. 

Il  ne  s'agit  même  pas  de  vous  intéresser  à  nous  donner  des 
abonnés.  Nous  travaillons  peu  pour  la  gloire,  moins  pour  l'ar- 
gent, beaucoup  pour  l'honneur  et  le  danger.  Cependant  l'argent 
et  les  abonnés  ne  nuisent  pas. 

Ce  qui  nous  est  très  essentiel,  ce  sont  de  bons  articles,  des 
articles  hardis,  gais,  énergiques,  substantiels,  originaux, 
comme  vous  en  écrivez  quand  il  vous  plaît,  comme  les  jour- 
naux quotidiens  n'en  sauraient  admettre.  Quant  à  nous,  il  n'y 
a  point  de  vérité  qui  nous  épouvante.  Nous  ne  connaissons  pas 
les  réticences  du  dévouement  et  nous  sommes  capables  de 
pousser  la  bonne  foi  jusqu'au  scandale.  S'il  y  a  d'ailleurs  des 
modifications  à  faire,  déterminées  par  quelques  circonstances 
ou  par  quelques  considérations,  je  vous  sais  homme  à  livrer  à 
nos  ciseaux  l'exubérance  de  vos  idées  quand  elle  débordera  un 
peu. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  prix  de  vos  articles.  Comme  nous 
avons  beaucoup  de  souscripteurs,  que  nous  aspirons  peu  au 
bénéfice,  et  que  nous  saurions  être  pauvres,  nous  payons  très 
bien.  Envoyez-moi  vos  conditions  ou  recevez  les  nôtres  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner,  mais  envoyez  surtout  vos  articles,  qui 
sont  déjà  promis  et  prônés.  Comme  je  suis  convaincu  que  vous 
avez  de  la  besogne  faite,  je  ne  vous  donne  que  le  temps  d'un 
courrier  à  l'autre. 

Un  peu  de  zèle,  mon  ami  I  II  faut  nous  faire  sur  le  Drapeau 

{{)  Lettre  autographe  de  Charles  Nodier,  reliée  en  tête  des  Poésies 
divei^ses  de  Ch.  Nodier,  recueillies  par  N.  Delangle.  Paris,  Delangle, 
1827.  Bibliothèque  de  Dule,  3539. 


VAiile  comme  les  héros  du  Texas,  et  Brunet 
IX,  Brunet  l'Ara tos,  le  Philopœmen  du  Texas  1 
nous  avons  aussi  à  Paris  un  Brunet  qui  est 
r,  mais  il  n'est  pas  si  bête  que  le  vôtre. 
her  Dusillet.  Je  vous  aime  ainsi  que  tout  ce 

Charles  Nodier, 
L9.  Rue  de  Choiseul,  a"  l. 


l.  Dusillet  à  JW»*  Sorel. 

oulot,  ma  chère  amie,  que  vous  aviez  passé 
DUS  ai  point  vue,  ni  la  chère  Aglaé.  C'est  très 
si  les  anciens  amis.  Si  jamais  je  retourne  i. 
retournerai  au  mois  de  janvier),  j'irai  vous 
»ur  vous  punir  de  n'Être  pas  venue  me  voir 
omme  les  belles  &mes  se  vengent. 

de  Dole  vous  remettra  cette  lettre.  C'est  un 
.  coud  et  repasse  très  bien.  Elle  est  obligée  de 
1  qu'elle  a  des  parents  qui  lui  mangent  tout  ; 
)  Jour  le  peu  qu'elle  gagne,  et  comme  on  va 
vec  un  bon  cœur,  je  l'ai  engagée  moi-même  ù 

avec  une  de  ses  amies,  pour  tacher  de  s'y 
nme  de  chambre.  Elle  est  sûre  comme  l'or, 
jnne  acquisition.  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  sa 
:  connaissiez  quelque  personne,  ou  si  Aglaé 
les  maisons  où  elle  va,  une  bonne  condition 
ille,  je  vous  prie  de  vous  intéresser  pour  elle. 
tmie,  n'oubliez  pas  cette  petite  commission  et 
.e  votre  aimable  ûlle,  sur  l'étemelle  amitié  de 

Dusillet, 


1 
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IV. 

L.  Dusillet  à  ilfme  Borel. 

Dole,  ce  10  septembre  1822. 
Madame  et  chère  amie, 

C'est  donc  pour  vous  dire  que  je  me  porte  bien,  que  je  suis 
sain  de  corps  et  d'esprit  et  que  j'espère  à  mon  tour  que  vous 
n'êtes  ni  folle  ni  malade.  Le  Boulot  et  la  dame  aux  grands  bras 
m'ont  demandé  hier  de  vos  nouvelles  et  me  chargent  de  vous 
exprimer  toute  leur  sensibilité. 

Il  est  bon  de  vous  apprendre  que  l'on  a  posé  une  mitre  sur 
le  croquis  de  Borel,  et  que  je  suis  épouvantable,  abominable, 
méconnaissable.  Je  n'ai  plus  rien  de  ces  grâces  naïves,  de  ce 
teint  frais,  de  cette  beauté  si  fatale  à  tant  de  belles.  Croiriez- 
vous  que  je  suis  presque  laid? 

Or,  pour  me  consoler  de  cette  laideur  amëre,  une  jeune  fille 
de  Paris,  sourde  et  muette,  mais  très  jolie,  mais  élève  de  Giro- 
det,  m'a  redessiné  en  trois  quarts.  Je  suis  charmant....,  mais 
ce  n'est  plus  moi  ;  j'ai  l'air  d'un  abbé  de  Citeaux;  elle  m'a  fait 
des  yeux  qui  percent  un  cœur  à  jour.  Bref,  je  suis  trop  beau  et 
je  ne  me  ferai  pas  lithographier  d'après  cette  nouvelle  ébauche, 
de  peur  de  causer  trop  de  dégi\ts  dans  l'âme  de  nos  pastou- 
relles. 

Cette  gentille  sourde  et  muette  s'appelle  3f  lie  RobetH,  Elle  a 
connu  à  Paris  W^^  de  Clairville,  dont  elle  m'a  fait,  par  gestes, 
un  portrait  ravissant.  Elle  a  un  talent  très  distingué  ;  on  recon- 
naît jusque  dans  ses  dessins  la  touche  de  Girodet.  Elle  peint  à 
présent  une  jolie  demoiselle,  et  non  pas  cette  vieille  femme 
que  prennent  pour  modèle  les  élèves  de  M.  Borel. 

J'ai  distribué  les  prix  aux  élèves  du  collège  de  Dole,  il  y  a 
quelques  jours.  Grâce  à  ma  chère  paresse,  je  n'avais  pas  fait  la 
veille  une  ligne  de  mon  discours.  Il  était  trop  tard  pour 
composer  un  discours  littéraire  qui  exige  un  assez  long  travail. 
Je  me  suis  avisé  de  dire  des  injures  aux  libéraux  ;  cela  est  aisé 
et  ne  laisse  pas  de  faire  plaisir.  Or,  comme  je  veux  que  vous 
vous  délectiez  aussi,  je  vous  envoie  trois  exemplaires  de  mon 
sermon,  un  pour  vous  et  les  deux  autres  pour  M"*"  de  Clair- 
ville,  qui  voudra  bien  en  remettre  un  h  M'nc  Bolaud. 
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Je  baiee  vos  belles  mains,  poia  celles  d'Aglaé,  puis  les  d 
bésiclee  du  cousia,  et  sur  ce  je  me  mets  à  tob  deux  geno 
pieds  et  poings  liés.  Votre  vieil  et  fidèle  ami, 

Ddbillet. 


V. 

L.  Dusillet  à  Ch.  Nodier. 

De  mon  palais  archiépiscopal  de  Plumon 
ce  22  mars  1833. 
Trilby,  mon  fils.  —  Il  ne  s'agit  point  ici  de  Han  d'Ialai 
ou  du  diable  à  confesse,  mais  d'une  jeune  et  sainte  fille, 
native  de  notre  Franche-Comté,  et  qui  est  la  plus  modestt 
toutes  les  pucelles.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  traîne  aussi  û 
suite  les  diables,  les  vampires,  les  goules,  le  sabbat  et  jusqu'à 
loups-garous,  car  : 


mais  il  y  a  eu  elle  je  ne  saie  quelle  odeur  de  grftce  qui  nous 
lecte,  nous  autres  dévots. 

J'avais  confié  la  pauvre  petite  à  Weies,  notre  grand  vica 
(|ui  l'a,  je  crois,  excommuniée  par  le  fait  de  ce  maudit  libr 
du  Palais-Royal.  Je  ne  vis  onc  un  tel  lougin. 

Nouvel  Eudamidas,  je  vous  confie  la  belle,  afin  que  von 
dotiez  d'un  article,  très  convenablement.  Elle  est  difficU 
marier  vu  la  session,  la  guerre  d'Espagne.  la  régénération 
Grecs,  la  colt^re  de  Manuel,  etc.,  etc.  ;  mais  glissez'lade  v 
mieux,  ft  travers  le  cliquetis  des  phrases  et  le  fracas  des  am 
Si  vous  pouvez  l'insinuer  dans  le  Journal  des  Débals,  cela 
rait  tout  à  fait  galant.  Gardaire  m'a  promis  un  article  pou 
Vi-apeau  blanc,  et  M.  Achille  de  Jouffroy  pour  la  Quolidier, 
Si  vous  savez  encore  quelque  prùneur  bien  disant,  recomn; 
dez-lui  la  fllle  des  montagnes. 

Weias,  que  j'ai  vu  il  y  a  deux  jours,  vous  embrasse 
deux  bras. 

Ne  manquez  pas  de  baiser  la  relique  du  vénérable  Tur] 
Elle  se  trouve  en  tête  du  premier  volume  â'Yseitlt.  Sapiei 
comme  dit  l'Écriture,  reluit  sur  sa  face. 
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Adieu,  cher  Trilby,  que  Dieu  vous  maintienne  en  joie  et 
santé  et  fasse  descendre  sur  votre  front  les  parfums  dont  il 
plaisait  au  Ciel  d'embaumer  la  barbe  d'Aaron. 

In  barbant,  barbant  Aaron,  Amen. 

Votre  ami  et  pasteur, 

L'archevêque  de  Rheims, 

TURPIN  DUSILLET. 

Monsieur  Charles  Nodier,  homme  de  lettres, 
rue  de  Provence,  w°  4.  Paris. 


VI. 

Ch.  Weiss  à  L,  Dusillet, 

27  décembre  1823. 

Tu  m'oublies  tout  à  fait,  mon  cher  et  vieil  ami,  et  depuis 
deux  grands  mois,  tu  n'as  pas  songé  peut-être  une  seule  fois 
que  j'existe  encore.  Je  te  pardonnerais  de  me  négliger  si  ta 
t'occupais  de  donner  une  sœur  ou  un  frère  à  la  charmante 
Yseult  ;  mais  je  suis  persuadé  que  tu  ne  fais  rien  et  que,  dé- 
couragé par  le  succès  de  Quentin  Durward,  tu  ne  songes  plus 
H  nous  faire  connaître  Louis  XI.  Mais,  encore  une  fois,  il  ne 
s'agit  plus  de  peindre  le  tyran  de  la  France,  mieux  peint  par 
Déranger,  à  mon  avis,  dans  une  chansonnette,  que  par  le  mé- 
nestrel d'Edimbourg  dans  quatre  volumes.  Le  plan  que  tu 
t'étais  tracé  reste  tout  neuf.  Montre-nous  Louis  XI  jeune, 
fuyant  la  cour  de  son  père  et  cherchant  un  asyle  en  Bour- 
gogne ;  H  peine  parvenu  au  trône  déclarant  la  guerre  au  iils  de 
son  bienfaiteur,  cherchant  à  déposséder  de  son  héritage  la 
jeune  et  belle  Marie,  ravageant  les  États  et  brûlant  la  capitale 
du  comté.  C'est  le  sac  de  Dole  qui  est  ton  sujet  comme  le  sac 
d'Ilion  celui  d'Homère.  Tout  le  reste  n'est  qu'accessoire.  Ton 
imagination  sait  suppléer  au  détail  des  chroniques  contempo- 
raines, et  l'homme  qui  a  su  découvrir  l'original  de  l'histoire 
de  Turpin  dans  les  ruines  de  Mont-Roland  ne  doit  pas  être 
embarrassé  de  trouver  des  pièces  authentiques  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Dole  qui  sont  à  sa  disposition. 

Je  ne  lis  rien,  je  ne  fais  rien  que  des  articles  pour  la  biogra- 
phie;   ainsi  je  ne  peux  pas  te  parler  de  V École  des  vieil- 
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lards,  qni  mérite,  dit-OD,  son  succès.  Le  titre  de  la  pa 
YÊcole  des  ganaclies,  est  une  plaisanterie  qui  me  parai' 
sière,  quoiqu'elle  ait  fait  rire  le  docteur  Colard.  Tu  n'aa  pa 
nouvel  ouvrage  de  Droz,  ni  moi  non  plus.  S'il  te  l'a  ei 
tu  devrais  bien  te  charger  d'en  parler  dans  le  journal  qu 
prime  à  Dole  et  que  tu  négligea  furieusement. 

Quand  te  verra-t-onT  Je  n'en  sais  plus  rien.  Auguste 
pria  l'habitude  de  venir  toutes  les  semaines  à  Besanç.oi 
m'aurait  été  fort  agréable  si  je  l'avais  vu  toutes  les  fois  ; 
souvent  je  n'apprenais  son  apparition  dans  nos  murs  que 
qu'on  l'avait  aperçu  par  hasard  k  la  comédie.  Fais-lui  me 
tiés  et  dis-lui  de  venir  me  voir.  Je  n'ai  pas  encore  pu  le  : 
cier  de  m'avoir  procuré  le  plaisir  de  dîner  avec  M.  d'I 
court,  qni  est  un  joyeux  convive  et  qui  m'a  paru,  ce  qi 
en  effet,  un  bon  et  digne  homme. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  te  fais  bien  mes  c 
mentâ  pour  la  nouvelle  année.  Je  souhaite  pour  mon  c 
qu'elle  ne  se  passe  pas  sans  que  nous  nous  voyions  ici  o 
Il  Dole,  mais  enfin  où  tu  voudras,  pourvu  que  ce  ne  et 
pour  quelques  heures.  Ce  n'est  pas  de  la  véritable  amitié  ■ 
pouvoir  vivre  éternellement  séparés  l'un  de  l'autre.  Ai 
t'assure  que  tu  me  fais  souvent  le  plus  grand  besoin. 

Présente  mes  hommages  respectueux  et  mes  souhait 
sincères  à  ta  femme  et  à  ta  ûlle. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ch.  Weisé 


Cit.    Weiss  à  L.  DusiUet. 

Paris,  13  novembre  18ii 
Mon  cheh  ami. 
C'est  lundi  prochain,  15,  que  je  me  mets  en  route 
retourner  dans  la  capitale  de  la  Séquanie.  Il  faut  absol 

que  je  te  voie  à  mon  passage  k  Dole;  mais  je  ne  saie  nil 
ni  l'heure  où  y  arrive  la  voiture  dans  laquelle  j'ai  pr 
place.  C'est  la  diligence  de  la  rue  du  Bouloi,  que  je  n'ai  f 
que  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  dans  celle  qui  s' 
chez  Bessou.  Je  me  réserve  de  te  demander  alors  tous  '. 
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tails  sur  rimpression  des  poésies,  la  réimpression  d'YseuU  et 
mon  entrevue  avec  M.  de  L. 

En  attendant,  je  te  serai  très  obligé  de  voir  M.  de  Montciel  et 
de  le  prier  de  te  dire  s'il  est  vrai  que  Bernardin  de  Saint-Pierre 
lui  ait  refusé  l'asile  qu'il  lui  demandait  au  Jardin  des  plantes 
le  10  août,  et  que  Bernardin,  à  la  peinture  des  désordres,  du 
trouble  et  de  la  férocité  du  peuple,  ait  répondu  par  ces  mots  : 
Je  me  suis  levé  ce  matin  et  la  nature  ne  m'a  pas  paru  m^ins 
belle  qxjûà  Vordinaire,  Il  m'importe  beaucoup,  ainsi  qu'à  No- 
dier, de  savoir  si  cette  anecdote  est  vraie,  ou  si  on  doit  la  ran- 
ger parmi  les  historiettes  que  cherchent  à  accréditer  les  enne- 
mis de  l'auteur  de  Paul  et  Virginie. 

Je  ne  ferai  que  passer  à  Dole,  et  j'ai  promis  d'écrire  à  M,  Mi- 
chaud  pour  confirmer  ou  détruire  son  opinion  à  cet  égard. 
Ainsi  tu  m'obligeras  beaucoup  en  me  fournissant  les  moyens 
de  remplir  ma  promesse. 

Fais-moi  le  plaisir  de  prévenir  de  mon  passage  Joly,  Fallu 
et  Besson,  que  je  serai  bien  aise  de  voir  un  instant. 

Mes  amitiés  ù  Auguste  ;  mes  respects  à  Madame. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Gh.  Weiss. 


VIII. 
Ch.   Weiss  à  L.  Dusillet, 

17  nov.  (1824). 

Mon  cher  ami,  tu  as  lu  dans  les  journaux  d'hier  que  l'Aca- 
démie française  a  décidé  que  l'Histoire  de  la  philosophie  mo- 
rale de  Droz  était  le  meilleur  ouvrage  publié  pendant  l'année, 
et  qu'en  conséquence  elle  lui  a  décerné  le  prix  de  6,000  fr. 
fondé  par  le  vertueux  M.  de  Monthyon.  C'est  la  première  fois 
que  ce  prix  se  délivre  et  c'est  un  Franc-Comtois  qui  l'obtient 
Voilà,  ce  me  semble,  le  sujet  d'un  bel  article  pour  le  premier 
numéro  de  VAlbuyn,  Il  faut  que  tu  te  charges  de  le  rédiger. 
C'est  un  plaisir  que  je  ne  t'aurais  pas  cédé  facilement  si  j'avais 
le  temps  de  penser  à  quoi  que  ce  soit  qu'à  des  articles  de  bio- 
graphie ;  je  suis  en  retard  avec  mes  collaborateurs  comme  je 
ne  l'ai  pas  été  depuis  le  commencement  de  l'entreprise. 

Occupe-toi  de  ton  recueil  qui  n'aura  pas  le  prix  d'utilité, 
mais  le  prix  de  poésie  en  1824.  Paresseux,  il  y  a  vingt  ans  que 
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tu  devrais  être  à  la  tête  du  Parnasse  français,  tandis  que  tu  te 
contentes  de  mener  la  bande  des  rimeurs  comtois.  J'ai  été  con- 
tent des  stances  de  M.  Laumier,  insérées  dans  le  dernier  nu- 
méro, et  surtout  de  la  délicatesse  avec  laquelle  il  rappelle  tes 
beaux  vers  à  la  fontaine  de  Gujans.  C'est  un  homme  d'esprit  et 
qui  parait  très  aimable. 

Dis-moi  donc  en  me  répondant  les  noms  de  baptême  du  petit 
chevalier  pour  lequel  tu  veux  que  je  fasse  un  article  :  faute  de 
les  savoir  ou  de  les  avoir  sus,  toutes  mes  recherches  ont  été 
jusqu'ici  inutiles. 

Yiancin  fait  une  ode  sur  la  statue  de  Minerve  de  Glésinger. 
Pour  peu  que  nous  vivions,  j'aime  à  me  figurer  que  nous  ver- 
rons les  Franc-Comtois  un  peu  plus  civilisés  que  nous  ne  les 
avons  trouvés.  Qu'en  dis-tu  ? 

Je  t'embrasse  tendrement. 

Gh.  Weiss. 


IX. 

Ch,  Weiss  à  L.  Du  sillet. 

13  janvier  1825. 
Mon  cher  ami, 

Auguste  a  dû  te  rassurer  sur  le  sort  de  la  pauvre  Yseult  ; 
elle  est  en  sûreté  dans  le  cabinet  de  Nodier  où  ne  pénètre 
jamais  nul  profane;  mais  cependant,  si  tu  y  tiens,  je  la  ferai 
revenir  en  Franche-Comté,  sous  le  prétexte  que  son  père  désire 
la  revoir  encore  une  fois  avant  de  la  confier  à  M.  Ladvocat. 

Nodier  prétend  qu'il  ne  perd  pas  de  vue  l'impression  de  ton 
recueil  de  poésies  ;  mais  il  voudrait  en  supprimer  une  épi- 
gramme  et  quelques  petites  pièces  qu'il  ne  trouve  pas  dignes 
des  autres.  Je  crois  qu'il  s'est  entendu  avec  M.  Droz  pour  te 
demander  une  ode  ;  mais  il  devrait  savoir  mieux  que  personne 
qu'on  ne  fait  pas  des  vers  lyriques  quand  et  tant  qu'on  veut. 
Cependant  les  sujets  ne  manquent  pas,  grâces  à  Dieu;  la 
mort  de  Byron,  la  délivrance  des  Grecs  pour  qui  les  bonnes- 
lettres  se  sont  enfin  déclarées,  l'avènement  de  Charles  X,  le 
couronnement  à  Reims,  l'invasion  du  Parnasse  par  les  roman- 
tiques, sont  des  sujets  très  propres  à  réveiller  les  muses  en- 
dormies. Ne  viens  pas  me  parler  de  ton  âge.  M....  est  là  pour 
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te  prouver  qu'on  peut  faire  de  très  belles  odes  k  quatre-vingts 
ans,  quand  on  a  d'ailleurs  comme  toi  le  talent  d'en  faire. 

Ne  retire  ni  ta  protection  ni  tes  articles  à  VAlbum.  Ce  jour- 
nal, qui  n'est  presque  pas  connu  de  la  province,  fait  les  délices 
de  tous  les  Franc-Comtois  qui  sont  à  Paris  ;  il  faut  seulement 
que  Joly  en  soigne  davantage  l'impression  et  qu'il  sépare  les 
différents  articles  par  des  tirets. 

Auguste  a  lu  la  note  de  M.  GuUlaume  ;  ainsi  tu  as  reçu  le 
procès- verbal  de  la  dernière  séance  de  l'Académie.  Fais-moi  le 
plaisir  de  le  lire  et  d'en  dire  deux  mots  dans  VAlbum.  Moque- 
toi,  si  tu  veux,  des  immortels,  tu  ne  me  verras  pas  prendre 
leur  défense  ;  dis-en  du  bien  si  cela  te  convient  mieux  ;  brûle 
de  l'encens  devant  leurs  statues,  tout  comme  il  te  plaira;  mais 
parle  d'eux  et  surtout  de  la  tartine  de  Guill....  Joly  se  chargera 
de  tes  iniquités  devant  Israël. 

Mes  respects  à  Madame  Dusillet.  Ecris-moi  et  aime-moi. 

Gh.  Weiss. 


X. 

L,  Dusillet  à  Af^e  BoreL 

Dole,  ce  4  mai  1825. 
Madame  et  chère  amie, 

Je  vous  écris  tout  bouleversé,  ce  pauvre  Lerouge  est  mort  ce 
matin,  presque  subitement.  Il  paraît  qu'il  s'était  rompu  un 
vaisseau  dans  la  poitrine  et  qu'un  abcès,  suite  de  cette  rupture, 
a  étouffé  notre  ami  :  vous  sentez  que  sa  femme  est  dans  un  état 
horrible,  nous  l'avons  conduite  chez  Patouillot,  à  midi.  On  en- 
terre demain  ce  pauvre  Boulot  ;  je  me  chargerai  de  tous  les 
frais  de  ses  obsèques,  et  je  tâcherai  de  faire  avoir  une  pension 
î\  sa  veuve.  Adieu,  ma  chère  amie,  embrassez  pour  moi  Aglaé. 
Mille  compliments  à  M.  Borel. 

Votre  serviteur  et  ami. 

Dusillet. 


XI. 

L.  Dusillel  à  Mme  Boret. 

Dole,  ce  4  novembre  1820. 

ET  CHÈRE  AUIE, 

i  ne  peut  se  consoler,  parce  que  douée,  pour 
ne  imagination  ardente,  elle  vit  plus  dans 
le  présent,  se  trouve  réellement  embarrassée 
le  rosiers  dont  il  lui  est  ti-ès  difficile  de  dis- 
euses espèces.  Un  jeune  homme  qui  l'aidait 
mt  d'être  nommé  organiste  à  Autun,  si  bien 

son  repos  exigent  qu'elle  se  défasse  le  plus 
I  plants.  Elle  me  charge  donc  de  dire  à  Aglaé 
t  un  grand  service,  si  elle  pouvait  savoir  eada 
;.Lépagney  quelle  est  leur  dernière  intention. 
ion  les  rosiers  que,  cet  été  dernier,  ils  avaient 
f  II  importerait  beaucoup  à  M™"  Lerouge 
on  cessât,  et  à  supposer  qu'ils  conclussent  ce 
ipoque  à  peu  prés  enléveraienl-ils  les  rosière; 
l'informer  elle-même  de  ce  que  Mme  Lerougo 
)  me  l'écrire  le  plus  tôt  qu'elle  pourra. 
IX  vient  de  faire,  pour  les  jésuites  de  Dole, 
Të  Cœur;  ce  tableau  me  paraît  digne  de  ceux 

je  crois,  à  votre  église  de  Saint-Piprre;  il 

diminuera  sa  réputation  ;  je  suis  obligé,  en 
ittre  dans  l'Album  du  jour  un  article  sur  ce 
li  vu  qu'une  minute,  par  terre.  Je  ferai  cet 
n  que  la  chère  Aglaé  voie  que  l'imagination 
e  n'ai  pas  besoin  de  voir  une  belle  pourbi 
i  filles  se  ressemblent;  je  suis  s(\t  que  laprc- 
IX  pieds,  il  moins  qu'elle  ne  soit  boiteuse;  un 
,  n'importe,  et  deux  yeux,  A  l'exception  des 
,  je  suis  aussi  prêt  à  parler  peinture  que  mu- 
r  la  première,  des  couleurs,  et  pour  l'autre  des 
jue  pour  une  pauvre  veuve  il  faut  un  mari, 

redevienne  (illisible). 

i  mon  article,  et  quand  vous  verrez  un  jour 

erez  toute  surprise  de  voir  que  je  n'ai  pas  dit 
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un  mot  de  vérité.  Voilà  comme  nous  autres  journalistes  nous 
traitons  bien  ou  mal  les  talents,  suivant  que  nous  avons  bien 
ou  mal  digéré.  Adieu,  ma  chère  amie,  je  vous  baise  le  petit 
bout  du  doigt,  afin  que  Ton  ne  puisse  pas  m'accuser  d'indé- 
cence. 
Votre  tout  dévoué,  Dusillet. 

Mille  compliments  à  l'aimable,  la  plus  aimable  des  grâces, 
et  bon  jour,  bon  œil,  bonnes  dents  à  Borel. 


XII. 
Z,  Dusillet  à  M^^  Borel. 

Dole,  1825. 

C'est  donc  pour  vous  dire.  Madame  et  chère  amie,  que 
Mme  Lerouge  a  jeté  des  cris  de  Mélusine,  quand  elle  a  su  que 
vous  vouliez  lui  payer  son  chaudron.  Elle  m'a  dit  que  vous  la 
méprisiez,  parce  qu'elle  était  pauvre,  qu'elle  avait  reçu  de  vous 
bien  d'autres  petits  cadeaux;  elle  ne  veut  donc  recevoir  le 
prix  ni  de  ce  chaudron,  ni  des  six  rosiers  qu'elle  vous  a  en- 
voj^és. 

Elle  m'a  remis  à  moi-même  vingt  rosiers,  qu'elle  s'est  obs- 
tinée à  me  donner;  il  a  fallu  en  passer  par  là,  car  je  me  suis 
aperçu  qu'elle  se  croirait  humiliée  par  un  refus. 

Elle  ne  se  console  toujours  pas.  Hélas  I  il  vient  un  âge  où  les 
veuves  sont  inconsolables.  Elle  me  charge  de  vous  dire  mille 
choses  gracieuses,  ainsi  qu'au  peintre  du  pape.  Je  vous  prie 
d'embrasser  cet  aimable  peintre  pour  Mme  Lerouge  et  pour 
moi,  une  jeune  fille  qui  a  peint  le  pape  doit  être  une  véritable 
relique. 

Je  comptais  aller  au  bal  de  M.  de  Vienne  étaler  toute  la  lé- 
gèreté de  mes  grâces;  mais  je  ne  sais  quoi,  un  rhume,  mes 
nerfs  peut-être,  ne  m'ont  pas  permis  de  goûter  le  plaisir  d'en- 
tendre le  pater  del  signor  maestro.  C'eût  été  pour  moi  une  oc- 
casion de  vous  réitérer,  de  vive  voix,  l'expression  des  senti- 
ments de  votre  adorateur. 

L.  Dusillet. 
Bien  des  compliments  à  Borel. 


XIII. 
L.  Dusillet  à  Fallu. 


Paris,  8  mai  1827. 

promené  qu'on  ne  commence  que  demain 
aies.  J'ai  eu  tant  d'affaires  que  je  ae  me 
cupë  de  la  réimpression  d'YseuU;  je  n'ai 

la  bibliothèque  du  Roi;  j'irai  la  voir  de- 
usieurs  fois  l'auteur  du  Voyage  en  Russie, 
mme,  M.  Ducret,  maire  de  Passenane.  J'ai 
s  Nodier  un  professeur  d'Arixiis,  appela 
la  fait  une  tragédie  intitulée  Thémistocle, 
i  et  sans  femmes  :  je  ne  croie  pas  qu'on 

n  revanche,  ii  l'Odéon,  les  pièces  de  notre 
l'Epagny,  de  Gray,  savoir  :  Luxe  et  indi- 
abiie.  J'ai  vu  la  dernière,  c'est  une  copie 
iffe. 

la  lettre  lui  semblera  un  logogriphe,  mais 
sécha  à  la  cour.  Dites-lui  de  prendre  pa- 
ifiiches  sont  d'un  mince  intérËt  pour  lui. 
'trait  eu  pied  de  Charles  X  ;  il  m'a  fallu 
pour  éluder  la  décision  ministérielle. 


XIV. 
tsiltel  à  Mme  Ch.  Nodier. 


ous  souhaite  la  bonne  année,  tout  simple- 
et  telle  qu'on  la  souhaite  à  Dole  et  l'i  Quin- 
li  bien  de  vous  souhaiter  le  paradis,  le  pa- 
,es,  avec  cette  gracieuse  Marie  bien  plus 
latronne,  qui  était  noire,  quoitjue  belle. 

qui  composent  votre  cour,  vous  avisez  un 


-50- 

chérubin  brillant  avec  son  manteau  nuancé  des  sept  couleurs 
de  Tai'c-en-ciel  d'Ecosse,  lequel  chérubin  s'appelle  L'Advocat, 
ce  qui  veut  dire  qu'il  est  appelé  à  de  saintes  destinées,  priez-le. 
Madame,  de  laisser  tomber  un  regard  sur  moi,  du  haut  de  sa 
sphère;  il  a  laissé  passer  le  l®"*  janvier,  sans  publier  mon  petit 
recueil  imprimé  depuis  longtemps.  S'il  attend  l'ouverture  des 
Chambres,  c'est  une  ailaire  flambée,  car  la  politique  absorbera 
tout;  s'il  attend  que  mon  premier  adjoint  m'ait  tué,  on  ne 
pourra  plus  mettre  mes  ouvrages  que  sur  mon  cercueil,  avec  la 
croix  d'honneur  (qu'ai-je  dit  là),  l'étoile  de  la  Légion  que  le 
Roi  vient  de  me  donner. 

Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  que  M.  le  vicomte  de  Bois- 
denemets,  très  connu  d  Paris,  et  à  qui  notre  gracieux  sous- 
préfet  avait  promis  ma  survivance,  s'est  lassé  de  voir  que  je 
vivais  trop,  et  m'a  cherché  une  querelle  d'Allemand.  Il  voulait 
employer  à  la  réparation  du  chemin  qui  conduit  à  sa  Grange 
d'Assaut,  chemin  qui  ne  sert  qu'à  lui  seul,  la  somme  de 
1,600  fr.,  destinée  à  réparer  les  chemins  vicinaux.  Je  n'ai  pas 
voulu,  moi,  que  M.  le  vicomte  abusât  des  prérogatives  que  sa 
place  lui  donne,  et  sacrifiât  l'intérêt  public  à  son  intérêt  parti- 
culier. De  là,  son  grand  courroux  et  les  injures  qu'il  m'a  dites 
et  les  menaces  qu'il  m'a  faites.  J'ai  prié  l'autorité  supérieure 
de  me  débarrasser  de  ce  galant  homme,  mais  on  tergiverse,  on 
traîne  en  longueur;  bref,  la  Congrégation  le  soutient.  J'at- 
tends....; par  bonheur  que  M.  Ladvocat  m'a  formé  le  caractère. 

Seriez-vous  assez  bonne,  assez  complaisante,  pour  chanter 
pouille  à  ce  maudit  hâbleur,  et  pour  défendre  à  W^^  Marie  de 
l'accompagner  sur  le  piano,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rentré  dans  la 
voie  de  la  justice,  comme  dit  l'Écriture. 

Seriez-vous  assez  obligeante  encore,  pour  embrasser  votre 
mari,  de  ma  part;  vous  voyez  bien  que  c'est  un  provincial  qui 
parle.  Ah!  mon  Dieu,  qu'on  est  reculé  dans  le  Jura!  Puis  vous 
n'embrasserez  pas,  mais  vous  mignarderez,  à  ma  prière,  M.  Sou- 
lié,  que  le  garde  des  sceaux  a  mystifié,  ainsi  que  moi,  car  il 
lui  avait  conté  que  M.  Magdelaine  était  nommé  à  la  place  sol- 
licitée par  mon  fils,  tandis  que  le  susdit  Magdelaine  ne  l'a  élé 
que  deux  mois  après.  Puis  vous  me  recommanderez  aux  prières 
de  MM.  Taylor,  de  Cailleux,  Tercy  et  Rossigneux  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur. 

Puis  enfin  vous  me  mettrez  aux  pieds  de  M***  Marie  et  de 
Mme  votre  belle-sœur.  Je  vous  quitte,  Madame,  pour  aller  faire 
l'ouverture  d'un  cours  des  sciences  appliquées  aux  arts  et  mé- 
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;ore  au  sein  de  votre  famille, 
rec  respect,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
rviteur. 

L.   DuaiLLET. 

ianTier  1S2S. 


XV. 

L.  Dusillet  à  Pallu. 

Paris,  7  septembre  1828. 
mvoie,    mon  cher  Pallu,   le  Journal  de   Parii, 
il  y  a  un  article  qui  parle  de  moi  ;  j'y  joins  un 
le  VOi-acie  pour  la  société  Labet,  dans  le  cas  où 
mit  point  encore,  ce  que  je  ne  me  rappelle  pas. 

Journal  de  Paris  est  d'Amoudru;  il  est  faible, 
[us.  Le  meilleur  de  tous  est  celui  du  Messager  de» 
:'est,  À  ce  que  je  crois,  un  des  hommes  les  pluespi- 

capitale,  Malitourne,  qui  i'a  fait.  11  y  a  eu  articles 
t  dans  la  Pandore,  la  Gazelle  de  France,  le  Mer- 
itidienne,  le  Courrier,  le  Voleur,  le  Conslilulion- 
lire,  ï'Oracle,  le  Messager  des  Chambres,  ie  Jour- 
s  et  la  Revue  encyclopédique.  Je  n'ai  pas  vu  ce 
le,  qu'on  dit  fort  obligeant.  Vous  pourriez  le  voir 
[ui  le  reçoit.  Je  suis  sûr  de  deux  articles  encore, 
e  et  dans  le  Moniteur.  Quant  aux  Débats,  il  n'y 

annonce;  c'est  la  règle  dea  grands  journaux.  II 
iT  pour  y  faire  insérer  un  article.  Le  dernier,  en 
Klier  lui-même,  a  coûté  143  fr.  au  pauvre  libraire, 
«ndre  la  fSte  du  Roi  pour  demander  le  Voyage 
lant  aux  volumes  qui  noua  manquent,  j'en  laisse- 
u  bibliothécaire,  qui  est  fort  de  mes  amis, 
qui  nous  a  envoyé  un  nouveau  cadre,  je  le  demaii' 
}  Cailleus  ;  voilfi  un  don  fort  singulier. 

L.  Dusillet. 
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XVI. 
L.  Dxisillet  à  Fallu. 


1828. 


Je  vous  remercie,  mon  cher  Fallu,  des  preuves  d'attachement 
que  vous  me  donnez  :  je  sais  que  vous  aimez  votre  patrie;  c'est 
la  passion  des  nobles  cœurs. 

J'ai  reçu  ici  beaucoup  de  témoignages  de  bienveillance.  Les 
gens  de  lettres  surtout  m'ont  adopté.  Ils  veulent  bien  m'ad- 
mettre  dans  leurs  rangs,  et  tous  m'ont  proclamé  poète  !  Gela 
prouve  bien  qu'on  n'est  pas  prophète  chez  soi. 

Il  est  impossible  d'avoir  des  articles  dans  les  grands  jour- 
naux. C'est  déjà  une  faveur  que  d'avoir  dans  le  corps  de  la 
Gasette  une  annonce  comme  celle  que  j'avais  dans  la  Quoii- 
dienne^  dans  le  Constitutionnel  et  dans  le  Courrier.  J'aurai, 
je  crois,  une  annonce  dans  les  Débats.  L'annonce  à^ affiches  a 
déjà  paru  aujourd'hui  dans  ce  dernier  journal  ;  mais  cette 
annonce  n'est  rien.  T^es  grands  journaux,  pour  se  dédommager 
des  frais  auxquels  on  les  a  assujettis,  ont  imaginé  cette  feuille 
d'annonces.  J'ai  lu  un  article  dans  le  Mercure  de  France  et 
un  dans  le  Yoleur.  Ils  sont  assez  faibles.  J'en  ai  un  dans  la 
Revue  encyclopédique ^  on  le  dit  sec.  C'est  l'œuvre  d'un  ro- 
mantique. J'aurai  encore  des  articles  ({^n^lQ  Journal  de  Paris, 
dans  le  Corsaire,  dans  le  Messager  des  Chambres  y  dans  le 
Globe  et  dans  le  Moniteur;  voilà  bien  de  la  fumée!  On  me 
connaît  si  bien  ici  sous  le  nom  de  maire  de  Dole,  ainsi  que  Tîi 
dit  le  Constitutionnely  qu'étant  allé  mardi  dernier  à  l'assem- 
blée avec  le  ministre  de  l'instruction  publique,  tous  les  yeux 
se  sont  fixés  sur  moi  quand  l'huissier  a  crié  :  Le  maire  de 
Dole!  J'ai  le  sort  de  la  girafe  et  des  cosaques. 

J'ai  déjà  le  volume  de  cartes  ;  j'irai  demain  flairer  les  gra- 
vures qui  me  sont  promises  ;  il  faudra  bien  aussi  que  M.  Siméou 
me  donne  quelque  chose.  Je  ne  vois  pas  trop  où  nous  pren- 
drons pour  payer  les  plâtres,  à  supposer  que  nous  profitions 
de  la  munificence  ministérielle. 

Adieu,  etc. 

L.  DUSILLET. 


XVII. 

L.  Ûusillet  à  Fallu. 

e  encore  «les  détails  que  contiennent  vos 
:  plaisir  que  tout  marche  vers  un  but  louable. 
Dole  respirât  de  ce  long  poids  d'humiliation 
Elit  courbée. 

u  que  le  ministre  des  alT.  ecclésiastiques  ; 
celui  de  la  guerre  ;  mais  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
i  devoirs  à  MM.  de  Balzac  et  Patry,  M.  l'ad- 
a  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  de  Bal- 
its  artificiels.  M.  de  Balzac  dit  qu'il  faut  que 

une  somme  de  5,000  fr.  des  crédits  qui 
tce,  et  que  le  ministre  approuvera  cette  me- 
i  soit,  je  suis  décidé  à  faire  ouvrir  un  puits 
rsin  de  Dole  a,  sur  la  carie,  la  même  cou- 
iaint-Ouen;  MM.  Flachat  ne  doutent  point 
ur  opération. 

M.  de  Vatimesnil.  Comme  il  était  à  la  cam- 
lui  parler  encore  ;  j'écrirai  à  MM.  Refay  et 

ministre  m'aura  répondu,  bien  ou  mal.  Je 
es  papiers. 

bonne  idée  de  notre  affouage.  Sans  un  mi- 
Dua  ;  on  ne  doit  pas  s'abuser  :  mais  la  forme 

pour  rien.  11  faut  toutefois  tenir  la  chose 
ne  contenance. 

à  M.  le  sous-préfet  au  sujet  de  Bolut.  Pa- 
incoi-e  ses  vrais  amis, 
n'a  rei^u  comme  autrefois,  rien  n'est  changé 

Jouffroy  sort  d'ici;  il  parlera  à  M.  de  Vati- 
t. 

que  je  vous  dise  au  sujet  des  13,000  francs? 
t  d'en  parler  sans  détour  à  M.  de  Valdenuit. 
rae  Dvsillet.  Si  le  jet  d'eau  réussit,  on  ap- 
a  nouvelle  fontaine.  Gela  ira  tout  seul, 
ables....  Adieu. 

L.   Du  SILLET. 

font  le  diable.  Avant-hier  on  jouait  à  l'Opéra 
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le  Devin  du  village.  On  a  jeté  à  la  belle  Cinthi,  représentant 
Colette,  une  grosse  perruque  poudrée  en  neige;  j'y  étais. 


XVIII. 

L.  Dusillet  à  Fallu, 

le»*  juin. 

Huguenin  travaille  maintenant  à  un  ouvrage  qu'il  compte 
donner  au  musée. 

L'affaire  concernant  l'affouage  est  encore  aux  Domaines  : 
elle  en  sortira  du  20  au  25  et  retombera  au  ministère,  où  le  rap- 
port en  sera  fait  à  M.  Roy.  Ce  rapport  ne  nous  sera  probable- 
ment pas  favorable,  il  nous  sera  même  très  contraire,  a  ce  que 
m'a  dit  un  employé  chargé  de  cette  besogne.  J'ignore  avec 
quelles  armes  je  le  combattrai,  puisque  je  ne  reçois  rien  de 
Dole.  Il  est  à  croire  que  nous  serons  renvoyés  par-devant  les 
tribunaux,  ce  qui  serait  fâcheux. 

J'ai  déjà  vu  les  ministres  des  cultes,  de  l'instruction,  de  l'in- 
térieur et  de  la  guerre;  tous,  ceux  des  cultes  et  de  l'instructicn 
surtout,  m'ont  reçu  à  merveille.  J'ai  lieu  d'espérer  que  l'affaire 
de  notre  collège  ira  bien.  Je  saurai  cela  à  la  fin  du  mois;  en 
attendant,  j'irai  faire  ma  cour  mardi  prochain  à  M.  de  Vati- 
mesnil. 

J'ai  vu  M.  Dalut  qui  va  terminer  enfin  ce  qui  nous  concerne 
dans  la  succession  Bouvier.  Croiriez- vous  que  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  encore  de  rendre  visite  à  Nodier  ! 

La  querelle  des  romantiques  et  des  classiques  s'envenime; 
elle  devient  tout  à  fait  ridicule.  Samedi  dernier,  à  l'Opéra,  tan- 
dis que  MHe  Cinthi  chantait  d'une  voix  mélodieuse  le  rôle  de 
Colette  du.  Devin  du  village,  par  J.-J.  Rousseau,  à  l'instant  où 
elle  répétait  :  Cest  un  enfant,  c'est  un  enfant,  on  lui  a  jeté 
une  énorme  perruque  poudrée  à  neige.  Je  vous  laisse  à  penser 
le  tapage  qui  a  suivi  cette  offrande.  J'y  étais,  et  je  ne  crois  pas 
avoir  tant  ri  de  ma  vie. 

Le  jour  que  Ton  a  représenté  Henri  III,  de  Dumas,  les  roman- 
tiques sont  allés  après  la  pièce  dans  le  foyer  du  Théùtre-Fran- 
^ais,  ou  sont  les  ])U8tes  en  marbre  des  grands  auteurs  tra- 

ëriques,  et  lu  ils  ont  souffleté  Racine  en  lui  disant  :   Te  voilà 
enfonce/ 
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Enfin  Rossini  même  leur  parait  trop  classique,  et,  un  jour 
qu'il  était  à  Torchestre,  tandis  qu'on  jouait  sa  nouvelle  pièce  : 
Les  deux  nuits,  on  lui  a  jeté  du  haut  des  loges  un  faux  toupet. 
Il  n'est  pas  encore  pen^ugwô,  mais  il  est  déjà  toupet. 

Ainsi  il  y  a  le  perruquisme  et  le  rococo.  Le  perruquisme  est 
pour  les  lettres,  et  le  rococo  pour  les  arts.  Racine  est  perruque 
et  Gluck  rococo. 

Adieu,  mille  choses  à.... 

Votre  dévoué, 

L.   DUSILLET. 


XIX. 

L,  Dusillet  à  Fallu, 

Paris,  17  juin. 

Je  me  doutais  bien,  mon  cher  Fallu,  que  vous  seriez  content 
de  M.  de  Valdenuit,  il  m'avait  paru  tel  qu'il  s'était  montré  à 
vous,  et  sa  femme  est  aussi  aimable  que  lui  ;  c'est  en  vérité  une 
charmante  famille. 

Je  ne  sais  pas  trop  avec  quoi  nous  ferons  la  bibliothèque 
projetée.  Le  meilleur  manque,  et  je  doute  que  le  conseil  vote 
une  dépense  qui,  aux  yeux  de  plusieurs  de  ses  membres,  ne 
semble  pas  très  urgente;  au  reste  nous  verrons  bien. 

Il  n'est  pas  facile  d'obtenir  des  dons  du  gouvernement  :  tant 
de  députés  sont  lii  pour  solliciter  1  Ce  serait  un  miracle  que 
d'accrocher  quelque  chose.  M.  Daucher  m'a  promis  de  s'occuper 
de  la  succession  Bouvier,  il  a  même  pris  une  note  à  ce  sujet  ; 
mais  dès  qu'on  a  le  pied  tourné,  on  ne  songe  plus  à  vous,  c'est 
l'usage  du  lieu. 

Je  vais  de  ce  pas  chez  les  frères  Flachat  pour  la  fontaine 
jaillissante  ;  je  traiterai  avec  lui. 

Si  l'on  voulait  aller  partout  où  on  a  affaire,  on  n'aurait  nul 
repos.  Les  distances  sont  immenses,  et  d'ailleurs  il  n'y  a  rien 
de  plus  ennuyeux  que  d'être  habillé  dès  8  à  9  heures  du  matin. 

Vous  n'êtes  guère  propre  à  faire  un  diplomate,  vous  me  par- 
lez de  la  visite  que  M.  de  Valdenuit  a  faite  ù  la  bibliothèque, 
au  musée,  etc.,  de  l'accueil  qu'il  a  re<;u  du  sous-préfet,  des  ad- 
joints, etc.,  etc.;  qu'est-ce  que  tout  cela  m'apprend  que  je  ne 
sache  !  ce  n'est  pas  cela  qu'il  faut  me  dire. 
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Comment  a-t-il  été  reçu  par  la  Congrégation  ?  La  hante  so- 
ciété loi  a-t-elle  donné  des  banquets,  comme  elle  en  donnait  à 
M.  de  Waters  ?  Est-il  ou  non  de  la  couleur  des  yeux  du  parti? 
Voilà  la  première  chose  que  m'aurait  mandée  Jobard,  s'il  m'eût 
écrit,  et  voilà  à  quoi  ni  M.  l'adjoint  ni  vous  n'avez  songé. 

Adieu,  mille  compliments  ...  ;  dites  à  Patouillot  que  M.  le 
sous-préfet  est  bien  disposé  pour  son  gendre,  mais  motus  là- 
dessus.  J'écrirai  à  MM.  les  adjoints  dès  que  j'aurai  vu  les  Fia- 
chat.  Adieu. 


XX. 

L.  Dusillet  à  Fallu, 

Quand  vous  vous  serez  assez  promené,  mon  cher  Fallu,  vous 
viendrez,  si  bon  vous  semble,  travailler  un  peu  à  la  mairie. 
Vous  savez  que  votre  place  n'y  est  pas  encore  froide.  Au  re- 
voir, je  vous  prie  de  me  croire  avec  un  sincère  attachement 
votre  tout  dévoué, 

L.  DUSILLET. 

Dole,  ce  6  août  1830. 


XXI. 

L,  Dusillet  à  Ch.  Nodier. 

Dole,  26  avrU  1834. 

Je  m*empressey  mon  cher  Nodier,  de  vous  féliciter  de  la 
justice  qu'on  vous  a  rendue.  Je  vous  aui'ais  écrit  plus  tôt,  mais 
un  charivariy  une  entorse,  une  névralgie,  que  sais-je  !  tout  cela, 
en  fondant  sur  moi,  a  plongé  mon  être  dans  l'atonie,  comme 
(lirait  Sainte-Beuve  ou  tout  autre  à  qui  Dieu  fasse  paix. 

Atone  ou  non,  mon  individualité  a  pris  une  part  très  vive  h 
votre  admission  parmi  les  quarante  :  j'ai  lu  avec  grand  plaisir 
votre  beau  et  bon  discours  que  j'ai  trouvé  plein  de  nobles  senti- 
ments. Pour  moi,  je  ne  puis  que  vous  encourager  du  geste  et 
de  la  voix,  vaincu  que  je  suis  du  temps  et  n'osant  presque  plus 
lire  tant  j'ai  la  vue  mauvaise.  Weiss  m'a  dit  que  vous  vous 
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veillé,  ce  qui  signiiie  passableineDt.  Celai  qui 
cette  lettre  est  te  jeune  Crestin  de  St-Clande, 
i  BOUB-préfet  poète  de  cette  ville,  et  substitut  de 
ur  du  Roi.  Il  aime  beaucoup  la  littéralure  et 
de  vous  connaître.  St-Claude  eat  la  Scythie  de  la 
z-vous  donc  un  Sannate  qui  va  k  Athénée  et  qui 
'enir,  eans  avoir  vu  quelque  habitué  des  jardine 

ami,  mettez  mon  respect  aux  pieds  de  madame 
madame  sa  fille.  Mille  choses  h  MM.  Taylor, 
ié,  si  toutefois  ils  S6  rappellent  encore  que  je  fus  1 

Votre  L.  Dusillet. 


XXI  [. 

L.  Dusillet  à  Ch.  Nodier. 

Dole,  11  février  1S35. 
lus  remettra  cette  lettre,  mon  cher  Charles,  est 
me  de  bonne  compagnie,  M.  Michon  de  Dole.  11 

l'en  charger  pour  deux  raisous  ;  la  première  pour 
a  seconde  pour,...  vous  voir,  et  moi  je  profite  de 
r  pour  voue  écrire  tandis  que  je  vis  encore. 
triste  réflexion,  car  tout  tombe  autour  de  mot, 
voisier  avec  lesquels  j'avais  passé  l'hiver  1  Pétu- 
-t  quasi  d'indigestion  et  M...,  qui  s'est  brûlé  la 
UT  de  mourir  de  faim  avec  soixante  mille  francs 
la  me  rappelle  Apiclus. 

ne  tk  la  Cour  de  cassation  un  maudit  procès  qui 
.  gorge.  J'irai  probablement  à  Paris,  adjuvante 
1  le  jugera  ;  c'est  du  procès  que  je  parle, 
i,  m'a  quelque  peu  oublié  ;  il  eat  vrai  que  moi- 
té  tout  l'hiver  au  coin  du  feu.  Je  continue  à 
]ues  pages,  mais  le  temps  m'a  vaincu.  Vous 
tour,  quand  vous  aurea  treize  lustres,  qu'il  faut 
IX  pour  faire  ce  qu'on  faisait  en  une  heure  ;  cela 
îut-étre  de  ce  que  le  goût  s'épure,  il  en  est  de 
e  des  métau:(  ;  plus  ils  s'usent,  plus  ils  sont 
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Au  revoir,  mon  cher  et  vieil  ami!  mes  respects  à  vos  dames, 
la  mère,  la  fille,  la  tante,  quant  à  vous,  — perpétua! 

Votre  L.  Dusilletf. 


XXIII. 
L,  Dusillet  à  Fallu. 

Paris,  22  mai's  1838. 

On  se  plaint  à  Dole,  mon  cher  Fallu,  de  ce  que  je  n'écris  pas 
assez  souvent.  £h  t  quoi  écrire  ?  des  plaintes,  elles  ne  servent 
de  rien.  J'ai  fait  le  voyage  le  plus  désagréable  et  le  plus  infruc- 
tueux que  Ton  puisse  faire,  j'ai  été  pris,  en  arrivant,  par  la 
toux  et  la  fièvre,  et  j'ai  passé  au  lit  tout  le  temps  que  je  n'ai 
point  employé  à  courir  d'un  bout  de  Paris  à  l'autre,  par  un 
temps  affreux,  le  dégel,  la  boue  et  la  pluie.  Je  n'ai  été  qu'une 
fois  au  spectacle,  et  il  a  fallu  que  j'en  sortisse  à  moitié  de  la 
pièce,  tant  je  grelottais.  Je  n'ai  vu  ni  bals,  ni  masques,  rien, 
absolument  rien.  Pour  comble  d'agrément,  et  comme  cela  ar- 
rive quand  un  mauvais  vent  souffle,  il  m'a  été  impossible  de 
terminer  la  moindre  chose,  car  c'est  surtout  à  Paris  qu'il  faut 
bien  se  porter.  La  librairie  est  dans  un  état  pitoyable,  les 
contrefaçons  de  Belgique  ruinent  tous  les  libraires.  Dumont  a 
depuis  trois  semaines  mon  manuscrit  de  Barberousse,  et  quand 
j'ai  été  hier  savoir  ce  qu'il  en  pensait,  j'ai  trouvé  le  pauvre 
diable  à  la  mort.  Gomment  parer  de  telles  bottes?  Les  affaires 
publiques  et  la  fièvre  ont  tellement  pris  tous  mes  jours  que  je 
n'ai  pu  voir  Magnin  (mon  voisin)  qu'une  fois.  Je  devais  aller 
avec  Pauthier  chez  M.  de  la  Martine....  au  lit!  Je  devais  aller 
avec  madame  de  Bréhan  chez  madame  d'A  bran  tes....   au  lit! 
toujours  au  lit  ou  dans  les  ministères. 

Cependant  je  n'ai  point  négligé  les  intérêts  de  la  ville  ;  j'ai 
tenté  tout  ce  qu'il  est  possible  de  tenter,  j'ai  été  au  cercle  du 
ministre  des  finances  qui  nous  a  reçus,  M.  Janet  et  moi,  de  la 
manière  la  moins  gracieuse.  J'ai  été  chez  le  ministi-e  de  la 
guerre,  qui  m'a  donné  un  bon  dîner,  mais  qui  est  si  occupé, 
net^^  l^^^^^  ^^  P®*^®  "^®  minute  pour  lui  parler.  Pour  M.  Ja- 
de Dol  ^^ron  Delort,  ils  se  sont  mis  en  quatre  pour  la  ville 
le  ménT -^^^  ^^*  montré  un  cœur  tout  dolois.  M.  Janet  a  rédigé 
^^^e,  bien  qu'il  fût  malade;  il  est  venu  avec  moi,  plu- 
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t  leg  divers  minietéreB,  bien  qu'il    eflt    une 
:{ue.  Quant  A  M.  Delort,  c'est  toujours  la  même 

obligeance,   la    m  âme    aménité.    Excellent 
emandé  avec  intérêt  de  vos  nouvelles,  et  des 
Qd  malheur  qui  vons  est  arrivé, 
giveisations  du  ministre  des  finances  qui  dit 

j'ai  mis  à  ses  trousses  MM.  Pouillet  et  Jo- 
cevra  avec  plaisir,  qu'il  est  très  très  disposé 

qui  ue  répond  jamais  à  mes  lettres  parce  qu'il 
sous  main  l'arrêt  de  la  Cour  de  Besançon, 
i  toute  cette  piperie,  j'en  ai  parlé  au  général 
;eriu  pour  moi  une  audience  de  S.  M.  Mais 
t  venue  trop  tôt,  je  croyais  qu'elle  serait  re- 
>  mars  et  c'est  le  dimanche   18  qu'elle  a  été 

lettre  qui  me  l'annonçait  samedi  17,  ii  dix 
:  n'avais  ni  souliers,  ni  bas  de  soie,  ni  gants, 
ir,  oi  habit.  II  a  lallu  me  relever,  car  j'étais 
lidi  et  demi,  et  courir  tout  Paris  soit  pour 
oit  pour  aller  prévenir  le  géuéral  Delort  et 
et  qui  demeurent  >i  une  demi-heure  l'un  de 

fallu  brocher  à  la  hâte  mon  discoure  qui  a 
r  le  Roi  un  grand  effet. 

i'ai  paru  devant  le  Roi  avec  MM.  Delort  et 
on  discours,  que  le  Roi  m'a  demandé  d'une 
1  et  d'une  voix  très  émue.  Je  suis  fâché,  nous 
procès  ait  lieu  sous  mon  règue;  j'en  parlerai 
inances,  mais,  pour  mon  compte,  je  n'y  puis 
çua  avec  une  affabilité  paternelle,  s'est  long- 
ivec  noua  des  intérêts  de  la  ville  de  Dole,  et 
.e  fois  plus  frappé  que  les  ministres  des  consi- 
les  mises  par  nous  sous  ses  yeux,  il  m'est  dé- 
ire  s'arrangerait  tout  de  suite  s'il  dépendait 
ger  -.  mais  un  Roi  constitutionnel  !  1 1 
enant  h  ce  qui  vous  regarde  comme  bibliothé- 
les  allés  bier,  MM.  Janet,  Marquiset,  de  Bois- 
cbez  le  ministre  de  l'instruction  publique,  son 
gracieux,  mais  il  nous  a  déclaré  que  Dole  ne 
iserver  l'espoir  d'avoir  un  collège  royal  avant 
inérale  d'établir  un  collège  royal  par  départe- 

G'est  ce  que  je  pensais  moi-même.  Il  a  ajouté 
envoyer  des  livres  et  que  nous  pouvions  y 
a  même  proposé  le  grand  voyage  d'Egypte, 
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ce  qui  prouve  qu'il  ne  veut  pas  nous  donner  de  la  ripopée.  Nous 
retournerons  dimanche  à  son  cercle,  pour  lui  remémorer  encore 
la  chose.  Nous  avons  passé  en  même  temps  k  la  direction 
générale  du  génie,  où,  après  bien  des  recherches,  on  a  trouvé 
enfin  les  papiers  de  la  ville  de  Dole,  mais  on  nous  a  dit  que 
les  travaux  ne  commenceraient  ni  cette  année  ni  Tannée  pro- 
chaine faute  de  fonds.  J'ai  demandé  à  ce  sujet  une  audience 
à  M.  le  ministre  de  la  guerre,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse 
aller  contre  ces  terribles  paroles  :  Il  n'y  a  pas  de  fonds.  Vous 
voyez  que  c'est  aussi  bien  pour  me  servir  d'une  expression 
populaire  (illisible).  Adieu,  mille  choses  gracieuses  au  colonel, 
je  vous  prie  de.... 
Vale  et  ama, 

L.  DUSILLET. 

J'ai  vu  ici  l'abbé  Petite  qui  travaille  dans  VEurqpe.  J'ai  lié 
connaissance  avec  M.  Gapefigue,  avec  Emile  Deschamps; 
j'aurais  vu  tous  les  autres  si  je  ne  fusse  resté  au  lit  si  long- 
temps. J'ai  rencontré  hier  soir^  au  Palais-Royal,  Javel  et  la 
petite  Bépoix  en  chapeau.  Jules  et  César  de  Yaldahon  sont  à 
l'exposition,  leur  père  est  ici  à  Paris. 


XXIV. 

L.  Dusillet  à  lf<n«  Ch.  Nodier, 

Dole,  10  avril  1843. 

MADA.ME, 

n  vaut  mieux,  disent  les  Jésuites,  s'adresser  a  la  Vierge 
qu'au  bon  Dieu,  vu  qu'il  y  a  dans  le  cœur  d'une  femme  quel- 
que chose  de  plus  onctueux  et  de  plus  tendre.  C'est  pour  cela 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  plutôt  qu'à  l'ami  Charles. 

Auriez-vous  donc  la  bonté  de  prier  M.  de  Cailleux  de  vouloir 
bien,  lorsqu'on  changera  de  place  les  tableaux  de  l'exposition, 
mettre  dans  un  lieu  plus  fréquenté  (le  salon  carré,  par  exem- 
ple) le  tableau  de  M.  Jules  de  Valdahon,  celui  qui  représente 
un  Voyageur  assassiné  dans  un  bois.  M.  Jules  de  Valdahon 
est  plein  de  zèle  et  d'amour  pour  l'art  qu'il  cultive,  et  c'est 
un  jeune  talent  a  encourager. 

Il  n'est  bruit  que  du  beau  bal  de  Madame  votre  fille;  M.Mar- 
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anté.  Ce  qui  m'aurait  charma,  moi,  ( 

i  je  ne  dois  plus  prétendre,  car  le  tei 
Lusignan,  bien  que  je  ne  sois  ni  ro 

tre  jour  une  aventure  très  plaisante, 
md  de  vins,  tout  cousu  de  pistoJes,  et 
ii'ranche-Comté,  a  écrit  à  un  de  nos  amis 
ire  ù  Dole,  les  paroles  remarquables  que 
vre  de  l'archevêque  Turpin  a  paru.  J'ai 
tour  la  première  fois,  son  Frédéric  Barbe- 
1  un  tapage  de  mauvais  vers,  parmi  les- 
lelques-uns  de  bons.  C'est  à  n'y  rien  com- 
a  beaucoup  sifflé  et  je  crois  que  la  pièce 
s  même  réussi  aux  boulevards.  —  Le  bon 
ipitoyait  sur  mon  sort.  Il  avait  pris  la  tra- 

Le  vénérable  apAtre 
ié,  dérait  —  il  est  bien  dur 
iibal  d'élre  pris  pour  un  aulre. 

ia  Guerre  des  Dieux,  moulu,  brisé  :  je  les 
ir  le  vers,  attendu  que  mon  confesseur  m'a 
it  livre,  à  l'approche  du  jour  de  Piques, 
nnès,  de  Besançon,  a  fait  un  article  dans 
propos  du  même  Frédéric  Barbe  sale; 
e  digne  professeur  me  donne  des  louanges 
,  il  a  inséré  que  je  parlais  en  souriant  des 
■s  et,  il  faut  le  dire,  des  plus  saintes.  — 
le  le  diable.  Us  sont  tellement  ravignani- 
l'on  n'y  marche  plus  que  les  mains  jointes, 
oir  l'ami  Nodier  avec  un  chapelet, 
t  Pérennés  a  fait  une  légère  amende  hono- 
lent  d'un  article  du  8  avrU. 
ue  Charles  écrivit  où  il  voudrait  quatre  ou 
chargeât  de  cette  besogne  quelque  Corn* 
|ue  le  Pérennès.  Cependant  ne  le  pressez 
1  ne  s'apprenne  à  me  maudire  ;  c'est  bien 

dadame,  ce  griffonnage  et  daignez  agréer 
IBS  sentiments  de  respect  et  de  reconnais- 
Ss  doDt  vous  m'avez  comblé  en  mémoire 
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de  notre....   amitié....  je  me   garderai  bien  d'écrire    le   mot 
vieille,  en  m'adressant  à  une  dame. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et....  ami. 

Léon  DusiLLET. 


XXV. 

L,  Dusillet  à  Jlfnie  Ch,  Nodier. 

Madame  et  chère  amie, 

La  faiblesse  de  mes  yeux  ne  me  permet  pas  de  vous  tracer 
moi-même  ce  peu  de  lignes,  mais  si  la  main  n*écrit  pas,  c'est 
le  cœur  qui  dicte  toujours. 

Je  ne  viens  point  vous  offrir  des  consolations  pour  une  perte 
irréparable,  je  viens  pleurer  avec  vous  un  des  hommes  qpie  j'ai 
le  plus  aimés,  avec  lequel  j'ai  longtemps  vécu  et  dont  le  souve- 
nir m'est  précieux  et  cher. 

Je  ne  m'attendais  pas,  lorsque  je  fus  témoin  de  votre  ma- 
riage, que  je  verrais  l'un  des  deux  époux  disparaître  avant  moi, 
avant  moi  qui  ai  douze  ans  de  plus  que  Nodier.  Ainsi  la  mort 
se  joue  de  tout  et  frappe  au  hasard. 

Je  comptais  aller  à  Paris  au  printemps  prochain  et,  si  j'exé- 
cute ce  projet,  qui  maintenant  ne  me  sourit  plus,  ce  ne  sera 
que  «pour  offrir  un  dernier  hommage  à  l'amitié  et  verser  une 
(îernière  larme  sur  une  tombe;  nous  pouvons  d'ailleurs  nous 
affliger  ensemble  et  les  regrets  partagés  ont  leurs  douceurs. 

Je  vous  prie  d'être,  auprès  de  Madame  votre  fille,  l'interprète 
de  mes  sentiments  douloureux  et  d'agréer  vous-même  l'expres- 
sion de  l'amitié  fidèle  et  du  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  Madame,  etc. 

DuStLLET. 

Dole,  le  4  février  1844. 

(De  sa  main)  Mille  souvenirs  à  M.  Menessier  ;  mille  baisers 
aux  petits  enfants. 


XXVI. 

L.  Dusillet  d  Fallu. 

MftcoD,  9  janvier  1848. 
on  cher  Pallu,  les  deux  lettres  et  les  pièces  qui  y 
1,  je  vous  remettrai  le  prix  du  coût  A  mon  retour 
iiX  que  M.  Godard  n'a  pas  été  très  complaisant, 
îsso  tous  les  souhaits  que  vous  me  faites,  et  vous 
uadé,  je  l'espère,  qu'ils  partent  du  cœur.  Je  tar- 
pondre,  parce  que  je  comptais  de  jour  en  jour 
lie,  et  aussi,  parce  que  j'ai  été  grippé  et  que  je  le 
e  m'étais  refroidi  le  jour  de  l'An,  et  j'ai  gardé  le 
tux  jours  ;  je  garde  la  chambre  depuis  huit.  Pour 
.agrément  la  Saône  a  gelé  et  les  bateaux  à  va- 
ent  plus.  Me  voilft  donc  cloué  ici  par  la  grippe  et 
!)ës  que  le  temps  se  radoucira  je  me  mettrai  en 
y  remettais  maintenant  j'accrocherais  une  fluxion 
le  roman  qu'on  appelle  la  vie  serait  flni  pour 

toujours  dans  un  état  de  faiblesse  excessive  et 
ir  k  faire  pitié.  Cependant  le  mal  n'a  prts  empiré 
irrivce  k  Mîtcon,  elle  est  d'ailleurs  accablée  du 
lires,  elle  qui  aurait  grand  besoin  d'un  peu  de 
;  charge  de  vous  témoigner  combien  elle  est  sen- 
,x  que  vous  lui  adressez,  et  vous  prie  d'exprimer 
.es  sentiments  reconnaissants. 
3  morts  qui  peuvent  survenir,  celle  de  M""  César 
funeste,  ii  cause  de  l'abandon  où  elle  laisserait 
(ui  ne  peuvent  guère  se  passer  de  leur  mi'-ro,  vu 
.  nubiles,  une  troisième  près  de  l'être  et  une  qua- 
enfant. 

e  fusse  grippé,  j'ai  été  voir  M.  de  Lamartine  qui 
reçu  et  m'avait  même  invité  i\  dîner  k  la  campa- 
l'ai  pu  y  aller  vu  la  rigueur  de  la  saison.  Je  n'ai 
non  plus  chez  M"«  de  Roujoux  à  Chamay.elle 
imable  et  bonne  et  se  rappelle  fort  bien  M.  Pallu. 
Lamartine,  il  est  plus  maigre  qu'un  os,  mais  le 
:ard  éclaire  toujours  aa  physionomie.  Il  serait  fil- 
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cheux  qu'il  n'eût  pas  fait  les  Girondins  et  il  est  fâcheux  qu'il 
les  ait  faits.  Cela  me  remémore  l'anecdote  suivante.  On  ballot- 
tait Piron  à  l'Académie  française  et  les  avis  se  partageaient. 
Fontenelle,  qui  était  sourd,  demanda  de  quoi  il  s'agissait.  On 
lui  répondit  qu'il  s'agissait  de  Piron  à  qui  l'on  reprochait  son 
Ode  à  Priape  :  Eh,  eh  !  reprit  le  patriarche,  s'il  l'a  faite,  il  faut 
bien  le  gronder  ;  mais  s'il  ne  l'a  pas  faite,  il  ne  faut  pas  le 
recevoir. 

Il  faut  que  la  cousine  de  Rethel  soit  piquée,  car  je  n'ai  plus 
reçu  de  lettre  d'elle.  Je  lui  avais  répondu  que  je  n'avais  nul 
droit  à  l'héritage  de  M.  Dusillet  de  Saint-Pierre  de  la  Martini- 
que, qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu'elle  établît  une  généalogie 
complète,  mais  qu'il  suffisait  de  savoir  les  noms  et  prénoms  de 
son  père  et  de  son  aïeul,  ainsi  que  les  noms  et  prénoms  du 
père  et  de  l'aïeul  du  défunt.  J'ajoutais  que  le  maître  d'école 
suffirait  pour  extraire  leurs  noms  du  registre.  Je  ne  sais  si  elle 
a  cru  que  c'était  mauvaise  volonté  de  ma  part  ou  si  elle  a  cru 
voir  une  épigramme  dans  ce  maître  d^ école  :  quoi  qu'il  en  soit, 
elle  s'est  adressée  au  curé,  et  c'est  le  plus  court. 

Quand  vous  verrez  M.  Puffeney,  veuillez  lui  dire  de  ma  part 
miUe  choses  gracieuses.  Si  je  ne  lui  ai  point  écrit,  c'est  que  j'ai 
été  presque  toujours  au  lit  ou  tellement  écrasé  de  besogne,  de 
frais  funéraires,  de  dettes  à  payer,  de  comptes  à  régler,  etc.,  etc. 
....  le  diable  !  que  je  ne  sais  auquel  entendre.  Priez-le  d'offrir 
mes  respects  à  Mm«s  Ghavelet,  Roch,  Puffeney,  etc. 

Au  revoir,  mon  cher  Pallu,  je  sais  bien  qu'entre  vous  et 
moi,  c'est....  jusqu'à  la  fin. 

Votre  L.  Dusillet. 

Vous  faites  comme  les  dames  qui  ne  donnent  jamais  une 
adresse  complète.  L'article  de  la  Bergèi^e  Reine  était,  dites- 
vous,  dans  la  Presse  de  dimanche;  je  ne  l'ai  trouvé  nulle  part 
et  j'ai  ici  tous  les  numéros  de  la  Presse,  Il  fallait  indiquer  le 
numéro  et  le  quantième. 


XXVII. 

L*  Dusillet  à  Pallu. 

Mâcon,  26  janvier  1848. 
Vous  mériteriez,  mon  cher  Pallu,  que  M™»  Pallu  vous  battit. 


B  avez  priB  froid  i\  la  bibliothèque,  parce 
ez  que  peu  ou  point  de  feu.  Comme  on  voua 
vous  voulez  diminuer  le  déficit  aux  dépens 
aorbleul  n'achetez  point  de  livres  et  chauf- 
;iez  dana  une  ville  où  on  fit  quelque  cas  de 
mprendrais  la  chaleur  de  votre  zélé.  Mais 
Ire  ducaton  a  plus  de  prix  que  le  meilleur 
.ens  et  modernes,  il  faut  se  conformer  aux 
de  l'endroit. 

:oD  auxquels  je  n'ai,  depuis  prés  de  qua- 
ul  signe  de  vie,  ont  cru  que  j'étais  mort,  et 
:atalogue;  ils  se  sont  liiltés  de  m'y  replacer 
s  ont  vu  que  je  n'avais  pas  encore  payé  la 
1. 

ta  ici  parla  grippe  qu'à  Dole;  elle  y  acausé 
'.a  suis  toujours  atteint,  mais  cela  est  tri^a 
ison,  toutefois,  me  contrarie  horriblement  ; 
:|ue  je  m'en  retournasse,  ne  fAt-ce  que  ptour 
e  cave,  attendu  qu'on  va  démolir  la  maison 

uve 

lils  sans  aucun  intérêt  sur  des  questions 


lua    bien,   chauffez- vous  bieni    Les    livres 
i  pourront. 


Mftcon,  30  janvier  1848, 
ler  Fallu,  du  départ  de  Joseph  pour  vous 
ut  partir  avec  Augustine,  je  suis  tenté  de 
ide: 

inc  me  liber  ibis  in  Urbem. 

I  n'ait  ici  pour  moi  mille  éi^rds  et  que  je 
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n'y  reçoive  un  accueil  tout  filial,  mais  je  m*y  ennuie.  Je  suis 
habitué  à  une  vie  solitaire,  et  il  vient  toujours  (i  la  maison 
quelque  visite  dont  je  me  passerais  bien. 

Je  ne  suis  point  encore  allé  voir  la  bibliothèque  publique, 
attendu  qu'on  ne  l'ouvre  que  le  soir  à  7  heures  jusqu'à  10.  On 
prétend  que  cette  heure  convient  mieux  aux  professeurs,  aux 
élèves,  aux  gens  de  bureau  ;  cela  se  peut  bien,  mais  cela  me 
paraît  inutile.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  villes  qui 
suivent  l'exemple  de  Màcon  ;  au  reste,  je  saurai  demain  par 
moi-même  ce  que  le  conservateur  en  pense. 

Mâcon  est  une  ville  plus  étendue  que  Dole,  bien  qu'elle  ne 
soit  guère  plus  peuplée,  12,000  ùmes  environ;  mais  son  enceinte 
est  plus  vaste,  plus  large.  C'est  une  ville  de  danse,  de  plaisir  et 
de  luxe.  Il  faut  être  très  riche  pour  fréquenter  la  haute  et  même 
la  moyenne  société.  Ce  sont  des  bals  magnifiques  avec  colla- 
tion, galas  ;  des  raoïits  de  100  ou  200  personnes  I  C'est  à  peine 
si  une  femme  peut  se  montrer  deux  fois  dans  l'hiver,  au  bal, 
avec  la  même  toilette  ;  les  voitures  roulent  toute  la  nuit.  Cela 
ressemble  u  une  grande  ville. 

M.  Lenormand  ne  m'a  point  envoyé  le  dernier  volume  qui 
vous  manque;  il  ne  l'a  sûrement  point  trouvé,  .le  serai  peut- 
être  plus  heureux  auprès  du  bibliothécaire. 

Au  revoir,  mon  cher  Fallu,  soignez- vous  un  peu  mieux  que 
vous  ne  le  faites.  Dès  que  le  temps  se  radoucira,  j'irai  vous  re- 
joindre. 

Présentez,  etc. 

Tout  à  vous. 

L.  DUSILLET. 


XXIX. 

L,  Diisillel  à  i¥"ne  la  Comtesse  de  Broissia. 

Madame  la  Comtesse, 
Je  n'ai  pu,  k  mon  grand  regret,  me  rendre  chez  vous  hier  au 


soir. 


On  s*égarait  dans  la  neige  et  les  glaces, 

Et  le  péril  allait  croissant. 
Car  le  chemin  qui  mène  chez  les  Grâces 

Est  toujours  un  chemin  glissant. 
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it  mes  excuses  et  les  Taire  à  M.  de  Broissia. 

r  d'être  avec  respect, 

L.  Du  SILLET. 

ier  1%Û. 


XXX. 

l.  Dusillel  (}  PallH. 

idè.  pour  la  bonne  Ijouche,  mon  cher  Pallu,  je 
vous  écrire,  car  vous  êtes  un  franc  Dolois.  Plût 
i  vous  ressemblassent. 

embrasser  dans  une  quinzaine  de  jours.  Weiss 
même  ;  il  me  tient  compagnie  assidue.  Il  est 

ze  ans  de  plus  que  lui. 

pa^  d'aller  visiter  ma  cuisinière  ;  sachez  comme 

innez-moi  des  nouvelles  de  l'une  et  de  l'autre.  Il 

i  je  suis  fort  attaché, 

puis  pas  écrire  plus  longtemps,  mais  au  moins 
pensp. 

L.  DUiïlLLET. 

mars  185.'). 


XXXI. 
L.  Diisillet  n  Pallu. 


30  décembre  ISK. 
tensible,  mon  cher  Pallu,  aux  sentiments  que 
gnez.  Je  reçois  avec  plaisir  votre  lettre,  mais 
le  l'amitié  exige.  Je  suis  un  pauvre  homme  dans 
du  mot.  Au  reste,  tant  que  je  vivrai,  je  serai 
:.  On  a  raison  de  dire  que  l'àrae  survit  à  tout  le 
ne  a  tout  son  ressort,  mais  Dieu  l'a  compri- 
is  noms  les  plus  connus  et  je  reste  court  quand 
nonccr.  Adieu.  J'accejite  tout.  J'irai  bientiH  dans 


1 
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un  monde  que  je  crois  meilleur.  Là,  je  vous  aimerai  amore 
divino.  Je  finis  ma  lettre,  no  pouvant  pas  mieux  dire. 

Léon  DusiLLET. 


XXXII. 

Ch,   Weiss  â  Palln, 


H  février  1857. 


Mon  cher  Fallu,  quand  M.  Dusillet  vous  a  réclamé  sa  der- 
nii^^re  letti*e,  il  ne  savait  pas  ce  qu'il  vous  avait  écrit  :  il  aura 
rêvé  dans  son  lit  ou  dans  son  fauteuil  qu'il  vous  avait  envoyé 
(|uelque  légende  peu  comique  ou  quelque  conte  comme  il  ai- 
mait k  en  faire  dans  le  bon  temps.  Au  physique,  notre  ami  se 
porte  on  ne  peut  mieux  pour  son  uge;  mais,  au  moral,  il  a  des 
inégalités  frappantes  et  dont  il  est  le  premier  à  s'étonner.  Par 
un  des  jours  les  plus  froids  du  mois  dernier,  il  est  arrivé  dans 
ma  chambre  de  grand  matin,  pour  me  demander  si  je  m'étais 
aperçu  que  son  esprit  baissait.  Pas  le  moins  du  monde,  telle  a 
été  ma  réponse.  Alors  il  est  parti  d'un  de  ces  grands  éclats  de 
rii-e  que  vous  lui  connaissez  et  il  a  repris  le  chemin  de  sa 
chambre,  mais  cette  fois  accompagné  de  ma  bonne,  qui  ne  Ta 
(luitté  que  lorsqu'il  a  été  prés  de  son  feu. 

Vous  m'amenez  par  vos  questions  sur  un  chemin  où  je  ne 
veux  pas  me  hasarder  parce  qu'il  est  trop  glissant;  mais  quand 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir,  nous  en  causerons  tant  qu'il  vous 
p]aira.  Je  ne  vous  apprendrai  rien  que  vous  ne  sachiez  ou  du 
moins  que  vous  ne  compreniez  ;  et  vous  ne  m'apprendrez  rien  non 
plus  sur  le  caractère  de  l'homme  que  nous  aimons  et  que  nous 
respectons  malgré  ses  défauts  ou  plutôt  son  unique  défaut  qui 
a  engendré  tous  les  autres.  Vous  n'en  êtes  pas  atteint  et  je  vous 
en  félicite  de  tout  mon  cœur.  Mais  vous  avez  des  dispositions  à 
en  contracter  un  dont  je  vous  engage  à  vous  défier.  C'est  Texa- 
gération.  Au  début  de  la  lettre  à  laquelle  je  réponds  sur-le- 
champ,  je  ne  savais  que  penser  du  malheur  que  vous  veniez 
d'éprouver,  et  vous  m'avez  causé  un  mouvement  d'angoisse.  Il 
est  vrai  que  dans  ce  moment  je  suis  très  faible  par  suite  d'un 
rhume  qui  est  accompagné  de  fièvre  ;  mais  cela  n'aura  pas  de 
suite.  Ainsi,  calmez- vous. 

M.  de  Saint-Juan  vous  a  adressé  des  vers  de  sa  façon;  il 


r 
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serait  poli  de  Ten  remercier  directement,  et  je  suis  certain 
qu'une  lettre  de  vous  lui  ferait  plaisir.  M.  de  Saint^uan  vous 
aime  beaucoup,  et  je  sais  qu'il  estoccupé  dans  ce  moment  ù  vous 
rimer  une  invitation  a  dîner  à  Salans  dans  la  belle  saison  (l). 
Vous  voyez  qu'il  s*y  prend  d'avance.  Son  petit  billet  est  assez 
bien  tourné;  mais  je  lui  ai  l'ait  quelques  critiques,  ce  qui  Tem- 
pêcbe  de  vous  envoyer  sur-le-champ  son  impromptu.  Il  faut 
donc  que  votre  lettre  sur  les  premiers  vers  ne  se  fasse  pas  trop 
attendre. 

Je  n'ai  pas  vu  hier  M.  Dusillet;  mais  je  sais  de  M.  le  prési- 
dent Bourgon  qu'il  allait  très  bien  ;  il  est  probable  que  je  n'irai 
pas  le  voir  aujourd'hui  à  cause  de  mon  rhume,  dont  je  vous  ai 
touché  un  mot  tout  à  l'heure  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  perdre  un 
instant  à  vous  rendre  le  calme  qui  vous  avait  abandonné.  Si  je 
savais  quelques  nouvelles  tristes  ou  gaies,  je  vous  les  dirais 
pour  vous  distraire,  mais  je  suis  aussi  stérile  que  les  journaux 
depuis  l'établissement  du  nouveau  régime.  M.  Armand,  que 
j'ai  vu  ce  matin,  est  toujours  dans  l'intention  d'aller  déjeuner  k 
Dole  quand  le  temps  sera  plus  doux  ;  il  demandera  au  maire 
un  exemplaire  de  votre  curieux  catalogue  ;  je  lui  ai  dit  que 
c'était  a  ce  magistrat  qu'il  fallait  s'adresser  pour  l'obtenir.  — 
Quoique  vous  ne  m'en  disiez  rien  dans  le  trouble  où  vous  étiez, 
je  suppose  que  vous  avez  reçu  la  dissertation  de  M.  Revillout 
sur  Âlesia,  et  les  deux  exemplaires,  dont  un  pour  M.  Besson,  et 
le  dernier  recueil  académique.  C'est  moi-même  qui  ai  mis  à  la 
poste  ce  petit  paquet.  Pauvre  Fallu  !  une  si  bonne  tête  qui  s'en 
va  à  la  lecture  d'un  billet  de  six  lignes  qui  n'ont  pas  un  sens 
raisonnable. 

Tout  à  vous. 

Gh.  Weiss. 


XXXIll. 

Ch.   Weiss  à  Pallu, 

0  mars  1857. 
^lon  cher  ami,  je  ne  crois  pas  que  vous  connaissiez  l'état 


(I)  Cette  épilre  est  imprimée  dans  le  volume  de  l'Académie  de  Be- 
sançon, année  1857  (2i  août),  p.  93. 
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de  la  santé  de  M.  Dusillet.  Il  y  a  trois  semaines  aujourd'hui 
qu'il  garde  le  lit,  avec  un  rhume  très  fort  et  une  petite  fié\Te 
qui  le  mine  insensiblement.  Il  ne  prend  pour  toute  nourriture 
que  quelques  cuillerées  de  gelée  de  viande  et  un  peu  de  vin 
sucré.  On  ne  me  permet  plus  d'entrer  dans  sa  chambre  par  la 
raison  que  ma  vue  l'attendrirait  et  qu'il  ferait  pour  me  parler 
des  efforts  qui  le  fatigueraient  inutilement.  Mais  j'ai  de  ses 
nouvelles  plusieurs  fois  tous  les  jours,  et  je  sais  que  loin  de 
(le  reprendre  des  forces,  il  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  Cependant 
il  n'}'  a  rien  encore  de  désespéré ,  et  la  maladie  n'en  serait  pas 
une,  si  ce  n'était  son  grand  ùge.  Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que 
j'ai  cru  devoir  vous  mander  pour  vous  préparer  au  coup  ter- 
rible qui  nous  menace  tous  les  deux.  Ne  communiquez  pas  ce 
billet  ;  il  est  inutile  d'entretenir  les  indifférents  de  nos  craintes 
et  de  nos  chagrins.  D'ailleurs  de  mauvaises  nouvelles  se  ré- 
pandent toujours  assez  \ite.  Je  vous  embrasse  de  cœur. 

Ch.  Weiss. 


XXXIV. 
Ch.   Weiss  à  Pal  lu, 

1*2  mars  1857. 
Mon  cher  Fallu, 

Voilà  plusieurs  jours  que  je  n'ai  pas  vu  M.  Dusillet  ;  mais 
j*ai  de  ses  nouvelles  presque  a  chaque  instant.  M.  le  président 
Bourgon  me  disait  hier  soir  que  M.  Dusillet  conser^'ait  toute  sa 
connaissance,  mais  qu'il  était  si  faible  qu'on  ne  l'entendait  plus 
parler.  Ma  bonne,  que  j'ai  envoyée  chez  lui  ce  matin,  vient  de 
me  dire  qu'il  était  très  mal.  Ainsi,  préparez-vous  à  la  perte  qui 
nous  menace  tous  les  deux.  C'est  une  grande  consolation  de 
savoir  qu'il  ne  souffre  pas  et  que  ses  derniers  moments  sont 
paisibles.  Il  ne  fait  que  me  précéder  de  quelques  instants;  mais 
vous  qui  êtes  jeune  et  fort,  vous  aurez  à  souffrir  longtemps  d'une 
séparation  aussi  cruelle,  et  que,  malgré  son  grand  ùge,  nous 
devions  croire  éloignée.  Bonjour,  mon  cher  ami,  je  vous  em- 
brasse tendrement. 

Ch.  Weiss. 

M.  Dusillet  vient  de  s'éteindre. 
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XXXV. 

C/i,   Weiss  à  Pal  lu. 


21  mars  1857. 


Mon  cher  ami,  j*ai  lu  avec  bien  de  Tintérét  la  relation  que 
vous  avez  faite  de  la  pompe  funèbre  de  notre  cher  et  à  jamais 
regrettable  M.  Dusillet.  Les  Dolois  ont  compris  toute  l'étendue 
de  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire,  et  mon  cœur  leur  en  sait 
gré.  Celui  qui  sera  chargé  de  l'éloge  de  M.  DusiUet  à  l'Acadé- 
mie n'oubliera  certainement  pas  une  circonstance  qui  fait  tant 
d'honneur  à  notre  ville.  Je  suis  bien  étonné  que  les  journaux 
de  Paris,  du  moins  ceux  que  je  lis,  n'aient  pas  encore  publié 
un  seul  article  nécrologique  sur  l'auteur  de  tant  d'odes  sublimes 
et  de  poésies  gracieuses  dont  il  emporte  avec  lui  le  secret  :  il 
est  \Tai  que  tous  ses  amis  l'ont  précédé  dans  la  tombe  ;  mais 
est-il  nécessaire  d'avoir  vécu  dans  son  intimité  pour  apprécier 
d'une  manière  convenable  ce  talent  si  éminent  et  si  flexible,  et 
pour  jeter  quelques  fleurs  sur  le  cercueil  du  dernier  disciple 
des  maîtres  du  xviic  et  du  xviiie  siècle?.... 


XXXVl. 

Ch.   Weiss  à  L.  Dusillet. 


20  mai. 


Mon  cher  ami,  je  sais  que  la  session  du  conseil  municipal 
t'occupe  beaucoup  en  ce  moment  ;  mais  elle  finira  bientôt,  s'il 
plaît  à  Dieu,  et  j'espère  que  tu  songeras  a  dégager  la  promesse 
que  tu  m'as  faite,  en  préparant  le  recueil  de  tes  vers.  Il  faut 
absolument  en  donner  une  édition  cette  année  ;  il  y  a  si  long- 
temps que  les  amateurs  de  poésie  sont  réduits  aux  élégies  de 
Guiraud  et  compagnie,  que  la  publication  de  ton  recueil  ne 
peut  manquer  de  faire  époque. 

On  dit  que  tu  prépares  un  local  digne  de  recevoir  la  biblio- 
thèque de  la  ville,  que  tu  te  proposes  d'y  réunir  la  belle  collec- 
tion de  M.  de  Persan,  que  votre  école  de  dessin  compte  déjà  des 
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élèves  distingués,  que  Besson  vient  de  finir  le  buste  du  respec- 
table abbé  Jantet,  etc.  ;  c'est  à  toi  que  Ton  devra  tout  ce  qui  se 
fait  et  tout  ce  qui  se  fera  de  bien  dans  la  ville  de  Dole,  puisque 
tu  auras  ouvert  la  route  à  tes  successeurs.  Que  cette  idée  te 
soutienne  et  te  console  des  tracasseries  des  sots  :  vis  dans 
l'avenir,  c'est  un  parti  fort  sage  par  le  temps  qui  court;  mais 
cependant  donne-moi  de  tes  nouvelles. 

Mes  amitiés  à  Auguste  et  mes  respectueux  hommages  aux 
dames. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ch.  Weiss. 


XXXVH. 

Ch,   Weiss  à  L,  Dusillet. 

27  octobre. 
Mon  cher  ami, 

Nodier  vient  de  m'annoncer  que  tout  était  conclu  pour  l'im- 
pression de  tes  poésies,  et  que  le  recueil  en  paraîtra  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  à  la  librairie  de  Ladvocat.  Je  n'ai  pas 
revu  Laumier,  que  tu  avais  chargé  de  terminer  avec  Hubert  re- 
lativement H  la  nouvelle  édition  d'YseuH;  mais  nous  pouvons, 
Nodier  et  moi,  régler  cette  affaire  sans  lui,  puisque  tu  aban- 
donnes à  l'honnête  libraire  le  bénéfice  de  la  première  édition. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  Ladvocat  voudra  se  charger 
d'en  donner  une  nouvelle  in-8o,  accompagnée  de  tout  le  luxe 
des  lithographies  et  des  vignettes,  si  fort  à  la  mode  qu'un  li\Te 
ne  peut  plus  s'en  passer;  j'espère  pouvoir  t'apprendre  que  cet 
objet  est  réglé  à  mon  retour  à  Dole,  c'est-à-dire  du  5  au  10  no- 
vembre. 

En  allant  au  ministère  de  l'intérieur,  j'ai  vu  par  les  registres 
de  distribution  des  ouvrages  que  le  gouvernement  envoie  aux 
bibliothèques  qu'il  en  revient  plusieurs  à  celle  de  Dole,  il  fau- 
drait avoir  ici  quelqu'un  pour  les  retirer  et  te  les  expédier  par 
la  voie  du  roulage  qui  est  la  plus  économique.  Est-ce  que 
Laumier  ne  s'en  chargerait  pas?  Il  suffirait  que  tu  lui  donnasses 
pouvoir  à  cet  égard  et  que  tu  prévinsses  S...  du  nom  de  ton 
correspondant. 


f 


•  ■  *  * 
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Mes  hommages  à  tes  dames  et  mes  amitiés  à  Auguste;  je 

t'embrasse  in  imo  corde, 

Gh.  Weiss. 


XXXVIll. 

Yers  à  iLr™«  de  ....  en  lui  envoyant  un  bouquet 
le  lendemain  du  jour  de  sa  fête. 

C'était  hier  qu'il  fallait  vous  offrir 

Ces  fleurs  qu'un  jour  voit  naître  et  se  flétrir. 

Mais  n'accusez  point  ma  paresse! 
La  faute  en  est  à  l'hiver  de  mes  ans. 
Quand  on  est  vieux,  c'est  en  vain  qu'on  se  presse; 
On  n'arrive  jamais  à  temps. 


XXXIX. 

Vers  à  Mme  de  ....  le  jour  de  sa  fête. 

Ces  fleurs  ne  feront  que  passer  : 
L'ombre  va  bientôt  effacer 
Cet  éclat  qui  les  rend  si  belles, 
J'ose  à  peine  vous  les  offrir, 
Pour  orner  des  appas  que  rien  ne  peut  flétrir, 
Il  faudrait  des  fleurs  immortelles. 


XL. 

Couplets  chantés  par  M,  Dusillel,  citez  M^io  de  liroissia, 
le  14  octobre  1849,  le  jour  où  il  venait  d*alteindre  sa 
80^  année, 

(Air  :  On  doit  soixante  mille  francs.) 

J'ai  voyagé  quatre-vingts  ans; 
J'étais  près  de  lasser  le  temps, 
Mais  ma  course  est  finie  {bis). 
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Mes  yeux  se  ferment,  Dieu  merci, 
Je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici, 
Bonsoir  la  compagnie  (bis). 

Car  j'ai  vu  Voltaire  et  Rousseau, 
Chateaubriand  et  Mirabeau  ; 

J'admirai  leur  génie. 
Aujourd'hui  je  vois  des  sergents 
Qui  font  des  lois  à  vingt-cinq  francs. 

Bonsoir  la  compagnie. 

J'ai  chanté  l'amour,  les  combats  ; 
C'était  le  temps  des  doux  ébats; 

Le  beau  temps  de  la  vie. 
Mais,  comme  une  ombre,  il  a  passé, 
Ma  voix,  mon  luth,  tout  s'est  glacé. 

Bonsoir  la  compagnie. 

Bonsoir,  je  monte  en  Paradis! 
N'en  doutez  point,  car  je  le  dis  : 

Le  ciel  est  ma  patrie. 
Vous  savez  tous  qu'il  est  écrit  : 
Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  ! 

Bonsoir  la  compagnie. 

Là,  blotti  dans  un  petit  coin, 
Je  verrai  caqueter  de  loin 

Et  Suzanne  et  Julie. 
Mais  je  garderai  le  secret, 
Car,  hélas  !  un  mort  est  muet. 

Bonsoir  la  compagnie. 


ONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 


[l  que  vous  poi-lez  a  noire  Franche-Comlô 
no  vous  le  diles  avec  trop  de  tDodeslie,  le 
aus  ail  valu  nos  suffrages.  Si  vous  n'êtes  ni 
vous  èles  en  revanclie  un  ami  de  l'étude  el 
)urs  su  lui  faire  une  place  au  milieu  de  vos 
oiluelles,  dans  les  fonctions  de  la  magîslra- 
ns  la  profession  d'avocat.  L'activilé  de  votre 
lée  avec  un  égal  succès  de  différeiils  côtés, 
économie  politique,  la  cHlique  littéraire  et 
3S  travaux  avaient  depuis  longtemps  mar- 
!  parmi  nous. 

«tenant  aujourd'hui  de  Léon  Dusillet,  vous 
sinl  borné  à  nous  retracer  le  portrait  de 
r  dont  voire  ville  natale  est  îière  à  juste 
:nvain  toujours  cher  à  notre  Compagnie, 
ï  révélé  l'auteur  d'YseuH  sous  un  aspect 
lersonne  n'avait  fait  même  entrevoir  avant 
is  l'avez  montré  dans  son  intimité  et  dans 
ses  relations  avec  ses  amis,  surtout  avec 
Nodier,  les  plus  remarquables  de  tous;  et 
juger,  par  la  considération  et  l'affection 
ignaient,  en  quelle  estime  ils  tenaient  son 
1  talent. 

que  les  savants  éminenls  dont  vous  avez 
1  dernier  lieu,  Léon  Ousillet  a  connu  la  fa- 
la  ville  de  Dote  a  gardé  le  souvenir  du 
ndil  tant  de  services  ;  te  gardera-l-oUe  tou- 
rte? A  défaut  d'une  popularité  fragile,  il  a 
lommée  impérissable,  à  l'abri  des  révolu- 
mgemenls,  qui  s'attache  au  nom  des  bons 
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serviteurs  de  leur  pairie  ;  celle-là  du  moins  ne  lui  man- 
quera jamais. 

Vous  continuerez,  Monsieur,  au  sein  de  TAcadémie,  à 
vous  employer  comme  vous  venez  de  le  faire,  comme  vous 
Tavez  déjà  fait  antérieurement,  à  tirer  de  l'oubli  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  ont  bien  mérité  de  leur  pays,  et  qui 
sont  demeurés  dans  une  obscurité  voulue,  parce  qu'ils 
n'ambitionnaient  ni  la  gloire,  ni  la  fortune,  ni  les  honneurs. 
Votre  compétence  étendue  à  des  sujets  divers,  l'aclivilé 
de  votre  intelligence,  vos  habitudes  laborieuses  et  l'affec- 
tion que  vous  portez  à  la  patrie  comtoise  en  sontpournous 
de  sûrs  garants. 


JEAN-FRANÇOIS  LES  BAS-BLEDS 


POÉSIE 
Par  M.  Panl  GUIGHARD 

A8S0CI1&  RÉSIDANT 


(Séance  publique  du  25  janvier  1894 


Son  nom  de  famitlc  était  Touvet,  il  habitait  la  rue  d'Anvers.  «  C'est 
Jean-François  les  Bas-Bleus,  disait-on,  en  se  poussant  du  coude,  qui 
appartient  à  une  honnête  famille  de  vieux  Comtois,  qui  n*a  jamais  dit 
ni  fait  de  mal  à  personne,  et  qui  est  devenu  fou  à  force  d'ôtre 
savant.  •  (Ch.  Nodier,  Conles  de  la  veillée.) 

Citoven  d'une  rue  autrefois  très  étroite, 
Embellie  aujourd'hui,  spacieuse  et  plus  droite, 
Qui  se  pare  du  nom  présomptueux  d'Anvers, 
Je  pourrais  h  sa  {gloire  aligner  quelques  vers; 
Ici,  c'est,  sur  la  foi  d'antiques  témoignages, 

L'hôtel  qui  reçut,  certain  jour, 
Frédéric  Barberousse,  à  l'un  de  ses  voyages, 

Dans  Besançon  tenant  sa  cour; 
Là,  revit  au  fronton  d'une  porte  voisine 
Le  distique  latin  de  la  sœur  ursuline  ; 
D'un  ami  du  passé,  plus  loin,  c'est  la  maison 
Qui  montre  des  d'Ënskerck  l'original  blason 
Après  un  long  oubli  tiré  de  la  poussière 
Et  remis  en  honneur  sur  son  socle  de  pierre. 

Non,  je  ne  parle  point  ici  du  Gibelin, 

Ni  du  cloître  fondé  par  Anne  de  Xainctonge, 
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Ni  des  Flamands  jetés  chez  nous  par  le  destin, 
Dans  ce  quartier  vécut  un  être  auquel  je  songe. 
Le  voilà  sur  sa  porte  interrogeant  les  cieux  ; 
Avec  Tastre  qui  brille,  avec  Toiseau  qui  vole, 
On  croirait  qu'il  échange  une  vague  parole; 
Ainsi  Nodier  le  peint,  c'est  François  les  Bas-Bleus. 
La  couleur  de  ses  bas  fit  que  la  populace 
Lui  jeta  ce  surnom  ridicule  à  la  face  : 
«  C'est  un  fou,  »  disait-elle,  et  pourtant  son  aspect. 
Ses  grands  yeux  expressifs  et  sa  grave  figure 
Inspiraient  aux  bons  cœurs  sympathie  et  respect. 
Passants,  si  quelques-uns  osent  lui  faire  injure, 
Du  moins  vous  ne  pourrez  voir  sans  vous  attendrir 
Ce  tailleur,  son  vieux  père,  assis  et  taciturne, 
Qui  de  Faube  du  jour  jusqu'à  l'heure  nocturne. 
Son  aiguille  à  la  main,  peine  pour  le  nourrir  ! 

Quel  cruel  souvenir  en  ton  âme  se  presse, 
Pauvre  artisan  ?  ton  fils  eut  sa  gloire  autrefois, 
Et  l'avenir  s'ouvrait  pour  lui  plein  de  caresse. 

Incontestable  honneur  de  ses  maîtres  comtois, 

Sa  science  étonna  la  ville  tout  entière  ; 

On  l'appelle  aujourd'lmi  l'idiot  Jean-Fi*ani;ois  î 

Quel  nuage  a  soudain  voilé  tant  de  lumière, 
Nodier,  dans  un  touchant  récit,  nous  l'a  conté. 
Un  jour  que  l'écolier  songeait  à  sa  carrière, 

Le  comte  de  Corbeil,  venu  dans  la  cité. 
Le  vit,  l'interrogea,  le  prit  à  son  service  : 
François  pour  précepteur  chez  lui  fut  accepté. 

Ses  talents  le  rendaient  digne  d*un  tel  office; 

Son  élève  attentif  prospéra  sous  sa  main, 

Mais  lui,  sans  le  savoir,  marchait  à  son  supplice. 

Mirage,  illusion,  piège  du  cœur  humain. 
Amour,  tu  séduisis  François,  qui,  sur  la  pente, 
Glissa  parmi  les  fleurs  qui  bordaient  son  chemin! 

La  sœur  de  son  disciple,  une  fille  charmante 
Souvent  près  de  son  frère  écoutait  la  leçon  ; 
François,  muet  martyr  d'une  nature  aimante, 


Entendit  dans  eon  Ame  une  tendre  clianson  ; 
Digne,  chaste,  il  cacha  son  beau  rËve  impossible, 
Tandis  que  s'implantait  le  cruel  liame<:on. 

En  vain  pour  apaiser  ce  tourment  indicible. 
I^e  ti-avail  vint  en  aide  an  savant  professeur  ; 
11  espérait,  au  ciel  qui  lui  servait  de  cible. 

Arracher  ses  secrets;  cet  obstiné  labeur 
Egara  sa  raison;  du  chAteau  de  son  maître 
Il  lallut  emporter  le  malheureuK  penseur. 

Si  brillant  au  départ,  on  le  vit  reparaître 
L'œil  hagard,  foudroyé;  sur  un  vieil  escabeau 
Dans  sa  ruelle  assis,  qui  peut  le  reconnaître? 

Ce  jeune  homme  hier  encore  élégant,  svelte  et  beau. 
Est  vPtu  comme  un  pauvre;  une  trop  courte  veste 
Emprisonne  ses  bras  sous  son  étroit  réseau. 

l'n  haut-de-chauBse  usé,  pour  un  prix  très  modeste 

Au  père  besogneux  par  le  fripier  vendu. 

Est,  comme  on  le  devine,  l'i  l'avenant  du  reste. 

Et  bien  <]Ub  sur  la  jambe  avec  art  étendu. 

Aux  bas  bleus  de  François  il  se  soude  l'i  grand'peine. 

(  :e  triste  accoutrement  plus  qu'un  fruit  défendu, 

t^ausait  aux  écoliers  une  joie  inhumaine, 
r.ii,  passait  chaque  jour  cette  gent  sans  pitié. 
Du  collège,  on  le  sait,  la  porte  est  peu  lointaine. 

Et  la  bande  riait  du  pauvre  dévoyé. 

Mais  Nodier,  soupçonnant  comme  une  double  vie 

Briller  sous  ses  grands  yeux,  le  prit  en  amitié. 

Découvrir  sa  pensée  en  secret  poursuivie. 
Éclairer  peu  l'i  peu  cette  obscure  prison. 
Telle  fut  désormais  sa  généreuse  envie. 

Assis  &  ses  cdtéa,  devant  l'humble  maison. 

Il  parlait  de  science,  et  les  plus  hauts  problèmes 

Semblaient  de  l'insensé  réveiller  la  raison  ; 

Puis  François  s'exaltait;  décrivant  les  systèmes 
Des  globes  inconnus,  des  mondes  innomés, 
II  disait  que  l'espace  et  les  astres  eux-mêmes 
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Sont  remplis  d'habitants  comme  nous  animés  ; 

Il  se  levait  alors  droit  sur  son  escabelle 

£n  jetant  vers  le  ciel  des  soupirs  enflammés. 

Mais  bientôt  sous  TefTort,  le  nouveau  Fontenelle 
Retombait  accablé  dans  son  sublime  orgueil  ; 
L*ardeur  de  la  pensée  avait  brAlé  son  aile. 

Son  père  apparaissait,  digne,  une  lai*me  HToBiJ, 
La  laissant  sur  son  fils  couler  grave  et  discrète, 
Il  baisait  son  fronts  puis  l'entraînait  loin  du  seuil. 

Achevez,  ô  conteur,  l'auditoire  s'apprête  ; 

De  ce  visionnaire  apprenez-nous  la  fin, 

La  mort  a  des  lueurs  que  nulle  nuit  n'arrête. 

Un  jour,  Nodier  l'aborde.  «  As-tu  vu,  ce  matin, 
Là-haut,  quelques  points  noirs,  tu  semblés  mal  à  l'aise?  » 
«  Regarde,  dit  François,  la  mère  du  Dauphin, 

La  reine  monte  au  ciel,  où  l'attend  Louis  Seize  ; 
La  hache  a  fait  tomber  son  beau  front  innocent.  » 
C'était  aux  sombres  jours  de  l'an  quatre-vingt  treize. 

Charles  se  tut,  dans  la  stupeur,  en  palissant, 

Il  constata  du  fou  l'entière  rectitude. 

De  la  Reine  à  cette  heure  avait  coulé  le  sang. 

Nodier  s'était  distrait,  emporté  par  l'étude  ; 
Au  printemps  qui  suivit,  feuilletant  un  journal. 
Il  rêvait  papillons  ou  fleurs,  douce  habitude, 

Quand  il  lut  tout  à  coup  :  le  vingt -neuf  prairial, 
Le  comte  de  Corbeil,  sa  fille  et  la  comtesse, 
Et  son  fils  périront  sous  le  couteau  fatal. 

«  Le  vingt-neuf,  aujourd'hui.  »  Charles,  dans  la  détresse. 
Songe  à  son  pauvre  ami  dont  il  sait  le  secret  ; 
Il  court;  dans  la  ruelle  une  foule  se  presse  ; 

Pareil  au  condamné  que  frappe  son  arrêt. 
Sous  le  poids  d'une  lutte  impossible  à  décrire, 
Jean-François,  dominant  la  rumeur,  appamît. 

Il  agite  les  bras  et  sa  lèvre  en  délire 

Répète  quatre  noms  qui  reviennent  toujours  ; 

Nodier  devine  seul  cet  étrange  martyre. 


■  Oh  I  dit-il,  rinnocent  suit  de  l'œil  ses  amoore, 
n  voit  aux  profondeurs  du  monde  planétaire, 
Dans  les  ligues  d'au  astre  aux  sinistres  contours, 

Le  bourreau  qui  remplit  son  sanglant  ministère  ; 
Oui,  de  ses  protecteurs  il  coutempte  le  sort. 
Quel  nœud  peut  maintenant  le  retenir  sûr  terre?  » 

Tout  à  coup  du  voyant  redoubla  le  transport. 

On  eût  dit  qu'il  touchait  les  quatre  ombres  errantea; 

Puis  BUT  sou  escabelle  il  s'affaissa.  La  mort 

Avait  clos  pour  toujours  eea  lèvres  expirantes. 
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VI. 
Le  comte  de  Scey  au  comte  Ang.  de  Tallesrrand. 

Berne,  23  avril  1815. 

D'après  un  rapport  que  j'ai  reçu  ici,  la  Franche-Comté  est 
dénuée  de  troupes,  et  on  y  recevrait  les  Suisses  avec  un  grand  en- 
thousiasme. Cela  assurerait  cette  province  au  roi,  couvrirait  la 
Suisse  et  donnerait  toutes  les  facilités  pour  seconder  le  Midi  et 
calmer  Lyon.  J*écris  en  conséquence  au  duc  de  Feltre;  veuillez,  je 
vous  prie,  lui  faire  passer  ma  dépêche  et  écrire  dans  le  môme 
sens.  C'est  vouloir  sacrifier  une  des  meilleures  provinces  que  de 
ne  pas  profiter  de  la  chance  actuelle  et  de  la  laisser  épuiser  par 
Napoléon  en  levées  d'hommes  et  d'argent;  je  puis  bien  les  ralen- 
tir, mais  non  pas  en  arrêter  l'effet  sans  l'espoir  d'un  prompt  se- 
cours, et  la  circonstance  du  retour  des  soldats  suisses  est  bien  fa- 
vorable. 

Neuch&tel,  26  avril  1815. 

Je  suis  toujours,  Monsieur  le  comte,  dans  les  plus  grands  em- 
barras vis-à-vis  tous  les  officiers  des  diverses  garnisons  de 
Franche-Comté  qui  me  rejoignent  ainsi  que  des  officiers  de  la 
maison  du  roi.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  soldats  qui  voudraient  dé- 


serter  et  servir  le  roi  ;  j'ai  écrit  itérativement  au  minisi 
guerre  pour  solliciter  ses  ordres.  En  attendant,  je  voudr 
nir  de  la  diète  ou  d'un  canton  l'autorisation  de  les  C8 
car,  n'étant  pas  armés,  ils  ne  peuvent  pas  se  maintenir 
village  frontière  de  mon  département.  Plusieurs  ont  cl 
individus  qui  leur  apportaient  des  ordres  pour  organise! 
nationale,  ils  ue  paient  pas  les  impôts  et  en  tout  sont 
disposés,  me  sollicitent  vivement  de  rentrer  pour  me 
leur  tête,  ce  que  je  me  garderai  bien  de  Taire  aussi  longti 
je  ne  serai  pas  soutenu  par  des  troupes  réglées. 

Le  général  Harulaz  a  enfin  pris  le  commandement  de  I 
sion.  Il  affecte  beaucoup  d'activité  pourrapprovisionnen 
place  et  des  forts,  mais  cependant  J'ai  lieu  de  présume) 
se  défendra  pas  longtemps  centre  les  armées  royales 
sera  certain  que  toutes  les  puissances  sont  d'accord. 

....  Le  comte  de  Valaise  (1),  répondant  &  une  lettre  c 
avais  écrite  pour  que  les  habitants  du  Jura  fussent  proté 
avait  lieu,  par  les  troupes  qui  sont  &  Carouge,  me  con( 
l'intention  du  roi  son  maître  est  de  seconder  tout  ce  qui 
Atre  utile  au  service  de  Sa  Majesté  Très  Cbrétienoe.... 


Vil. 

Rapport  de  MH.  Lafon  et  Lemare, 

(Lettre  refae  p&r  eux  d'un  emi  de  Marulai.) 

(10 

Marulaz,  commandant  de  Besançon,  est  en  horreur 
naille.  Il  serait  très  possible  de  le  faire  prononcer  et  à< 
arborer  le  drapeau  blanc  au  moyen  d'une  cinquantain 
sonnes  que  nous  mettrions  en  avant  pour  crier  :  Vive  le  : 
entendu  que  ce  serait  d'accord  avec  le  général.  Je  en 
j'étais  autorisé  de  manière  à  pouvoir  constater  cette  aut 
j'entreprendrais  l'ouverture.... 

Je  vais  demain  travailler  Lecourbe  qui  commande  Bi 
lui  enverrai  son  ami  intime  qui  est  aussi  le  mien.  Il  j; 
suite  et  fera  au  général  les  ouvertures  convenables  sans 
soin  de  se  gêner.  Il  est  certain  que  Lecourbe  est  surveill 


(1)  Hinjstre  du  roi  de  Sardalgne. 
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naparte  et  que  Lecourbe  le  sait.  Il  serait  bien  à  désirer  que  Ton 
pût  connaître  quel  grade  ou  quelle  somme  Sa  Majesté  consentirait 
à  donner  à  ces  deux  'généraux  pour  leur  faire  arborer  dans  leurs 
places  le  pavillon  blanc... 

Un  ancien  capitaine  de  Tarmée  de  Gondé  qui  connaît  parfaite- 
ment le  local  sait  un  moyen  de  tourner  le  fort  de  TÉcluse  et  d'ar- 
river par  des  chemins  inconnus  sur  les  travaux  de  la  redoute,  ce 
qui  faciliterait  infiniment  les  moyens  de  s'emparer  de  ce  poste. 
Ce  serait  en  partant  de  Mijoux  et  de  Saint-Claude....  Cet  offlcier 
nommé  BJin  est  connu  en  Suisse,  d'E.  peut  prendre  sur  lui  des 
renseignements.  Il  a  un  brevet  de  pension  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique dont  il  n'est  plus  payé  depuis  le  mois  de  mars  dernier.  Cette 
modique  pension  lui  serait  très  utile.  Daignez  en  parler  k  M.  Can- 
ning.  Étant  boiteux,  il  ne  peut  servir  activement,  mais  il  peut 
être  très  utile  vu  la  connaissance  qu'il  a  des  frontière  de  la  Suisse, 
et  on  peut  l'employer  pour  le  recrutement  des  personnes  qui 
sortent  de  Freoice  (1). 

A  Ârinthod,  que  nous  vous  avions  signalé  comme  le  bourg  du 
Jura  le  plus  enragé  en  faveur  de  Bonaparte,  nos  proclamations  et 
arrêtés  ont  été  affichés  et  lus  publiquement;  les  femmes,  les 
hommes,  les  enfants  se  sont  portés  sur  le  clocher,  en  ont  arraché 
le  drapeau  tricolore. 

L'évéque  de  Besançon,  auquel  les  curés  avaient  refusé  de  lire 
au  prône  sa  pastorale  bonapartiste,  s'étant  porté  de  sa  personne 
dans  les  églises  de  son  diocèse  pour  la  publier,  a  reçu  partout  des 
témoignages  de  désapprobation  si  forts  qu'il  en  est  mort  de  honte 
et  de  chagrin.  En  mourant,  il  s'est  rétracté  publiquement  devant 
dix-sept  curés,  ce  qui  a  produit  un  effet  merveilleux. 


(1)  Ce  Blain  avail  servi  à  rémigration  dans  les  Chevaliers  de  la  Cou- 
ronne et  dans  le  régiment  de  Durand  (armée  de  Condé).  Je  dois  à  une 
bienveillante  communication  le  curieux  document  qui  suit,  et  qui  le 
concerne  : 

«  Nous,  colonel  commandant  en  chef  du  corps  des  Chevaliers  de  la 
Couronne,  certifions  que  M.  Blain  est  entré  audit  corps  le  1"  janvier 
1792  et  y  a  servi  avec  honneur  et  distinction  jusqu'au  1*'  juillet  de  la 
môme  année;  qu'il  en  est  sorti  pour  être  chargé  de  l'entrepôt  générai 
des  fourrages  établi  à  Galsheim  pour  le  rassemblement  de  l'armée 
royale,  et  ce  sur  la  demande  de  l'intendant  de  ladite  armée  ;  qu'ayant 
été  arrêté  à  Verdun  dans  la  nuit  du  15  au  16  octobre  dernier,  il  a  été 
banni  du  royaume  par  jugement  du  département  du  Haut-Rhin  du 
9  du  courant,  avec  défense  d'y  rentrer  sous  peine  de  mort,  suivant  les 
décrets  de  la  prétendue  assemblée  Convention  nationale. 

«  A  Horb,  ce  23  mars  1793.  Le  Comte  de  Busst.  > 
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Doazan,  préfet  du  Jura,  se  calme  infininient;  il  a  prc 

phiaieurs  maires  Ma  royaliatesde  les  rétablir,  ce  qu'ils  ODt 
Une  dizaine  de  Dolois,  presque  tous  de  la  boui^eoisie,  s 
rivés  ici  ou  aux  environs.  M.  Titon,  acquéreur  des  biens  t 
nimes,  est  venu  avec  son  cheval,  les  trois  fibres  Savelle 
homme  de  la  maison  Froissard  sontdecenombre,  ils  brûlent 
Bonaparte  retire  une  partie  de  ses  troupes  du  midi.  Exct 
cAté  de  Chambéry,  Besancon,  toutes  ses  forces  se  portent  i 
nord.  Il  n'y  a  pas  quinze  cents  hommes  dans  le  pays  de  Gi 
douaniers  commencent  à  craindre  l'eRet  de  nos  menai 
peuple  les  poursuite  chaque  instant. 

Nous  promettons  aux  babitants  du  Doubs  et  du  Jura  qu 
ront  respectés  par  les  alliés  s'ils  se  montrent  bons  royal 
s'ils  coopèrent  de  tous  leurs  moyens  au  triomphe  de  la 

Un  décrotteur,  porteur  de  message,  vient  d'être  arrêté, 
fouillé  et  l'on  a  trouvé  dans  la  doublure  de  sa  veste  le  bi 
joint  :  <>  Que  ma  famille  parte  à  l'instant  même,  fût-ce  d 
demain,  il  sera  peut-être  trop  tard  ;  l'aflaire  aura  éclaté.  Je 
rai  bientôt  en  France  etj'y  occuperai  un  grand  emploi.  Foi 
Carnot  me  l'ont  promis.  Tout  va  bien,  mais  dans  la  c 
tremble  pour  ma  femme.  » 

On  a  lieu  de  croire  qu'en  travaillant  Carnot  et  en  lui  prot 
les  bonnes  grâces  du  roi,  on  le  détacherait  de  Booapar 
n'aime  pas.  Le  ministre  Clarke  a  une  grande  prépondérai 
son  esprit.  Il  pourrait  négocier  cette  affaire  avec  succès, 
Lemare,  qui  le  connaît  beaucoup,  pourrait,  si  on  le  trouva 
traiter  avec  lui. 


Vlll. 

Lalon  au  oomt«  Ang.  de  Talleyrand. 

16  mai  18: 
....  Plusieurs  personnes  estimables  viennent  de  nous  arr 
l'intérieur  de  la  France,  afin  de  se  concerter  avec  nous 
moyens  de  servir  le  roi.  Toutes  s'accordent  à  dire  que  noi 
et  notre  proclamation  surtout  portent  la  terreur  dans  les  ftn 
tachent  du  parti  défi,  ceux  qui  étaient  le  plus  prononcés.... 
tari ier  les  pères  et  les  mères  des  hommes  enrôlés  sous  1 
peaux  de  B.  les  ont  suppliée  d'abandonner  cette  cause  alin 
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pas  les  exposer  aux  peines  portées  contre  eux  par  notre  procla- 
mation, et  qu'à  rinstant  160  avaient  qaitté  les  rangs  pour 
ne  pas  servir  l'usurpateur.  On  nous  a  envoyé  un  courrier  pour 
nous  annoncer  cette  nouvelle  et  nous  prier  d'envoyer  de  nouvelles 
proclamations.  Nous  avons  trois  hommes  qui  sont  partis  de  la 
frontière  pour  aller  les  répandre  dans  l'intérieur,  et  il  s'en  est  dis- 
tribué sur  tous  les  points  une  si  grande  quantité  qu'elles  sont 
maintenant  épuisées.  Nous  sommes  forcés  de  les  faire  réimprimer 
pour  contenter  les  personnes  qui  les  réclament. 

Nous  avons  également  la  certitude  que  dans  une  commune  très 
peuplée  près  la  ville  d'Orgelet  et  extrêmement  mauvaise,  la  pro- 
clamation a  produit  un  si  grand  effet  que  les  femmes,  après  en 
avoir  connu  le  contenu,  ont  déchiré  avec  les  dents  le  drapeau  tri- 
colore et  ont  déclaré  que  leurs  enfants  ne  partiraient  pas. 

Dans  une  autre  commune  près  de  celle  de  Moirans,  dans  le 
Jura,  les  personnes  qui  avaient  acquis  des  biens  communaux  et 
étaient  forcées  de  les  payer  ont  heureusement  reçu  la  proclamation 
avant  de  verser  dans  les  caisses  publiques,  et  épouvantées  par  la 
crainte  de  payer  deux  fois,  elles  se  sont  décidées  &  retarder  leur 
paiement  à.  la  rentrée  du  roi. 

À  Dole  et  autres  lieux  de  la  Franche-Comté  et  du  Jura,  on  op- 
pose une  grande  résistance  pour  ne  point  partir  pour  l'armée  de 
Bonaparte.  On  nous  fait  demander  un  lieu  de  refuge  afin  de  se 
soustraire  au  danger  et  pour  servir  le  roi. 

Nous  avons  eu  la  visite  de  plusieurs  hommes  dévoués  à  Bona» 
parte  et  remplissant  des  fonctions  publiques.  Nos  proclamations 
leur  avaient  inspiré  de  très  vives  inquiétudes,  ils  ignoraient  ce 
qui  se  passait  au  dehors  et  croyaient  sottement  que  les  puissances 
n'oseraient  point  entrer  en  France,  et  que  Bonaparte  ferait  la  paix. 
Non  seulement  nous  les  avons  désabusés,  mais  électrisés  et  en- 
flammés pour  le  parti  contraire.  Ils  nous  ont  demandé  s*il  fallait 
qu'ils  demandassent  leur  démission  pour  être  en  sûreté,  nous  nous 
y  sommes  opposés,  nous  les  avons  invités  à  se  maintenir  dans 
leurs  fonctions,  et  à  rendre  au  roi  tous  les  services  qui  dépen- 
draient d'eux.  Nous  les  employons  à  faire  des  enrôlements  secrets 
pour  le  roi,  à  provoquer  la  désertion,  k  empêcher  de  payer  les  con- 
tributions et  à  faciliter  la  circulation  de  nos  écrits. 

Les  préposés  aux  frontières  sont  tourmentés  par  l'effroi  que  leur 
inspire  cette  proclamation.  Quelques  chefs  ont  demandé  de  com- 
muniquer avec  nous,  noua  avops  pris  des  renseignements  exacts 
et  nous  avons  l'assurance  que  nous  les  emploierons  utilement  pour 
la  cause  commune. 
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....  Les  vœux  les  plus  ardents  de  mon  cœur  consistaient  à  pou- 
voir former  sur  la  frontière  un  point  de  ralliement  aux  Français 
fidèles....  Il  n'a  pas  été  en  notre  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  vous 
auriez  voulu,  et  le  défaut  d'argent  ainsi  que  la  crainte  de  faire  des 
victimes  ont  mis  des  bornes  h  la  force  de  nos  désirs....  Nous 
n'avons  point  besoin  de  fusils,  ils  en  ont  suffisamment  pour  com- 
mencer ;  quand  il  faudra  agir  ouvertement,  ils  s'en  procureront. 
Ils  seront  nourris  dans  les  campagnes  sans  qu'il  nous  en  coûte 
un  sou....  Il  leur  faut  de  la  poudre  et  du  plomb,  j'ai  la  confiance 
que  vous  nous  procurerez  ces  deux  objets.... 

Je  persiste  à  rappeler  à  votre  souvenir  la  demande  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  plusieurs  fois  touchant  le  besoin  indis- 
pensable d'avoir  des  décorations  à  oih*ir....  Sollicitez  des  brevets 
pour  en  faire  usage  en  blanc  quand  vous  le  croirez  convenable.... 
Je  vous  adresse,  comme  nous  en  sommes  convenus,  quelques 
exemplaires  de  nos  nouveaux  écrits  qui  circulent  déjà.  Vous  trou- 
verez également  dans  ce  paquet  quelques  exemplaires  de  notre 
brochure,  qui  a  été  trouvée  excellente  partons  ceux  qui  l'ont  lue... 


IX. 

Le  comte  Ed.  de  Montrond  au  comte  Aug.  de 

Talle3n:and  (i). 

Neuchâtel,  22  mai  1815. 

MONSIEUB  LE  COMTE, 

J'ai  bien  reçu  la  réponse  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser  le  15  courant.  J'arrive  de  la  frontière  et  pense 
devoir  vous  informer,  toujours  avec  prière  de  le  transmettre,  de 
ce  qui  est  arrivé  à  Casimir.  J'ai  eu  deux  fois  de  ses  nouvelles, 
l'une  depuis  Saint-Hippolyte  et  l'autre  de  Besançon  ;  mais  ces 
deux  lettres  étaient  fort  contraintes  par  sa  position.  Je  suis  cepen- 
dant assuré  qu'aucune  visite  n'a  été  faite  sur  sa  personne,  ni  dans 
ses  papiers,  et  qu'il  aura  jusqu'à  Paris  conservé  la  plus  libre  dis- 
position de  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui. 

(1)  L'auteur  de  cette  lettre  devint  sous-préfet  de  Montbéliard  après 
i815.  Son  frère  Casimir,  dont  il  est  question  plus  loin,  était  le  fameux 
familier  du  prince  de  Talleyrand;  il  revenait  de  Vienne,  où  il  avait  été 
chargé  d'une  mission  secrète  par  Napoléon.  (Thibrs,  Histoire  de  VEm- 
pire,  liv.  XL.  —  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  t.  111,  p.  198-199.) 
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II paraît  d'après  cela  qu'il  n'a  point  été  arrêté  d'après  un  ordre 
émané  de  Paris.  Il  s'est  présenté  à  Saint-Hippolyte  avec  le  passe- 
port qui  lui  avait  servi  pour  aller  à  Vienne;  on  l'a  arrêté  sous 
prétexte  qu'il  aurait  dû  en  avoir  un  nouveau,  puisqu'il  était  dès 
lors  retourné  à  Paris.  Mais  la  véritable  raison  était  qu'il  était  mon 
frère,  et  je  vous  en  expliquerai  plus  loin  les  motifs.  L'officier  de 
gendarmerie  lui  a  même  offert  de  le  conduire  jusque  chez  moi 
pour  voir  sa  famille  :  il  en  était  encore  à  deux  lieues  ;  mais  averti 
par  un  employé  de  la  sous-préfecture  que  l'on  ne  lui  donnait  cette 
facilité  que  dans  l'espérance  qu'instruit  de  son  arrivée,  je  revien- 
drais la  nuit  pour  le  voir,  et  que  ce  serait  une  manière  de  me 
prendre,  il  s'y  est  refusé.  Reconduit  à  Besançon,  il  y  a  payé  de  son 
audace  accoutumée  avec  Dumolard  et  le  préfet,  et  ils  l'ont  laissé 
coucher  à  l'auberge  sous  la  promesse  qu'il  ne  verrait  personne  de 
la  ville,  et  le  lendemain  il  est  parti  pour  Paris  avec  un  gendarme. 
Si  j'en  juge  par  ses  lettres,  ce  retour  ne  lui  donne  aucune  inquié- 
tude. Il  est  probable  cependant  que  son  arrivée  inopinée  et  non 
annoncée  chez  moi,  à  deux  lieues  de  la  Suisse  et  sans  passeport, 
avait  un  autre  but  qu'une  visite  à  sa  famille.  Mais  il  est  certain 
qu'il  a  eu  la  plus  libre  disposition  de  ce  dont  il  était  porteur. 
J'ai  laissé  nos  montagnes  aussi  bonnes  que  possible.  M.  de 
Scey  n'aura  pas  manqué  de  vous  informer  que  j'y  avais  organisé 
plusieurs  bataillons  de  gardes  nationales  absolument  dévoués  au 
roi.  Je  suis  sûr  de  leur  faire  prendre  les  armes  le  jour  où  cela 
sera  convenable.  Nous  manquons  cependant  de  tout,  mais  le  zèle 
suppléera.  Partout  les  maires  nommés  par  le  peuple  ont  été  choi- 
sis parmi  les  officiers  de  mon  organisation.  Nos  curés  me  se- 
condent avec  un  zèle|et  un  dévouement  difficiles  à  exprimer.  G*est 
un  grand  malheur  que  la  nécessité  où  je  me  suis  trouvé  de  sortir  ; 
mais  quand  le  commissaire  a  eu  connaissance  de  l'audace  de  nos 
royalistes,  de  la  terreur  des  partisans  de  Napoléon,  quand  il  a  su 
que  presque  tous  les  militaires  en  congé  limité  ou  illimité  de  mon 
arrondissement  refusaient  de  rejoindre,  que  même  des  officiers  à 
demi-solde  n'obéissaient  pas  au  rappel,  et  qu'enfin  tous  les  jeunes 
gens  appelés  pour  la  garde  nationale  passaient  en  Suisse,  il  s'en 
est  pris  à  moi  et  a  voulu  m'arrêter.  Dès  lors  les  craintes  les  plus 
visibles  les  agitent  chaque  fois  que  j'approche  les  frontières,  et 
une  compagnie  mobile  de  cinquante  douaniers  a  pour  unique  oc- 
cupation de  se  placer  toujours  vis-à-vis  moi  et  de  me  guetter.  Ils 
viennent  même  d'essayer  de  me  faire  enlever  par  les  habitants  de 
l'évêché  de  Bàle,  et  j'en  ai  informé  le  gouvernement  de  ce  pays. 
....  Les  troupes  qui  étaient  avec  Lecourbe  l'ont  quitté  pour  se 


porter  dans  le  Nord.  A  la  (in  de  la.  deroière  semaine,  il  i 
avec  lui  que  les  gvrdtis  uatiouales.  Je  ne  puis  concevoir 
terreur  avait  pu  par  conséquent  engager  le  gouvernement  d 
renlruy  à  faire  donner  la  chasse  à  environ  500  jeunes 
de  mon  arrondissement  qui  s'y  trouvent  eu  ce  moment.  J 
assez  heureux  pour  faire  révoquer  cet  ordre  injuste  et  doni 
cution  eût  produit  l'effet  le  plus  déplorable.... 


Extrait  des  bulletins  du  26  mai  181S. 

Les  dangers  sont  très  grands  sur  la  frontière,  les  diUi 
pour  introduire  en  France  des  écrits  augmentent  de  jour  er 
Plusieurs  personnes  viennent  d'être  arrêtées  avec  des  corr 
dances  (1). 

....  Nous  venons  de  recevoir  un  messager  qui  nous  appoi 
renseignements  sur  le  général  Lecourbe.  Il  paraît  qu'il  croit 
^  se  plaindre  du  roi,  qui  n'aurait  pas  voulu  l'employer  à  l'é 


(I)  La  lettre  su[vente  donnera  une  idée  des  même::  (ails,  ai 
de  vue  du  gouvernement  impérial.  Le  24  mai,  M.  Hicaud,  sou! 
de  Pontarlier,  écrivait  k  Jean  de  Bry,  ancien  préfet  du  Doubs 
préfet  du  Bas-Rhin  : 

■  Je  fais  ici  tous  les  services.  Depuis  quinze  jours,  je  suis  cep 
débarrassé  des  passeports,  etc.  Mous  avons  un  lieutenant  de  pol 
a  pris  cette  amusante  occupation  ;  il  a  la  surveillance  des  fronlif 
Doubs  et  du  Jura.  El  est  trËa  poli,  me  donne  de  la  conllance  el 
de  tt\e.  Deux  balailloos  de  grenadiers  sont  répartis  sur  notre  fro 
On  Tait  des  travaux  pour  défendre  les  passages  de  Morteau  et 
Marie.  M.  le  lieutenant  général  Marulaz  est  venu  hier  visiter 
fort....  Notre  département  a  de  la  peine  h.  se  mettre  k  la  hauteui 
préfet  avait  appelé  en  surveillance  à  Besançon  M.  notre  procure 
périal  et  le  juge  de  paii  de  Morteau  (Sanderel);  l'un  et  l'autre,  i 
d'obéir,  sont  allés  chez  nos  voisins  tes  Suisses  en  attendant  qu 
nemi  les  ramène  dans  leurs  foyers.  Nos  compalriolea  antifi 
deviennent  circonspects. 

Vous  connaissez  à  présent  nos  représentants;  pour  cette  fois 
le  Doubs  n'asservira  pas  la  Cliambre.  Vous  savez  peut-être  que 
député  avait  M.  Micbaud  (ex-conventionnel)  pour  concurrent.  I 
nier  avteur  boit  à  présent  de  tout  son  cŒur  h  la  santé  de  l'emp 
il  est  tout  dévoué,  toujours  en  conservant  les  vrais  principes, 
pas  ici  quatre  individus  à  qui  je  puisse  parler  franchement.  J 
que  le  s^our  de  la  troupe  nous  rapprochera  tous....  • 


—  go- 
de rentrée  de  Bonaparte  sar  le  sol  français.  Cet  ami  nous  fait  dire 
qa'il  va  le  sonder  et  lui  faire  part  de  nos  propositions.  Il  croit 
que  c*est  avec  de  Targent  qn^on  poorra  le  gagner.  S'il  transige 
effectivement  pour  de  Targent,  nous  vous  mettrons  à  même  de 
terminer  cette  affiure,  car  nous  voulons  bien  tâcher  de  mener  à 
une  heureuse  fin  cette  négociation,  mais  nous  ne  voulons  pas  être 
la  filière  par  où  Ton  fera  passer  les  fonds.  Notre  décision  sur  ce 
point  est  invariable.  Nous  travaillons  pour  Thonneur,  par  pur 
dévouement,  et  ne  voulons  nullement  que  les  afiaires  d'argent 
nous  regardent. 

....La  désertion  commence  et  on  a  Tespoir  qu'elle  fera  de  grands 
progrès.  14  soldats  de  la  ligne  sont  déjà  arrivés  à  Neucbàtcl.  Il  en 
est  déserté  plusieurs  de  Pontarlier  en  passant  par  les  Verrières. 
4  officiers  sont  également  arrivés  à  Neuchâtel  et  annoncent  qu*ils 
seront  suivis  incessamment  de  plusieurs  soldats.  Cette  désertion 
serait  beaucoup  plus  forte  si  les  soldats  et  officiers  étaient  con- 
vaincus qu'ils  peuvent  trouver  un  asile  en  Suisse,  mais  on  fait 
courir  en  France  le  bruit,  qui  n'est  que  trop  vrai,  que  les  déserteurs 
ne  sont  pas  reçus  en  Suisse,  et  qu'aussitôt  qu'ils  se  présentent  on 
les  reconduit  sur  la  frontière  de  France.... 

J'ai  envoyé  un  militaire  respectable  k  Auxonne  pour  sonder  le 
gouverneur  de  cette  place  et  le  déterminer,  s'il  est  possible,  à  se 
ranger  du  côté  du  roi.  On  travaillera  en  môme  temps  la  garnison 
et  on  l'instruira  de  tout  ce  qui  se  passe. 

Il  y  a  dans  ce  moment  à  Belfort  en  troupes  de  ligne  le  7e  dra- 
gons, le  4e  de  hussards,  le  62»  de  ligne  ;  tout  le  reste  gardes  na- 
tionales. La  garde  nationale  du  département  de  l'Ain  consiste  en 
2  bataillons,  le  U'  et  le  2e;  celle  du  département  du  Rhône  con- 
siste en  deux  bataillons;  celle  du  département  de  la  Haute- 
Saône  est  sur  le  Rhône.  On  évalue  sur  toute  la  ligne  la  force  armée 
qui  est  sous  les  ordres  du  général  Lecourbe  à  45,000  hommes,  sur 
lesquels  on  ne  compte  que  trois  régiments  de  ligne  dont  la  moitié 
est  favorablement  disposée  pour  le  roi.  Toute  la  troupe  de  ligne 
est  habillée,  armée;  la  garde  nationale  est  armée,  mais  n'est 
point  habillée 

Nous  sommes  obligés  de  ralentir  notre  zèle  et  d'y  mettre  des 
bornes  à  cause  de  la  difficulté  d'avoir  des  fonds  et  de  notre  écono- 
mio  à  les  employer....  Si  nous  avions  une  plus  grande  masse 
de  fonds,  nous  achèterions  maintenant  des  fusils  et  formerions 
promptement  des  corps  pour  le  roi....  On  nous  propose  de  nous 
procurer  5  à  600  fusils  de  munition  avec  baionnette  et  peut-être 
plus.  Ces  fusils  seront  reçus  et  reconnus  sur  les  lieux,  après  quoi 
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3ront  de  les  faire  arriver  &  la  frontière 
mêlions.  Ces  fusils  seront  payés  pour  te 
e  prix  ne  m'a  été  donné  que  comme  prix 
ir  celui  de  courtage,  d'emballage  et  de 


XI. 
m  rappc^ts  de 


26  mai. 
ins  avec  Marutaz  et  Lecourbe  sont  en 
Marulaz  est  déplacé  et  remplacé  par 
)e,  le  négociateur  qui  devait  traiter  avsc 
intime,  vient  d'être  mis  en  surveillance 
ï  la  maison  du  roi  ;  il  était  effectivement 
ij.  Il  va  tâcher  de  s'esquiver  et  de  passer 
nmuuiquer  avec  le  général.... 
.delphes  ont  été  mandés  par  le  préfet,  il 
)up  de  filières,  mais  eniin  nos  correspon- 
'Q  établit  trois  redoutes  à  Morteau,  j'en 
ae  au  pont  de  l'Abbaye  Saintc-MEirie,  sur 
ms-le-Saunier.  La  compagnie  franche  de 
elle  a  ordre  de  se  mettre  en  mouvement 
)mmenceront.  J'ai  établi  une  correspon- 
,B  de  la  lisière  qui  ont  de  leur  cOté  des 
ce  en  France....  Beaucoup  de  gardes  na- 
Bur  la  Trontière  ne  demanderaient  pas 
Suisse  si  on  leur  assurait  une  existence. 
;ui  s'informent  s'ils  y  seront  reçus  et  s'ils 

2S  mai  1815. 

ent  pour  le  roi  sur  les  montagnes  oii  je 
isation  dont  je  voua  ai  parlé  s'opère  avec 
dans  peu  de  jours  je  vous  ferai  passer  le 


qui  dut  être  entamée  les  premiers  jours  de 
glana  avec  ce  général  (Lecourbe)  ne  put  l'être 
i  cause  de  la  mise  en  surveillance  «font  Tut 
{apport  sommaire,  p.  tfl.j 
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tableau  où  sont  inscrits  les  noms  des  braves  qui  veulent  répandre 
leur  sang  pour  une  cause  à  laquelle  sont  attachées  de  si  brillantes 
destinées.  Dans  peu  les  communes  du  Doubs  et  du  Jura  seront  à 
même  de  faciliter  aux  alliés  les  moyens  de  pénétrer  en  France. 
Aidez-nous  par  des  fonds,  de  la  poudre  et  du  plomb. 

On  a  fait  partir  précipitamment  les  troupes  de  Besançon  pour 
Paris.  Sur  une  compagnie  de  gardes  nationales  du  département  du 
Doubs  qui  devait  être  composée  de  plus  de  160  hommes  arrivés 
à  Belfort,  il  n'en  restait  plus  que  dix.  Ceci  est  positif. 

Marulaz  est  passé  pour  faire  son  inspection  à  Pontarlier;  il 
était  attendu  à  Morteau  le  26,  il  n'est  point  encore  arrivé,  on 
ignore  la  cause  de  ce  retard.  Il  n'existe  encore  aucun  canon  à 
Morteau  et  on  mande  qu'on  ne  sait  oii  les  prendre,  ceci  est  positif. 
Bientôt  toutes  les  frontières  seront  gardées  et  les  communications 
deviendront  très  difficiles.  Les  contrebandiers  sont  les  agents 
que  nous  employons  aujourd'hui  le  plus  volontiers  pour  répandre 
tous  les  écrits  et  nouvelles.  La  prise  de  Naples  produit  un  grand 
eifet  sur  les  napoléonistes,  mais  il  eût  été  plus  fort  il  y  a  quinze 
jours.... 

Si  nous  avions  pu  promettre  les  deux  points  de  la  Constitution 
que  le  parti  républicain  demande,  nous  aurions  aujourd'hui  pour 
nous  tous  les  gens  dont  Bonaparte  se  sert  si  utilement  et  qui 
donneront  plus  de  peine  que  peut-être  on  ne  s'y  attend.... 

Le  général  Jany(l),  qui  n'est  qu'un  ivrogne  et  un  fainéant,  et  le 
colonel  Christin,  bon  royaliste,  ont  visité  la  frontière.  On  fortifie 
Morez,  à  l'endroit  dit  le  fort  de  Morez.  On  fortifie  également  les 
Rousses  entre  le  village  et  le  lieu  appelé  La  Cure.  Nous  pouvons 
indiquer  tous  les  lieux  fortifiés  et  la  manière  dont  ils  le  sont, 
comment  on  peut  les  tourner  et  les  attaquer. 


XU. 
Extraits  des  rapports  de  Lalon. 

[Fin  de  mai  1815.] 
Me  voici  sur  les  montagnes  de  Neuchâtel,  où  je  cherche  à  or- 
ganiser la  fédération  intérieure  dont  je  vous  ai  parlé;  déjà  tout 


(1)  Le  général  qui  commandail  les  gardes  nationaux  chargés  de  cou- 
vrir celle  fronlière  se  nommai  Laplagne. 


est  préparé  dans  plusieurs  communes.  On  verra  qu'il 
Français  dignes  de  porter  ce  nom  et  capables  d'actions  hâ 
Nou3  continuerons  notre  besogne  jusqu'à  l'entrée  des  i 
nous  faciliterons  l'entrée  du  territoire  aux  libérateurs, 
sures  de  rigueur  que  prend  aujourd'hui  le  gouverneme 
entravent,  mais  les  difQcultéa  ne  nous  arrêteront  pas. 

L'arrondissement  de  Saint-Hippolyte  n'a  aucun  besoi 
travaillé.  L'organisation  de  divers  bataillons  royaux  est 
complète,  puisque  personne  dans  cet  arrondissement  n 
partir  pour  servir  Bonaparte.  Le  jour  où  ces  bataillons  se 
quis  de  marcher  pour  le  roi,  pas  un  ne  manquera  à  l'appi 
ron  quatre  cents  jeunes  gens  de  cet  arrondissement  désig 
servir  Bonaparte  se  sont  retirés  dans  le  Porrentruy,  où  la 
ont  trouvé  quelques  moyens  d'existence. 

J'ai  aussi  visité  les  frontières  de  l'arrondissement  de 
lier,  et  j'ai  acquis  la  certitude  que  dans  tes  cantons  de  Me 
Montbenolt  les  gardes  nationaux  ne  sont  point  partis.  I 
autres  cantons  les  mesures  de  rigueur  que  l'on  a  empk 
ont  fait  marcher  un  certain  nombre.  Plusieurs  ont  déjà  d( 

Dans  l'arrondissement  de  Pontarlier  il  y  a  en  ce 
1,400  hommes,  tous  gardes  nationaux;  ils  sont  répandi 
frontière  pour  empêcher  les  désertions,  émigrations  e: 
pondanc«s.... 

1"  juin 

HaruJaz  n'a  pas  été  remplacé  comme  je  l'avais  annoncé 
Excellence.  Miollis  a  obtenu  de  Bonaparte  la  place  de  goi 
de  la  Lorraine.  Dès  que  Marulaz  sera  de  retour  de  la  tour 
fait  dans  le  département,  nous  eutamerons  avec  lui  la  né( 
projetée. 

Si  dans  ce  moment  on  entrait  dans  la  Franche-Comté,  i 
rait  pas  le  moindre  obstacle.  Il  n'y  a  plus  de  troupes 
dans  la  ville,  toute  la  garnison  consiste  dans  des  bâtai 
gardes  nationales  commandés  par  le  brigand  Marmier 
équipé  400  hommes,  a  fait  des  proclamations  à  ses  vasï 
forme  un  camp  qui  doit  être,  dit-on,  de  3  à  4,000  hom 
dessus  du  mont  de  Bregille,  mais  on  ne  sait  quels 


|1)  Philippe-Gabriel,  duc  de  Marmier,  né  à  Gray  en  1TS3. 
1S45.  Gendre  du  duc  de  Ghoîseul,  it  s'était  laissé  nommer 
l'Empire  et  chambellan  de  l'empereur.  Il  venait  d'être  élu  (I 
la  Chambre  des  représentants  et  allait  passer  (2  juin)  à  la 
des  pairs. 
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hommes  qui  Toccuperont;  1,800  hommes  de  gardes  nationales 
sont  distribués  sur  la  frontière  de  la  Suisse,  où  Ton  fait  des  re- 
doutes pour  épouvanter  les  enfants,  et  voilà  toute  la  force  du  dé- 
partement du  Doubs.  Si  Ton  diffère  d'entrer,  elle  pourra  devenir 
plus  considérable,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  et  de  très  certain, 
c'est  que  dans  ce  moment  avec  5  à  6,000  hommes  do  troupes  ré- 
glées et  quelques  pièces  de  canon,  on  se  rendrait  maître  de  toute 
la  province.... 

Lettres  adressées  à  M,  Lafon  par  des  agents  placés  dans  Fintérieur. 

30  mai  1815. 
L'opinion  en  faveur  du  roi  gagne  tous  les  jours  dans  le  départe- 
ment du  Doubs,  notamment  dans  les  montagnes.  IL  n'y  a  pas  de 
doute  que  nous  ne  puissions  faire  lever  en  masse  toute  la  popula- 
tion de  cette  frontière  et  la  diriger  sur  Besançon,  qu*on  sait  être 
dégarni  de  troupes.  Si  nous  avions  des  fusils,  de  la  poudre  et  du 
plomb,  nous  arriverions  facilement  devant  cette  place,  y  somme- 
rions Marulaz  au  nom  du  roi,  et  s'il  était  prévenu,  nous  sommes 
convaincus  qu'il  arborerait  le  drapeau  blanc. 

Les  gendarmes  et  les  douaniers  qui  étaient  sur  la  frontière 
viennent  de  recevoir  Tordre  de  se  rendre  à  Besançon  ;  on  ne  sait 
s'ils  en  reviendront.  Les  maires  des  communes  où  le  gouverne- 
ment de  Paris  a  envoyé  des  garnisaires  ont  engagé  les  habitants 
à  les  nourrir  encore  quelque  temps  plutôt  que  de  payer  les  contri- 
butions. Ces  braves  gens  s'y  sont  soumis  plutôt  que  de  donner 
des  fonds  à  l'usurpateur  pour  faire  la  guerre  au  roi  légitime. 

On  a  commandé  beaucoup  d'habitants  pour  couper  les  routes  ; 
ils  traînent  tant  qu'ils  peuvent  cette  besogne  en  longueur,  et 
m'ont  dit  qu'ils  tiendraient  des  pièces  de  bois  toutes  prêtes  pour 
faire  des  ponts  sur  les  fossés  qu'on  leur  fait  faire.... 

Le  marquis  de  Jouffboy. 

31  mai  1815. 
Conformément  aux  ordres  que  vous  m'avez  donnés,  j'ai  [visité] 

les  cantons  de  Montbenoît  et  de  Pontarlier  ;  j'y  ai  vu  les  maires 
des  diverses  communes  de  ces  cantons  et  leur  ai  demandé  les  ta- 
bleaux que  vous  désirez  pour  l'organisation  intérieure  d'une  fédé- 
ration royaliste.  J'ai  formé  les  mômes  demandes  dans  les  cantons 
de  Levier  et  de  Maîche.  Je  suis  sûr  du  succès,  et  vous  porterai 
sous  peu  de  jours  les  tableaux. 
Dans  ce  moment  il  n'y  a  pas  plus  de  60  soldats  dans  le  chà- 


i  qui  y  étaieot  ont  été  dirigés  sur  Besançon; 
les  douaniers  doivent  se  retirer  dans  cette  for- 
.rmerie  stationnée  dans  l'arrondissement  est 
}esançon.  La  déclaration  de  Vienne  du  13  mai, 
13  avec  profusion,  produit  ie  plus  grand  effet, 
franches  commencent  à  se  montrer  ;  elles  ont 
up  de  bruit  et  d'éclat  l'abbé  Dornier,  succursa- 
Squignot,  et  ont  commis  de  grands  excès. 
De  Mesmay, 
Chevalier  de  Saint-Louis. 

31  mai  1815. 
ableaux  que  vous  m'avei  demandés,  il  est  hors 
que  le  premier  noyau  qui  sera  au  moins  de 
ous  le  désirons,  aura  été  formé,  nous  le  mon- 
jours  au  nombre  de  10,000  hommes,  mais  il 
3S,  de  la  poudre  et  des  balles. 

Sakdehet  de  Valonne, 
Juge  de  paix. 


XIII. 
r  à  Lalon  (ru  Sanvage,  à  HenoliftteI)(l). 

Aux  Planchettes,  5  juin. 
près  votre  départ.  Monsieur,  j'eus  occasion  de 
B  Surmont,  cet  ancien  Mirabeau  dont  je  vous 
le  je  me  proposais  d'envoyer  à  Besançon,  et  je  le 
smain  avant  midi;  je  l'ai  chnrgé  de  la  lettre 
c  Talleyrand,  Vous  voua  rappellerez  que  votre 
lartie  te  jour  même  de  votre  départ  ;  il  a  em- 
pie  de  l'autre  lettre  pour  que  la  personne  ft  qui 
conforme  avec  scrupule  aux  instructions  que 
ses  M.  de  Talleyrand.  Je  lui  ai  dit  aussi  d'at- 
deux  ou  trois  jours  s'il  était  nécessaire  pour 

oufTroy,   plus  tard   capitaine  d 'in  Fa  nie  rie,  était  le 
narquis  de  JoulTroy,  l'inventeur.   L'un  et  l'autre 
lent  mêlés  au  mouTement  royaliste. 
rèB  VAnnuaire  du  Doubi,  se  nommait  VuiUier.  On 
ayant  servi  dans  la  légion  émigrée  de  Mirabeau. 
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qu'il  nous  rapportât  la  réponse  que  nous  désirions.  J'ai  eu  de  ses 
nouvelles  de  cinq  lieues  de  distance  de  la  frontière.  Il  m'a  fait 
dire  qu'il  arriverait  à  Besançon  samedi  au  soir  ou  dimanche  au 
matin,  et  à  supposer  qu'il  y  passâtle  lundi  ou  le  mardi,  je  compte 
le  voir  arriver  aux  Planchettes  jeudi  ou  vendredi  au  plus  tard. 

Nous  sommes  allés  hier,  M.  Sanderet  et  moi,  aux  Brenets,  cher- 
cher les  états  que  nous  avions  demandés  des  individus  sur  les- 
quels on  pouvait  compter  dans  chaque  commune.  Nous  y  avons  vu 
ceux  à  qui  nous  y  avions  donné  rendez-vous.  Tous  nous  ont  as- 
suré qu'il  était  inutile  de  former  ces  listes  ;  que  nous  pouvions 
compter  que  tous  ou  presque  tous  les  habitants  se  réuniraient  au 
premier  signal  que  nous  leur  ferions,  qu'ils  se  porteraient  partout 
où  le  service  du  roi  l'exigerait  et  que  leur  intention  était  de  ne 
laisser  dans  chaque  village  que  quelques  femmes  pour  avoir  soin 
de  leur  bétail.  Tous  les  jours  il  nous  arrive  des  jeunes  gens  des 
communes  de  cette  montagne  qui  tous  nous  donnent  l'espérance 
la  plus  positive  du  bon  esprit  qui  les  anime.  Par  aperçu,  il  en  ré- 
side bien  200,  tant  du  canton  de  Morteau  que  de  celui  du  Russey, 
dans  nos  environs  et  qui  n'attendent  que  le  moment  d'être  utili- 
sés. Ils  se  sont  procuré  presque  tous  de  l'ouvrage  dans  les  envi- 
rons, mais  aucun  d'eux  ne  veut  en  entreprendre  qui  pourrait  les 
retenir  plus  de  quinze  jours,  tous  ils  espèrent  pouvoir  rentrer 
promptement.  Beaucoup  de  ces  jeunes  gens  ont  servi.  Vous  voyez 
que  cela  ferait  déjà  un  noyau  conséquent  avec  lequel,  si  nous 
avions  des  fusils  à  leur  mettre  à  la  main,  nous  pourrions  rentrer 
en  France  et  entratner  à  notre  suite  la  masse  des  bons  et  ûdèles 
sujets  du  roi.  Nous  serions  assez  forts  poumons  emparer  de  Mor^ 
teau,  oii  il  y  a  en  tout  300  gardes  nationaux  du  département  de 
l'Ain,  lesquels  ne  sont  pas  encore  habillés  et,  d'après  tous  les 
rapports  qui  nous  sont  faits,  sont  très  peu  disposés  à,  servir  Bona- 
parte. Nous  trouverions  là  des  fusils  pour  armer  nos  gens;  nous 
ferions  détruire  les  redoutes  qu'on  a  commencées  et  qui  ne  sont 
pas  finies  dans  ce  point  ;  nous  ferions  remplir  les  fossés  qu'on  a 
fait  faire  sur  quelques  routes  qui  aboutissent  à  Morteau,  et  par 
là  nous  faciliterions  l'entrée  de  notre  province  aux  alliés  de 
Louis  XVIII.... 

M.  de  Mesmay  nous  a  fait  part  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  d'un 
M.  de  la  Rochefoucauld  qui  se  dit  seul  chargé  par  le  roi  d'organi- 
ser notre  province  ;  je  ne  puis  vous  dissimuler  l'inquiétude  que 
cela  nous  a  donnée  h  tous  (l).... 

(1)  Le  comte  de  la  Rochefoucauld,  *  commissaire  extraordinaire 
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On  me  mande  que  du  côtédeSaiQt-Claude,  Morezetli 
on  eat  furieus  de  VeSTet  de  nos  proclamation  g,  que  nos 
&  prix  et  que  plusieurs  gendarmes  se  sont  établis  sur  1 
de  cette  partie  de  la  Suisse,  dans  l'espérance  qu'ils 
s'emparer  de  quelques-uns  de  nous  et  gagner  ta  récom 
mise,  que  les  uns  portent  à  10,  15  ou  même  20,00C 
sommes  instruits  de  même  que  nos  proclamations  o 
jusqu'à  l'ouest  et  Dijon  ;  qu'à  l'ouest  on  y  débitait  que 
arrêté  et  qu'on  vous  conduisait  à  Lons-le-Saunier  ;  que 
avait  vu  de  vos  amis  qui  étaient  prêts  à  partir  pour  ce 
tâcher  de  vous  y  joindre. 


XIV. 
H.  de  Joultroy  à  Lalon  (à  la  Chanx-de-Ft 

Monsieur, 
Je  viens  de  me  transporter  sur  les  lieux  de  la  fr 
France  que  vous  m'avez  indiqués.  J'ai  eu  le  bonheur 
sans  accident  et  J'ai  donné  communication  de  vos  lettre 
ordres,...  Plusieurs  employés  aux  douanes,  réunis  I 
gardes  nationaux  envoyés  comme  garnisaires  dans  ce: 
se  sont  portés  chez  M.  le  curé  de  Belleherbe,  commune 
dissement  de  Saint-Hippolyte,  où  ils  se  sont  introdui 
force  dans  son  domicile,  et  après  s'être  emparés  de  1 
s'être  enfermés  avec  lui,  ils  se  sont  fait  apporter  du  vit 
mis  à  boire.  Les  habitants  de  cette  commune,  témoii 
violence,  ont  été  en  prévenir  M.  Pourcelot,  jugede  pais 
de  Malche.  Ce  dernier  s'est  porté  sur-le-champ,  aecoi 
son  fils,  dans  celte  commune,  et  ayant  été  à  la  cure  do 
était  fermée  en  dedans,  ils  ont  été  obligés  de  l'enfon 
pénétrer.  Ils  ont  interpellé  ces  douaniers  d'avoir  à  lei 
par  quels  ordres  ils  se  trouvaient  là.  Ceux-ci  ayant  rép 


chargé  du  recrutement  de  l'armée  royale 'de  l'Est,  •  tança, 
de  son  quartier  général  de  Lœrrach,  près  de  BAIe,  un  ai 
proclamation  aux  •  guerriers  «t  lonctionnaires  publics  • 
â  se  réunir  à  lui.  On  verra  plus  loin  (doc.  XVIU  et  XIX)  1 
de  son  entreprise. 

AHHtB  189i. 
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n*en  avaient  aucun»  ces  messieurs  leur  ont  ordonné  de  sortir 
sur-le-champ,  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire.  Ils  ont  même  fait 
résistance,  on  a  été  obligé  d'employer  la  force,  et  ces  messieurs, 
aidés  des  habitants  d'une  commune  voisine,  ne  sont  venus  à  bout 
de  délivrer  M.  le  curé  de  ces  misérables  qu'en  les  rouant  de 
coups. 


XV. 
Rapport  de  Besançon,  14  Juin. 

Le  maréchal  Jourdan  est  arrivé  à  Besançon  pour  inspecter  les 
places  et  les  troupes  de  la  6^  division  militaire. 

Le  lieutenant  général  Marulaz  a  été  dénoncé  comme  royaliste 
par  le  lieutenant  général  Saint-Clair.  Le  ministre  de  la  guerre 
ayant  renvoyé  au  lieutenant  général  Marulaz  la  dénonciation,  il  a 
eu  une  explication  très  vive  avec  Saint-Clair,  qu'il  a  traité  de  ca- 
naille ;  ils  continuent  cependant  l'un  et  l'autre  à  être  employés  et 
on  ne  doute  pas  des  bonnes  dispositions  du  premier. 

Les  retranchements,  têtes  de  ponts  et  autres  moyens  de  défense 
continuent  à  s'établir  avec  une  grande  activité  dans  tout  Tinté- 
rieur,  à  commencer  par  la  ligne  frontière.  Partout  on  fait  faire 
ces  travaux  par  corvées,  ce  qui  vexe  fort  les  paysans  qui  sont,  en 
outre,  surchargés  de  réquisitions  de  tous  genres  ainsi  que  de 
garnisairos  pour  faire  payer  les  contributions  et  rejoindre  les 
gardes  nationaux  qui  continuent  à  déserter  à  l'intérieur  et  se 
tiennent  cachés  dans  les  forêts  pour  la  plupart. 

Le  liouleuant  général  Lecourbe  a  visité  toute  la  ligne  depuis 
Bàlo  ;  il  était  jeudi  à  Pontarlier  et  a  continué  sa  tournée  vers  le  Jura. 

Un  corps  de  10,000  hommes  d'infanterie  s'est  porté  à  marches 
forcées  des  bords  du  haut  Rhin  sur  Chambéry.  Ce  sont  de  vieilles 
troupes  bien  armées.  La  frontière  est  dégarnie.  Besançon  contient 
12,000  gardes  nationaux. 

Les  compagnies  franches  s'organisent  lentement,  vu  qu'on  les 
fait  rejoindre  les  différents  corps  d'armée  à  mesure  qu'elles  sont 
réunies,  ce  qui  ne  leur  convient  guère,  ne  pouvant  pas  se  livrer 
au  pillage  ainsi  qu'elles  s'en  flattaient.  Il  s'en  est  présenté  une 
dans  les  montagnes  qui  a  été  repoussée  avec  pertes  par  les  habi- 
tants, qui  craignaient  leurs  brigandages. 

Les  communications  avec  les  Suisses  doivent  être  interceptées. 


On  est  très  sévère  dans  Tintérieur  pour  toutes  correspondances, 
même  de  commune  à  commune. 


XVI. 
Oomion  au  comte  A.  de  Tallesrrand  (i). 

[Juin  1815]. 

....  Les  courses  que  je  viens  de  faire  m'ont  mis  à  même  de  re- 
cueillir des  idées  certaines  sur  Topinion  de  ces  départements  (le 
Doubs  et  le  Jura).  Vous  seriez  heureux,  monsieur  le  baron,  de 
converser  avec  ces  braves  montagnards  ;  ils  ne  connaissent  d'autre 
philosophie  que  TÉvangile  et,  identifiant  la  cause^du  roi  avec  celle 
de  la  religion,  ils  oublient  les  malheurs  qu'a  attirés  sur  eux,  en 
1793,  leur  dévouement  à  cette  cause  sacrée....  Les  sentiments  de 
ces  bonnes  gens,  auprès  desquels  je  trouve  asile,  me  dédomma- 
gent amplement  du  mal  que  me  fait  Topinion  des  habitants  de  la 
[Haute-]Saône.  Je  regrette  d'être  né  sur  ses  bords;  l'immoralité 
y  est  à  son  comble,  aussi  les  régicides  et  l'homme  de  Tlle  d'Elbe 
n'ont-ils  de  partisans  que  sur  cette  ligne  de  Lyon  à  Gray  et  sur 
les  bords  de  l'Isère,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  totalité  des 
départements  de  ces  deux  rivières  pense  comme  les  habitants  qui 
sont  riverains.  L'intérieur  est  très  bon.  Mais  les  montagnards  de 
Franche-Comté  l'emportent  sur  tout  ce  que  j'ai  parcouru.  J'im- 
pute d'abord  à  la  religion  le  zèle  des  habitants,  mais  je  dois  à  la 
vérité  dire  que  M.  le  comte  de  Scey,  M.  Roger  de  Damas,  les  com- 
missaires du  roi,  Lafon,  Lemareet  Jouffroy,  entretiennent  des  rela- 
tions extrêmement  importantes....  Sur  100  individus  en  état  de 
porter  les  armes,  95  au  moins  serviraient  pour  le  roi....  Les  juges 
de  paix,  maires,  notaires,  curés,  paient  de  leur  bourse  les  garni- 
saires  envoyés  pour  la  levée  des  impôts.... 

Besançon,  dont  la  population  est  d'environ  de  28,000  âmes,  ne 


(1)  Cette  lettre  sert  d'annexé  à  une  dépêche  de  Talleyrand  au  mi- 
nistre d'Angleterre  en  Suisse  (20  juin  1815},  relative  aux  fonds  prêtés 
à  Louis  XVIII  par  le  prince-régent  pour  la  levée  de  régiments  en 
Suisse,  et  où  on  lit  :  •  J'ai  Thonneur  de  joindre  ici  à  Votre  Excellence 
le  tableau  que  vient  de  me  présenter  M.  Gomion,  dont  M.  le  baron 
Krudener  m'a  garanti  les  sentiments  de  loyauté.  Ce  Français,  qui  vient 
de  faire  lui-même  la  tournée  de  ces  frontières,  a  remis  un  double  de 
cette  note  au  chargé  d'affaires  de  Russie.  » 


compte,  dans  ses  murs  et  banlieue,  plus  de  3  à  400  partisans  du 
nouvel  ordre  de  choses.  Il  y  a  là  un  M.  Janson  qui,  avec  son 
gendre,  M.  de  Laveaux,  officier  retiré,  tiennent  à  la  disposition  de 
l'armée  royale  2,000  hommes,  tous  gens  ayant  servi  et  très  dé- 
voués. Ce  M.  Janson  est  d'une  grande  utilité  au  parti  ;  son  gendre 
est  la  probité  personnifiée.  Ce  brave  jeune  homme  a  déjà  dépensé 
de  ma  connaissance  parfaite  plus  de  6,000  fr.^  et  tous  les  jours, 
il  paie  pour  des  officiers  retraités,  afin  qu'ils  ne  rejoignent  point 
les  drapeaux  de  Napoléon.  Ainsi  on  peut  donc  compter  pour  ce 
point  au  moins  sur 2,000  hommes 

Je  connais  des  enrôlements  dans  les  com- 
munes, depuis  Besançon  jusqu'à  la  Grand'Gombe, 
qui  n'est  séparée  de  la  Suisse  que  par  la  rivière 
du  Doubs,  montant  à  plus  de  3,000  hommes.  Le 
maire  de  Pierrefontaine  (t),  celui  de  Surmont,  le 
juge  de  paix  de  Malche,  enfin  tous  les  bourgeois 
de  ces  contrées  soutiennent  de  leur  bourse  et  de 
leur  courage  le  beau  zèle  des  paysans,  ci  .    .    .      3,000 

De  Besançon  àMorteau  et  à  Pontarlier,  on  peut 
compter  sur  3  à  4,000,  ci 3,000 

Dans  le  département  du  Jura,  M.  Lemare  est 
parvenu  à  attirer  dans  le  parti  tous  les  républi- 
cains. Ceux-ci,  réunis  aux  royalistes,  qui  for- 
ment la  majorité,  fourniraient  pour  ce  qu'on 
appelle  la  mootagne  du  Jura,  Morez,  Saint- 
Claude,  Lons-le-Saunier,  Poligny,  Arbois  .    .     .      4,000 

Le  pays  bas  du  Jura,  qui  n'est  pas  très  bon, 
fournirait  cependant  plus  de 2,000 

Total.    .     .    .    14,000  hommes 

Il  y  a  à  Dole,  Saint-Aubin,  Chaussîn,  Tassenières,  Sellières,  etc., 
des  gens  qui  travaillent  les  esprits,  et  je  ne  dis  pas  trop  en  por- 
tant la  réunion  de  cet  arrondissement  à  2,000. 

On  peut  donc  compter  pour  les  départements  du  Doubs  et  du 
Jura  au  moins  14,000  hommes.  Ce  corps,  bien  dirigé  et  soutenu 
parle  mouvement  des  alliés,  ferait  des  prosélytes  et  grossirait 
considérablement  à  mesure  qu'il  marcherait,  parce  qu'il  se  recru- 
terait de  royalistes  et  surtout  des  hommes  de  la  dernière  levée 
qui  n'ont  pas  rejoint  (2).... 

(1)  Sur  ce  maire,  nommé  Jeanmaire,  et  sur  son  rôle,  voir  le  Rapport 
sommaire,  p.  23^24. 

(2)  Le  comte  de  Taiieyrand  écrit  au  duc  de  Richelieu  (14  avril  1817) 
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XVII. 
Le  comte  A.  de  Tallesrrand  au  comte  de  Jaucourt. 

Zurich,  2  juillet. 

....  A  la  suite  d'une  assemblée  tenue,  le  27  juin,  par  les  maires 
de  Tarrondissemenl  de  Morteau,  on  a  arboré  dans  cette  ville  et 
dans  toutes  les  communes  de  Tarrondissement  le  drapeau  blanc. 
Pontarlier  n'aura  pas  même  besoin  de  la  présence  des  troupes 
alliées  pour  se  déclarer  spontanément.  M.  de  Neuvier,  sous-préfet 
de  Saint-Hippolyte  pour  le  roi,  est  rentré,  le  29  au  matin,  dans 
ses  fonctions,  rappelé  par  les  habitants.... 

Je  dois  à  M.  le  comte  de  Scey,  à  MM.  Lafon  et  Lemare  la  jus- 
tice que  c'est  à  eux  et  aux  agents  qu'ils  ont  employés,  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  M.  Janson,  M.  le  marquis  de  JouITroy,  son 
fils,  le  major  Mesmay,  MM.  Gomion  et  Leblond,  que  l'on  doit  les 
bonnes  dispositions  de  ces  contrées.  Depuis  trois  mois  ils  n'ont 
cessé,  au  péril  de  leur  vie,  d'y  organiser  une  fédération  roya- 
liste (1).... 


une  dépêche  dont  Toici  la  substance  :  En  1815,  je  chargeai  Gomion, 
sous-inspecteur  forestier  à  Joigny,  d<  sonder  Jourdan  à  Besançon,  de 
lui  promettre  500,000  francs,  plus  diverses  décorations,  s'il  faisait 
arborer  le  drapeau  blanc.  Le  général  Steigentesch  déposa  au  nom  des 
alliés  les  fonds  nécessaires.  Gomion  s'aboucha  avec  le  chef  d'étatrmajor 
Petitpierre.  Après  Waterloo,  les  alliés  devenus  hostiles  aux  royalistes 
qui  ne  pouvaient  plus  leur  être  utiles,  retirèrent  les  fonds.  Ils  ne  vou- 
lurent même  pas,  le  comte  Roger  de  Damas  en  est  témoin,  que  je 
prisse,  dans  une  note  à  la  Diète,  le  titre  d^allié  des  puissances  coali- 
sées. Découragé  de  n^avoir  pas  été  récompensé  en  France,  Gomion  vint 
h  Berne  pour  se  faire  recommander  auprès  de  Tempereur  Alexandre 
par  le  baron  de  Krûdener,  qui  lui  a  des  obligations.  {Corr,  Suisse, 
vol.  504.) 

Le  Rapport  sommaire  (p.  27)  raconte  avec  quelques  détails  la  mission 
de  Gomion,  signalant  cet  agent  comme  «  notaire  à  Pontailler-sur~ 
Saône.  » 

(1)  Cf.  sa  lettre  au  même  (25  juin),  où  il  se  plaint  de  la  mauvaise 
volonté  des  alliés.  «  Avec  l'onction  d'un  collecteur  du  Mont  Saint-Ber- 
nard, je  suis  obligé  d'aller  quêter  quelques  milliers  de  francs  chez  le 
ministre  d'Angleterre....  L'amour-propre  souffrirait  devoir  S.  M.  réta- 
blie uniquement  sur  le  trône  par  des  troupes  étrangères,  et  que  les 
Français  n'y  eussent  contribué  que  par  des  cris  de  Vive  le  roi....  > 
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XVIII. 
H.  de  Jonitroy  au  comte  de  Scey. 

2  juillet. 

Je  viens  de  recevoir,  par  M.  de  Jouifroy  fils,  une  lettre  de  M.  de 
la  Rochefoucauld  qui  m*apprend  que,  d'accord  avec  vous^  il  a  pris 
la  direction  du  mouvement  qu'il  veut  opérer.  Je  désire  avec  une 
vive  ardeur  que  le  succès  couronne  ses  désirs  ;  mais  je  crains 
qu*un  trop  grand  zèle  et  quelques  autres  obstacles  ne  nous  pri- 
vent du  fruit  de  nos  travaux  et  surtout  ne  compromettent  les 
braves  habitants  de  ce  département.  Il  est  bien  malheureux  de  ne 
pouvoir  pas  se  voir  et  s'entendre  ;  je  vous  aurais  proposé  des 
moyens  faciles  d'arriver  presque  sans  obstacle  à  Besançon,  et  si 
nous  avions  seulement  les  fusils  dont  vous  avez  été  le  dépositaire 
en  commençant  notre  mouvement  sur  le  point  qui  m'a  été  désigné 
et  qui  nous  aurait  mis  à  Tabri  de  grands  obstacles,  je  répondrais 
du  succès.  Il  n'est  plus  temps  d'y  penser,  puisque  M.  de  la  Roche- 
foucauld m'apprend  qu'il  est  entré  en  France  et  que,  par  défaut 
de  communication  et  ne  sachant  où  vous  prendre,  je  n'ai  pu  vous 
communiquer  mes  idées  que  vous  auriez  approuvées,  j'en  suis  sûr. 
Je  ne  suis  point  militaire^  ce  n'est  point  mon  état,  mais  avec  la 
raison  et  le  bon  sens  on  peut  se  trouver  d'accord  avec  des  hommes 
versés  comme  vous  dans  l'art  de  conduire  des  gens  de  guerre. 

Vous  avez  la  confiance  du  département  du  Doubs  ;  nous  avons 
cherché  à  l'augmenter  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre 
pouvoir.  Comment  se  fait-il  que  vous  ne  paraissiez  en  rien  comme 
militaire  dans  ce  département?  Cette  idée  m'afflige  parce  que  je 
comptais  sur  vous  et  que  je  vois  déjà  le  mécontentement  vivement 
exprimé,  dans  plusieurs  personnes  qui  ont  pris  une  part  active 
dans  Torganisation  et  que  j'ai  été  obligé  de  retenir  pour  ne  pas 
entraver  le  mouvement  de  M.  de  la  Rochefoucauld. 

J'écris  à  M*  de  la  Rochefoucauld  pour  lui  dire  ce  qui  se  passe 
et  le  prévenir,  s'il  est  temps,  des  fâcheux  résultats  d'une  opération 
trop  précipitée  (I). 

(1)  Cette  lettre  est  corroborée  par  une  longue  lettre  de  Lafon  au 
comte  de  Talleyrand,  et  une  autre  de  ce  dernier  au  comte  de  Jaucourt. 
L'un  et  Tautre  se  plaignent  vivement  de  la  Rochefoucauld,  qui  veut 
accaparer  tous  les  pouvoirs.  Talleyrand  va  jusqu'à  offrir  sa  démission. 
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Je  viens  de  recevoir  à  Tinstant  même  la  nouvelle  certaine  qu'il 
y  a  plus  de  2,000  hommes  armés  tant  à  Morteau  que  dans  les  vil- 
lages voisins,  ayant  avec  eux  six  pièces  de  canon.  Si  vous  n'avez 
point  de  secours  du  côté  des  alliés,  vous  pouvez  vous  trouver 
compromis.  Nous  serions  déjà  en  France,  prêts  à  seconder  le 
mouvement,  sans  la  certitude  que  nous  serions  arrêtés  par  la 
troupe  qui  est  à  Morteau. 

On  nous  fait  espérer  qu'elle  quittera  incessamment  ce  poste, 
alors  nous  volerons  de  suite  dans  nos  communes  organisées  où 
nous  sommes  attendus  comme  des  libérateurs,  mais  jusque-là 
nous  ne  pouvons  agir  sans  compromettre  les  braves  de  ce  dépar- 
tement et  le  succès  d'une  si  importante  opération.... 


XIX. 
Ed.  de  Montrond  au  comte  A.  de  Tallesrrand. 

Bienne,  4  juillet. 
Monsieur  le  Comte, 

Ma  mère  ayant  adressé  à  Votre  Excellence  la  lettre  que  je  lui 
écrivais  le  30  juin  et  dans  laquelle  j'annonçais  une  confiance  aussi 
entière  dans  nos  succès,  m'a  imposé  le  devoir  et  donné  le  droit 
de  vous  rendre  compte  des  motifs  de  la  malheureuse  issue  de 
notre  entreprise.  J'étais  ressorti,  le  30,  complètement  assuré  de 
l'excellent  esprit  de  l'arrondissement.  Le  drapeau  tricolore  était 
disparu.  Le  drapeau  blanc  flottait  déjà,  malgré  les  soins  qu'on  se 
donnait  pour  contenir  un  instant  encore  les  démonstrations  pré- 
maturées. Il  n'y  avait  que  300  hommes  à  Blamont. 

Je  devais  trouver,  le  30,  près  de  Goumois,  un  corps  de  cava- 
lerie autrichienne  et  le  corps  de  la  Rochefoucauld.  M.  de  Scey  y 
était  arrivé  le  30  au  matin. 

Effectivement,  M.  de  la  Rochefoucauld  y  arriva  le  30  au  soir, 
avec  des  instructions  de  M.  de  Damas,  portant  que  le  comman- 
dement lui  appartenait,  mais  que  le  mouvement  ne  pouvait  s'o- 
pérer qu'aidé  par  un  corps  de  cavalerie  alliée.  La  cavalerie  ne  pa- 
raissait point.  Ces  messieurs  crurent  devoir  commencer  également 
l'opération,  et  les  avis  de  l'intérieur  semblaient  les  justifier.  Je 
partis  en  conséquence  le  !«',  à  dix  heures,  pour  placer  une  garde 
au  pont  de  Goumois  sur  lequel  nous  devions  passer.  Je  reçus  en 
route  un  avis  envoyé  par  le  maire  de  Blamont  portant  que  7,000 
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hommes  de  Tarmée  d*Alsace  venaient  d'arriver  chez  lui.  Je  pensai 
que  cette  circonstance  ferait  nécessairement  changer  d'avis  à 
M.  de  la  Rochefoucauld.  Je  plaçai  le  piquet  en  deçà  de  Goumois 
et  revins  rendre  compte. 

Au  même  moment,  je  reçus  le  détail  du  corps  de  Blamont,  des 
différentes  armes  dont  il  était  composé,  de  la  force  de  chaque  ré- 
giment, et  que  ce  corps  parlait  hautement  de  venir  en  exécution 
dans  notre  montagne  où  se  manifestaient  des  signes  de  roN'alisme. 
Un  instant  après,  j  appris  qu'un  corps  franc,  composé  de  cavalerie 
et  d'infanterie,  était  déjà  sur  le  Doubs,  à  deux  lieues  de  nous. 
Toutes  ces  nouvelles  si  précises  et  si  circonstanciées  ne  purent 
ralentir  le  zèle  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  non  plus  que  les  suppli- 
cations des  hommes  influents  de  la  montagne  qui  nous  représen- 
taient à  quels  maux  inoois  nous  allions  les  exposer.  Nous  sommes 
arrivés  à  Goumois  à  six  heures  du  soir,  et  quoique  ce  \illage  soit 
mauvais  et  qu'il  fût  alarmé  de  la  crainte  que  nous  n'eussions  un 
engagement  dans  le  village  même,  ils  nous  reçurent  très  bien. 

Notre  petite  troupe  ne  comptait  pas  quarante  hommes  sachant 
se  servir  de  leur  fusil,  et  par  une  extrême  fatalité,  il  n'y  en  avait 
pas  un  seul  de  ceux  achetés  par  ordre  de  Votre  Excellence  qui  fût 
en  état  de  servir. 

Je  sus  bientôt  que  la  compagnie  franche  était  arrivée  à  Trévil- 
1ers  dans  mon  habitation  et  que  le  ch&teau  était  entièrement  dé- 
^-asté.  Les  hommes  du  pa^'s  que  j'a^'ais  placés  en  dehors  de  nos 
postes  disaient  qu'on  venait  nous  reconnaître  pendant  la  nuit. 

M.  de  la  Rochefoucauld  se  décida,  malgré  tous  ces  avis,  à  gravir 
la  c6te  le  2  au  matin  et  à  se  porter  à  Dampricbard  avec  la  précau- 
tion d'écrire  au  lieutenant-colonel  Steiger,  qui  devait  se  trouver 
le  même  jour  à  la  Chaux-de-Fonds,  de  protéger  sa  retraite,  le  cas 
arrivant,  sur  un  point  indiqué.  Je  sollicitai  de  porter  moi-même 
cette  lettre  à  Saignelegier,  et  je  voulais,  laissant  ma  commission 
de  côté,  solliciter  un  détachement  à  la  minute  pour  descendre  au 
pont  de  Goumois,  convaincu  que  notre  petit  corps  serait  attaqué 
peu  après  le  jour  et  a\^nt  son  départ.  Malheureusement  la  lettre 
se  fit  attendre  et  il  était  jour  quand  je  partis;  malgré  la  diligence 
que  je  fis,  j'entendis  le  feu  de  la  mousqueterie  comme  j'entrais 
au  village.  Je  sollicibii  avec  toute  Tardeur  imaginable  un  détache- 
ment pour  courir  au  secours  de  nos  Français.  M.  de  Steiger  se 
décida  à  le  donner,  mais  il  se  passa  vingt  minutes  avant  qu'il  ne 
fût  pris.  Une  compagnie  bernoise  descendit  la  côte  en  courant  et 
avec  une  ardeur  inexprimable.  Le  feu  amt  cessé  ;  il  ne  me  restait 
que  l'espoir  de  venger  mes  camarades  que  je  croyais  détruits,  car 
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je  n'en  ralliai  que  quatre  le  long  du  chemin.  Nous  amvftn 
tard,  les  brigands  étaient  déj4  repartis.  Je  rentrai  au  vi 
Goumois  seul,  les  Suisses  ayant  eu  défense  de  pénétrai 
territoire  français.  Le  maire  me  dit  qu'il  avait  sauvé  les  i 
de  M.  de  Scey  et  de  mon  iïls  qu'il  me  rendit.  Il  me  racoi 
les  brigands,  instruits  que  l'état-major  était  chez  lui,  s 
élancés  dans  sa  maison  et  que,  n'y  trouvant  plus  perso 
avaient  enfoncé  les  fenêtres  et  fait  feu  par  là.  J'allai  e.iam 
morts,  parmi  lesquels  j'eus  le  bonheur  de  ne  trouver  ni  i 
ni  mon  beau'frëre.  Je  ne  puis  vous  dire  avec  quel  chagrii 
connus  le  comte  de  Montjoie,  qui  venait  de  nous  rcjoinc 
fait  enlever  et  conduire  à  Saignelegier  le  corps  de  ce  jeune 
et  donné  des  ordres  au  curé  pour  qu'il  fût  convenal 
inhumé. 

Mes  camarades  s'étaient  retirés,  par  un  autre  chemin, 
bon  ordre,  rendant  tous  justice  il  la  valeur  froide  et  ce 
que  M.  de  la  Rochefoucauld  avait  montrée. 

Voilà,  monsieur  le  comte,  l'exacte  vérité  sur  cette  entr 
la  suite  de  laquelle  le  corps  franc  est  remonté  à  Tréville 
entièrement  détruit  le  château.  Il  ne  me  reste  au  monde 
que  j'ai  sur  le  corps  (l).... 


Relation  d'an  voyage  fait  dans  le  Jura,  les  < 
8  et  9  fulllet  1815,  par  M.  l«mare. 

Morez,  li  juit 

MossrEUB  LE  Comte, 

Jusqu'à  présent,  ce  n'a  guère  été  que  sur  des  paroles  q 

avez  pu  juger  du  succès  de  notre  mission  dans  le  Jura.  Vi 

preuve  de  fait  qui  confirme  et  bien  au  delà  tout  ce  que  nou 

pu  vous  dire. 

J'ai  voy^  quatre  jours  dans  le  Jura,  seul  avec  un  pi 
depuis  les  Rousses  jusqu'à  Lons-le -Saunier,  sans  trouver 


(1)  Sur  cette  éctiaulTourée  de  Goumois,  oii  Pelletier  de  Ct 
commandait  les  corps  francs  benapartislea,  cf.  le  récit  de  l't 
chard,  dans  son  Ettaitur  l'histoire  de  la  maUon  et  baronnie  < 
joie,  p.  Î2-73. 
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soldat  ou  ofQcier  allié,  excepté  dans  le  chef-lieu  du  département. 
Je  portais  à  un  chapeau  français  une  cocarde  blanche,  et  mon 
habit  était  muni  de  vingt-deux  boutons  à  trois  fleurs  de  lis  et  à 
la  couronne.  Non  seulement  personne  ne  m'a  inquiété  ou  insulté, 
mais  j'ai  partout  reçu  Taccueil  le  plus  satisfaisant. 

Aussitôt  que  j'arrivais  dans  un  village,  un  bourg  ou  une  ville, 
toute  la  population  se  précipitait  autour  de  moi  ;  j'étais  étouffé 
d'embrassements,  accablé  de  questions  :  Quel  roi  avons-nous  ? 
Aurons-nons  Louis  XVIII  ?  Peu  nous  importe,  disaient  quelques- 
uns,  qui  nous  gouverne,  pourvu  qu'il  règne  avec  une  constitution 
libérale.  Nous  nous  ferions  tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de 
souffrir  la  dîme  et  les  droits  féodaux.  Nous  aimons  tous  Louis  XYIII, 
mais  nous  craignons  que  la  noblesse  ne  veuille  rétablir  les  droits 
et  la  dime.  Serons-nous  partagés  ?  etc.,  etc.  Il  fallait  répondre  à 
tout  cela,  ne  point  trop  heurter  les  opinions.  J'étais  exténué,  et 
pour  me  soustraire  à  cet  état,  j'ai  quitté  le  département  et  suis 
revenu  en  Suisse  pour  y  respirer.  Il  est  vrai  que  j'étais  un  peu 
indisposé  précédemment. 

Tout  était  déjà  fîni  dans  le  Jura  avant  l'entrée  des  alliés.  Les 
bons  avaient  été  soutenus,  encouragés  par  les  écrits  et  les  nou- 
velles qui  y  avaient  circulé  ;  les  bonapartistes  étaient  terrifiés  et 
n'a\^ient  plus  aucun  espoir  du  triomphe  de  Bonaparte.  Le  cœur 
de  tous  n'était  point  encore  changé,  mais  leur  esprit  était  con- 
vaincu. 

Pas  un  seul  coup  de  fusil  n'a  été  ni  ne  sera  tiré,  dans  le  Jura, 
par  aucun  de  ses  habitants.  Les  fortifications  des  Rousses  et  de 
la  Faucille  n'ont  été  défendues  que  par  des  étrangers,  troupes  de 
ligne,  gardes  nationaux  de  Gex,  de  Vesoul,  etc.  Pas  un  habitant 
des  Rousses  n'a  pris  les  armes,  et  si  douze  maisons  ont  été  brû- 
lées, la  faute  en  est  à  200  paysans  de  l'Ain  et  de  la  Haute-Saône, 
sans  uniforme,  que  les  Autrichiens  ont  pris  pour  des  gens  des 
Rousses.  Ceux  de  Morez  ont  empêché  qu'on  ne  défendît  le  fort 
qui  en  fermait  l'entrée.  Et  ne  croyez  pas  que  le  nombre  ait  épou- 
vanté les  Jurassiens  ;  il  est  entré  très  peu  d'alliés  dans  le  Jura,  et 
il  n'en  est  pas  resté  un  seul  dans  tout  le  trajet  des  Rousses  à 
Lons-le-Saunier. 

Cependant  au  retour  de  Bonaparte  et  l'année  dernière  (1814), 
les  têtes  y  étaient  montées  peut-être  plus  qu'elles  ne  sont  au- 
jourd'hui en  Alsace  et  en  Lorraine.  Ainsi  le  Jura  ne  fera  pas  brû- 
ler une  amorce,  à  moins  que  quelque  maladresse  ne  vînt  échaufier 
les  esprits. 

Les  deux  modifications  à  la  charte,  dont  nous  vous  avons  parlé. 
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sont  nécessaires  au  repos  public.  Ce  n'est  point  ici  mon  opinion 
privée  que  j'énonce.  C'est  l'opinion  presque  générale.  Je  sais  que 
tout  cédera  à  la  force,  mais  une  fois  que  les  alliés  seront  rentrés  chez 
eux,  les  passions  comprimées  se  réveilleront.  Bonaparte  reste, 
c'est  le  moins  dangereux,  Napoléon  II  existe  et  grandit,  etc.,  tous 
prêts  à  saisir  le  moment  favorable  pour  une  nouvelle  révolution. 
Mais  si  les  Bourbons  protègent  ce  qu'on  appelle  les  droits  de  la 
nation,  s'ils  respectent  l'opinion,  cette  reine  du  monde,  ils  sont 
éternels  et  conjureront  tous  les  orages. 

Peut-être  l'émission  d'une  opinion  semblable  déplaira  à  des 
Français  respectables  qui  croient  qu'il  ne  faut  point  faire  de  con- 
cessions (c'est  leur  terme,  qui,  par  parenthèse,  n'est  pas  très 
libéral),  mais  l'amour  de  la  patrie  l'emporte  sur  toutes  les  considéra- 
tions, ainsi  que  mon  vœu  bien  sincère  de  voir  heureuse  et  floris- 
sante la  dynastie  des  Bourbons,  qui  seule  peut  maintenant  ga- 
rantir mon  existence. 

Si  j'avais  défendu  les  principes  d'un  royalisme  absolu,  j'aurais 
été  bien  sûrement  lapidé  dans  le  Jura  et  je  ne  conseille  à  per- 
sonne de  s'y  présenter,  du  moins  de  sitôt,  avec  cette  couleur.  Les 
royalistes  purs  ou  absolus  s'y  composent  de  la  plus  grande  partie 
des  nobles,  des  prêtres  dits  inconstitutionnels  et  de  leurs  parti- 
sans, ce  qui  en  total  ne  forme  pas  un  dixième  de  la  population  ; 
ils  sont  timides,  peu  aimés.  S'ils  triomphent,  ils  seront  détestés, 
malheureux,  toujours  en  guerre  et  en  danger.  Les  neuf  dixièmes 
sont  ou  seront  dévoués  à  Louis  XVIII  s'ils  en  obtiennent  une 
constitution  libérale;  la  constitution  de  91,  amendée  de  la  charte 
modifiée,  vaudrait  au  roi  plus  que  des  armées. 

Ne  pensez  pas  que  c'est  l'amour  pour  Bonaparte  qui,  dernière- 
ment, a  mis  la  nation  en  mouvement;  tous....,  tous,  excepté  l'ar- 
mée (n'en  espérez  rien,  il  faut  la  dissoudre)  et  quelques  bandits 
qui  voyaient  en  lui  un  chef  de  brigands,  ne  voulaient  s'en  servir 
que  comme  d'un  mannequin.  C'est  la  haine  des  idées  féodales,  ce 
sont  les  divisions  particulières  qui  les  ont  rapprochés  un  moment 
d'un  tyran  qu'ils  se  proposaient  ensuite  d'abattre.  Déjà  le  drapeau 
blanc  flotterait  dans  tout  le  Jura  si  l'on  connaissait  la  pensée  du 
roi  ;  mais  on  craint  de  mauvais  conseillers  ;  s'ils  prévalent,  on 
obéira,  mais  on  se  bornera  à  obéir. 

Dans  plusieurs  villes,  le  drapeau  blanc  avait  été  arboré,  mais  il 
a  été  retiré,  non  pas  par  la  crainte  de  voir  les  alliés  vaincus,  on 
est  sûr  qu'ils  ne  le  seront  point,  mais  par  celle  d'être  trompé 
dans  son  attente.  Aussitôt  que  l'ordre  ou  plutôt  que  le  signal  sera 
donné  par  l'autorité,  ce  signe  de  la  restauration  reparaîtra  par- 
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tout.  D'un  autre  côté,  le  drapeau  tricolore  (dépopularîsé  par  Bona- 
parte) n'existe  plus  nulle  part  ;  personne,  pas  même  les  demi- 
soldes,  ne  porte  la  cocarde  dite  nationale. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  dans  le  Jura  que  de  replacer  ou  changer 
quelques  fonctionnaires  qui  feront  arborer  de  suite  et  respecter 
le  drapeau  blanc.  Pour  tout  cela,  il  n'est  besoin  que  de  la  permis- 
sion du  général  allié.  Toute  autre  protection  est  inutile.  C'est  assez 
protéger  que  de  laisser  faire. 

J'aurais  désiré,  monsieur  le  comte,  que  vous  eussiez  été  témoin 
de  mon  voyage,  vous  auriez  joui  du  bien  que  vous  avez  fait,  car 
c'est  à  vous  seul  que  je  le  rapporte,  puisque  vous  seul  nous  en 
avez  fourni  les  moyens. 

Plusieurs  personnes,  en  me  voyant  partir,  avaient  craint  pour 
moi.  Il  est  vrai  que  quelques  bandits  auraient  pu  chercher  à  me 
surprendre.  Mon  air  de  gaieté  et  de  sécurité  parfaite  leur  a  ôté 
jusqu'à  l'idée  de  s'attaquer  à  moi.  J'ai  voyagé  au  milieu  des  corps 
francs;  j'ai  descendu  dans  des  auberges  où  je  savais  qu'ils  étaient 
rassemblés.  Ma  sérénité  et  ma  popularité  [les  ont  désarmés.  J'ai 
loué  leur  courage,  mais  j'en  ai  combattu  l'objet.  Je  n'ai  pas  en- 
tendu une  seule  voix  qui  m'accusât  et  j'ai  été  partout  le  bienvenu. 

A  Lons-le-Saunier,  j'ai  reçu  la  visite  d'une  dizaine  de  nobles 
qui  ont  pleuré  de  joie  en  revoyant  la  cocarde  blanche  et  les  fleurs 
de  lis  et  qui,  dans  leur  émotion,  me  disaient  :  Il  ne  faut  point  de 
roi  chartrier,  point  de  constitution.  Je  riais  de  leur  bonne  foi  et 
je  leur  ai  répondu  avec  ma  franchise  ordinaire.  J'ai  vu  que,  s'il 
le  fallait  absolument,  ils  se  soumettraient  à  une  charte  pour  avoir 
un  roi  aimé  de  tout  le  monde,  que  quelques-uns  dans  des  mo- 
ments d'humeur  ont  appelé  un  roi  jacobin,  mais  que  pourtant  ils 
aiment,  car  il  est  bon,  c'est  le  cri  général. 

Il  est  une  classe  d'hommes  généralement  exécrés,  c'est  celle 
des  prétendus  républicains  qui  ont  volé  les  biens  nationaux  en 
les  achetant  au  trentième  de  leur  valeur,  je  parle  seulement  des 
biens  soumissionnés,  et  qui,  par  différentes  voies  illégales,  ont 
acquis  des  fortunes  colossales.  Sans  doute  la  vente  des  biens  na- 
tionaux doit  être  maintenue,  mais  tout  bien  acheté,  lorsqu'il  y  a 
lésion  d'outre  moitié,  doit  payer  le  complément.  Et  puis  les 
félons  peuvent  être  attaqués  dans  leurs  biens  et  tous  les  brigands 
dont  il  est  ici  question  sont  aussi  des  traîtres  au  roi  et  à  la  patrie. 
Ils  ont  fourni  les  chefs  à  tous  les  corps  francs.  Le  nommé  Vuil- 
her  (i),  de  Dole,  s'est  acquis  ainsi  80,000  livres  de  rente;  mais  le 

(1)  VuiUier  (Simon),  né  &  Quingey  en  1740,  mort  &  une  date  incon- 


plus  fameux,  te  plus  haï,  le  plus  méprisé  da  tous,  c'est  l'a 
Janet(l),  es-commissaire  en  Toscane,  voleur  des  diamants  ( 
reine  d'Étrurio,  le  juif  du  Jura,  qui,  en  89,  payait  20  francs  i 
position  et  qui  est  riclie  aujourd'hui  à  10  ou  ISmilliona.  Fn 
de  semblables  brigands,  c'est  se  populariser  et  faire  rentn 
trésor  des  richesses  qui  lui  appartiennent.  C'est  ainsi  que  Sa 
jeslé,  en  rendant  justice  et  en  faisant  pousser  des  cria  de 
rétablira  ses  Gnances,  etc. 


nue,  député  du  Doubs  k  l'Assemblée  législative  de  ITM,  juge  de 
k  Dole  BOUS  l'Empire,  avait  représenlé  l'arrondisse  ment  de  Dol 
Cbambre  des  Cenl-Jours. 

(1)  C'est  évidemment  le  personnage  qui  en  1814,  à  Paris,  fut 
par  Pasquier  auprès  du  gouverneur  militaire  russe,  le  génér 
Sacken,  peur  le  conseiller....  a  Je  choisis  un  maître  des  req 
nommé  Janet,  qui  avait  été  de  la  consulte  rrantaise  k  Bome.  Je  i 
sa  grande  habitude  des  alTaires  et  son  infatigable  activité.  •  {JUér, 
du  chanulier  Pa»quier,i.  Il,  p.  275.) 

11  était  né  b  Sainl-Julien  (Jura]  le  30  janvier  1768,  et  mourut  a 
te-Saunier,  le  29  septembre  IStl.  Il  tut  successivement  :  conseill 
préfecture  du  Jura  après  le  18  brumaire,  député  au  Corps  législa 
l'an  m  à  180S,  représentant  à  la  Chambre  des  Cent-Jours  pd 
collège  de  département  du  Jura,  conseiller  d'Blat  après  1830,  et 
député  du  premier  collège  du  Jura  en  1S37. 


LES  SALINES  DU  JURA 
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SUR    LE   CONCOURS    D'ÉCONOMIE    POLITIQUE 


Par  M.  Henri  MAIROT 

MEMBRE  TITULAIRE 


(Séance  publique  du  26  juillet  1894) 


Messieurs, 

Le  concours  d'économie  politique  dont  le  sujet  était, 
pour  cette  année,  les  Salines  du  Jura,  nous  a  valu  un 
mémoire  très  étendu  sur  l'industrie  du  sel  en  Franche- 
Comté  avant  la  conquête  française.  L'auteur  est  à  coup  sûr 
un  investigateur  patient  et  sagace  de  nos  vieilles  chartes 
comtoises  ;  il  a  compulsé  les  travaux  des  historiens  et  des 
économistes;  mais,  soucieux  d'appuyer  sur  des  témoi- 
gnages certains  la  relation  qu'il  voulait  écrire,  il  a  surtout 
pris  soin  de  rechercher  dans  les  archives  du  Doubs  et  du 
Jura  les  règlements  des  salines  et  les  actes  de  toute  nature 
où  un  fait,  une  date,  une  mention  quelconque,  pouvaient 
lui  procurer  un  renseignement  utile.  Il  a  su  disposer 
toutes  ces  indications  en  bon  ordre,  et  nous  a  ainsi  donné 
une  histoire  complète  du  principal  groupe  des  salines  de 
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Franche-Comté,  celles  de  Salins.  Au  moyen  âge  et  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  c'est  Salins  qui  a,  pour  ainsi  dire,  le 
monopole  de  la  production  du  sel  :  les  usines  qui  servent 
à  l'exploitation,  la  grande  saunerie,  le  puits  à  muire,  la 
chauderette  de  Rosières,  sont  régies  par  des  dispositions 
spéciales,  et  forment  un  domaine  d'une  espèce  unique,  où 
les  droits  de  propriété,  la  direction,  la  division  du  travail, 
la  vente  et  la  répartition  des  produits  sont  minutieusement 
réglés;  c'est  la  mise  en  œuvre,  au  profit  du  prince  et  d'un 
certain  nombre  de  privilégiés,  d'un  monopole  qui  a  duré 
plus  de  cinq  cents  ans.  L'histoire  de  ce  monopole  n'avait 
pas  encore  été  présentée  dans  son  ensemble.  L'auteur  du 
mémoire  soumis  à  l'Académie  a  rempli  cette  lacune,  et  il 
Ta  fait  de  telle  sorte  que,  même  au  point  de  vue  écono- 
mique, ses  recherches  ont  une  réelle  valeur. 

Le  sujet  proposé  comportait  sans  doute  une  extension 
plus  grande  ;  il  nous  autorisait  à  espérer,  après  l'histoire 
de  l'ancien  régime,  celle  des  transformations  qui  se  sont 
produites  dans  la  fabrication  du  sel  et  dans  l'exploitation 
des  gisements  salifères.  Notre  auteur  n'a  pas  cru  devoir 
aborder  cette  seconde  partie,  assurément  plus  facile  à 
traiter  que  celle  dont  il  s'est  occupé.  Mais,  s'il  s'est  borné 
à  la  période  ancienne,  s'il  a  pris,  comme  il  était  naturel. 
Salins  pour  objet  principal  de  son  élude,  il  n'a  pas  négligé 
pour  autant  les  documents  relatifs  aux  autres  salines  de 
Franche-Comté.  Il  nous  dit  l'origine  et  les  vicissitudes  de 
l'exploitation  à  Grozon,  à  Lons-le-Saunier,  à  Montmorot,  à 
Soulce  près  de  Saint-Hippolyte,  et  à  Sauhiot  près  d'Héri- 
court;  il  mentionne  même  à  Scey-sur-Saône  une  saline 
qui  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère.  Il  remonte  à  l'ori- 
gine de  la  propriété  des  diverses  sources  d'eau  salée,  et  la 
suit  à  travers  l'histoire  agitée  du  moyen  âge.  C'est  ainsi 
qu'il  retrouve,  dans  des  bulles  du  pape  Alexandre  III  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Lucelle,  une  mention  de  la  saline  de 
Soulce  ;  qu'il  nous  apprend  que  le  puits  de  Saulnot  était  la 
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propriété  des  comtes  de  Montbéliard,  et  que  les  sources 
salées  de  Scey-sur-Saône  ont  passé  de  la  maison  de  Traves 
aux  maisons  de  Choiseul  et  de  Bauffremont. 

Vous  me  permettrez,  dans  l'analyse  du  mémoire,  de 
négliger  ces  parties  accessoires  pour  me  borner  à  ce  qui 
concerne  Salins.  L'auteur  a  établi  avec  une  grande  netteté 
les  trois  divisions  de  son  livre  :  histoire,  exploitation, 
commerce.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  résumer  ses 
recherches  dans  l'ordre  même  où  il  nous  les  a  présentées. 
On  connaît  mal  les  commencements  de  l'industrie  du 
sel  dans  le  Jura.  M.  Monnier,  interprétant  les  lieux  dits, 
pense  que  les  Grecs,  ou  peut-être  les  Toscans  seraient 
venus  l'importer  dans  nos  pays.  Il  n'y  a  là  qu'une  simple 
hypothèse.  On  peut  seulement  conclure  de  l'abondance 
des  objets  antiques  trouvés  sur  les  territoires  de  Grozon, 
Lons-le-Saunier  et  Montmorot,  à  une  occupation  très  an- 
cienne de  ces  contrées.  Un  passage  de  Strabon,  une  men- 
tion dans  une  vie  de  saint  Oyan  écrite  vers  le  commence- 
ment du  VI'  siècle,  un  testament  de  Widradus  ou  saint 
Waré  vers  l'an  721,  fournissent  déjà  des  indications  plus 
sérieuses.  Puis  viennent  les  documents  qui  établissent  les 
droits  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice  d'Agaune  ou  Saint- 
Maurice  en  Valais  sur  Salins.  L'auteur  analyse  ces  vieilles 
chartes,  admet  l'authenticité  des  unes,  conteste  celle  des 
autres,  en  donnant  de  ses  opinions  des  motifs  plausibles. 
J'indique  en  passant  ces  pages  à  ceux  de  nos  confrères 
qui  s'occupent  de  paléographie,  et  je  me  contente  de  dire 
qu'aux  environs  de  l'an  1000  les  mentions  relatives  aux 
salines  deviennent  nombreuses  dans  les  chartes.  Les  indi- 
cations patiemment  recueillies  dans    le    mémoire    con- 
tiennent déjà  des  détails  précis  sur  le  régime  des  salines 
a  cette  époque.  A  Grozon,  le  prince  est  seul  propriétaire 
u  puits  ;  mais,  ensuite  de  concessions,  certaines  abbayes, 
ceUes  de  Rozières,  de  Balerne,  ont,  à  côté  des  siennes, 
eurs  propres  bernes  ou  usines  de  fabrication,  et  toutes 
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ces  bernes  sont  réunies  dans  une  enceinte  con 
Salins  compte  deux  groupes  de  sources  salées  :  la 
saunerie  située  dans  le  Bourg-Dessus,  propriélé  bén 
des  sires  de  Salins  sous  la  souveraineté  des  abbés  di 
IJaiirice,  le  puits  à  muire,  dans  le  Bour^f-Dessou 
priété  des  comtes  de  Bourgogne.  Auprès  du  puits, 
à  Grozon,  des  bernes  dont  les  exploitants  semblen 
eu  une  part  dans  la  propriété  des  sources.  DlverE 
ments  nous  montrent,  au  début  du  xi*  siècle,  le 
Otte  Guillaume  concédant  au  monastère  Saint-Bénij 
Dijon,  l'emplacement  d'une  chaudière  à  Salins, 
de  Bourgogne,  Rodolphe  III,  approuvant  une  d 
semblable  faite  par  Hugues  de  Sahna  au  chapitre  dt 
Analoile,  l'empereur  Henri  111  confirmant  les  dr 
l'Église  de  Besançon  sur  quatre  chaudières  établies  à 

C'est  en  1237  que  la  saunerie  entre  dans  la  mai 
Bourgogne-Gbalon,  pour  n'en  plus  sortir  qu'à  la  co 
de  Louis  XIV.  Le  partage  de  la  succession  de  J 
Chalon  amène  la  division  de  la  saline  entre  ses  héi 
c'est  l'origine  des  Parçonniers,  dont  on  retrouve  s 
le  nom  dans  l'histoire  de  Salins.  En  même  temps,  1 
à  muire  devient  la  copropriété  d'une  quantité  de  per 
ou  de  communautés,  nommées  les  rentiers  du  Pui 
tiennent  leurs  droits  des  comtes  de  Bourgogne.  Ce 
prennent  les  noms  de  meix,  quartiers  et  seilles, 
melx  formant  quatre  quartiers,  et  chaque  quartii 
vingt  seilles.  Toute  l'eau  salée  ou  la  muire  extn 
puits  forme  environ  cent  quatre  meix.  Malgré  cette  e 
division  de  ta  propriélé,  il  n'y  avait  guère,  au  xv" 
qu'une  dizaine  de  bernes  au  Boui^-Dessous  ;  certaii 
tiers  amodiaient  leur  part;  d'autres,  que  l'on  a 
quartiers  volages,  s'entendaient  avec  les  possesseï 
bernes  pour  la  fabrication  du  sel  qui  leur  revenait. 

On  trouve  dans  Gollut  une  liste  des  rentiers  ec< 
tiques,  el  dans  un  inventaire  de  l'abbaye  Saint-Vini 
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Besançon  lui  élat  général  des  rentiers  existant  au  com- 
mencement du  xvn®  siècle.  Ces  personnages  forment,  sous 
le  nom  de  Seigneurs  rentiers  du  Puits,  une  corporation  qui 
relève  du  conseil  ou  parlement  du  prince.  Vers  Tan  1600, 
les  rois  d'Espagne  commencèrent  à  racheter  les  parts  des 
rentiers  et  à  les  réunir  au  domaine. 

Outre  les  concessions  d'eau  salée,  d'autres  rentes , 
celles-ci  payables  en  sel»  avaient  aussi  été  établies  sur  les 
salines;  ces  rentes  consistaient  en  un  nombre  déterminé 
de  charges  ou  paniers  de  sel  ;  à  partir  du  xiv®  siècle,  elles 
furent  stipulées  payables  en  argent.  On  a  du  comte  Jean 
de  Chalon  plus  de  deux  cents  chartes  constituant  à  la 
charge  de  la  grande  saunerie  de  Salins  de  ces  sortes  de  re- 
devances, la  plupart  perpétuelles,  quelques-unes  viagères. 
C'étaient  des  sortes  de  fiefs  qui  pouvaient  être  possédés  par 
les  roturiers.  Comme  les  rentes  en  muire,  celles-ci  furent 
aussi  peu  à  peu  rachetées  par  les  seigneurs  de  la  saunerie. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Grozon  appartenait  aux  comtes 
de  Bourgogne  :  il  en  était  de  même  de  la  source  d'eau 
salée  de  Lons-le-Saunier,  sous  réserves  toutefois  de  cer- 
tains droits  en  faveur  des  bourgeois  de  la  ville. 

Dès  le  temps  de  Jean  de  Chalon,  les  bernes  réunies  au 
Bourg-Dessus,  à  Salins,  ne  formaient  qu'une  usine,  la 
grande  saunerie,  à  côté  de  laquelle  subsistait  seule  avec 
une  certaine  autonomie  la  Chauderette,  petit  établisse- 
ment concédé  à  l'abbaye  de  Rosières.  Les  princes  de  la 
maison  de  Chalon,  propriétaires  de  la  saunerie,  cher- 
chèrent de  bonne  heure  à  èlre  seuls  maîtres  de  la  pro- 
duction du  sel;  ils  essayèrent,  dans  ce  but,  d'acheter  le 
puits  à  muire;  mais  leur  tentative  resta  sans  succès.  Us 
arrivèrent  du  moins  à  éteindre  la  concurrence  de  Lons-le- 
Saunier  et  de  Grozon  en  supprimant  ces  deux  salines.  La 
saline  de  Lons-le-Saunier  avait  été  détruite  en  1318.  £n 
1368,  la  comtesse  de  Bourgogne,  Marguerite  de  France, 
faisait  subir  le  même  sort  à  Grozon,  ensuite  d'une  entente 
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■8  de  SaliDs  ;  elle  transportait  en  mèm» 
irvice  des  ren  tes  jusqu'alors  coosti tuées 

a  puits  à  muire  aurait  mieux  servi  en- 
onopole.  Ne  pouvant  l'obtenir,  les  ducs 
i  remirent  à  leurs  conseillers  du  soin  de 
>it  romain  des  testes  qui  leur  permissent 
ropriété  exclusive  des  Salines.  Cette  pré- 
1423  à  un  procès  contre  les  rentiers  du 
utenait  qu'il  avait  seul  qualité  pour  ex- 
auf  â  délivrer  aux  rentiers  les  quantités 
ils  avaient  droit. 

!te,  il  fut  déclaré,  en  1424,  que  le  puits 
latn  de  Monseigneur.  Très  inquiets,  les 
it  auprès  du  duc  une  ambassade  présidée 
te  Besançon.  Des  commissaires  furent 
is  circonvenus  et  très  probablement  cor- 
iliers,  ils  furent  d'avis  que  le  duc  n'a- 
que  de  recevoir  chaque  année,  sur  la 
,s,  six  quartiers  et  dix  seilles  de  sel,  et 
it.  Le  parlement  de  Dijon  rendit  un  ar- 

intervinrent  plus  lard  entre  le  puits, 
cbauderette  de  Rosières  pour  fixer  le 
lues  de  Boui^ogne  revendiquaient,  en 
régalien,  le  cours  exclusif  pour  le  sel  de 
s  ressort  de  l'arctievèclié  de  Besançon; 
1  s'opposer  à  l'inlroduclion  du  sel  de 
ovince;  en  1489,  faire  interdire  l'explol- 
de  Soulce.  Même  lutte  contre  Montmo- 
la  source  salée  est  sévèrement  régie- 
irmont,  où  une  saline,  créée  vers  la  fin 
létruite  par  l'autorité  du  prince.  Le  mo- 
isi rigoureusement  maintenu  aux  siècles 
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Le  rachat  des  parts  des  rentiers  se  poursuivit  sans  in- 
terruption à  partir  du  xv^  siècle.  En  1470,  Charles  le  Té- 
méraire rachète  quarante-neuf  quartiers  du  puits  à  muire 
au  prix  de  500  fr.  le  quartier;  en  1571,  le  duc  d*Albe  con- 
tinue la  même  politique:  le  quartier  vaut  alors  1,700  fr. 

Les  parts  sont  tantôt  rachetées,  tantôt  converties  en 
rentes  perpétuelles  payables  en  argent.  Les  négociations 
étaient  faciles  avec  les  rentiers  ordinaires  ;  mais  nombre 
de  communautés  religieuses  avaient  aussi  des  droits  sur 
les  salines,  et  le  rachat  semblait  interdit  par  la  défense 
générale  d'aliéner  les  biens  d'église.  L'autorité  civile  re- 
courut successivement  aux  papes  Qément  VIII  et  Paul  V  : 
celui-ci  délégua  l'évèque  de  Bâle  et  l'évèque  de  Genève 
(c'était  alors  saint  François  de  Sales)  pour  résoudre  la  dif- 
ficulté. Dans  une  réunion  tenue  à  Baume-les-Dames,  les 
délégués  ratifièrent  les  échanges  et  les  ventes,  en  prenant 
pour  règle  le  prix  de  100  fr.  de  rente  par  quartier  de  sel; 
ils  fulminèrent,  le  13  novembre  1609,  au  nom  du  pape,  la 
bulle  qui  confirmait  cet  accord. 

Dès  la  fin  du  règne  de  Philippe  II,  le  roi  était  devenu 
propriétaire  de  tout  le  puits  à  muire;  la  chauderette  de 
Rosières  fut  absorbée  vers  le  même  temps;  il  subsistait 
seulement  à  la  grande  saunerie  quelques  quartiers  qui  ne 
furent  cédés  que  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  Au  moment 
de  la  conquête  française,  le  roi  était  maître  absolu  des  sa- 
lines; par  contre,  la  trésorerie  de  Salins  se  trouvait  grevée 
d'un  grand  nombre  de  rentes  perpétuelles  inscrites  pour 
faire  face  au  rachat. 

La  seconde  partie  du  mémoire,  qui  traite  de  l'exploita- 
tion, est,  de  beaucoup,  la  plus  intéressante.  Dans  la  partie 
historique,  la  succession  des  faits  et  des  dates  n'est  pas 
exempte  d*une  certaine  sécheresse,  et  parfois  même  de 
quelque  confusion.  L'œuvre  n'est  réellement  vivante  que 
dans  les  pages  assez  rares  où  quelque  incident  vient  rani- 
mer le  récit.  La  suite  de  l'ouvrage  ofTre  un  autre  caractère  : 
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l'auteur  nous  y  présente  successivement  les  divers  offi- 
ciers de  la  saunerie,  énumère  leurs  charges  et  leurs  attri* 
butions»  fait  connaître  leur  situation  sociale,  leurs  privi- 
l^es  et  leur  traitement.  C'est  l'objet  de  deux  chapitres 
très  étudiés,  l'un  sur  l'administration  de  la  saunerie,  l'au- 
tre sur  la  fabrication  du  sel.  Le  tableau  est  curieux,  sur- 
tout si  on  le  rapproche,  soit  de  nos  usines  actuelles,  soit 
des  manufactures  où,  de  nos  jours,  l'État  exerce  ses  mo- 
nopoles. 

Une  ordonnance  de  Philippe  le  Hardi,  rendue  en  1402, 
arrête  dans  ses  grandes  lignes  le  régime  sous  lequell'exploi- 
tation  va  se  poursuivre  pendant  les  deux  siècles  suivants. 
A  la  tète  de  la  saunerie  et  sous  la  seule  surveillance  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Dijon,  un  directeur  général,  le 
Pardessus,  a  la  haute  main  sur  l'administration;  les  offi- 
ciers supérieurs,  le  portier,  les  clercs  des  rôles,  le  maître 
moutier,  sont  nommés  par  le  prince  sur  sa  présentation;  il 
peut,  après  avoir  pris  l'avis  du  conseil  de  la  saunerie,  des- 
tituer ou  priver  de  traitement  les  officiers  en  faute;  il 
nomme  aux  emplois  inférieurs  et  reçoit  le  serment  que 
prête  tout  agent  avant  d'entrer  en  charge.  Dès  l'année  1249, 
la  saunerie  avait  été  soustraite  à  la  juridiction  ordinaire  ; 
le  pardessus  y  exerçait  la  haute,  la  moyenne  et  la  basse 
justice;  au  dehors,  il  avait  compétence  pour  toutes  les 
affaires  relatives  au  sel,  et  jugeait  tous  abus  faits  en  Vusage 
des  sels,  sans  réserve  d'un  droit  d'appel  conféré  d'abord 
aux  châtelains,  ensuite  au  conseil  du  duc  et  à  la  Chambre 
des  comptes  de  Dijon,  plus  tard  enfin  au  parlement  de 
Dole.  Il  avait  pour  huissiers  de  son  tribunal  les  Guettes,  qui 
étaient  chargés  de  la  police  à  l'intérieur  de  la  saunerie; 
pour  sergents  les  Forestiers,  qui  surveillaient  la  vente  et 
l'usage  du  sel  dans  toute  la  province  et  signifiaient  les 
procès-verbaux  et  les  actes  d'assignation  aux  délinquants. 

Le  pardessus  jouissait  d'un  traitement  de  300  livres  par 
an  et  d'avantages  indirects  considérables.  La  charge  était 


—  118  — 

très  recherchée,  et  fut  toujours  occupée  par  des  person- 
nages de  distinction  :  ainsi,  vers  la  fin  du  xyi*^  siècle,  par 
le  chancelier  Perrenot  de  Granvelle,  et,  après  lui,  par  son 
fils,  M.  de  Chantonnay,  ambassadeur  en  France.  On  com- 
prend que  de  si  hauts  seigneurs,  pourvus  d'autres  emplois 
extérieurs  qui  exigeaient  leur  présence,  aient  été  peu  assi- 
dus à  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Aussi  dès  le  commen- 
cement du  XV*  siècle,  voyons-nous  un  autre  officier,  le 
lieutenant  du  pardessus,  devenir  le  véritable  chef  de  l'ex- 
ploitation :  ce  lieutenant  étaitchoisi  indifféremment  parmi 
les  gentilshommes  ou  parmi  les  bourgeois;  c'était  plus  or- 
dinairement un  homme  de  loi.  U  avait  sous  ses  ordres  un 
portier,  préposé  à  la  garde  du  sel  et  de  l'eau  salée,  qui 
était,  par  ordre  de  rang,  le  troisième  à  la  saunerie.  Chaque 
semaine,  le  conseil,  formé  de  tous  les  officiers,  se  réunis- 
sait dans  la  chambre  des  rôles,  et  faisait  dresser  par  les 
clercs  le  procès-verbal  de  la  séance.  Bien  instruit  des  af- 
faires de  l'usine,  il  en  contrôlait  toute  la  direction. 

Ce  régime  dura  jusqu'en  l'année  1601,  époque  où  l'ar- 
chiduc Albert  mit  la  saunerie  en  amodiation.  M.  de  Nan- 
cray  en  fut  le  premier  fermier.  Après  lui  vinrent  des  négo- 
ciants qui,  dans  des  adjudications  régulières,  étaient  dé- 
clarés amodiataires  pour  sept  ou  neuf  années.  Les  fermiers 
devaient  souffrir  auprès  d'eux  des  commis  nommés  par 
le  prince;  ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  judiciaire;  les  attri- 
butions du  pardessus  dans  ce  domaine  avaient  été  trans- 
férées à  un  juge  nommé  par  le  roi. 

L'administration  du  puits  à  muire  était  plus  démocra- 
tique que  celle  de  la  saunerie.  Les  rentiers  se  réiuiissaient 
chaque  année  en  une  assemblée  nommée  répons,  dans 
laquelle  le  prince,  représenté  par  son  trésorier,  n'avait 
qu'une  seule  voix  comme  tout  autre  participant.  C'estdans 
celle  assemblée  que  les  rentiers  recevaient  le  compte  des 
amodiateurs,  ou  mouliers,  auxquels  était  confiée  la  fabri- 
cation. Les  mouliers  formaient  une  corporation  fermée  ; 
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transmettail  de  père  en  fils,  ou  tout  au  moins 
mes  familles.  Leur  nombre  était  de  quinze  en 
mte-six  en  1424.  Dans  l'origine,  les  rentiers 

aux  mouliers,  à  un  prix  débattu  et  fixé  d'à- 
lantité  d'eau  salée  à  laquelle  ils  avaient  droit; 
ibriquait  le  sel  et  en  tirait  parti  à  sa  conve- 

tard,  le  moulier  devint  un  simple  ouvrier  à 
aéré  par  un  traitement  fixe, 
tration  du  puits  était  exercée  par  trois  caté- 
iréposés,  les  assommeurs,  représentant  les 

offlciers  chargés  de  surveiller  la  fabrication, 
i,  délégués  à  la  vente  du  sel  ;  comme  à  la  sau- 
avait  chaque  semaine  réunion  du  conseil.  11* 
uits  à  muire  une  prévdté,  véritable  fief  pourvu 
et  ayant  droit  à  certaines  redevances.  Le  béné- 
irge  était  réparti  entre  plusieurs  prévôts  :  un 
)ar  eux  rendait  la  justice  en  leur  nom. 
Tette  de  Rosières  était  tenue  en  régie, 
ècle,  les  règlements  furent  modifiés,  et  il  n'y 
me  direction  unique,  commune  aux  trois  sau- 

de  l'administration  ainsi  tracé  à  grands  traits, 
entre  dans  le  détail  de  la  fabrication.  Voici 
escriplion  des  bâtiments.  La  saunerie  forme 
ceinte  de  163  toises  de  longueur  sur  SO  de  lar- 
a  porte,  abritée  sous  une  tour  penlagonale, 
L  temps,  sévèrement  gardée  :  au  centre  de 
e  construction,  qui  comprend,  entre  autres 
étoire  et  la  chapelle,  recouvre  l'ouverture  du 

du  Bourg-Dessous  se  com^jose  de  plusieurs 
istincts.  La  partie  principale,  où  sont  situées 
:t  les  salles  de  réunion,  est  tianquée  de  deux 
3st  de  forme  hexagonale, 
proprement  dils  sont  de  vastes  caves  voûtées 


au  fond  desquelles  jaillissent  les  eaux.  A  la  grande  sau- 
nerie,  il  y  a  deux  de  ces  caves,  réunies  par  un  couloir.  La 
voûte  de  Tune  d'elles  n*a  pas  moins  de  dix  mètres  de  hau- 
teur :  un  escalier  de  quarante  marches  donne  accès  jus- 
qu'à la  doye  qui  contient  les  sources. 

Le  puits  à  muire  est  dans  des  proportions  plus  gran- 
dioses encore  :  c'est  un  caveau  de  vingt-deux  mètres  de 
profondeur,  qui  comprend  plusieurs  étages  et  où  Ton  des- 
cend par  un  escalier  de  soixante-dix-sept  marches.  Notre 
auteur  aurait  pu,  sans  nuire  à  la  gravité  de  son  mémoire, 
rappeler  ici  la  pittoresque  description  du  vieil  historien 
GoUut  :  <  Les  retentissements  des  rouages  qui,  en  leurs 
'criards  contournements,  font  quelques  gémissements  et 
des  voix  plaintives,  comme  des  personnages  languissant 
en  quelque  douloureux  tourment....,  la  chute  et  les  dis- 
tillations qui  découlent  goutte  à  goutte,  la  course  gazouil- 
lante et  fuyarde  des  ruisseaux,  enfin  la  nuit  et  l'obscurité 
qui  régnent  partout.  »  c  Oh  !  quel  épouvantement,  ô  quelle 
terreur,  ajoute  Goliut,  si  quelqu'un  étant  sans  compagnie 
et  sans  lumière,  au-dessous  des  premiers  degrés  de  pierre, 
sentait  la  fuite  des  ruisseaux  bruyants,  la  course  de  tant 
de  fontaines  et  les  chutes  de  tant  de  rochers,  sans  aperce- 
voir d'où  pourraient  procéder  les  voies  et  les  bruits,  et 
sans  voir  la  clarté,  sinon  celle  qui,  comme  par  la  fente 
d'un  très  haut  soupirail,  donne  et  passe  au  travers  d'un 
angle  de  la  caverne  W  !  > 

Bien  que  toute  la  narration  de  GoUut  soit  fort  curieuse, 
il  est  temps  de  revenir  à  notre  mémoire  et  de  constater 
avec  lui  que  l'on  ignore  l'époque  de  la  construction  des 
puits;  ils  remontent  certainement  à  une  haute  antiquité, 
ils  sont  aujourd'hui  encore  dans  un  état  de  conservation 
parfaite. 


(1)  GoLLUT,  Mémoirei  de$  Bourguignons  de  la  Franche-Comté,  liv.  U, 
c!i.  XX vin. 
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ur,  la  saluration  des  eaux  était  de  23  à 
e  puils  à  muire,  de  11  à  12  degrés  pour  la 

;  quelques  sources  ne  dépassaient  pas  1  à 
lits  contenant  à  la  fois  des  eaux  salées  et 
,  on  veillait  avec  soin  à  les  isoler  les  unes 
laux  salées,  réunies  dans  des  cuves  en  sa- 
nlées  à  la  surface  au  moyen  de  divers 
it  tantôt  le  gréau,  qui  consistait  essen- 
1  long  fléau  auquel  était  attaché  un  seau, 
dont  les  godets  superposés  ressemblaient 
os  dragues  actuelles.  C'est  en  1750  seule- 
immença  à  se  servir  de  pompes  mues  par 
'aulique. 

ées  une  fois  au  niveau  du  sol  étaient 
!  Ions,  grands  récipients  de  la  contenance 
amids  que  l'on  tenait  soigneusement  fer- 
Quniquaient  avec  les  bernes  par  des  ca- 
les étaient  ensuite  distribuées  aux  meix, 
abrication. 

nposaitde  trois  parties:  lafter7)«,quirem~ 
re  ;  Vouvroir,  où  le  sel  est  mis  en  pains  ; 

le  conserve.  La  chaudière,  soutenue  à 
3S  chaînes,  est  d'une  capacité  de  douze  à 
es  moutiers  y  font  cuire  l'eau  salée  au 
violent  maintenu  pendant  quinze  ou  dix- 
femmes  amènent  avec  des  râteaux  le  sel 
Ludière  ;  les  moutiers  le  retirent  ensuite 
luvroir  ou  à  l'étuaitle. 
B3  chaudières  constamment  en  feu  à  Sa- 
me  grande  consommation  de  bois  :  car 
9  à  moins  de  soixante-quinze  stères  la 
buslible  alors  employée  à  la  production 
IX  de  sel.  Des  ordonnances  du  prince 
dès  le  XVII*  siècle,  au  service  exclusif  des 

bois  existant  autour  de  Salins  dans  un 
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périmètre  de  trois  lieoes  :  en  1581,  une  autre  zone  supplé- 
mentaire, de  trois  lieues  également,  était  encore  affectée 
au  même  usage.  Le  mémoire  entre  en  de  longs  détails  sur 
l'exploitation  de  ces  forêts,  qui  étaient  laissées  à  la  direc- 
tion exdusiTO  des  officiers  de  la  saunerie,  sur  la  livraison 
des  bois  amenés  à  Salins  par  des  chariots  réquisitionnés, 
sur  la  réception  et  le  paiement  des  quantités  fournies.  Un 
essai  Mi  en  1629  pour  chauffer  les  chaudières  à  la  houille 
ne  fut  pas  continué,  l'usage  de  ce  combustible  ayant  été 
reconnu  odieux  et  désagréable.  On  employait  au  xvn*  siècle 
6,800  chevaux  et  320  mulets  au  seul  transport  des  bois  ; 
trente  ouvriers  étaient  nécessaires  chaque  jour  pour  em- 
piler le  bois  dans  les  bûchers. 

L'ouvroir  était  TateUer  où  le  sel,  d'abord  déposé  sur 
un  plan  incliné  —  pour  lui  faire  perdre  une  partie  de  son 
humidité,  était  ensuite  aggloméré  en  pains,  puis  complè- 
tement desséché  sur  de  longs  brasiers  chauffés  au  char- 
bon. Trois  sortes  d'ouvrières,  les  meUarij  les  fassari^  les 
secAan,  étaient  employées  à  ce  travail,  les  premières  pour 
pétrir  le  sel  et  le  placer  dans  l'écuelie  qui  devait  lui  donner 
sa  forme,  les  dernières  pour  veiller  au  séchage. 

Les  pains  ou  salignons,  portés  à  l'étuaille,  étaient  ran- 
gés dans  des  paniers  hauts  et  étroits,  faits  de  tresses  de 
bois  que  Ton  nommait  des  ôenales:  chaque  benate  contenait 
douze  salignons  superposés;  quatre  benates  formaient  une 
charge  de  sel  du  poids  de  cent  quarante  livres  environ. 
La  plus  grande  partie  du  sel  fabriqué  était  ainsi  vendue  en 
pains  dont  le  type,  les  marques  et  la  grosseur  variaient 
suivant  leur  destination.  Une  autre  portion,  qui  se  vendait 
sous  le  nom  de  sel  trié,  était  portée  directement  de  la 
chaudière  à  l'étuaille  :  après  le  temps  nécessaire  à  la  des- 
siccation, ce  sel  était  placé  dans  des  bosses  ou  tonneaux 
de  sapin,  et  l'on  en  réduisait  le  volume  en  le  foulant  sous 
les  pieds  ou  avec  un  pilon  :  chaque  bosse  contenait  560  li- 
vres de  sel. 
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Qnnel  des  salines  comportait,  outre  les  ofBciers 
Tiers  déjà  cités,  des  clercs  des  rôles,  ayant  le 
ibellîoDs  généraux,  qni  tenaient  les  comptes  et 
t  les  contrats,  des  clercs  des  puils,  des  clercs 
chargés  de  délivrer  le  sel,  des  clers  ventiers  et 
>rcs  payeurs  préposés  aux  ventes  et  aux  paie- 
mémoire  indique  la  condition  et  le  traitement 
iverses  personnes.  Il  nous  apprend  aussi  que 
emplois,  ceux  des  fèvres  ou  chaudronniers  et 
iers  ou  fabricants  de  paniers  étaient  héréditaires, 
)S  titulaires  de  ces  emplois,  parfois  peu  sou- 
:ercer  leur  métier,  pouvaient  se  faire  suppléer. 
bre  des  ouvriers,  qui  était  de  quatre-vingts  seu- 
147S  à  la  saunerie,  avait  été  décuplé  en  1650. 
ers  ne  pouvaient,  sous  peine  de  prison,  aban- 
9ur  métier.  Au  puits  à  muire  au  contraire,  la 
lit  entière.  En  1561,  le  salaire  payé  aux  hommes 
l'extraction  du  sel  n'était  pas,  dit  un  mémoire 
,  pour  vivre  sans  piller  ni  voler  ;  leur  logement 
plus  misérables.  Aussi  les  plaintes  des  ouvriers 
es  nombreuses.  Cependant  ces  places  étaient 
erchées  :  c'est  du  moins  ce  qui  parait  résulter 
ce  dans  laquelle  l'archevêque  de  Palerme,  Jean 
t,  sollicite  pour  une  de  ses  cousines  une  place 
I  au  puits  à  muire. 

ième  partie  du  mémoire  a  pourobjet  le  commerce 
sa  répartition  dans  la  province  et  au  dehors, 
fait  connaître  le  régime  institué  par  les  ducs  de 
e  pour  régulariser  la  production  des  salines.  Dès 
169,  à  la  démolition  de  Grozon,  la  comtesse  Mar- 
îcide  que,  seul,  le  sel  de  Salins  sera  consommé 
omté  de  Bourgogne.  Dès  lors,  la  vente  du  sel 
-e,  celui  qui  était  livré  aux  communautés,  com- 
s  régions  bien  distinctes,  celle  d'amont,  partage 
nde  saunerie,  celle  d'aval,  réservée  au  puits  à 
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moire.  La  montagne  palatine,  c'esl-à-dire  le  premier  pla- 
teau du  Jura,  détermine  la  direction  du  chemin  MtUnot 
qui  sépare  les  deux  régions,  en  passant,  à  l'est  de  Salins, 
par  Nans-sous-Sainle-Anne,  Bolandoz,  Vuillafans,  le  Val- 
dahon,  Yellevans  et  Pont-de-Roide  ;  à  l'ouest,  par  Arbois, 
Poligny  et  Voiteur,  pour  suivre  ensuite  le  cours  de  la  Seille. 

Les  diverses  catégories  de  sel,  facilement  reconnais- 
sahles  aux  différentes  formes  des  pains,  sont  rigoureuse- 
ment cantonnées  dans  les  limites  fixées  ;  le  sel  de  porte, 
plus  avantageux,  est  réservé  aux  environs  de  Salins  :  c*est 
l'équivalent  du  traitement  privilégié  accordé  actuellement 
aux  zones  frontières  pour  la  vente  du  tabac.  Le  sel  trié 
est  vendu  à  bas  prix  aux  confins  de  la  Lorraine  pour  re- 
bouter  le  sel  lorrain.  Le  sel  du  puits  à  muire,  livré  en  sa- 
lignons  d'un  poids  plus  considérable,  ne  peut  circuler  au 
delà  des  limites  d'aval  ;  celui  de  la  saunerie  ne  peut  être 
consommé  que  dans  la  région  d'amont,  soit  à  l'est  de  Salins. 
Des  agents,  nommés  forestiers,  ayant  droit  de  visite  chez 
les  habitants,  assurent  l'observation  de  ces  règlements. 

Toutes  les  semaines  d'abord,  et,  plus  tard,  une  fois  par 
quinzaine,  les  maîeurs  et  échevins  des  communautés  font 
prendre  à  Salins  le  sel  d'ordinaire  attribué  par  le  rôle  aux 
habitants  de  leurs  villes  ou  villages.  Les  charretiers,  qui 
ont  été  désignés  à  l'avance,  prennent  livraison  du  sel 
contre  argent,  et  à  des  prix  variables  suivant  la  distance 
de  la  saline  au  lieu  de  destination.  11  leur  est  délivré  un 
billet  qu'ils  doivent  représenter  à  toute  réquisition  des  fo- 
restiers, et  rapporter  à  leur  prochain  voyage  après  l'avoir 
fait  signer  par  les  échevins. 

Le  sel  ainsi  délivré  aux  communautés  était  distribué 
chaque  semaine  aux  habitants  contre  paiement  du  prix. 

Le  sel  d'ordinaire,  dont  la  quantité  était  déterminée  pour 
chaque  famille,  d'après  les  besoins  présumés  du  pot  et  de 
la  salière,  était,  suivant  une  délibération  du  parlement  de 
1G39,  inférieur  de  plus  d'un  quart  aux  besoins  réels.  De 
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plas,  le  sel  nécessaire  pour  les  fromages  et  les  li 
n'était  pas  compté  dans  les  quantités  prévues. 
d extraordinaire  ou  de  vente  devait  servir  d'appoi 
ces  divers  emplois  ;  il  était  livré  en  pains  de  fono 
cîales.  La  grande  saunerie,  saline  du  prince,  avail 
vilège  de  vendre  le  sel  d'extraordinaire  dans  toute 
rince,  tandis  que  le  puits  à  muire  restait,  pour  cet 
gorie  encore,  confiné  dans  ses  limites  d'aval. 

Salins  livrait  ses  produits,  non  seulement  au  c( 
Bourgogne,  mais  au  comté  de  Montbéliard  et  à 
libre  de  Besançon  ;  il  fournissait  aussi  du  sel  < 
Cbarolais,  la  Savoie  et  la  Bresse.  La  Suisse  était 
menl  pour  les  salines  un  client  important.  Notre 
n'avait  pas  à  raconter  en  détail  les  négociationi 
suivies  entre  la  Franche-Comté  et  la  Suisse  pour  l 
son  du  sel.  11  nous  montre  cependant  les  villes  de 
de  Bienne,  de  Fribourg  et  de  Morez  acquises  aux 
comtoises  dès  l'année  1446,  le  conseil  de  la  saimerl 
traiter  à  Lausanne  avec  les  Vaudois  en  1468,  et  les 
de  la  maison  d'Autriche  concédant  aux  Suisses,  pai 
réguliers,  le  sel  dont  ils  avaient  besoin.  En  1S08, 
ton  de  Berne  recevait  chaque  année  1,000  charges 
des  marchés  étaient  en  outre  passés  avec  plusieurs 
personnages  du  canton  qui  utilisaient  lesfournitur 
leur  intérêt  particulier.  On  sait  l'importance  que  pi 
question  du  sel  au  moment  de  l'invasion  de  la  p 
par  Louis  XIV,  et  le  rôle  qu'elle  joua  dans  les  négoi 
engagées  de  part  et  d'autre  pour  obtenir,  soit  la  nei 
soit  l'appui  de  la  Suisse  (<). 

Il  nous  reste  à  dire  en  quelques  mots,  d'après  '. 
du  mémoire,  comment  était  fixé  le  prix  du  sel.  Au 
les  salines  vendaient  sans  règle  précise,  en  cher 
obtenir  le  plus  haut  prix  possible.  Mais,  en  14S5 

(l)ïlaag. 
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du  parlement  de  Dijon,  qui  reconnaissait  les  droits  de 
rentiers,  attribuait  en  même  temps  aux  officiers  du  prince 
la  détermination  du  prix  de  vente.  Cette  décision  provoqua 
de  la  part  des  rentiers  une  protestation  qui  dut  être  tran- 
chée par  autorité  de  justice.  Ce  fut  dès  lors  le  parlement 
qui  fixa  le  prix  du  sel  d'ordinaire.  Le  prix  du  sel  de  vente 
était  établi  d*un  commun  accord  entre  les  trois  salines  ;  il 
y  avait  dans  ce  but  deux  réunions  par  an,  l'une  à  la  Saint- 
Michel,  l'autre,  dans  laquelle  on  abaissait  les  tarifs,  au 
conunencement  du  carême. 

Le  monopole  du  sel  donna  de  bonne  heure  occasion  de 
prélever  sur  le  peuple  des  contributions,  des  gabelles, 
par  la  perception  d'un  impôt  à  la  sortie  de  la  saunerie.  En 
1364,  en  1368,  cet  impôt  est  perçu  pour  le  bien  de  la  sau- 
nerie; en  1436,  pour  l'établissement  de  l'Université  de 
Dole.  Plus  tard,  Charles  le  Téméraire  essaya  de  demander 
à  la  gabelle  le  recouvrement  du  don  gratuit  de  100,000  tr. 
qui  lui  était  concédé  par  la  province  :  les  villes,  l'arche- 
vêque, les  Élats,  protestèrent,  et  le  15  juin  1474,  Charles 
dut  renoncer  à  son  projet. 

Toutefois,  les  princes  trouvèrent  moyen  d'arriver  à  leur 
but  en  procédant  à  des  haussements  ou  augmentations  de 
prix.  Tantôt  de  leur  propre  chef,  tantôt  avec  l'agrément 
des  Etats,  ils  se  procurèrent  ainsi,  surtout  de  1540  à  1603, 
des  ressources  extraordinaires,  et  vers  le  milieu  du 
xvîf  siècle,  les  Etats  établissaient  eux-mêmes  une  taxe 
sur  le  sel  en  vue  du  don  gratuit.  Ces  haussements  s'éle- 
vaient, au  XVII*  siècle,  à  14  gros  16  deniers  par  charge  de 
sel.  Le  prix  de  la  charge  était  monté,  de  13  sous  en  1310, 
à  S  fr.  6  gros  en  1646. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  la  production  des  sa- 
Unes  était  environ  de  trente-deux  mille  charges  par  an;  le 
bail  de  1601  l'évaluait  à  une  quantité  double,  soit  à 
soixante-quatre  mille  charges.  Les  profits  de  l'exploitation 
étaient  répartis  annuellement  entre  le  prince  et  les  par- 
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u  prince,  qui  était  de  4,160  fr.  au  temps 
,  s'élevait  à  50,000  fr.  en  142S,  et  à 
nent  de  la  conquête  ;  c'était,  à  celle 
loitié  du  revenu  total  de  la  province, 
enlionner  les  quelques  pages  dans  les- 
te conclusion,  l'auteur  du  livre  signale 
urés  soit  au  prince,  soit  à  la  province, 
les  salines,  et  à  mon  tour  aussi,  Je  me 

nis  à  l'Académie  est  le  fruit  d'un  labeur 
'suivi  avec  méthode,  dans  lequel  les 
luthenliques  ont  été  consultées.  Les 
uses,  les  pièces  jusliâcalives  bien  choi- 
sont  groupées  avec  ordre  ;  les  divisions 
;  sauf  quelques  points  de  détail,  tout 
!  rapport.  L'auteur  n'a  pas  craint  d'en- 
vail  qui  n'avait  pas  encore  été  essayé 
autant  plus  de  mérite  qu'il  a  dû  en  re- 
s  de  patience  les  éléments  disséminés 
une  contribution  précieuse  à  l'tiistoire 

,ra  de  lui  dire  toutefois  que  son  livre 
it,  s'il  le  complétait  par  la  description 
des  lieux,  s'il  prenait  soin  de  mettre 
i  incidents  historiques  qui  viennent  de 
iper  la  monotonie  du  récit.  U  lui  sera 
pte  de  cette  observation,  et  il  aura  ainsi 
s,  en  même  temps  qu'un  solide  travail 
■e  très  attachant. 

n'oublie  pas  que  c'est  un  prix  d'écono- 
le  a  à  décerner  aujourd'hui.  Elle  estime 
émoire  a  rempli  d'une  manière  digne 
Dame  déjà  très  vaste  qu'il  s'était  tracé, 
à  lui  accorder  le  prix  de  400  fr.  attribué 
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Messieurs» 

J'attacherais  une  importance  qu*ils  n*ont  point  aux 
quelques  opuscules  dont  j'ai  hasardé  la  publication,  si 
j'estimais  que  ce  mince  bagage  a  suffi  pour  me  valoir 
rhonneur  d*être  admis  dans  votre  compagnie.  Permettez- 
moi  de  croire  que  ma  qualité  d'enfant  de  Besançon,  me 
gagnant  votre  bienveillance,  a  pu  contribuer  aux  favora- 
bles suffrages  dont  je  viens  vous  remercier,  vous  expri- 
mer ma  plus  respectueuse  et  vive  gratitude. 

Je  ne  saurais  oublier,  Messieurs,  que  vous  comptez 
dans  vos  rangs  des  artistes  éminents  dont  notre  pays  est 
fier,  comme  aussi  d'excellents  appréciateurs  des  œuvres 
d'art  :  c'est  pourquoi,  avant  d'aborder  l'objet  de  cette 
étude,  je  me  confie  à  toute  l'indulgence  de  votre  jugement 
éclairé. 


sumer  ici  fort  brièvement  l'essentiel  de 
quelques  techniciens  et  des  théoriciens 
t,  afin  de  conclure  à  ce  qu'elle  doit  être 
ment  au  public  et  aux  artistes, 
assez  généralement  reçue  que  Diderot 
ateur  de  cette  critique  en  France,  il  est 
le,  cenL  ans  avant  lui,  l'Académie  royale 
culplure  l'avait  établie  sur  les  bases  les 

)  mai  1661,  dans  des  conférences  (■) 
Académie  élucide  les  grandes  questions 
ui  maintenant  encore  sont  à  l'ordre  du 
tes. 

ie  ces  peintres  et  de  ces  sculpteurs  s'ap- 
luves  tirées  de  la  pratique  de  leur  art, 
our  la  critique  la  plus  grande  valeur. 
oint  croire  que,  pour  être  techniciens, 
irent  étrangers  a  l'esthéLique,  dont  le 
é  (^)  que  près  d'un  siècle  plus  tard.  Des 
ël  et  du  Poussin,  ils  apprécient,  la  par' 
ime  disait  Charles  Lebrun,  mais  seule- 
len  de  l'œuvre  qui  la  suggère,  et  non 
ir  l'imposer  à  l'œuvre,  selon  l'habitude 

Largillière  élevé  à  l'école  des  Flamands, 
élèves  ce  qu'on  doilentendre  parla  cou- 
r,  et  cette  question  des  valeurs  de  Ion  que 
urd'bui,  croiraient  volontiers  chose  nou- 
z, — leur  dit-il, —  que  dans  le  coloris  on 
tses  :  la  couleur  locale  et  le  clair-obscur, 
ocale  n'est  autre  chose  que  celle  qui  est 

trigioaux.  ou  des  copies  du  plus  grand  nombre 

trouvent  à  la  bibliothëque  de  l'Ecole  Dationale 

dans  son  ^ilhelica  (1750). 
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c  naturelle  à  chaque  objet,  et  que  le  clair-obscur  est  l'art 
c  de  distribuer  les  clairs  et  les  ombres  avec  cette  intelli- 
c  gence  qui  fait  qu'un  tableau  produit  de  l'effet.  Mais  ce 
<  n'est  pas  assez  d'en  avoir  cette  idée  générale  :  le  grand 
€  point  est  de  savoir  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  bien 
€  appliquer  cette  couleur,  et  pour  acquérir  celte  inteUi- 
«  gence  qui  la  met  en  valeur  par  comparaison  avec  une 
«  autre.  C'est  là,  à  mon  sens,  l'infini  de  notre  art.  » 

Après  renonciation  du  principe,  il  l'applique  à  un  ta* 
bleau  du  Titien  ou  d'un  maître  de  l'école  flamande,  pour 
bien  montrer  ce  que,  selon  son  expression,  c  les  couleurs 
c  font  les  unes  contre  les  autres.  »  Il  n'y  a  point,  dit-il, 
c  de  règle  ni  de  dose  qui  puisse  donner  une  teinte  de 
t  quelque  espèce  qu'elle  soit.  »  —  Cela  se  comprend,  puis- 
qu'une couleur  n'existe  point  par  elle-même,  qu'elle  est 
modifiée  par  l'influence  d'une  couleur  voisine.  —  Il  finit 
par  faire  peindre  à  son  élève  un  bouquet  de  fleurs  blan- 
ches ou  un  vase  d'argent,  seul  sur  une  toile,  pour  mieux 
lui  apprendre,  par  le  rendu  de  ces  objets  sans  coloris,  à 
faire  abstraction  de  la  teinte,  à  n'en  voir  que  la  valeur,  en 
comparant  l'intensité  plus  ou  moins  forte  de  la  lumière  et 
de  l'ombre,  ainsi  que  l'importance  des  reflets. 

11  concluait  alors  en  disant  :  <  La  nature  bien  vue  peut 
€  seule  vous  donner  ces  lumières  originales  qui  distin- 
«  guent  l'homme  supérieur  d'avec  l'homme  commun.  Je 
€  dis  :  bien  vue,  car  si  vous  ne  la  voyez  sans  cesse  avec  les 
€  yeux  de  comparaison  que  je  vous  demande,  il  n'y  a  rien 
«  de  fait.  »  Puis,  pour  prémunir  contre  ce  coloris  de  con- 
vention qui  caractérise  la  manière,  il  ajoutait  :  «  Il  faut 
«  qu'il  n'entre  pas  un  objet  dans  votre  tableau,  ni  princi- 
•  pal  ni  accessoire,  que  vous  n'ayez  étudié  dans  cet  esprit 
€  de  lui  donner  la  couleur  juste  qu'il  doit  avoir  par  lui- 
t  même,  et  que  le  ton  de  cette  couleur  soit  réglé  par  les 
«  objets  dont  il  est  environné.  » 

On  avait  d'abord  appelé  reflets  ce  que  nous  nommons 
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maintenant  valeun,  et,  comme  de  I.ai>gillière  nou 
prend,  Oudry  le  désigna  ensuite  sous  le  nom  d't 
tûma.  Les  termes  sont  changés,  les  choses  rest< 
mêmes. 

Celte  théorie  du  plein  air  dont  certains  peintres  o 
poraina  s'attribueraient  volontiers  l'invention,  SéJ 
Bourdon  l'expose,  à  ne  s'y  point  méprendre,  dans  ui 
fërence  sur  la  lumière.  La  difTérence,  c'est  qu'il  ap] 
lumière  ce  que  nous  nommons  le  plein  air. 

Les  conférences  de  Lebrun  et  de  Philippe  de  Cb 
gne  ne  sont  pas  moins  remarquables,  et  l'on  y 
grande  idée  que  ces  hommes  d'un  esprit  cultivé  i 
de  leur  art,  par  la  quantité  de  connaissances,  la 
éducation  qu'ils  jugeaient  indispensables  aux  peir 
aux  sculpteurs. 

Cest  la  solution  de  ces  questions  que,  plus  de  d( 
clés  après,  Fromentin  nous  dit  avoir  trouvée  dans  ■ 
chives  de  Part  »  et  qu'il  réédite  en  son  livre  (')  :  Les  i 
d'autrefois,  le  plus  sérieux  ouvrage  moderne  de  c 
picturale. 

1  Celte  loi  des  valeurs,  —  y  esl-il  dit,  —  était 

<  de  l'art  hollandais;  ce  devrait  être  l'a  b  c  du  n 
(  Le  clair-ohscur  est  la  plus  judicieuse  applicatior 

>  loi  des  valeurs....  Sans  cet  artifice  où  rimaginati< 
€  le  premier  rûle,  l'honmie  s'absente  de  son  œuvnt, 

<  moins  n'y  participe  plus,  à  ce  moment  du  travai 

>  sensibilité  doit  surtout  intervenir....  Au  temps  di 
■  landais,  on  n'attachait  au  clair-obscur  un  grand 
*  un  grand  sens  que  parce  que  cela  paraissait  ètr 

>  ment  vital  de  tout  art  bien  conçu.  > 

Les  Chinois  et  les  Japonais  l'ignorent,  les  gothiq 
l'ont  point  connu  :  chez  les  uns  et  les  autres  les 
sont  représentés  comme  s'ils  étaient  vus  de  près,  I 

(1]  Lu  maitret  d'auhvfoû,  Belgique,  Bollande  (1876,  in-3). 


même  plan,  et  sans  air  ambiant.  Léonard  de  Vinci,  le  pre* 
mier,  y  trouve  le  moyen  de  rendre  *  le  mystère  des  choses 
par  un  mystère.  » 
€  Rubens  fut  un   très  grand  peintre  de  clair-obscur, 
quoiqu'il  se  serve  plus  habituellement  du  clair  que  de 
Tobscur,  mais  Rembrandt  en  est  l'expression  décisive  et 
absolue.  L'école  hollandaise  Ta  suivi  et  a  su  varier  par 
les  plus  fines  métamorphoses  cet  élément  si  riche  et  si 
divers  commun  à  tous  ses  peintres.... 
€  A  l'heure  qu'il  est,  au  contraire,  la  peinture  n'est  ja- 
mais assez  claire,  assez  nette,  assez  formelle,  assez 
crue....  Ce  que  l'esprit  imaginait  est  tenu  pour  artifice, 
et  tout  artifice,  je  veux  dire  toute  convention,  est  pros- 
crit d'un  art  qui  ne  devrait  être  qu'une  convention.... 
Mais  la  peinture  d'histoire?  me  direz- vous....  N'imagi- 
nez pas  qu'elle  échappe  à  la  fusion  des  genres  et  résiste 
à  la  tentation  d'entrer  elle-même  dans  le  courant....  Du 
clair-obscur,  la  couleur  des  tableaux  tourne  au  papier 
japonais.  > 

Fromentin  en  conclut  :  «  Qu'à  l'état  latent  comme  à 
l'état  d'études  professionnelles,  le  paysage  (propageant 
la  théorie  du  plein  air)  a  tout  envahi,  qu'il  a  bouleversé 
toutes  les  formules,  et  que,  pour  excuser  le  mal  qu'il  a 
fail  à  la  peinture  en  général,  il  serait  heureux,  du 
moins,  que  ce  genre  de  peinture  y  trouvât  son  compte.  » 
Parle-l-il  de  la  couleur?  il  dit  entre  autres  choses  très 
judicieuses  :  «  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  pour  être 
€  coloriste,  il  est  nécessaire  de  colorer  beaucoup....  11  y  a 
c  des  hommes,  témoin  Velasquez,  qui  colorent  à  merveille 
€  avec  les  couleurs  les  plus  tristes  :  du  gris  ou  du  brun  ;  » 
—  et  plus  loin  encore  :  «  Les  manières  d'entendre  la 
<  couleur  sont  très  diverses....  Mais  une  loi  est  commune 
c  à  tous,  est  observée  par  tous  :  c*est  précisément  la  pa- 
c  rente  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  et  l'identité  du  ton  lo- 
c  cal  à  travers  tous  les  incidents  de  la  lumière.  » 
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Ce  n*est  point  ainsi  que  procède  Rembrandt.  Il  a,  lui 
aussi,  sa  pratique  magistrale,  mais  qui  diffère  de  celle  des 
coloristes,  parce  qu'il  fut,  avant  tout,  le  peintre  du  clair- 
obscur,  autrement  dit,  pour  me  servir  du  terme  employé 
par  Fromentin  :  un  luminariste. 

c  Rembrandt  aura  prouvé  qu'on  peut  soutenir  des  corn- 
c  paraisons  écrasantes,  sans  coloris,  par  la  seule  action 
c  des  lumières  sur  les  ombres  ;  il  aura  par  là  formulé  plus 
c  expressément  que  personne  la  loi  des  valeurs,  et  rendu 
«  d'incalculables  services  à  notre  art  moderne....  Sa  pein- 
<  ture  n'est  qu'une  spiritualisation  audacieuse  et  cherchée 
c  des  éléments  matériels  de  son  art.  » 

Obligé,  par  l'exiguïté  de  mon  cadre,  de  mutiler  le  texte 
pour  ne  vous  en  présenter  que  des  coupures,  et  par- 
fois de  résumer  trop  brièvement  la  pensée  de  l'auteur,  je 
n'ai  pu.  Messieurs,  vous  donner  ici  qu'une  bien  faible  idée 
de  la  critique  sérieuse  et  profitable  faite  par  les  hommes 
du  métier,  et  de  la  manière  dont  ils  traitent  avec  supério- 
rité les  plus  importantes  questions  de  leur  art.  J'ai  même 
dû  passer  sous  silence  les  jugements  si  compétents  et  si 
profonds  que  Fromentin,  analysant  leur  méthode,  s'iden- 
tifiant  à  leur  tempérament,  et  tenant  compte  de  l'époque 
où  ils  vécurent,  a  portés  sur  les  maîtres  flamands  et  hol- 
landais. 

Comment  donc  se  fait-il  que  les  semences  jetées  dans 
le  champ  de  l'art  par  l'Académie  royale  aient  cessé  de 
porter  leurs  fruits?  Comment  se  peut-il  que  plus  de  deux 
cents  ans  après  les  conférences  dont  nous  venons  de  par- 
ler, Fromentin  en  vienne  à  constater  que  le  secret  de  l'art 
de  peindre  semble  totalement  perdu,  et  que  la  prétendue 
originalité  du  faire  de  nos  artistes  provient  seulement  .de 
leurs  efforts  individuels  pour  retrouver  la  clef  de  ce  se- 
cret ?....  Une  partie  seulement  de  cet  art,  la  loi  des  valeurs, 
découverte  tout  dernièrement,  —  dans  les  archives  de 
l'Académie,  a  suffi,  pense-t-il,  pour  rendre  supérieure  à 


l 
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ses  voisines  la  peinture  réaliste.  Mais  celle-ci,  parce 
qu'elle  ne  s*est  point  servie  du  clair-obscur,  au  lieu  de  ta- 
bleaux, ne  nous  a  donné  que  des  études. 

Une  des  principales  causes  de  cette  décadence,  c'est 
que,  dans  cet  intervalle  de  deux  siècles,  Técole  fran- 
çaise, déjà  trop  naturellement  portée  à  écouter  les  con- 
seils des  hommes  de  lettres,  a  subi  l'influence  de  Diderot. 
Cet  écrivain  plein  de  verve,  mais  souvent  paradoxal,  n'a- 
vait point  tort,  certainement,  lorsqu'il  regrettait  c  de 
n'avoir  jamais  manié  Tébauchoir  ou  passé  le  pouce  dans 
une  palette.  » 

Diderot  détourna  la  critique  des  beaux-arts  de  la  voie 
tracée  par  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  de  cette 
voie  qui  est  la  seule  bonne  parce  qu'elle  a  pour  base  la 
connaissance  approfondie  de  la  technique  appelée  dédai- 
gneusement par  tant  d'écrivains  :  le  métier.  11  a  pourtant 
fallu,  dans  l'art  pictural,  passer  de  la  mosaïque  à  la  fres- 
que, de  la  fresque  et  de  la  peinture  à  l'œuf  à  la  peinture 
à  l'huile,  tout  aussi  bien  que  dans  la  littérature  :  de  Ron- 
sard à  Malherbe,  de  Malherbe  à  Chateaubriand,  et  de  ce 
dernier  à  Victor  Hugo,  pour  trouver  le  dernier  mot  de  ce 
métier.  Que  de  recherches  et  de  labeurs  avant  de  consti- 
tuer la  peinture  des  grands  siècles,  comme  la  langue  de 
nos  meilleurs  écrivains  ! 

Dans  la  masse  d'idées  contradictoires  qu'il  a  remuées, 
il  serait  bien  étonnant  que  Diderot  n'eût  point  saisi  quel- 
ques vérités,  et  cela  lui  arrive  parfois  en  écrivant  ses  Sa- 
lons. Mais  alors,  ce  sont  des  vérités  générales  applicables 
à  tous  les  arts  également,  tandis  qu'il  ne  nous  instruit 
point  de  celles  qui  sont  spéciales  à  l'art  dont  il  parle.  Ce 
prétendu  créateur  de  la  critique  d'art  ne  nous  a  jamais  dit 
exactement,  et  pour  cause,  ce  que  c'est  qu'un  coloriste, 
ce  que  les  couleurs  ont  de  beau  pour  l'œil  du  peintre,  ou 
les  lignes  pour  celui  du  dessinateur.  Les  choses  que  le 
vulgaire  entrevoit  d'une  façon  vague  et  confuse,  il  ne  les 


: 
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éclaircit  point.  Une  fois  seulement,  il  semble  qu'il  va  nous 
instruire  sur  les  limites  de  la  peinture  et  de  la  sculptu 
mais  c'est  là  une  exception  dans  son  œuvre,  et  c'es 
aussi  peu  de  précision  que  les  profanes  qu'il  se  se 
ces  mots  :  le  dessin,  la  couleur. 

il  nous  eût  pourtant  semblé  bon  et  tout  naturel 
nous  initiât  à  la  langue,  à  la  grammaire  des  àîSé 
arts  et  à  leur  puissance  d'expression  suivant  cliaci 
leurs  genres. 

Nous  venons  de  voir,  en  partie  du  moins,  ce  que 
rot  ne  nous  enseigne  pas  :  en  revanche,  il  nous  ap] 
tout  autre  chose  que  ce  qui  est  du  domaine  de  la 
tique  :  •  Qu'y  a-t-il  de  plus  étonnant,  —  a  dit  l'émînt 
professeur  Caro,  —  que  ce  mélange  d'enthousiasme 
la  vertu  et  d'immoralité  absolue  qui  remplit  sa  vie  e 
œuvres?....  Diderot  veut  que,  —  prenant  exemple  su 
drames  sentimentaux,  —  l'art  serve  à  prêcher  la  m( 
et  il  s'attendrit  avec  sensiblerie  devant  les  sujets  dt 
bleaux  de  Greuze  :  le  bon  fils,  la  bonne  mère,  etc. 

Pourrais-je  mieux  faire,  à  cette  occasion,  que  de 
rappeler  l'opinion  de  cet  autre  professeur  éminent 
vous  n'avez  point  oublié  les  excellentes  leçons  au  ce 
et  à  la  Faculté  des  lettres  de  notre  ville  î  —  Charlei 
vèque  W  pense  que  l'art  a  pour  fin  le  beau,  et  (qui 
ses  plus  heureuses  inspirations  lui  viennent  souvei 
la  religion,  de  la  morale  et  du  patriotisme)  qu'il  ne 
pourtant  s'y  subordonner  sans  danger.  On  a  dit  i 
leurs,  avec  raison,  que  l'art  véritablement  digne  d 
nom  moralise  par  l'élévation  des  sentiments  qu'il  îns 


(1)  Dan»  le  Salon  de  l'année  1766  :  voir  à  la  sculpture. 

(2)  Diderot  ioédit,  d'aprËs  les  manuscrits  de  l'Hermilage.  Hev 
Deux  Monde»  du  l"  décembre  1879,  p.  607.  Voir  aussi  les  numér 
M  Mlobre  et  1"  novembre  même  année. 

(3)  La  icienee  du  beau  étudiée  d  it>$  *e>  principe*,  dam  ton  ap 
lion  et  dan*  ton  hittoire,  par  Ch.  Lévéque,  1S61. 
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comme  un  parfait  honnête  homme,  notre  ami,  avec  lequel 
nous  vivrions  chaque  jour,  et  qui,  s'abstenant  de  fasti- 
dieux sermons  sur  la  morale,  nous  amènerait  par  son  seul 
exemple  à  lui  ressembler.  Ajoutons  que  si  Platon  et,  de  nos 
jours  Wj  Jacobi  ont  basé  leur  philosophie  sur  le  beau, 
c*est  qu'ils  ont  pensé  que  le  beau  nous  conduit  infaillible- 
ment au  bien. 

Diderot  exige,  ou  admet  volontiers  en  peinture,  cela 
seulement  qui  est  du  domaine  de  la  littérature.  C'est 
ainsi  qu'il  recommande  à  Hubert  Robert,  représentant 
des  vieux  fûts  de  colonnes  où  une  femme  étend  sa  les- 
sive, de  placer  sur  un  fronton  l'inscription  :  Divo  Au- 
gustOy  divo  Neroni,  pour  signifier  le  peu  de  durée  des  em- 
pires. Il  enseigne  aux  peintres  comment  ils  doivent  repré- 
senter la  beauté  monarchique  ou  la  beauté  républicaine, 
et  leur  dicte  même  leurs  compositions. 

Il  dit  encore  :  <  Otez  aux  tableaux  flamands  et  hollan- 
«  dais  la  magie  de  l'art,  et  ce  seront  des  croûtes  abomina- 
c  blés,  mais  le  Poussin  aura  perdu  toute  son  harmonie,  et 
c  le  testament  d'Ëudamidas  restera  une  chose  sublime.  » 
Otez  la  magie  de  l'art,  n'est-ce  point  comme  s'il  disait  : 
Enlevez  tout,  car  dans  l'œuvre  d'art  la  forme  et  le  fond  se 
pénètrent  réciproquement  et  ne  font  qu'un.  Comme  l'ob- 
serve fort  justement  M.  Ferdinand  BrunetièreW,  quand  on 
aura  enlevé  tout  ce  qui  est  art,  à  peine  restera-t-il  la  seule 
chose  connue  de  Diderot  et  dont  il  puisse  se  soucier  :  un 
côté  littéraire,  et  peut-être  le  sujet,  c'est-à-dire  deux  élé- 
ments non  essentiels  à  l'œuvre  d'art  et  sans  lesquels  elle 
existe  fort  bien,  par  exemple,  dans  le  portrait  et  le  pay- 
sage. Le  plus  souvent  même,  le  sujet,  comme  l'entend  Di- 
derot, n'y  sera  point,  car  le  sujet,  pour  le  littérateur,  se 


(1)  Jacobi,  philosophe  allemand,  né  à  Dusseldorf  le  25  janvier  17i3, 
mort  le  10  mars  1819,  à  Munich. 

(2)  Leê  Salons  de  Diderot,  par  F.  Brunetière  (Hevue  des  Deux  Mondes 
du  15  mai  1880,  p.  463). 


—  137  — 

révèle  par  des  idées  abstraites  des  choses,  tandis 
pour  le  peintre,  il  ne  se  manifeste  que  par  des  associs 
de  formes  et  de  couleurs.  Le  judicieux  critique  déji 
écrit  à  ce  propos  :  >  Diderot  n'a  pas  seulement  juxli 
«  ledomaine  des  deus  arts,  —  littérature  et  peinture. 
(  les  a  superposés  et  a  trouvé  que  la  coïncidence  étaî 
■  faite.  > 

On  comprend  qu'il  ait  fait  école.  Presque  tous  no 
tiques  contemporains  ont  imité  ce  dangereux  m< 
d'autant  plus  facilement  que  cela  les  dispensait  d'éli 
et  qu'ils  n'avaient  qu'à  transposer  le  seul  art  qui 
était  familier,  l'art  d'écrire,  dans  celui  de  peindre. 

Thoré  {William  Bùrger  (<))  dans  ses  premiers  Sa 
emprunta  au  philosophe  de  Langres  Jusqu'à  sa  mai 
Le  temps  que  nous  pouvons  consacrer  à  cette  lectu 
nous  permet  pas  de  vous  entretenir  de  lui  comme 
l'eussions  désiré.  Rappelons  seulement  qu'il  n'ignora 
les  moyens  techniques  autant  que  Diderot.  Mais  do 
par  les  doctrines  socialistes,  et  désireux  d'y  faire  serv 
beaux  arts,  il  voulut,  comme  le  dit  fort  bien  son  bi 
phe.  M,  Gustave  Larroumet  (~),  faire  une  place,  entre  1 
lisme  et  le  réalisme,  à  ce  qu'il  appelait  l'art  du  pro 
l'art  humanitaire.  Indécis  entre  ces  deux  camps,  an 
d'attirer  à  lui  quelques-uns  de  leurs  champions,  il 
d'influence  sur  aucun  d'eux,  parce  qu'il  manquait  ( 
chose  indispensable  à  tout  critique  :  d'une  théorie  fi 
bien  arrêtée. 

Castagnary  (3),  exclusif  et  absolu,  n'eut  point  la  se 

(1)  Théophile  Thoré,  né  à  U  Flèche  le  23  juJD  1S07,  mort  à  F 
30  avril  1R69.  —  Voir  sur  lui  :  Alfred  Seosier,  Souveniri  «ur  Th. 
MOU,  1872,  DOlammeni  ii,  xl  et  i.i.  —  Pierre  Pétroi,  Un  criiiqu, 
au  XIX°  tiècle,  1884,  et  la  préface  niiae  par  Thoré  lui-même  soub  1 
de  W.  Bitrger  en  léte  de  ses  Salons  (3  vol.  186MS70]. 

(2)  L'art  réaiitleel  la  critique,  TMoph.  Thoré,  par  M.  Guslave  L 
net.  de  l'Ioslitnt.  (Rmue  de*  Deux  ilomki  du  15  décembre  18K 

(3)  Cutagoary,  Jules-Aaloine,  né  à  Sainlee  eo  1330,  laort  h.  P 
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de  Thoré.  11  n'admettait  que  le  réalisme,  et  pour  lui,  le  réa- 
lisme, c'est  Courbet  tout  seul,  c'est-à-dire  un  peintre  qui» 
ne  voulant  point  que  l'on  formât  des  élèves,  et  ne  recon- 
naissant que  lui-même,  ne  pouvait  fonder  une  école. 

Arrivons  enfin  à  un  quatrième  révolutionnaire  qui  ren- 
chérit sur  les  trois  précédents.  11  veut,  invoquant  la  justice, 
et  même  la  liberté,  que  les  beaux-arts  deviennent  un 
moyen  de  propagande  des  idées  sociales.  C'est  notre  com- 
patriote Pierre-Joseph  Proudhon.  Il  diffère  toutefois  de  ses 
devanciers  en  ce  qu'il  est  tout  à  fait  ignorant  des  notions 
techniques  les  plus  élémentaires  (0,  et  manque,  comme 


11  mai  1888,  nommé  le  30  septembre  1887  directeur  des  Beaux-Arts. 
En  outre  de  ses  Salons,  de  1857  à  1879,  2  volumes  Charpentier  1892, 
voir  Gustave  Courbet  et  la  colonne  Vendôme,  plaidoyer  pour  un  ami 
mort, 

(1)  «  Je  ne  sais  rien  par  étude  ou  apprentissage  de  la  peinture,  pas 
«  plus  que  de  la  sculpture  et  de  la  musique.  »  {Principe  del*art,  p.  10.) 
Et  à  la  page  11  :  «  Je  suis,  il  est  vrai,  de  cette  innombrable  multitude 
qui  ne  sait  rien  de  Tart,  quant  à  Texécution,  et  de  ses  secrets  ;  qui, 
loin  de  jurer  par  une  école,  est  incapable  d'apprécier  Tbabileté  de 
main,  la  difOculté  vaincue,  la  science  des  moyens  et  des  procédés  ; 
mais  dont  le  suffrage  est  le  seul,  en  déûnitive,  qu'ambitionnent  les 
artistes;  pour  qui  seule  Tart  sMngénie  et  crée.  Cette  multitude  a  le 
droit  de  déclarer  ce  qu'elle  rejette  ou  préfère,  de  signifier  ses  goûts, 
d'imposer  sa  volonté  aux  artistes,  sans  que  personne,  chef  d'État  ou 
expert,  puisse  parler  pour  elle  et  se  porter  son  interprète.  EUe  est 
sujette  à  se  tromper,  même  sur  ce  qu'elle  recherche  et  aime  le 
mieux;  son  goût,  tel  quel,  a  souvent  besoin  qu'on  l'éveille  et  qu'on 
l'exerce  :  somme  toute,  elle  est  juge  et  prononce  souverainement. 
Elle  peut  dire,  et  nul  ne  saurait  lui  répliquer  :  Je  commande  ;  à  vous, 
artistes,  d'obéir....  etc.  • 
Citons  cependant,  pour  répliquer  h  Proudhon,  ce  que  dit  M.  Suily- 
Prud homme  {L'expression  dans  les  beaux-arts,  livre  I*%  chap.  u)  : 
>  C'est  un  préjugé  très  répandu  qu'en  art,  la  foule  est  le  tribunal  sou- 
«  verain,  puisque  l'artiste  demande  à  la  renommée  la  consécration  de 
«  son  talent.  L'artiste  est  bien  obligé  de  s'adresser  au  public  pour  y 
«  faire  appel  aux  hommes  compétents  qui  s'y  trouvent  dispersés  ; 
«  c'est  ce  jury  spécial  composé  de  ses  pairs,  sinon  par  l'exécution,  du 
«  moins  par  le  goût,  —  qu'il  convoque  dans  les  musées,  les  concerts 
«  et  les  théâtres  lyriques.  C'est  h  lui,  et  non  au  suffrage  universel  qu'il 
«  entend  soumettre  son  œuvre.  Le  suffrage  de  tous  convient  où  tous 
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Thoré  le  lui  a  dit  avec  raison,  de  la  plus  essentielli 
conditioDS  requises  pour  être  critique  d'art,  je  veux  ( 
du  sens  du  beau. 

En  feuilletaDt  dernièrement  son  livre  posthume,  ci 
cré  presque  en  entier  à  l'apologie  de  Courbet  <<)  :  Du^ 
cipe  de  l'art  et  de  sa  destination  sociale,  voici  tout  d's 
ce  que  nous  y  lisions  :  <  J'ai  remarqué  que  les  arts 

<  vant  tous  du  même  principe,  ayant  même  destina 

<  étant  ragis  par  les  mêmes  règles,  ces  règles  elles-m' 

•  étant  aussi  simples  que  peu  nombreuses,  il  suffis 
€  chacun  de  nous  de  se  consulter  lui-même  pour  èti 
«  mesure,  après  une  courte  information,  d'émettrE 
«  n'importe  quelle  ceuvre  d'art  un  jugement.  C'est 

<  que  je  me  suis  constitué  critique  d'art,  et  j'engage  ' 
f  menlement  tous  mes  lecteurs,  dans  l'intérêt  de  l'ar 

<  même,  à  suivre  mon  exemple. 

«  Je  juge  des  œuvres  d'art  par  le  goût  naturel  à  l'ho 
«  pour  les  belles  choses,  et  surtout  par  ce  que  fai  c; 
€  en  littérature.  A  l'exemple  de  MM.  Thiers,  Guiz 
■  autres,  qui  ne  sont,  j'imagine,  guère  plus  artistes 
«  moi-même,  j'ai  cru  que  je  pouvais  me  permettre  d't 

•  ser  ma  façon  de  voir,  non  pour  faire  autorité,  maif 
>  que  les  artistes  connaissent  leur  public  et  agisseï 

•  conséquence.  » 

C'est  ainsi  que  Proudhon,  partant  de  ces  prémisses 
contestables  :  que  celui  qui  cultive  un  seul  art  est  a 
juger  de  tous  les  autres,  que  l'art  d'écrire  (-)  est  supé 
aux  arts  plastiques,  parce  que  le  fond  y  domine  la  fo 

•  ont  dee  droite,  comme  en  politique,  où  il  suffit  d'eiialer  po 

•  avoir  plus  ou  moins,  mais  en  art,  on  peut  n'en  «ïoir  aucu 
-  droit  n'y  dériïe  que  d'une  aptitude  qui  n'eai  point  générale.... 

(I)  Du  principe  de  l'art  et  de  »a  destination  tociale,  par 
Proudhon.  Garnier  frères,  éditeurs,  Paris,  1865,  p.  12  et  13. 

(î)  Une  des  causes  de  l'intériorilé  générale  de  la  peinture 
nous,  c'est  l'immense  supériorité  de  la  littérature  sur  les  arts 
tiques.  {Principe  de  l'art,  p.  182,  en  note.) 
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que  par  cela  même  tout  littérateur  est  compétent  pour 
juger  les  artistes  et  leurs  œuvres,  arrive  à  formuler  des 
propositions  dénuées  de  toute  raison  d'être. 

Logicien  exclusif,  il  semble  s'efforcer  de  faire  mépriser 
les  artistes  :  «  Plût  (0  à  Dieu,  s'écrie-t-il,  que  Luther 
€  eût  exterminé  les  Raphaël,  les  Michel-Ange  et  tous  leurs 
«  émules,  tous  ces  ornementateurs  de  palais  et  d'églises  !  » 
Et  ailleurs  encore  :  <  Platon  (2)  touchait  juste  quand  il 
chassait  les  artistes  et  les  poètes  de  la  République;  je  no 
demande  pas  qu'on  les  mette  hors  la  société,  mais  hors 
le  gouvernement....  » 

Pour  Proudhon,  ce  qu'il  appelle  d'un  néologisme  :  l'es- 
thésie,  est  une  faculté  (3)  inférieure  qui  doit  être  subor- 
donnée aux  autres.  Pour  lui,  comme  pour  Diderot,  il  faut 
que  l'art  fasse  des  sermons  W,  qu'il  soit  utilitaire  (^).  El 
certainement,  puisque  le  sens  du  beau  lui  fait  défaut,  il 
est  en  cela  de  très  bonne  foi,  il  croit  avoir  raison. 

(1)  Du  pHncipe  de  Varly  p.  354. 

(2)  Du  principe  de  Varl,  p.  360,  et  de  356  à  357  au  chapitre  xxit,  inU- 
tulé  :  mœurs  artistiques.  Voir  encore  page  7,  où,  parlant  des  sommes 
inscrites  au  budget  pour  les  expositions  des  beaux-arts  et  des  encou- 
ragements ou  des  honneurs  accordés  aux  artistes,  Proudhon  écrit  : 
•  Pourquoi  ne  pas  laisser  les  artistes  à  leurs  affaires,  et  ne  s'occuper 
d'eux  non  plus  que  des  bateleurs  et  danseurs  de  corde?  Peut-être  se- 
rait-ce le  meilleur  moyen  de  savoir  au  juste  ce  quMls  sont  et  ce  qu*ils 
valent.  »— Et  un  peu  plus  loin,  à  la  page  9  :  «  A  quoi  bon  les  encourage- 
ments et  les  récompenses?  Laissons  aller  les  choses,  si  mieux  n'ai- 
mons suivre  le  conseil  de  Platon  et  de  Rousseau,  et  frapper  ce  soi-di- 
sant monde  deTart,  tourbe  de  parasites  etdecorrompus,  d'ostracisme.  » 

(3)  «  C'est  une  faculté  plus  féminine  que  virile,  prédestinée  à  l'o- 
béissance, et  dont  l'essor  doit,  en  dernière  analyse,  se  régler  sur  le 
développement  juridique  et  scientiflque  de  l'espèce.  »  (Principe  de 
Vart,  p.  27.) 

(4)  11  donne  pour  devise  à  la  peinture  :  Caetigat  pingendo  mores  aut 
erigity  p.  61. 

(5)  P.  267  :  «  Les  esprits  droits  comprendront  la  grande  pensée  de 
mon  livre  :  Réconcilier  Vart  avec  le  juste  et  l'utile.  »  £t  p.  346  :  Son  but 
une  fois  rempli,  Vutile  une  fois  réalisé,  l'art,  comme  recherche  d'ex- 
pression, doit  savoir  s'arrêter;  autrement  il  dégénère  en  enfanUl- 
lage,  elc.fChap.  xxm. 
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A.U  risque  de  paraître  nous  répéler,  disons  ici  que, 
moment  qu'on  veut  lui  imposer  un  but  utilitaire,  1 
s'évanouil.  Même  dans  les  modes,  nos  tailleurs  savent  h 
que,  si  l'on  y  cherche  le  confort,  elles  deviennent  ridici 
et  cessent  de  plaire,  comme  celles  qu'inventent  les  Angl 
L'art  qui  mérite  ce  nom  n'a  jamais  oublié,  pour  nous  et 
mer,  de  faire  aimer  ce  qu'aiment  tous  les  honnêtes  ge 
Quelques  livres  ou  dessins  obscènes  ne  prouvent  rien 
l'on  ne  pourrait  citer  un  seul  chef-d'œuvre  qui  soit  imi 
rai. 

Proudhon  s'applaudit  d'ignorer  (t)  la  technique,  ps 
que,  dil-il,  il  ne  sera  point  détourné  d'un  jugement 
partial  par  l'admiration  des  procédés  du  métier.  Le  ré; 
tal  seul  lui  importe.  Nous  croyons  cependant  que  ci 
qui  veut  la  fin  doit  vouloir  les  moyens.  11  veut  suborà 
ner  'A  la  forme  à  l'idée;  mais,  dans  les  arls  de  la  forme 
l'on  subordonne  la  forme  à  l'idée,  on  empêche  l'expi 
sion  de  cette  dernière. 

11  recommande  le  style  de  Voltaire,  (î)  où  la  pen 
transparait  comme  à  travers  un  pur  cri.<!tal.  Or,  l'on  au 
pu  lui  demander,  ainsi  qu'aux  écrivains  sur  les  beaux-j 
qui  affectent  de  ne  s'occuper  du  métier,  si  le  style,  c' 
à'dlre  la  forme,  ce  style,  d'une  importance  capitale  p 


(1)  Je  ne  veux  disputer  ni  sur  la  nobleate.  ni  sur  VéUgance,  ni  su 
pou,  ni  sur  le  ttijle,  ni  sur  le  geite,  ni  sur  rien  de  ce  qui  constitue 
œuvre  d'art  et  qui  fait  l'objet  habituel  de  la  vieille  critique,  je  u 
mime  assez  disposé  à  déclarer  que  je  n'entends  abaolumenl  ri< 
ces  choses  et  que  je  m'en  félicite.  {Principe  de  l'art,  p,  197.) 

(!)  Principe  de  Varl,  p.  2&4. 

[3)  ■  Ce  style,  qui  se  dissimule  en  quelque  sorte  lui-même  pou 
laisser  voir  que  l'idée,  est  le  plus  idéal  des  styles.  C'est  celui  qui 
la  supériorité  de  Voltaire.  C'est  aussi  le  plus  difllcile  à  atteindre. 
idée  ainsi  exprimée  est  comme  un  diamant  taillé  qui.  aussi  1im| 
aussi  transparent  que  l'air,  est  pourtant  Tacilement  aperçu  dan 
même  air;  tandis  que  la  Hamme  d'une  bougie,  portée  au  grand  j 
est  éteinte....  La  simplicité  du  style  exige  plus  d'art  que  les  Bgurc 
tes  images.  [Principe  de  Pari,  p.  347  et  348.) 
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Fart  d'écrire,  n*esl  point  affaire  de  métier  (0?  A  quoi  a&r- 
virait  une  critique  qui  ne  chercherait  point  à  se  rendre 
compte  des  moyens  qui  ont  pu  servir  à  Téloquence  de 
Bourdaloue,  à  la  majesté  de  Bossuet»  au  charme  péné- 
trant des  écrits  de  Jean-Jacques  Rousseau  ou  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre?  —  Cette  éloquence,  ce  charme,  ont 
des  causes,  et  ces  causes  doivent  être  Tobjet  des  investi- 
gations de  la  critique. 

L'invention  dans  Texéculion  est  encore  plus  importante 
pour  le  peintre,  par  exemple,  que  le  style  pour  l'homme 
de  lettres.  La  toimhe  et  le  faire  sont  pour  lui  ce  que  sont 

(1)  Voici  à  ce  sujet  ce  que  dit  Eug.  Delacroix  dans  son  Journal  publié 
tout  récemment  :  <  Par  le  peu  que  j'ai  fait  de  littérature,  j*ai  toujours 
éprouvé  que  contrairement  h  Topinion  reçue  et  accréditée,  surtout 
parmi  les  gens  de  lettres,  il  entrait  véritablement  plus  de  mécanique 
dans  la  composition  et  Texécution  littéraire  que  dans  la  composition 
et  Texécution  en  peinture.  Il  est  bien  entendu  qu*ici,  mécanique  ne 
veut  pas  dire  ouvrage  de  la  main,  mais  affaire  de  métier,  dans  la- 
quelle  n'entre  pour  rien  l'inspiration,  soit  dit  en  passant  pour 
MM.  les  littérateurs,  qui  ne  croient  pas  être  des  ouvriers,  parce  qu'ils 
ne  travaillent  pas  avec  la  main.  J'ajouterai  même,  pour  ce  qui  me 
concerne,  et  eu  égard  au  peu  d'essais  que  j'ai  fait  en  littérature,  que 
dans  les  difficultés  matérielles  que  présente  la  peinture,  je  ne  con- 
nais rien  qui  réponde  au  labeur  ingrat  de  tourner  et  de  retourner 
des  phrases  et  des  mots,  soit  pour  éviter  une  consonance,  une  ré- 
pétition, soit  enfin  pour  ajouter  à  la  pensée  des  mots  qui  n'en  don- 
nent pas  une  idée  précise.  J'ai  entendu  dire  à  tous  les  gens  de  lettres 
que  leur  métier  était  diabolique,  qu'il  faut  leur  arracher  leur  be- 
sogne, et  qu'il  y  avait  une  partie  ingrate  dont  aucune  facilité  ne 
pouvait  dispenser.  Lord  Byron  dit  :  «  Le  besoin  d'écrire  bouillonne 
en  moi  comme  une  torture  dont  il  faut  que  je  me  délivre,  maie  ce 
n'est  jamais  un  plaisir,  au  contraire;  la  composition  m'est  un  labeur 

violent Je  suis  bien  sur  que  Raphaël,  Rubens,  Paul  Véronèse, 

Murillo,  tenant  le  pinceau  ou  le  crayon,  n'ont  jamais  rien  éprouvé 
de  semblable.  Ils  étaient  sans  doute  animés  d'une  sorte  de  fièvre 
qui  saisit  les  grands  talents  dans  l'exécution,  et  ce  n'est  pas  sans 
une  agitation  inquiète  ;  mais  cette  inquiétude,  qui  est  l'appréhen- 
sion de  ne  pas  être  aussi  sublimes  que  le  comporte  leur  génie,  est 
loin  d'être  un  tourment,  c'est  un  aiguillon  sans  lequel  on  ne  ferait 
rien,  et  qui,  même,  est  le  présage  de  la  réalisation  du  sublime  pour 
ces  natures  privilégiées.  »  Journal  d'E,  Delacroix  avec  une  préface 
par  Paul  Fiat.  1893, 1. 1,  p.  228  et  229. 
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tes tours  de  phrase  et  rorigioalité  de  l'expression 
l'écrivain.  Si  l'on  veut  donner  les  motifs  de  celte  or 
lité,  n'esl-il  point  nécessaire  d'entrer  dans  les  plus  s 
détails  du  métier?  et  comment  les  écrivains  les  c 
traient-lts,  s'ils  ne  s'en  informaient  auprès  des  pe 
eux-mêmes?.... 

Uais  la  plupart  d'entre  eux  ne  le  font  point,  et  a 
comparaison  n'esta  établir  entre  leur  phraséologie  i 
de  termes  techniques  pour  se  donner  un  air  de  a 
tence,  et  ce  que  les  grands  artistes  veulent  bien  nou 
de  leur  art.  Si  c'est  Eugène  Delacroix  (<),  Fromenl 
H.  Eugène  Guillaume  <^),  parmi  les  modernes, 
moindres  pensées  deviennent  des  révélations  po 
connaisseur  ou  même  l'amateur  des  beaux-arts. 

Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  que  les  artistes 
peuvent  critiquer  en  matière  d'arl,  mais  que  si  lej 
vains  sur  cette  matière  doivent  emprunter  leur  me 
à  quelqu'un,  ce  n'est  point  à  Diderot  ou  à  leur 
frères,  c'est  aux  artistes  eux-mêmes  qu'ils  doiven 
prunier  cette  méthode. 

Les  artistes  n'ont  point  tout  à  ftit  tort  de  dédaigc 
écrits  de  ces  théoriciens  peu  sûrs,  qui,  le  plus  souve 
leur  présentent  rien  de  ce  qu'ils  auraient  le  droi 
tendre  d'eux,  de  ce  qui  pourrait  leur  servir. 

S'ils  s'adressent  aux  philosophes,  aux  esthéticie 
profession,  ces  derniers  ne  recherchent  que  le  bt 
plus  abstrait  et  s'en  contenteraient  volontiers.  Les 
très,  les  sculpteurs,  ou  même  les  musiciens,  se  d' 
dent  alors  comment  ce  beau  absolu  que  les  philos 
et  les  littérateurs  admirent  dans  une  tragédie  de  Coi 

(1)  Voir  Journal  d'Eug.  Delacroix  et  ses  écrils  sur  les  beat 

(2)  Voir  le  Salon  de  1870,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  eti 
De  l'etthétique  dan*  l'enteigwmenl  de  Varl,  par  Eugène  Guil 
Gaulle  des  beattx-arlt  du  I"  avril  1S86. 


et  de  Racine,  peut  se  retrouver  identiquement  le  même 
dans  TApollon  du  Belvédère  ou  dans  une  symphonie  de 
Beethoven.  On  y  retrouve,  disent  ces  abslracteurs,  l'unité 
dans  la  diversité,  Tharmonie,  Tordre,  les  proportions,  la 
symétrie,  ces  principes  communs  à  tous  les  arts,  comme 
eût  dit  Proudhon,  mais  ce  sont  là  des  données  trop  vastes  ; 
n'ayant  rien  de  particulier  et  de  spécial,  elles  s'étendent  à 
tout  et  ne  précisent  rien. 

C'est  à  fonder  la  critique  d'art  sur  des  bases  ration- 
nelles qu'ont  tendu  deux  théoriciens  éminents  :  Taine  et 
M.  SuUy-Prudhomme.  S'ils  n'y  sont  point  tout  à  fait  arri- 
vés, on  peut  affirmer,  du  moins,  que  les  efforts  de  l'un  et 
de  l'autre  ont  fait  faire  un  grand  pas  à  la  critique  en  for- 
çant les  esthéticiens  à  la  dégager  des  nuages  de  l'abstrac- 
tion pour  la  porter  sur  le  terrain  plus  solide  de  l'observa- 
tion. 

Taine  fut  positiviste.  Sa  philosophie  se  borne  à  analy- 
ser les  faits,  et  ensuite  à  les  ranger  dans  une  classification 
ayant  toutes  les  apparences  de  la  science.  On  peut  croire 
pourtant,  sans  être  taxé  de  positivisme,  qu'il  a  puissam- 
ment et  utilement  contribué  aux  enseignements  qu'on  doit 
retirer  de  l'histoire  de  l'art,  dont  on  ne  faisait  guère  men- 
tion dans  nos  écoles,  comme  si  cette  histoire  pouvait  être 
séparée  de  celle  de  la  civilisation. 

Pour  résumer  très  succinctement  la  méthode  de  Taine, 
nous  allons  encore  couper  maintes  fois  dans  le  texte  de 
son  livre  dont  nous  citerons  de  courts  fragments. 

Dans  sa  Philosophie  de  Part  (i),  l'auteur  tient  d'abord 
à  prouver  que  l'artiste  et  son  œuvre  ne  sont  point  isolés  : 
ils  appartiennent  à  un  ensemble  qui  les  explique.  Cet  en- 
semble est  :  1®  l'œuvre  entière  de  l'artiste;  2®  les  artistes 
de  son  école  et  de  son  temps  ;  3^  le  monde  qui  les  en- 


(1)  Philosophie  de  Vart^  par  H.  Taine,  de  rAcadémie  française.  Paris, 
Hachette,  1893. 
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ir  découvrir  la  nature  d'une  œuvre  d'art,  il 
déterminer  le  caractère  commun  à  toutes 
espèce,  et  encore  les  IraiLs  par  lesquels  elles 
t  des  autres  productions  de  l'esprit  humain. 
e  au  moyen  de  comparaisons  dans  le  premier 
inations  dans  !e  second  ('). 
îtte  manière  que  Taine  arrive  à  constater 
euvre  d'art  a  pour  but  de  manifester  quelque 
:ante  plus  clairement  et  plus  complètement 
font  les  objets  réels.  Elle  y  arrive  en  em- 
ensemble  de  parties  liées  dont  elle  modifie 
uement  les  rapports.  Dans  les  trois  arts 
,  peinture,  sculpture  et  poésie,  ces  ensembles 
ent  à  des  objets  réels,  ■ 
jnslale  aussi  que  l'art  a  cela  de  particulier 
,s  supérieur  et  populaire....  •  L'art  W  mani- 
ée qu'il  y  a  de  plus  élevé,  el  il  le  manifeste  à 

[■  exprimé,  •  au  premier  regard,  *  la  loi  sui- 
uvre  d'art  est  déterminée  par  un  ensemble 
al  général  de  l'esprit  et  des  mœurs  environ- 
1  se  base,  dit  il,  sur  deux  sortes  de  preuves  ; 
•ience,  l'autre  de  raisonnement.  La  première 
umération  des  cas  nombreux  par  lesquels  la 
la  seconde  est  dans  l'analyse  de  l'élatgéné- 
l  et  des  mœurs.  De  celte  analyse  on  conclut  : 
1  forcée  et  une  concordance  fixe,  et  l'on  éta- 
le  une  harmonie  nécessnire,  ce  qu'on  avait 
omme  une    simple   rencontre.  La    seconde 


cinq  grands  arts  :  Poésie,  sculpture,  peinture,  archi- 
que,  Taine  classe  d'abord  les  trois  premiers  qui  ontce 
lun  d'tilre  des  arts  d'imitation,  et  ensuite  les  dcuxder- 
lure  et  musique,  eommc  arts  matliémaliiiiies. 
ie  de  l'arl,  p.  47. 
le  de  l'arl,  p.  54  et  hâ. 
1894.  10 


-  146  - 

f  preuve  démontre  ce  que  la  première  avait  constaté.  » 
De  là  cette  loi  :  <  En  tout  cas,  compliqué  ou  simple  (<>, 
«  le  milieu,  c'est-à-dire  l'état  général  des  moeurs  et  de 
«  l'esprit,  détermine  l'espèce  des  œuvres  d'art  en  ne  souf- 
■  frant  que  celles  qui  lui  sont  conformes  et  en  éliminant 

<  les  autres  espèces  par  une  série  d'obstacles  interposés 
«  et  d'attaques  renouvelées  à  chaque  pas  de  leur  dévelop- 

<  pement.  > 

Montrons  par  un  exemple  comment  il  vérifie  une  telle 
affirmation  : 
<  Dans  la  cité  grecque  entourée  de  barbares,  chaque 
citoyen  est  obligé  d'être  sous  les  armes....  et  comme  on 
se  battait  corps  à  corps,  il  s'agissait,  pour  chaque  soldat, 
d'avoir  le  physique  le  plus  résistant,  le  plus  fort  :  à 
Sparte,  on  tuait  les  enfants  mal  conformés....  De  là  vint 
que  le  personnage  idéal  aux  yeux  des  Grecs  dut  avoir 
non  pas  l'esprit  perçant  ou  l'âme  délicatement  sensible, 
mais  le  corps  le  mieux  fait....  et  ce  fut  l'athlète....  Les 
jeux  olympiques,  pythiques,  néméens,  étaient  l'étalage 
et  le  triomphe  du  corps  nu.  De  cette  conception  naquit 
la  statuaire,  et  l'on  peut  marquer  tous  les  moments  de 
son  éclosion....  Rien  d'étonnant  si  les  Grecs  arrivent 
enfin  à  découvrir  le  modèle  idéal  du  corps  humain.  » 
Le  système  de  Taine  est  exclusif,  et  l'on  doit  s'étonner 
que  le  positivisme,  excluant  le  sentiment  individuel,  puisse 
prétendre  à  fonder  une  esthétique.  On  a  dit  que,  d'après 
ce  système,  l'homme  est  une  mécanique  psychologique 
dont  tous  les  mouvements  dépendent  d'un  grand  ressort. 
Avec  Taine,  le  grand  ressort  est  l'idée  dominante  d'un 
peuple,  d'une  époque  :  tout  le  reste  lui  est  subordonné. 

L'on  peut  constater,  toutefois,  que  l'inventeur  de  celte 
doctrine  possédait  un  talent  d'écrivain  de  premier  ordre, 
et  M.  Vapereau  ne  s'est  point  trompé  quand  il  a  dit  : 


(1)  Philosophie  de  Vart,  p.  70. 
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l'éclat  de  l'imagination  dans  un  système 
ma^nation.  > 

s  pensons  que  s'il  y  a  quelque  chose  à 
trîne,  il  y  a  aussi  beaucoup  à  laisser, 
r  exemple,  que  lorsque  Taine  parle  de 
ieux  sur  les  artistes  et  leurs  œuvres,  son 
■,  en  grande  partie,  corroborée  par  les 
[imes  de  grand  génie,  aucun  n'est  resté 
emps.  Ce  temps  sert  à  les  faire  com- 
expliquer.  Mais  nous  ne  voulons  point 

sont  les  événements,  les  circonstances 
produisent  le  génie,  et  que  celui-ci  soit 
spèce  suivant  l'époque  qui  l'a  engendré, 
lins  produits  dont  la  nature  varie  suivant 
;  où  on  les  a  fait  naitre.  Non,  le  génie  a 

ou,  pour  mieux  dire,  l'individualité, 
ituent  son  essence  même,  et  si  le  climat 
it  jusqu'à  un  certain  point  la  nature  des 
!  a  pourtant  un  cliarme  qui  lui  est  propre 
la  couleur  et  son  parfum,  qui  ne  sont 
lenl  les  mêmes. 

impie,  que  Rapliaël  a  puisé  dans  les  cir- 
Bst  trouvé  le  développement  des  germes 
lis  que  ces  germes  étaient  en  lui,  que 
secrète  dont  parle  le  poète.  Ce  germe, 
,  sans  lequel  l'art  ne  saurait  exister,  et 
rands  artistes  peignent  les  choses  telles 
point  telles  qu'elles  sont.  Car  la  peinture 
ition  de  la  nature  par  l'artiste,  et  tout 
li-mèmedans  ses  œuvres, 
■mes  :  s'il  y  a  des  lois  pour  ce  qui  est 
ïs  hommes,  il  n'y  en  a  pas  pour  ce  qui 
ililé. 

l  se  perdre  dans  ce  qui  est  abstrait,  le 
,e  nos  poètes,  M.  SuUy-Prudhomme,  se 
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base  sur  la  psychologie  :  il  observe  l'artiste  en  action. 
C'est  l'objet  du  livre  premier  de  son  ouvrage  :  V expres- 
sion (*)  dans  les  beaux  arts. 

Il  se  demande  d'abord  ce  qu'est  l'artiste. 

L'artiste,  —  comme  nous  nous  souvenons  de  l'avoir  lu 
dans  le  livre  de  M.  Gabriel  Séailles  (2),  —  est-il  un  homme 
universel?  parce  que  «  le  génie  étant  un  accroissement  si- 
«  multané  de  toutes  les  puissances  de  rame,  un  accroisse- 
€  ment  de  vie,  »  sans  génie,  l'artiste  ne  saurait  exister. 

Mais,  si  l'artisle  est  un  homme  universel,  pour  quelle 
raison  se  détermine-t-il  à  faire  de  la  peinture  plutôt  que 
de  la  musique  ou  même  des  mathématiques  ?  Est-ce  l'effet 
du  hasard  ou  des  circonstances? 

Ce  qui  détermine  tel  homme  à  faire  de  la  peinture  plutôt 
que  de  la  musique,  c'est  que  son  œil  est  apte  à  goûter  l'har- 
monie des  couleurs,  à  jouir  ou  à  souffrir  de  la  juxtaposi- 
tion ou  de  l'opposition  de  certaines  d'entre  elles,  et  ce  qui 
incite  tel  autre  à  faire  de  la  musique,  c'est  que  son  oreille 
est  bien  douée  pour  percevoir  les  sons,  et  goûter  leurs 
rapports  de  ton,  de  durée,  etc.,  ou  pour  souffrir  de  leurs 
discordances.  Sans  qu'il  lui  soit  nécessaire  d'être  universel, 
l'artiste  est  donc  un  homme  doué  d'une  aptitude  spéciale. 

C'est  sur  cette  aptitude  originelle  spéciale  à  l'artiste,  que 
M.  SuUy-Prudhomme  insiste  pour  arriver  à  déterminer  un 
beau  propre  à  chaque  art,  un  beau  spécifique  (3). 


(1)  L'expression  dans  les  beaux-arts.  Applicalion  de  la  psychologie  à 
Vétude  de  l'artiste  el  des  beaux-arts.  Paris,  Alph.  Lemerre,  1883. 

(2)  Essai  sur  le  génie  dam  Varl,  par  M.  Gabriel  Séailles.  Paris,  1884. 
F.  Alcan. 

(3)  «  Le  gros  du  public  n'admet  pas  que  chaque  art  ait  son  edlhé- 
«  tique  particulière,  c'est-à-dire  un  beau  qui  lui  soit  propre,  irréduc- 
«  tible  à  aucune  notion  abstraite  el  universelle  de  beauté,  il  ne  Tad- 
«  met  pas  parce  qu'il  est  dénué  de  l'aptitude  spéciale  qui  rend  chaque 
«  art  intelligible.  Le  dédain  de  la  sensation,  de  l'élément  matériel  de 
«  chaque  art  au  profit  d'un  idéal  supérieur  à  tous  et  applicable  à  tous 
«  est  l'indice  certain  d'un  tempérament  qui  n'est  approprié  à  aucun 
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Le  beau  musical  réside  dans  la  puissance  des  sons  pour 
nous  procurer  les  jouissances  de  l'ouïe;  le  beau  scu'   '     "' 
dans  ce  que  Tbarmonie  des  lignes  et  du  dessin  c 
nent  aussi  de  plaisir  pour  l'œil,  etc. 

Si  ce  beau  spécifique  n'existait  pas,  tout  ce  qui  i 
pourrait  aussi  bien  êtrediloucbanté,  cequiest  par 
rait  exprimer  identiquement  la  même  chose  par  1 
que  ou  par  l'architecture.  11  n'y  aurait  qu'un  art 
conséquemment  fort  vague,  et  manquant  de  princi] 
cis  et  bien  définis. 

Inutile  de  dire  que  cet  art  unique  n'existe  pas,  : 
rait  exister. 

Ainsi,  c'est  par  l'aptitude  de  l'artiste  pour  un  ar 
que  pour  un  autre,  que  M.  Sully-Prudhomme  en 
déterminer  l'existence  d'un  beau  spécifique  dont  la  i 
doit  tenir  compte,  sous  peine,  —  comme  le  font  I 
ceux  de  son  école,  et  Proudhon,  —  de  ne  s'appu; 
sur  des  données  générales  sans  consistance,  et  auf 
aucune  utilité  spéciale. 

(  Chaque  art  a  sa  langue  et  son  esthétique  parlici 
Telle  est,  dans  cet  ouvrage,  la  base  de  la  théorie  g 
de  l'expression.  L'auteur  établit  ensuite  que  les  ] 
tions  sensibles  et  les  états  moraux  ont  des  caractèr 
muns  qui  rendent  les  premières  expressives. 

L'artiste  ne  fait  pas  rien  que  percevoir  des  sons 
couleurs  :  il  en  est  afTecté  selon  son  tempéramen 
peintre  et  le  musicien  sont  ceux  dont  l'œil  ou  t'oreil 
aptes  à  reconnaître  dans  les  couleurs  ou  les  sons  c 
ont  d'expressif  de  leurs  sentiments. 

Mais  alors,  dira-t-on,  la  peinture  n'est  plus  qu' 
faire  d'œil,  la  musique  une  affaire  d'oreille?  et  l'on 

•  {novt  avom  vu  que  c'eil  te  cal  de  Proudhon);  mais,  ajoute  1 

•  Prudhonnne,  comme  lous  tes  hommes  on[  des  yeux  et  des 

•  ils  se  croient  lous  appelés  à  l'inLclUgence  des  arts,  el  celte 

•  eslassez  naturelle.  ■  L'expretsion  dont  le>  beaux-arti,  livre  1*'; 
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gnera  peut-être,  car  on  croirait  admettre  quelque  principe 
de  sensualisme  ou  de  matérialisme  dans  cette  doctrine 
qui  spécifie  le  beau.  On  demanderait  alors  ce  qu'elle  fait 
de  ridéal. 

Ce  serait  certainement  sortir  de  la  question,  car  sensua- 
lisme ou  matérialisme,  c'est  là  un  problème  de  métaphy- 
sique, et  il  ne  s'agit  ici  que  d'esthétique. 

Mais  M.  Sully-Prudhomme  va  nous  prouver  que  cette 
doctrine,  loin  de  matérialiser  Part,  nous  amène,  au  con- 
traire, à  le  fonder  sur  l'idée  la  plus  certaine,  la  plus  juste, 
qu'il  nous  soit  donné  de  concevoir  de  l'idéal. 

Supposons  deux  artistes  également  bien  doués  pour  leur 
art  d'aptitudes  visuelles  ou  auditives,  devant  un  modèle 
vivant,  ou  un  thème  à  traiter.  Celui  des  deux  qui  n'aura 
qu'une  faible  aptitude  à  la  sympathie  pourra  bien  arriver 
au  rendu  de  l'objet,  mais  en  lui  donnant  le  moins  de  ca- 
ractères expressifs,  tandis  que  l'autre,  ému  par  certains 
rapports  qui  lui  sont  communs  avec  le  modèle  ou  le  sujet 
du  thème,  et  n'étant  pas  moins  peintre  ou  musicien  que  le 
premier,  produira  l'oeuvre  la  plus  intéressante.  Par  l'im- 
portance donnée  aux  rapports  qui  causent  son  émotion,  sa 
peinture  ou  sa  musique  auront  une  expression  toute  per- 
sonnelle. 11  sera,  par  cela  même,  un  artiste  mieux  doué  que 
son  confrère. 

L'aptitude  à  la  sympathie  mettant  ainsi  en  relief  le  tem- 
pérament moral,  c'est  elle,  avant  tout,  qui  fait  le  grand 
artiste;  c'est  d'elle  que  se  dégage  l'idéal. 

Plus  l'artiste  sera  bien  doué  pour  son  art,  plus  il  ne  res- 
semblera qu'à  lui-même.  Raphaël  et  Véronèse,  possédant 
tous  deux  les  plus  hautes  aptitudes  du  peintre,  différeront 
complètement  ;  et  même  parmi  les  coloristes,  Titien  ne  res- 
semblera point  à  Rubens,  ni  ce  dernier  à  Véronèse  ou  à 
Ticpolo.  Mais  les  productions  de  deux  peintres  ou  statuai- 
res de  valeur  moindre,  Boucher  et  Naloire,  Bosio  et  Maro- 
chelti,  auront  d'autant  plus  de  rapports  que  leur  génie 
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sera  moins  grand.  *  Le  champ  de  l'invention,— 

<  esl  d'autant  moins  étendu  que  l'idéal  qu'on  i 

<  moins  éloigné  de  l'objet,  >  et  la  manière  ori 
chaque  artiste  s'écarte  de  l'imitation  servile  di 
de  la  sigétion  banale  au  thème  donné,  fournil 
de  son  génie,  comme  aussi  de  son  idéal. 

C'est  ainsi  que  l'idéal  ressort  de  l'originalité 

Si  l'art,  selon  la  célèbre  définition  de  Bacon,  < 
s'ajoutant  à  la  nature,  ce  quelque  chose  d'ult 
nature,  et  qui  la  surpasse  en  ne  nous  préser 
que  les  caractères  les  plus  éloquents,  nait  ain: 
cessité  pour  l'artiste  de  suivre  son  tempéramen 
lopper  son  être. 

Mais  si  l'aptitude  à  sympathiser  avec  l'esp 
plus  forto  chez  l'artiste  que  l'aptitude  à  sentir  I 
ciâque  de  son  art,  il  esl  à  craindre  que,  sensiblt 
sion  d'une  physionomie  plus  vivement  qu'à  son 
resque  ou  sculptural,  le  peintre  ou  le  sculpteui 
sent  entrainer  on  dehors  des  limites  de  leur  at 
raient  alors  dénaturer  cet  art  en  y  mêlant  i 
littéraire  ou  philosophique,  un  élément  étrange 
dictoire. 

Oans  le  troisième  livre,  M.  SuUy-Prudhomii 
géant  cette  dif&culté,  s'attache  à  délimiter  osa 
domaine  de  l'expression  pour  les  différents  arts 

Toute  impression  sensible  étant  expressive 
correspond  à  uu  état  moral,  l'expression  est  d 
tive  quand  elle  ne  fait  que  nous  révéler  à  no 
quand  cet  état  moral  est  nôtre;  elieestditeobjec 
l'état  moral  se  rapporte  à  ce  qui  n'est  pas  ne 
nous  nous  sentons  en  quelque  sorte  devenir  aul 

Dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  M.  Sully-P 
compare  tous  les  arts  entre  eux  parle  degré  plu 
grand  d'expression  qu'ils  comportent  :  objecti 
subjectivement. 
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On  remarque  pourtant  qu'il  n'arrive  point,  comme  il 
semblait  s*y  être  engagé  tout  d'abord,  à  hiérarchiser  cha- 
que art  selon  son  degré  de  puissance  expressive,  ni  même 
à  classer  chaque  genre  dans  chacun  des  différents  arts.  Il 
semblerait  que  c'est  parce  qu'il  a  voulu  embrasser  dans  sa 
généralisation  trop  d'arts  différents  pour  les  soumettre 
aux  mêmes  lois,  au  lieu  de  ne  parler  que  des  arts  plasti- 
ques, et  d'écarter,  comme  le  fit  Taine,  l'architecture  et  la 
musique  qu'on  pourrait,  d'une  façon  relative,  appeler  des 
arts  mathématiques.  M.  SuUy-Prudhomme,  malgré  son  dé- 
sir de  formuler  pour  le  plus  d'arts  possible,  écarte  cepen- 
dant la  poésie,  parce  qu'elle  se  sert  de  mots  qui  sont  des 
signes  expressifs  de  convention,  des  symboles,  mais  s'oc- 
cupe de  la  danse  et  de  l'art  du  comédien,  où  la  personne 
humaine  est  en  jeu  et  constitue  ainsi  un  élément  nou- 
veau. 

Il  arrive  à  conclure  que  la  différence  des  genres  étant 
basée  sur  les  différentes  aptitudes,  le  plus  souvent  pres- 
que contradictoires,  comme,  par  exemple,  en  peinture, 
l'aptitude  du  coloriste  et  celle  du  dessinateur,  on  ne  sau- 
rait logiquement  donner  de  prééminence  à  un  art  ou  à  un 
genre  sur  un  autre,  c  11  faut  donc  0)  se  borner  à  examiner 
€  ce  qui  constitue  la  supériorité  de  chaque  artiste  dans 
«  son  art.  Cet  examen  peut  seul  conduire  à  des  résultats 
«  fructueux,  >  et  c'est  pour  cela  que  M.  Sully-Prudhomme 
dit  l'avoir  essayé  dans  ses  analyses. 

Si  celte  conclusion  n'est  point  tout  à  fait  celle  que  l'on 
attendait,  il  est  du  moins  certain  que  l'auteur  s'est  efforcé 
de  substituer  au  principe  instable  qu'on  appelle  le  goût,  un 
principe  qui  puisse  servir  de  base  solide  et  ferme,  et  que, 
sur  bien  des  points,  il  y  a  mieux  réussi  que  ses  devan- 
ciers. 

Nous  venons  de  parler  du  goût  :  ce  n'est  point  sans  mo- 

(1)  L'expression  dans  les  beaux-arls,  p.  41 2. 
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tifs  que  son  autorité  a  été  contestée  comme  peu  réelle. 
Victor  Hugo  le  comparait  c  à  ces  anciennes  divinités  païen- 
»  nés,  qu*on  respectait  d'autant  plus  qu'on  ne  savait  où 
«  les  trouver,  ni  sous  quelle  forme  les  adorer.  »  En  effet, 
le  goût  varie  selon  la  diversité  des  races,  des  circons- 
tances et  des  temps,  et  ses  affirmations  risquent  fort  de 
rester  sans  valeur  si  notre  raison,  el  je  dois  dire  encore, 
si  les  raisons  tirées  de  la  connaissance  de  la  technique  ne 
viennent  les  confirmer. 

Hàtons-nous  de  conclure.  De  nos  observations  précé- 
dentes, il  semble  résulter  : 

Qu'avant  toutes  choses,  le  critique  devra  connaître  les 
moyens  techniques,  et  prendre  modèle  sur  la  méthode 
qu'emploient  les  grands  artistes  pour  raisonner  de  leur 
art,  en  ne  préjugeant  point  que  la  question  de  métier  soit 
négligeable.  En  effet,  l'invention  et  l'exécution  se  pénè- 
trent réciproquement,  dans  les  arts  plastiques  surtout,  où 
le  faire  embrasse  encore  plus  que  le  style  en  littérature. 

Qu'il  ne  faut  point  subordonner  l'art  à  l'utilité,  à  la  mo- 
rale ou  aux  idées  sociales.  L'art,  ayant  pour  fin  le  beau, 
est  moralisateur  par  lui-même  :  toute  œuvre  d'art  vrai- 
ment belle  est  morale,  et  par  conséquent  a  son  utilité,  ne 
fut-ce  que  celle  de  nous  initier  aux  jouissances  nobles  et 
désintéressées. 

Le  critique  devra  rechercher  si  l'artiste  n'a  point  déna- 
turé son  œuvre  en  y  mêlant  quelque  élément  étranger  ou 
contradictoire  au  beau  spécifique  de  son  art.  11  s'appuiera 
sur  les  enseignements  de  l'histoire  pour  en  déduire  la 
part  que  l'influence  des  milieux  peut  avoir  sur  le  caractère 
ou  le  génie,  sans,  pour  cela,  comme  fait  la  doctrine  posi- 
tiviste, attribuer  tout  à  cette  influence,  et  il  tiendra 
compte  de  l'individualité  de  l'artiste  en  dehors  des  évé- 
nements, des  circonstances  environnantes. 

Pour  bien  juger  de  cette  individualité,  le  critique  ou- 
bliera autant  que  possible  son  propre  tempérament,  afin 
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de  s'identifier  avec  le  tempérament  de  Tartiste  soumis  à 
son  jugement. 

Nous  ajouterons  enfin  que  la  critique  d'art  est  elle- 
même  un  art,  et  ne  saurait  jamais  devenir  une  science 
exacte  ayant  ses  axiomes  et  ses  classifications.  Le  talent 
pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  se  classer  en  genres  et 
en  espèces,  mais  il  n'y  a  pas  de  lois  pour  ce  qui  est  indi- 
viduel, et  l'originalité,  qui  est  l'essence  même  du  génie, 
ne  se  signale  que  par  ses  différences.  C'est  pourquoi  cha- 
que artiste  de  génie  doit  être  observé  en  particulier, 
et  demande  une  élude  spéciale  comme  s'il  était  un  monde 
à  part.  Le  coloriste  de  génie,  c'est  Titien,  c'est  aussi 
Rubens,  et  ce  qui  caractérise  chacun  d'eux  est  ce  qui 
les  différencie  le  plus.  11  en  est  de  même  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  :  la  Vénus  de  Milo  ne  ressemble  point  à 
la  Vénus  de  Médicis,  et  pourtant  l'une  et  l'autre  personnifie 
la  Beauté. 


RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

Monsieur, 

Les  travaux  dont  vous  parlez,  avec  une  trop  grande 
modestie,  sont  des  œuvres  sérieuses  qui  vous  ont  valu 
nos  suffrages  ;  vous  vous  y  êtes  montré  biographe  cons- 
ciencieux et  critique  d'art  éclairé;  vous  n'avez  pas  cherché 
à  imposer  votre  opinion,  mais  vous  vous  êtes  efforcé  de 
la  faire  accepter,  en  relayant  sur  de  solides  raisons. 

Dans  les  quelques  pages  que  vous  avez  consacrées  à 
Ferdinand  Perron,  vous  avez  réussi  à  tirer  de  l'oubli  un 
peintre  de  réelle  valeur,  que  son  excessive  timidité  natu- 
relle avait  tenu  éloigné  de  la  réputation  et  du  succès  qu'il 
méritait;  en  rappelant  les  jugements  formulés  sur  son 
talent  par  les  maîtres  de  notre  époque,  vous  avez  fait  acte 
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tire  ville  une  gloire  dont  elle  a 

du  P.  Hyacinttie  Besson,  des 
loncitoyen  aussi,  était  certaine- 
)lic  que  celui  de  Ferdinand  Per- 
l  l'habileté  de  l'artiste,  peut-être 
i  du  religieux,  lorsque  vous  avez 
es  lumières  de  son  ordre,  aux 
lit  la  plus  grande  partie  de  son 
!  à  la  peinture  que  les  courts 
le.  Dans  sa  biographie,  comme 
aveur  Ferdinand  Gaillard,  vous 
de  raconter  en  détail  la  vie  de 
is  avez  étudié  et  pour  ainsi  dire 
productions.  Votre  livre  est  par 
initie  le  lecteur  aux  labeurs  du 
isant  assister  aux  tentatives  et 
i  précèdent  l'exécution  d'une 
rouve,  d'une  façon  bien  claire, 
s  la  volonté  et  le  travail,  est  la 
L  succès. 

les  de  votre  publication  sur  le 
*0,  vous  avez  esquissé  les  prîn- 
que  vous  venez  de  développer 
'huî.  Nu!  ne  pouvait  exposer 
I  sujet,  ni  le  traiter  avec  une 
porté  vers  les  arts  par  vos  dis- 
ne  vous  êtes  pas  borné  à  acqué- 
re  et  à  pénétrer  tous  les  secrets 

recherché  et  vous  avez  trouvé, 
;hefs-d'œuvre  des  maîtres  et  de 
)ur  lesquelles  ils  se  sont  élevés 

l'aclivilé  de  votre  esprit,  vous 
émie  a  déjà  applaudi  vos  vers 
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Vous  contribuerez  encore  de  cette  façon,  Monsieur,  à 
réclat  de  nos  réunions  et  vous  serez,  au  milieu  de  nous, 
le  critique  d'art  dont  vous  venez  de  nous  tracer  le  por- 
trait, et  le  biographe  scrupuleux  qui  s'efforcera  de  faire 
connaître  nos  artistes  franc-comtois  çie  mérite,  et  surtout 
de  révéler  les  noms  et  les  travaux  de  ceux  que  le  hasard, 
ou  rinjuslice  de  leurs  contemporains  a  laissés  dans  un 
oubli  immérité. 


-^. 


NOTICE 


SUR 


LA  VIE  DE  PAUL-WILLIAM-PHILIPP 

DE  CARDON,  BARON  DE  SANDRANS 

Par    M.    VERNIS 

MKMBRB  RONORAIRB 


(Séance  publique  du  26  juillet  1894) 


Une  pieuse  coutume  prescrit  d'honorer  les  gens  de 
bien  en  publiant,  après  leur  mort,  les  mérites  de  leur  vie; 
c'est  remplir  un  devoir  envers  eux  et  envers  ceux  qui  les 
ont  aimés  ;  c'est  aussi  faire  acte  de  bon  citoyen,  en  stimu- 
lant, par  leur  exemple,  les  nobles  sentiments  et  les  actions 
généreuses. 

A  ces  divers  points  de  vue,  le  baron  de  Sandrans  mé- 
rite bien  l'honneur  d'être  loué  devant  l'Académie  de  Be- 
sançon, dont  il  était  membre  honoraire,  et  au  chef-lieu  de 
ce  département  du  Doubs  qu'il  a  administré  pendant  trois 
ans  avec  un  dévouement  sans  bornes. 

La  vie  du  baron  de  Sandrans  est  de  celles  qui  n'ont  pas 
besoin  d'être  rehaussées  par  une  généalogie  illustre  ;  mais 
il  importe  à  la  vérité  historique  et  à  l'ensemble  du  tableau 
que  nous  présentons  de  rappeler,  en  quelques  mots,  les 
origines  de  sa  famille. 

Le  nobiliaire  universel  de  France  de  Saint-Allais  con- 
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sacre  à  la  famille  de  Cardon  de  Sandrans  un  article  im- 
portant dont  la  teneur  est  confirmée  par  une  ordonnance 
du  roi  Henri  IV,  du  8  décembre  1608,  dont  le  texte  figure 
à  la  suite  de  cetle  notice  comme  pièce  justificative  (*). 

La  famille  de  Cardon,  ou  de  Cardonne  de  Sandrans,  est 
originaire  de  la  ville  de  Cardonna,  en  Catalogne,  laquelle 
avait  le  titre  de  duché. 

Les  seigneurs  de  Cardonne  se  nommaient  originaire- 
ment Folch  Mayor  di  Cardonna  Aragon.  Ils  contractèrent 
des  alliances  avec  la  maison  royale  d'Aragon  et  avec  les 
principales  familles  de  l'Europe. 

Cette  maison  est  tellement  ancienne,  dit  Saint-Allais, 
qu'on  trouve  des  traces  de  son  illustration  avant  l'an  1040. 

Parmi  ses  membres  les  plus  célèbres,  on  distingue  : 

Jacques  de  Cardonne,  élevé  au  cardinalat  par  Pie  II,  en 
1461,  qui  fut  évèque  d'Urgel; 

Henri  de  Cardonne,  cardinal  et  archevêque  de  Montréal, 
vice-roi  de  Sicile  sous  Charles  Quint,  mort  en  1530; 

Jean-Baptiste  de  Cardonne,  évèque  de  Tortose,  mort  en 
1590. 

La  famille  de  Cardonne  se  divisa  en  plusieurs  branches 
qui  s'étendirent  sur  différentes  contrées;  nous  nous  bor- 
nerons  à  mentionner  celle  qui  vint  s'établir  en  France  et 
y  rendit  à  l'État  des  services  signalés. 

Elle  fut  fondée  par  Ferdinand  Folch  Mayor  di  Cardonna 
Aragon,  capitaine  dans  les  troupes  aragonaises  envoyées 
au  secours  de  la  république  de  Lucques,  alors  qu'elle  était 
attaquée  par  le  duc  de  Modène. 

Ferdinand  étant  mort  à  Lucques,  son  fils  Joseph  lui 
succéda  dans  le  commandement  des  troupes  aragonaises 
et  épousa  Elisabeth  Andryoli,  fille  du  major  de  l'armée  de 
la  république  de  Lucques,  puis  il  vint  s'établir  à  Lyon  avec 
sa  famille. 

(1)  Voir  aux  pièces  justicatives  le  n**  1. 


onnu  à  Lyon  sous  le  nom  d'Horace 
894,  à  la  lête  de  cent  hommes  d'ar- 
f  contre  les  ligueurs,  qui  voulaient 
pendant  que  son  frère  Jacques  dé- 
Guillotière. 

cité  parmi  les  services  d'Horace  Car- 
e  royale  du  8  décembre  160S,  qui 
i  confirmer  solennellement  ses  titres 
esse  en  l'autorisant  à  exercer,  sans 
I  en  gros  de  la  librairie,  alors  fort  en 

avait  acquis  une  grande  fortune,  en 
iveur  de  la  ville  de  Lyon  ;  ainsi,  d'a- 
P.  de  Colonia,  <  il  avait  employé  un 
>n,  construction  d'églises,  bâtiments 
autres  choses  pour  le  bien  public.  > 
igneur  de  la  Hoche,  fut  prévôt  géné- 
nement  du  Lyonnais,  Forez  et  Beau- 

s,  Antoine,  fut  tué  au  siège  de  Be- 

t  direct  d'Horace  Cardon,  Joseph  I*', 
noblesse  de  Bresse  aux  États  gêné- 

ïr,  Paul-François,  fut  le  père  du  ba- 
3sl  le  sujet  de  cette  notice, 
irdon  était  né  le  14  novembre  1781  ; 
drans  par  la  mort  de  ses  deux  frères 

115  avec  Jeannette-Rose  Kobin  de  Li- 
1,  colonie  anglaise,  il  eut  d'elle  deux 
ipp,  un  second  Ûls  mort  en  bas  âge, 
t  :  M"™  de  Girmont  et  Ernest  Miron 

I  d  Aussy,  mort  en  18d4,  descendait 
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directement  du  fameux  François  Miron,  prévôt  des  mar- 
chands en  4604  W. 

Paul-William-Philipp  de  Cardon  de  Sandrans  est  né  le 
15  octobre  1818,  à  Paris.  Son  père,  ancien  commissaire  des 
guerres,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Louis  et  de  la  Lé- 
gion dlionneur,  était  alors  sous-intendant  militaire,  atta- 
ché aux  Invalides. 

William  Cardon  était,  dans  son  enfance,  d'une  consti- 
tution délicate. 

En  conséquence,  il  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle, 
par  un  prêtre  distingué,  l'abbé  Jager,  auteur  de  V Histoire 
de  V Église  de  France. 

Mais  si  la  constitution  physique  de  William  de  Cardon 
était  faible,  l'esprit  était  alerte  et  vigoureux  et  le  cœur 
vaillant.  L'élève  de  l'abbé  Jager  s'adonna  au  travail  avec 
l'ardeur  qu'il  apporta  par  la  suite,  et  pendant  toute  sa  vie, 
à  l'accomplissement  de  ses  devoirs;  il  obtint  le  diplôme  de 
bachelier  es  lettres  le  10  janvier  1835,  à  seize  ans;  en 
1839,  il  était  licencié  en  droit,  il  n'avait  pas  vingt  et  un  ans. 

Pendant  que  l'abbé  Jager  dirigeait  si  heureusement  son 
élève  dans  l'étude  des  lettres,  l'instruction  religieuse  n'é- 
tait pas  négligée  ;  après  avoir  suivi  les  catéchismes  et  avoir 
fait  sa  première  communion  à  la  Madeleine,  William  de 
Cardon  fit  partie  de  la  conférence  religieuse  dite  académie 
de  Saint-Hyacinthe,  dirigée  par  l'abbé  Dupanloup,  qui  fut 
depuis  le  grand  évèque  d'Orléans. 

Mgr  Dupanloup  a  conservé  pendant  toute  sa  vie  une 
affection  profonde  pour  le  baron  de  Sandrans,  et  lui  en  a 
donné  des  preuves  éclatantes. 

Nous  avons  trouvé,  parmi  les  essais  de  sa  première  jeu- 
nesse, des  pages  louchantes  qui  témoignent,  non  seule- 
mont  d'une  piélé  sincère,  mais  de  la  maturité  précoce  d'un 
esprit  sérieux  qui  veut  croire,  mais  qui  veut  être  convaincu. 

(1)  Voir  aux  pièces  juslificatives  le  n*  2. 


—  161  — 
I  studieuse,  la  jeunesse  de  William  de 
distractions  frivoles  et  dangereuses. 
de  Paris,  il  plaide  en  1842,  en  police 
n  cour  d'assises;  longtemps  après  il 
rappeler,  en  relisant  des  journaux  du 
nt  conservés,  qu'il  avait  fait  acquitter 
les  clienls,  audébut  de  sa  carrière. 
iférence  des  avocats,  William  de  Car- 
îecrétaire,  honneur  réservé  aux  mem- 
lu3  estimés  et  les  plus  capables. 
1  du  spectacle  des  misères  humaines  si 
iielles  dans  celte  grande  ville  de  Paris 
irs  est  si  active  et  si  généreuse,  il  est 
plusieurs  sociétés  chrétiennes  de  bien- 
dès  amis  de  l'enfance,  pour  l'éduca- 
ge  des  enfants  pauvres,  dont  il  est  se- 
le  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  le  nomme 
1  conseil  général,  puis  vice-secrétaire 
honneur  et  un  devoir  de  conserver  ces 
lit,  et  plus  lard,  dans  une  période  cri- 
.e  Saint-Vincent  de  Paul  était  menacée, 
sa  résolution  de  sacrifier,  s'il  le  fallait, 
:rative  plutôt  que  de  renoncer  à  la  plus 
es,  la  liberté  de  la  foi  dans  la  charité. 
férenceMolé,  en  relations  avecMhf.  de 
roglie  et  avec  la  plupart  des  hommes 
mps,  le  baron  de  Sandrans  combattit 
îrté  de  l'enseignement,  el  se  livra  avec 
l'étude  des  questions  sociales  et  polili- 
ient  les  esprits. 

me  place  honorable  dans  l'administra- 
.  rechercha  les  occasions  d'en  étudier 


)mmé  inspecteur  général  adjoint  des 
ienfaisance;  en  1850,  il  est  délégué  du 
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conseil  académique  pour  la  surveillance  des  écoles  du 
dixième  arrondissement  de  Paris. 

En  1851,  il  fait  en  Italie,  à  ses  frais,  mais  avec  Tagrément 
du  ministre  de  Tinstruction  publique,  qui  recommande  sa 
mission  à  nos  agents  politiques,  un  voyage  d*études  sur  les 
établissements  de  bienfaisance. 

Le  2S  janvier  1882,  le  baron  de  Sandrans  fut  nommé  au- 
diteur de  1^  classe  au  conseil  d'État. 

C*est  dans  le  cours  de  la  même  année  qu'il  épousa  M^  Ma- 
rie-Clotilde  Fabre  de  Tapie's,  dont  le  père  avait  été  inten- 
dant militaire,  attaclié  à  la  maison  du  Dauphin  ;  M"^'  de 
Tapie's  était  Anglaise,  de  Thonorabie  famille  Parks. 

Le  baron  de  Sandrans  fut  nommé  maître  des  requêtes 
de  2°  classe  le  7  mars  1853,  membre  du  conseil  du  sceau 
des  titres  en  1859,  puis  adjoint  au  commissaire  impérial 
près  ce  conseil. 

Au  mois  d'août  1860,  il  reçut  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Maître  des  requêtes  de  1*^  classe  le  5  novembre  1864,  il 
était  aussitôt  désigné  comme  membre  de  la  grande  com- 
mission instituée  sous  la  présidence  du  maréchal  Vaillant 
pour  dresser  le  programme  des  embellissements  de  Paris; 
secrétaire  de  cette  commission,  il  prit,  en  cette  qualité, 
une  part  active  à  ses  travaux,  et  le  9  mai  1865  il  recevait 
du  maréchal  ime  lettre  qui  témoigne  hautement  de  Tim- 
porlance  des  services  qu'il  avait  rendus. 

Jusqu'en  1870,  le  baron  de  Sandrans  remplit  avec  une 
grande  distinction  ses  fonctions  de  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État.  11  s'était  fait  remarquer  entre  tous  par  la 
finesse  de  son  esprit,  la  droiture  de  son  caractère,  la  sûreté 
de  son  jugement  et  son  ardeur  au  travail. 

Le  4  mai  1870,  il  reçut  comme  récompense  de  ses  ser- 
vices la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Lorsque  les  terribles  événements  de  1870  vinrent  écra- 
ser la  France,  le  baron  de  Sandrans  était  à  sa  campagne 


i 


sérieusement  malade  ;  nul  plus  que  lui 
malheurs  ;  nul  plus  que  lui  n'avait  un 
on  pays. 

■fendre en  soldat,  il  consacra  toutes  ses 
es  misères  de  la  guerre,  en  organisant, 
lévoué  de  la  baronne  de  Sandrans,  des 
is  soldats  blessés  ou  malades  reçurent 
généreux, 
terminée,  it  fallut  panser  les  plaies  de 
pays,  rétablir  l'ordre  dans  son  adminis- 
ses  finances  écrasées  sous  le  fardeau  de 
ne  formidable  rançon. 
itaient  mieux  préparés  que  le  baron  de 
ler  le  gouvernement  dans  l'accomplisse- 
'de  tâche;  M.  Thiers  le  nomma  préfet  du 
oubsle  S  mai  1871. 

avait  de  ses  devoirs  de  préfet  une  haute 
atéréts  de  notre  département,  il  s'y  dé 

)  gouvernement  dans  un  temps  profon- 
3Ù  rien  n'était  plus  à  sa  place,  où  les 
redoutables  s'imposaient,  il  avait  cons- 
L  maintenir  avec  fermeté  le  principe  de 
i  même  temps  son  esprit  libéral  et  son 
it  inclinaient  vers  les  solutions  amiables. 
mde  bonté,  d'une  extrême  douceur  et 
:e  inaltérable,  il  cherchait  avant  tout  à 
nés  volontés  par  le  raisonnement  et  la 

de  d'une  éducation  parfaite,  d'une  cour- 
lurelle,  esprit  fin  et  délicat,  causeur  ai- 
t,  il  ne  pouvait  manquer  de  se  concilier 
vives  sympathies. 

re.  Au  début  de  son  administration  dans 
t  du  Doubs,  il  eut  l'occasion  de  nous 
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rendre  et  de  rendre,  on  peut  le  dire,  à  la  France  entière, 
un  service  immense  qui  lui  a  mérité  toute  notre  recon- 
naissance. 

C'était  en  1871  ;  les  hostilités  étaient  suspendues,  mais 
la  paix  n'était  pas  faite  ;  les  Français  et  les  Allemands 
étaient  en  présence  à  Pontarlier,  séparés  par  une  limite 
active,  en  réalité  sans  cesse  en  contact.  La  population 
était  opprimée  et  justement  exaspérée;  Tautorité  militaire 
française,  impressionnée  par  des  faits  révoltants,  emportée 
par  une  colère  excusable  chez  de  braves  soldats  après  de 
terribles  revers,  avait  donné  un  ordre  imprudent  qui  pou- 
vait d'un  moment  à  l'autre  amener  un  conflit  entre  les 
deux  armées  et  rallumer  la  guerre. 

M.  de  Sandrans  en  est  informé  la  nuit  par  le  sous-préfet; 
à  force  d'instances,  il  obtient  de  l'autorité  militaire  française 
non  le  retrait  de  l'ordre  malencontreux,  mais  une  adhésion 
tacite  aux  mesures  qui  peuvent  en  conjurer  les  effets. 

Le  préfet  renvoie  son  subordonné  à  Pontarlier,  avec  or- 
dre de  passer  la  nuit  sur  la  route  entre  les  deux  troupes 
ennemies,  de  les  arrêter  en  cas  de  choc  imminent,  de  les 
sommer  d'attendre  les  nouveaux  ordres  qui  vont  leur  par- 
venir. 

Lui-même  se  rend  en  hâte  à  la  gare  sans  même  revenir 
à  la  préfecture,  requiert  un  train  sur  lequel  il  gagne  Dijon 
avec  toutes  les  difficultés  et  tous  les  dangers  d'une  marche 
de  nuit  improvisée. 

Dès  le  matin,  M.  de  Sandrans  se  présente  à  l'étal-major 
allemand,  expose  la  situation,  les  mesures  qu'il  a  prises, 
et  conjure  le  général  von  Groeben  de  donner  des  ordres 
pour  prévenir  un  conflit  imminent  entre  les  deux  armées. 

Le  général  prussien  répond  que  l'affaire  n'est  plus  entre 
ses  mains,  qu'elle  relève  maintenant  du  grand  état-major, 
que  les  ordres  donnés  seront  maintenus,  mais  que,  consi- 
dérant comme  un  ennemi  le  préfet  du  Doubs,  il  le  garde 
en  otage. 
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Enfin,  après  de  nouvelles  instances,  H.  de 
autorisé  à  télégraphier  au  chef  du  gouverner 
M.  Thiers,  qui  révoque  îmmédialement  les  c 
par  l'autorité  militaire  de  Besançon,  et,  gràct 
et  à  l'énergie  du  préfet,  le  danger  est  conjut 
Le  service  rendu  au  département  du  Dou 
circonstance  critique  avait  une  telle  impo 
majorité  du  conseil  général,  a  la  Sn  de  sa  si 
sait,  le  1S  novembre  1871,  à  M.  Mettetal,  dé] 
suivante  : 

•  Nous  venons  de  terminer  nos  travaux 
■  celte  longue  et  laborieuse  session,  nous  av 

<  cier  toute  la  prudence,  toute  la  sagesse, 

•  naissance  des  affaires  de  notre  nouveau  pi 

<  Comme  vous  avez  beaucoup  contribué  i 

•  Uon,  nous  tenons  à  vous  dire  combien  le 

•  rai  a  été  satisfait  de  ses  relations  avec  M 

•  Sandrans. 

•  L'eilréme  modération  des  sentiments  et 
(  de  notre  premier  magistral,  jointe  à  bea\ 

•  mêlé,  répond  tout  à  fait  aux  sentiments  el 
«  de  nos  populations. 

•  M,  de  Sandrans  a  d'ailleurs,  vous  le  sav 
«  service  signalé  au  département,  en  lui  ép 
«  l'habileté  de  ses  démarches,  une  grande  p 
«  séquences  qu'auraient  pu  avoir  les  malen 
«  nus  entre  l'autorité  militaire  de  Besançon  e 
1  l'occupation  allemande. 

<  M.  le  préfet  avait  été  jusqu'à  propose: 

•  prussien  von  Groeben  de  répondre  person 

•  la  tranquillité  du  pays  et  de  la  sécurité  des 

<  mandes,  si  on  s'en  remettait  à  lui  du  so 
»  le  désarmement  de  la  population,  exigé 
>  prussienne. 

«  Si  vous   trouvez.  Monsieur,  l'occasion  i 
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«  naître  nos  sentiments  à  M.  le  ministre  de  Tintérieur,  et 
«  même  à  M.  le  président  de  la  République,  vous  pouvez 
€  le  faire,  étant  sûr  d'être  notre  fidèle  interprèle. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

Suivent  les  signatures.  Toutes  les  opinions  étaient 
représentées  dans  cette  déclaration  si  justement  élo- 
gieuse  (0. 

Le  4  décembre  suivant,  M.  Casimir  Périer,  ministre  de 
l'intérieur,  accusait  réception  de  cette  lettre  qui  lui  avait 
été  communiquée,  dans  des  termes  qui  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  l'estime  dont  le  préfet  du  Doubs  jouissait  auprès 
du  gouvernement  :  ces  éloges  étaient  mérités  ;  le  baron  de 
Sandrans  consacrait  aux  affaires  du  département  du 
Doubs  toutes  ses  facultés,  toute  son  énergie. 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  1872,  accompagné  de  plusieurs 
conseillers  généraux  (2)  et  de  l'ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement, il  prit  la  peine  de  parcourir  les  communes  intéres- 
sées à  la  construction  de  la  ligne  de  Besançon  à  la  frontière 
suisse,  de  réunir  les  conseils  municipaux,  de  leur  signaler 
les  avantages  que  cette  ligne  devait  apporter  à  leurs 
communes,  de  les  engager  à  renouveler  les  subventions 
qu'ils  avaient  promises  autrefois  et  que  la  plupart  avaient 
retirées,  soit  par  dépit  d'une  vaine  et  longue  attente,  soit 
sous  la  pression  des  événements. 

Ses  efforts  et  ceux  de  ses  compagnons  furent  couronnés 
de  succès,  et,  le  17  mars  1872,  le  préfet  du  Doubs,  dou- 
blement heureux,  ouvrait  la  première  session  du  conseil 
général,  en  lui  annonçant  que  l'évacuation  anticipée  du 
territoire  par  les  troupes  allemandes  était  réglée  de  la 
veille  et,  d'autre  part,  qu'il  avait  pu  offrir  à  l'État,  au  nom 
du  département  et  des  communes  intéressées,  une  sub- 

(1)  LoiseaU)  de  Mérode,  Bourdenet,  général  du  Pouey,  Lalance,  mar- 
quis Terrier  de  Loray,  Vautherin,  Guillemin,  baron  Daclin,  comte 
de  Jouiîroy  d'Abbans,  Estignard,  Oudel,  Colin,  Meiner,  Patel,  Brelet. 

(2)  MM.  Bourquard,  Estignard,  Vautherin  et  OudeU 
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yention  de  deux  millions  pour  les  deux  principales  lignes 
de  chemins  de  fer  projetées  dans  nos  montagnes,  les 
autres  étant  en  bonne  voie  d'instruction  et  devant  aboutir 
bientôt  à  une  solution  conforme  aux  vœux  et  aux  intérêts 
du  pays. 

Bien  qu'on  n'ait  pas  perdu,  dans  le  département  du 
Doubs,  le  souvenir  de  l'excellente  administration  du  baron 
de  Sandrans,  il  nous  sera  permis  de  rappeler  quelques 
témoignages  du  temps  que  nous  choisirons  parmi  les 
moins  suspects  de  partialité  politique. 

Le  2  août  1873,  le  journal  du  Doubs'  la  République, 
journal  très  républicain  naturellement,   disait  dans  sa 
chronique  régionale,  à  propos  d'un  mouvement  préfectoral 
qui  venait  de  paraître  : 
c  Nous  croyons,  en  toute  sincérité,  que  la  très  grande 
majorité  des  habitants  du  Doubs  ne  sera  pas  fâchée  de 
voir  M.  le  baron  de  Sandrans  rester  à  la  tète  de  l'admi- 
nistration préfectorale.  M.  de  Sandrans,  venu  à  Besançon 
dans  une  époque  difficile,  a  su,  par  une  conduite  pru- 
dente et  pleine  de  conciliation,  s'attirer  de  nombreuses 
sympathies  dans  le  pays.  Comprenant  que,  surtout  dans 
les  temps  où  nous  vivons,  une  bonne  administration  est 
la  condition  essentielle  du  relèvement  de  la  France,  il  a, 
autant  que  possible,  mis  de  côté  la  politique  pour  s'oc- 
cuper principalement  des  affaires  du  département  qui 
lui  était  confié. 

<  Aussi  pouvons-nous  affirmer  qu'il  s'est  fait  chez  nous 
un  nom  comme  administrateur  habile  et  dévoué  aux  in- 
térêts de  notre  contrée. 

c  Nous  n'insistons  pas,  nous  aurions  l'air  de  faire  une 
réclame,  et  ce  n'est  ni  notre  intention  ni  de  notre  com- 
pétence. Nous  avons  tenu  simplement  à  constater  que  le 

maintien  dé  M.  de  Sandrans  à  Besancon  sera  vu  avec 

« 

plaisir  par  la  majeure  partie  de  ses  administrés,  surtout 
par  le  temps  de  préfets  à  poigne  qui  court.  » 
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Nous  compléterons  nos  preuves  à  ce  sujet  en  citant, 
sans  commentaire,  la  lettre  suivante  de  Tun  des  princi- 
paux représentants  de  Topinion  républicaine  au  conseil 
général  du  Doubs  : 

t  21  août  1873. 
<  Monsieur  le  Préfet, 

€  Je  serais  heureux  d'accepter  votre  aimable  invitation 
c  et  de  vous  témoigner  ainsi  l'estime  profonde  que  m'ins- 
€  pire  votre  administration,  si  ferme  et  si  sage  à  la  fois, 
c  dans  les  moments  difSciles  que  nous  traversons,  mais  la 
c  scission  qui  ne  fait  que  s'affirmer  davantage,  au  sein  du 
c  conseil  général,  et  à  laquelle  les  événements  ne  laissent 
€  même  plus  l'espoir  d'une  conciliation,  m'engage  à  vous 
t  prier,  comme  conseiller  général,  d'agréer  mes  excuses. 

€  Je  suis,  Monsieur  le  préfet,  avec  un  profond  respect, 
€  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  • 

Après  les  cruelles  épreuves  de  la  guerre  qui  avait  ajouté 
au  deuil  public  le  deuil  d'un  si  grand  nombre  de  familles, 
il  n'y  avait  pas  de  place  en  France  pour  les  fêtes;  on 
fut  donc  d'abord  tout  aux  affaires  sérieuses.  Mais  quand 
notre  libération  fut  assurée,  les  cœurs  reprirent  courage, 
les  esprits  sortirent  de  leur  abattement;  l'espoir  renais- 
sait, mais  la  tristesse  et  le  trouble  étaient  encore  profonds; 
pour  hâter  le  relèvement  de  la  France,  il  fallait  dissiper 
tout  à  fait  les  sombres  préoccupations  et  rendre  à  l'esprit 
français  son  entrain  naturel  et  son  initiative.  11  fallait 
aussi  ranimer  le  commerce,  atteint  profondément  par  nos 
malheurs. 

Quand  le  territoire  fut  libre,  la  préfecture  du  Doubs  ou- 
vrit ses  salons,  discrètement  d'abord,  pour  une  fête  musi- 
cale, puis  pour  des  fêtes  plus  brillantes  ;  on  put  alors  ap- 
précier l'aimable  hospitalité  du  préfet,  si  gracieusement 
secondé  par  sa  compagne  dévouée  des  bons  et  des  mauvais 
jours,  M™"  la  baronn.e  de  Sandrans.  Celle-ci,  d'ailleurs,  ne 
se  contentait  pas  d'être  une  maîtresse  de  maison  parfaite, 
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elle  avait  organisé  et  elle  dirigeait,  avec  le  concours  em- 
pressé de  dames  charitables  et  de  collaborateurs  zélés,  la 
Société  de  secours  des  orphelins  de  la  guerre,  qui  a  rendu 
de  si  grands  services  et  qui  a  fonctionné  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  après  avoir  achevé  son  œuvre,  grâce  au  dé- 
vouement de  plusieurs  de  nos  compatriotes  toujours  prèls 
pour  la  bienfaisance.  Éloignée  de  Besançon,  elle  n*avait 
pas  oublié  ses  malheureux  orphelins,  car  le  16  février  1875, 
M.  Mairot  lui  accusait  réception  d'une  somme  de  5,000  fr. 
qu'elle  avait  obtenue  du  comité  central  de  Paris  pour  le 
sous-comité  du  Doubs. 

De  son  côté,  le  préfet  avait  fondé,  secondé  par  M.  Rous- 
selot,  la  caisse  départementale  de  l'instruction  primaire 
du  Doubs,  régie  par  une  commission  qui  lui  décerna, 
après  son  départ,  le  13  février  1874,  le  titre  de  président 
honoraire  en  raison  des  services  qu'il  avait  rendus  à  cette 
œuvre. 

C'est  le  cas  de  rappeler  ici  que  le  25  septembre  1872, 
M.  Jules  Simon  avait  nommé  le  baron  de  Sandrans  officier 
de  l'instruction  publique. 

Tout  semblait  commander  le  maintien  du  baron  de  San- 
drans à  la  préfecture  du  Doubs  ;  il  aimait  notre  pays,  il  y 
avait  fait  beaucoup  de  bien  et  il  pouvait  en  faire  beaucoup 
plus  encore. 

Le  prince  Henri  d'Orléans,  duc  d'Aumale,  venait  d'être 
appelé  à  commander  le  septième  corps  d'armée;  cette  no- 
mination avait  été  accueillie  en  Franche-Comté  avec  une 
joie  patriotique;  on  avait  confiance  dans  le  général  qui, 
tout  jeune  encore,  s'était  signalé  en  Afrique  par  de  glo- 
rieux faits  d'armes  ;  on  espérait  que  la  fortune  guerrière 
qui  Tavail  protégé  dans  la  conquête  delà  Smalah  ne  l'aban- 
donnerait pas  lorsqu'il  s'agirait  de  relever  l'honneur  natio- 
nal et  de  rendre  à  la  France  des  enfants  bien  chers,  vio- 
lemment séparés  d'elle. 

On  savait  ce  que  les  douleurs  de  l'exil  avaient  fait  de 
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celte  haute  intelligence  el  de  ce  grand  cœur.  L'historien 
du  grand  Condé,  racontant  les  victoires  de  son  héros 
comme  s'il  eût  assisté  lui-même  à  toutes  ses  batailles,  révé- 
lait rhomme  de  guerre  initié  profondément  à  tous  les  se- 
crets de  la  science  militaire,  digne,  en  un  mot,  de  se  mesu- 
rer avec  nos  ennemis  victorieux. 

L'ardeur,  la  vigueur,  la  vigilance  qu'il  apportait  dans 
l'exercice  de  son  commandement,  les  éludes,  les  exercices 
par  lesquels  il  préparait  les  officiers  et  les  troupes  sous 
ses  ordres,  au  grand  effort  que  la  France  aurait  à  leur  de- 
mander un  jour,  tout  confirmait  la  confiance  spontanée 
qu'avait  provoquée  son  nom. 

Sa  bienveillance,  son  accueil  aimable,  n'avaient  pas  tardé 
à  conquérir  les  plus  rebelles. 

Le  département  du  Doubs  eût  été  vraiment  privilégié  s'il 
avait  pu  conserver  à  la  tête  de  son  administration  civile  le 
baron  de  Sandrans,  pendant  que  son  chef  militaire  rele- 
vait l'armée  et  lui  rendail  l'espoir  d'un  glorieux  avenir. 

M.  de  Sandrans  le  désirait  vivement;  cette  satisfaction 
lui  fut  refusée;  au  commencement  de  décembre  1873,  il 
fut  appelé  à  la  préfecture  de  Saint-Étienne,  avec  la  pre- 
mière classe  de  son  grade. 

Cet  avancement  mérité  ne  le  consolait  pas,  mais  ni  les 
réclamations  des  représentants  du  département,  ni  ses  dé- 
marches personnelles  ne  purent  faire  rapporter  la  déci- 
sion qui  l'éloignait  de  notre  pays,  et  il  revint  de  Paris  très 
attristé  de  son  prochain  départ,  le  jour  même  où  il  réunis- 
sait les  principaux  officiers  de  la  garnison  et  les  chefs  des 
services  civils  dans  un  banquet  magnifique,  pour  saluer 
l'arrivée  du  duc  d'Aumale. 

Cette  réunion,  qui  ne  devait  être  qu'une  fête  joyeuse  de 
bienvenue,  fut  aussi  une  réunion  d'adieux. 

Dans  son  toast,  le  préfet  dut  mêler  aux  félicitations  qu'il 
adressait  au  duc  d'Aumale,  au  nom  du  pays,  l'expression 
des  regrets  qu'il  éprouvait  lui-même  de  son  départ  ;  mais 
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il  avait  un  trop  profond  senliment  du  devoir  pour  n 
accepter  sans  réBerve  le  sacrifice  qui  lui  était  impoi 
Tue  du  bien  public. 

Quand  M.  et  M"°  de  Sandrans  quittèrent  Besançoi 
cortège  nombreux  d'amis  de  tous  rangs  les  accompa 
jusqu'au  wagon  qui  devait  les  emporter,  exprimant  li 
grets  de  la  population  tout  entière  et  faisant  des 
pour  leur  succès  dans  la  Loire.  Dans  cette  foule,  on  d 
guait  le  général  commandant  le  1°  corps,  entouré  de 
breux  officiers,  qui  étail  venu  apporter  aux  partar 
témoignage  de  sa  haute  estime. 

La  Loire  était  un  département  difficile  comme  tou 
déparlemenls  de  grande  industrie;  quelques  années 
lût,  Saint-Ëtienne  avait  été  le  théâtre  de  troubles  gra 
la  Commune  y  avait  été  proclamée  et  un  crime  oi 
avait  été  commis  :  le  préfet,  M.  de  l'Épée,  avait  été  a 
sine. 

Mais,  depuis,  une  administration  vigoureuse  avait 
bli  l'ordre  matériel  et  beaucoup  de  difficultés  étaient 
nies  quand  M.  de  Sandrans  succéda  à  M.  Ducrol. 

L'action  de  la  force  n'était  plus  nécessaire,  mais  il  f 
ramener  le  calme  dans  les  esprits  et  réconcilier  les  c 
encore  irrités.  Le  baron  de  Sandrans  était  bien  choisi 
cette  oeuvre  de  conciliation,  qui  exigeait  beaucoup  de 
de  fermeté  et  de  douceur. 

Sans  nous  attarder  aux  détails  de  l'administratioi 
baron  de  Sandrans  dans  la  Loire,  administration  qu 
trop  courte  pour  le  pays,  mais  assez  longue  pour  ètr 
préciée,  nous  nous  contenterons  d'en  rappeler  deux 
sodés  caractéristiques. 

Le  gouvernement  croyait  nécessaire  de  mainlenii 
core  à  Saint-Etienne  une  commission  municipale  ;  le  b 
de  Sandrans  lutta  énergiquemenl  contre  celte  mesun 
ne  pouvait  que  raviver  la  haine  entre  les  partis  ;  à 
sieurs  reprises  il  répondit  aux  ordres  fonnels  qu'il  i 
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vait  à  ce  sujet,  que  la  pacification  des  esprits  était  suffi- 
sante pour  qu'il  fût  sage  de  donner  à  la  population  slépha- 
noise  cette  marque  de  confiance  de  l'appeler  à  élire  son 
conseil  municipal.  Sa  fermeté  triompha,  et  on  doit  sans 
doute  attribuer  à  cette  politique  intelligente  et  libérale 
les  facilités  qu'il  rencontra  dans  la  direction  de  cet  impor- 
tant département. 

Frappé  de  la  situation  religieuse  de  la  Loire  qui,  dépen- 
dant de  rarchevêché  de  Lyon,  était  trop  éloignée  de  la  mé- 
tropole pour  en  recevoir  une  direction  efficace,  le  baron 
de  Sandrans  avait  conçu  le  projet  de  faire  ériger  un  évè- 
ché  à  Montbrison. 

Le  succès  de  ce  projet  fut  ajourné  par  des  difficultés 
d'ordre  secondaire  qui  devaient  être  facilement  résolues 
par  le  temps  ;  mais  les  négociations  furent  poussées  assez 
avant  pour  que  le  baron  de  Sandrans  pût  espérer  les  voir 
aboutir,  s'il  n'avait  été  appelé  à  une  autre  préfecture. 

C'est  à  l'occasion  de  ce  projet  que  le  pape  Pie  IX  le 
nomma  commandeur  de  l'ordre  pontifical  de  Saint-Grégoire 
le  Grand. 

Le  10  avril  1875,  le  baron  de  Sandrans  était  nommé  pré- 
fet de  la  Haute-Garonne. 

A  peine  installé  dans  ce  beau  pays,  il  dut  subir  la  plus 
épouvantable  épreuve  qu'un  homme  de  cœur  pût  affron- 
ter. Une  catastrophe  inouïe,  une  calamité  sans  égale  dans 
les  fastes  du  pays  vint  fondre  sur  la  vallée  de  la  Garonne 
et  sur  la  ville  de  Toulouse. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  1875,  une  chute  de  neige 
extraordinaire  avait  couvert  les  sommets  de  la  chaîne  des 
Pyrénées.  Un  temps  très  chaud  survenant  bientôt  avec  un 
vent  brûlant  du  midi  qui  soufflait  avec  violence,  les  neiges 
anciennes  et  nouvelles  fondirent  avec  une  effrayante  ra- 
pidité et  firent  déborder  tous  les  cours  d'eau.  Des  pluies 
torrentielles  qui  tombaient  sans  interruption  mirent  le 
comble  au  désastre  et  élevèrent  rapidement  les  eaux  de  la 
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Garoime,  qui  atteignirent,  le  23  juin,  une  hauteur  d 
mètres  et  demi  au-dessus  de  l'élisge,  soit  deux  mè 
demi  de  plus  que  la  crue  de  1855,  la  plus  forte  du 

11  est  impossible  de  rendre  les  sentiments  d'h 
qu'inspirait  alors  le  spectacle  offert  par  la  ville  di 
louse. 

La  Garonne  furieuse  charrie  des  arbres,  des  me 
des  débris  de  toutes  sortes,  des  animaux,  des  mo 
chose  plus  terrible  encore,  des  vivants  emportés  ss 
poir  de  salut,  sur  de  ^agiles  épaves  ;  les  ponts  se 
truils  ;  les  quartiers  bas  subitement  envahis  par  le 
et  construils  en  pisé  s'écroulent  avec  fracas;  les  hal 
terrifiés  cherchent  un  refuge  sur  les  ruines  chancf 
âe  leurs  maisons,  quand  ils  n'ont  pas  été  enseveli: 
leurs  débris. 

Des  groupes  d'êtres  humains,  femmes,  enfants 
lards,  prêtres  et  religieux,  fuient  d'étage  en  étage,  d 
son  en  maison,  les  eaux  qui  montent  sans  cesse 
ébranlent  successivement  tous  leurs  refuges. 

Ces  malheureux,  sans  espoir  d'un  secours  qui  s 
impossible,  sont  résignés  à  la  mort  qui  les  mena 
prient  avec  les  ministres  de  la  religion  qui  invoqi 
protection  divine  et  leur  administrent  les  derniers 
ments.  Toute  la  nuit  du  iZ  au  24  juin  se  passe  da: 
angoisses  indicibles;  la  consternation  est  dans  te 
cœurs. 

Dès  le  commencement  de  la  crue,  le  préfet  se  por 
tout  où  le  danger  menace,  invitant  les  habitants 
pendant  qu'il  en  est  temps  encore;  avec  un  san^ 
une  énei^ie,  un  courage  à  la  hauteur  des  circonsi 
il  met  en  mouvement  l'armée,  la  police,  les  emplo; 
l'octroi,  tous  les  moyens  de  sauvetage  disponibles, 
nise  les  services  et  constaminen  t  sur  la  brèche,  infati 
il  veille  à  l'exécution  de  ses  ordres. 

Présent  à  la  chute  des  ponts  Saint-Pierre  et  Saint-J 
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il  trouve  de  bonnes  paroles  pour  relever  les  courages  et 
dissiper  Tanxiété  qui  se  peint  sur  tous  les  visages.  Il  court 
plusieurs  fois  de  sérieux  dangers  et  ne  s'éloigne  des  quar- 
tiers envahis  qu'au  moment  où  la  retraite,  déjà  périlleuse^ 
va  devenir  impossible. 

Il  faut  le  dire  bien  haut,  avec  un  juste  orgueil,  à  l'exem- 
ple du  préfet,  tout  le  monde  a  fait  son  devoir;  l'armée, 
chefs  et  soldats,  dont  plusieurs  sont  morts  glorieusement 
en  cherchant  à  sauver  des  victimes  ;  le  peuple,  les  bate- 
liers de  la  Garonne,  qui  n'ont  ménagé  ni  leurs  efforts  ni 
leur  vie,  des  prêtres,  des  citoyens  de  toute  classe  et  de 
tout  rang,  dont  le  courage  héroïque  n'a  cessé  de  lutter 
contre  le  fléau,  témoin  le  marquis  d'Hautpont,  qui  a  péri 
victime  de  son  dévouement. 

Le  spectacle  de  cette  population  luttant  contre  un  en- 
nemi invincible,  à  l'exemple  des  hommes  de  cœur  placés 
à  sa  tète,  révèle  dans  l'âme  française  un  sentiment  héroïque 
toujours  prêt  à  la  lutte  et  au  sacrifice  ;  cela  console  de  bien 
des  misères. 

On  s'imagine  aisément  dans  quelle  détresse  se  trouvait 
cette  population  ruinée  par  l'inondation  et  échappée  par 
miracle  à  la  mort. 

Près  de  quatre  cents  cadavres  appartenant  à  la  ville 
même  avaient  été  recueillis  et  déposés  à  l'Hôtel-Dîeu. 

Mais  combien  avaient  été  emportés  jusqu'à  la  mer? 
Combien  tous  ces  morts  laissaient-ils  de  femmes,  de  vieil- 
lards et  d'orphelins  sans  force  et  sans  ressources? 

Près  de  quinze  cents  maisons  s'étaient  écroulées,  et 
sous  leurs  ruines  étaient  ensevelis  les  vêtements,  les  pro* 
visions,  les  animaux,  dont  la  décomposition,  jointe  au 
limon  déposé  par  les  eaux,  produisait  une  odeur  fétide. 

Quelle  lâche  pour  l'administrateur  du  département  I 
Son  activité  ne  se  dément  pas;  il  convoque  le  conseil 
général,  organise  un  comité  de  souscription,  fait  appel  à 
toutes  les  bonnes  volontés;  sur  ses  instances,  des  comités 
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d*hommes  et  de  dames  se  coQslituent  ;  le  corps  médical, 
le  conseil  municipal  el  la  presse  toulousaine  interviennent 
avec  le  zèle  le  plus  louable. 

Les  dons  affluent  à  rappel  du  préfet  W  ;  enfin  le  prési- 
dent de  la  République,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  vient, 
avec  plusieurs  de  ses  ministres,  apporter  des  secours  et 
des  consolations  aux  inondés;  les  conséquences  d'un  si 
grand  désastre  sont,  autant  que  possible,  conjurées. 

Dans  un  pareil  malheur,  la  générosité  n'avait  pas  plus 
manqué  que  le  courage. 

En  récompense  de  sa  belle  conduite  à  Toulouse,  le  baron 
de  Sandrans  fut  promu  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  7  août  1875. 

Le  général  Lapasset,  grand  officier  de  Tordre,  délégué 
pour  le  recevoir,  prononça  une  allocution  des  plus  sympa- 
thiques pour  le  nouveau  commandeur.  Il  rappela  les 
hautes  positions  administratives  occupées  par  le  baron  de 
Sandrans,  la  distinction  de  ses  services  au  conseil  d'État, 
le  bien  qu'il  avait  fait  dans  le  Doubs  et  dans  la  Loire,  son 
dévouement  dans  les  douloureux  événements  dont  Tou- 
louse portait  le  deuil,  ajoutant  que  la  Légion  d'honneur, 
dont  la  devise  :  Honneur  et  patrie,  impose  à  tous  une 
conduite  sans  reproche  et  un  dévouement  sans  bornes  à  la 
France,  compterait  désormais  en  lui  un  commandeur 
des  plus  méritants  et  des  plus  dévoués. 

Après  les  distinctions  officielles  vinrent  les  témoignages 
privés  de  la  sympathie  générale;  le  baron  de  Sandrans 
fut  nommé  président  honoraire  de  la  Société  des  hospita- 
liers sauveteurs  bretons  et  des  sauveteurs  d'Alger. 

En  lui  annonçant  sa  nomination,  la  Société  des  sauve- 
teurs bretons  rappelait  <  les  éminents  services  rendus 
€  au  sauvetage  et  à  l'humanité  par  l'énergique  préfet  de 
€  Toulouse  pendant  les  inondations  de  la  Garonne  et 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives  le  n°  3. 
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c  comment  il  avait  payé  de  sa  personne,  jusqu'à  exposer 
c  sa  vie  pour  conjurer  les  ravages  du  fléau,  sauver  les 
t  inondés  et  assurer  leur  sort.  » 

Ces  démonstrations  flatteuses  furent  les  dernières  satis- 
factions que  le  baron  de  Sandrans  devait  recueillir  dans 
sa  carrière  politique. 

Après  les  élections  de  1875,  le  préfet  de  Toulouse,  cou- 
pable de  n'avoir  pu  arrêter  le  flot  des  bulletins  de  l'oppo- 
sition remplissant  les  urnes  électorales,  fut  invité,  par  dé- 
pêche du  22  mars  1876,  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  ; 
comme  il  n'avait  pas  le  temps  de  service  voulu  par  la  loi, 
c'était  une  révocation  déguisée. 

Le  gouvernement  capitulait  en  sacrifiant  ses  plus  braves 
défenseurs. 

Cependant,  sur  ses  réclamations  indignées,  il  obtint,  le 
12  mai  1876,  d'être  placé  en  disponibilité. 

Ses  amis  espéraient  que  des  circonstances  meilleures 
lui  permettraient  encore  de  servir  son  pays  ;  pour  lui,  il 
ne  devait  conserver  aucune  illusion. 

Lorsque,  le  13  juin  1877,  il  fut  nommé  préfet  de  la 
Somme,  il  accepta,  avec  la  résignation  d'un  soldat  décidé 
à  faire  son  devoir,  alors  même  qu'il  désespère  de  vaincre. 

Quelques  mois  plus  tard,  pour  ne  pas  créer  de  difficul- 
tés au  maréchal  de  Mac-Mahon,  il  envoya  sa  démission. 

Le  25  avril  1878,  il  fut  admis  à  la  retraite  exceptionnelle 
pour  cause  d'infirmités. 

Après  avoir  consacré  quelque  temps  au  repos  et  au  soin 
de  sa  santé  vraiment  ébranlée  par  les  émotions  violentes 
qu'il  avait  éprouvées,  le  baron  de  Sandrans,  qui  avait  été 
toujours  un  homme  de  travail,  chercha,  dans  les  affaires, 
une  occupation  nouvelle.  Le  29  mars  1879,  il  fut  nomme 
censeur  de  la  Société  générale,  dont  il  devait  être  élu  ad- 
ministrateur par  acclamation  le  12  février  1892. 

Le  20  janvier  1880,  il  était  nommé  directeur  de  la  Société 
d'assurance  mutuelle  immobilière  de  Paris,  et  pendant 
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treize  ans  il  administra  celte  importante  compagnie 
une  compétence  incontestée  et  avec  un  dévouemen 
quel  tout  le  monde  rend  hommage. 

H.  de  Sandrans  était  membre  de  la  Société  liltéra 
archéologique  de  l'Ain  ;  il  prenait  une  part  active  ai 
faires  de  ce  département  où  sa  famille  avait  sa  résii 
depuis  plusieura  siècles(t),  et  où  il  venait  se  reposer, 
son  habitation  de  Saint-Sorlin,  de  son  labeur  assidu 
souci  des  affaires. 

Plus  généreux  que  ne  le  comportait  sa  fortune,  il  e 
nail  largement  les  œuvres  que  lui  recommandaient 
de  chrétien  el  ses  opinions  politiques,  auxquelles  il 
fidèle  jusqu'à  son  dernier  jour  sans  aucune  défaillan 

Toujours  prêt  à  secourir  les  uns  de  sa  bourse,  les  s 
de  l'influence  considérable  que  soa  noble  caractè: 
donnait  sur  de  nombreux  amis,  le  baron  de  Sandran: 
lagea  bien  des  misères  ;  il  a  ouvert  aussi  d'honoi 
carrières  à  nombre  déjeunes  gens  dont  le  succès  lu 
sait  une  joie  profonde  et  qui,  de  leur  côté,  conservei 
son  affectueuse  protection,  une  reconnaissance  n 
tueuse  et  attendrie. 

Justement  honoré  partout,  mais  surtout  dans  le  c 
tement  de  l'Ain  où  il  était  plus  connu,  il  avait  des  s 
saires  sur  le  terrain  politique,  mais  il  n'avait  pas  d' 
mis,  malgré  la  violence  des  luttes  électorales,  et  ses  ; 
sajres  ne  cachaient  pas  l'estûne  qu'ils  ressentaient 
lui. 

Après  les  dures  épreuves  que  ses  fonctions  pubi 
lui  avaient  infligées,  le  baron  de  Sandrans  avait  été  8 
un  instant  par  une  affection  grave  qui  le  condamn 
repos  pour  quelque  temps;  il  triompha  de  celle  pre 
atteinte.  Mais,  au  mois  de  mars  1893,  après  une  cris 
lente  d'influenza,  une  affection  cardiaque  dangerei 

(1)  Voir  aux  pièces  jusIiQcatives  le  n°  t. 
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déclara  ;  les  premiers  médecins  de  Paris  appelés  auprès  de 
lui  purenl  conjurer  le  mal  par  un  Iraitement  énergique; 
loul  danger  immédiat  disparut,  mais  une  faiblesse  extrême 
survint,  et  dès  lors,  malgré  quelques  symptômes  d'amélio- 
ration dans  son  état,  ses  amis  durent  craindre  qu'il  ne 
revint  plus  à  la  santé. 

Partagée  entre  l'espoir  et  la  crainte,  M"*  la  baronne  de 
Sandrans  soutint,  pendant  quatorze  mois,  une  lutte  achar- 
née contre  la  maladie  qui  menaçait  de  lui  enlever  son 
mari.  Assistée  par  une  compagne  dévouée  que  la  distinc- 
tion de  son  esprit  et  la  noblesse  de  son  cœur  rendaient 
digne  de  participer  à  un  si  grand  devoir,  W^  de  Sandrans 
a  tout  tenté  pour  sauver  son  cher  malade  ;  elle  a  fait  appel 
à  tout  ce  que  la  science  compte  d'hommes  illustres;  jour 
et  nuit  présente  au  chevet  de  son  mari,  elle  lui  a  prodigué 
tous  les  soins  que  l'affection  la  plus  tendre  peut  inspirer 
à  une  femme  de  cœur. 

Ceux  qui  ont  assisté  à  ce  spectacle  ne  savaient  ce  qu'ils 
devaient  admirer  le  plus,  de  la  garde-malade  attentive  et 
courageuse  malgré  ses  fatigues  et  sa  douleur,  ou  du  ma- 
lade toujours  calme,  patient,  doux  et  résigné  malgré  ses 
souffrances. 

M.  de  Sandrans,  dès  l'origine  de  sa  maladie,  eut  certai- 
nement conscience  de  la  gravité  de  son  état;  il  dut  suivre, 
avec  une  douleur  courageusement  dissimulée,  les  progrès 
de  l'affaiblissement  physique  qui  paralysait  chaque  jour 
davantage  les  efforts  de  sa  volonté  et  l'exercice  de  son 
intelligence.  Eh  bien,  jamais,  pendant  ce  long  martyre,  il 
n'a  fait  entendre  une  plainte;  chaque  jour,  de  nombreux 
amis  venaient  prendre  de  ses  nouvelles;  il  les  accueillait 
avec  un  sourire,  et,  bien  qu'il  ne  pût  parler  sans  un  cer- 
tain effort,  il  ne  manquait  jamais  de  remercier  avec  effu- 
sion les  visiteurs  qui  lui  apportaient  le  témoignage  de 
leur  affectueuse  sollicitude. 

11  se  prêtait  avec  complaisance  à  ces  pieux  mensonges 
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dont  OD  berce  lea  malades,  et  il  conQnnaU  volontiers 
améliorations,  souvent  illusoires,  que  l'on  se  plaisai 
constater  dans  son  état. 

C'est  avec  celte  sérénité  d'une  âme  héroïque  qu'il  ar: 
au  terme  âxéparle  souverain  Maître. 

Vers  la  an  d'avril,  la  faiblesse  devint  plus  grande 
nutrition  plus  diMcile  ;  tout  espoir  était  perdu.  M.  de  i 
drans,  qui  avait  toujours  accompli  ses  devoirs  religi 
ddèlemenl  (■),  reçut  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de 
maladie,  la  visite  du  prêtre  qui  dirigeait  sa  conscier 
le  cardinal  Richard  vint  lui  apporter  les  consolation: 
l'Église,  il  communia  plusieurs  fois,  édifiant  tous  les  a! 
tants  par  sa  ferveur  et  sa  foi. 

En  quelques  jours  terribles,  la  mort  acheva  son  œui 
Paul-William-Phitipp  de  Cardon,  baron  de  Sandrans, 
mort,  après  une  douloureuse  agonie,  le  8  mai  1894,  à 
heures  du  soir,  entoure  de  tous  les  siens. 

Sur  son  lit  funèbre,  ses  traits  n'exprimaient  que  le  ca 
d'un  heureux  sommeil. 

Le  baron  de  Sandrans  est  mort  comme  il  a  vécu, 
chrétien  fervent;  chargé  pendant  une  longue  vie  d 
portan  Les  fonctions,  il  les  a  toujours  remplies  avec  la  pn 
cupation  exclusive  de  servir  dignement  son  pays,  rai 
aux  dépens  de  ses  intérêts  personnels. 

Cela  sufSl  pour  faire  l'éloge  de  sa  générosité  et  de 
désintéressement,  dans  un  temps  oii  la  richesse  exerct 
attrait  si  puissant  sur  les  hommes,  qu'elle  semble  par 
tenir  lieu  de  mérite  et  de  vertu. 

Nul  n'a  été  plus  vivement  et  plus  sincèrement  regn 
que  le  baron  de  Sandrans  ;  tous  les  fonctionnaires  qui 
eu  l'honneur  de  servir  sous  ses  ordres  ont  payé  à  sa  i 
moire  le  juste  tribut  de  leur  profonde  et  respectue 
affection. 

(1)  Voir  aux  piècee  juatiUcatiTes  le  n°  5. 
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La  presse  de  Paris  presque  tout  entière,  la  presse  des 
départements  qui  Tout  connu,  ont  parlé  de  sa  mort  avec 
une  très  grande  sympathie,  rappelant  sa  haute  valeur,  son 
énergie,  son  désintéressement. 

NN.  SS.  les  cardinaux  Langénieux,  archevêque  de  Reims, 
et  Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  Mgr  Tévêque  de 
Belley,  ont  envoyé  à  M"*  de  Sandrans  leurs  condoléances 
attristées  à  Toccasion  du  malheur  qui  la  frappait;  les  no- 
tabilités du  monde  parisien  assistaient  en  gi*and  nombre 
à  ses  obsèques  ;  parmi  elles,  le  duc  d'Aumale  s'était  fait 
représenter. 

Le  nombre  et  la  qualité  des  hommes  qui  sont  venus  ap* 
porter  à  M.  de  Sandrans,  dans  la  modeste  église  du  Gros- 
Caillou,  le  témoignage  de  leur  estime,  de  leur  affection  et 
de  leurs  regrets,  les  manifestations  adressées  de  toute 
part  à  sa  famille,  ont  prouvé  qu'en  France  on  estime  tou- 
jours très  haut,  dans  un  homme  public,  ses  vertus  privées, 
la  fermeté  des  convictions  et  la  dignité  de  la  vie. 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Preaves  faites  an  conseil  de  France,  le  8  décembre  1605 
montrent  que  les  Cardon  de  Lyon  sont  issus  de  la  maisot 
Foich  Cardona  Aragon,  où  sont  aussi  insérés  les  impori 
services  qu'Horace  Cardon  a  rendus  à  l'auguste  et  royale 
son  de  Bourbon. 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navar 
notre  amé  et  féal,  le  sénéchal  de  nfitre  pa!s  du  Lyonnais, 
améa  et  féaux  barons,  gentils-hommes  et  tous  autres 
appartiendra  :  Salut  et  dilection.  Notre  ami  Horace  Car 
gentil-homme  luquois,  nous  a  fait  remontrer  qu'entre  ai 
privilèges  que  tiennent  les  citolens  de  notre  ville  de  Lj 
Depuis  les  Romains,  la  noblesse  et  le  négoce  trafic  en  | 
ayant  toujours  été  réputés  et  tenus  compatibles  de  tem 
antre,  ainsi  reconnu  et  confirmé  par  tous  les  Rois,  nos  pi 
cesseurs,  de  louable  mémoire,  même  le  feu  Roi  dernier  déc 
que  Dieu  absolve,  non  seulement  suivit  en  ceci  la  disposi 
et  intention  des  dits  précédents  Rois,  mais  encore  par  cert 
bonne  considération,  les  amplifia  par  lettres  patentes  du 
ïième  de  novembre  mil  cinq  cents  huilante;  voulant  que  < 
nés  èa  païa  étrangers-  d'extraction  noble,  ayant  coutum< 
négocier  en  gros,  sans  déroger  &  l'ancienneté  de  leur  noblt 
lesquels  viendraient  s'établir  en  ladite  ville  de  Lyon,  jouis 
des  mSmes  privilèges,  sans  déroger,  par  le  négoce  en  gn 
l'ancienneté  de  leur  noblesse,  non  plus  que  s'ils  étaient  ( 
leurs  païs  et  coutumes,  tellement  qu'en  conséquence  de  la 
lonté  de  nos  prédécesseurs  Rois,  et  choses  raisonables  u 
à  tout  notre  royaume,  par  plusieurs  arrêts  rendus  en  n 
conseil,  et  nos  lettres  patentes  du  dixième  septembre  mil 
cent  deux,  quinzième  et  dis-huitième  may  mil  six  cent  ti 
neuvième  et  onzième  juillet,  et  septième  octobre  mil  six  i 
quatre,  nous  avions  maintenus  tous  ceux  lesquels  se  sont  t 
vès  de  ladite  qualité  contre  les  troubles  qui  se  sont  omet 
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faits  par  la  noblesse,  goitîla-hommes  de  ce  royaume,  selon 
l'exigence  des  cas,  prétendant  qu'il  y  eut  dérogeances,  néan- 
moins au  préjudice  avenir  d'entre  vous,  prétendant  ledit 
arrêt,  lettre  patente,  être  conçue  et  expédiée  spécialement  au 
nom  des  Bonvisi,  Gadaigne,  Strozzi,  Mascranny,  Gantaviny, 
ne  devoir  partant  avoir  effet  pour  ledit  Horace  Cardon,  comme 
n'étant  dénommé  auxdits  arrêts  et  lettres,  ni  justifié  d'ancien 
titre  de  noblesse,  toute  difficulté  de  le  reconnaître. 

Sic  que  pour  ne  plus  laisser  plus  longtemps  les  choses  dou- 
teuses et  ôter  tous  sujets  de  contestation  à  l'avenir  envers 
l'exposant  et  les  siens  :  Requérant  à  ce  sujet  très  humblement 
nos  lettres  sur  ce  nécessaires.  Â  ces  causes  est  que  notre  inten* 
tion  n'est  de  restreindre  lesdits  privilèges  et  usages  à  des  fa- 
milles et  honneurs  particuliers  ;  mais  bien  en  faire  jouir  ceux 
l^quels  se  trouveront  dans  les  cas  et  qualités  requises.  Ledit 
Horace  Cardon  nous  ayant  déj&  donné,  en  quelque  façon,  des 
marques  de  son  origine  par  ses  déportements  et  courageuses 
défenses,  avec  cent  hommes  par  lui  commandés,  et  empêché 
la  surprise  que  nos  ennemis  appelés  de  la  Ligue  voulurent 
tenter  pour  entrer  par  le  quartier  et  porte  d'Ainai,  et  se  rendre 
maîtres  de  notre  dite  ville  de  Lyon,  comme  encore  en  l'appli- 
cation et  négociation  que  fit  ledit  Horace  Cardon  pour  la  réduc- 
tion de  ladite  ville  en  notre  obéissance,  comme  aussi  certain 
voyage  qu'il  a  fait  par  nos  ordres  en  Italie  et  en  Espagne,  des- 
quels nous  avons  sujet  d'être  satisfait  De  l'avis  de  notre  con- 
seil auquel  nous  avons  fait  voir  l'acte  de  déclaration  d'Octavio 
Samiati,  consul  pour  la  nation  luquoise,  résidant  en  notre  dite 
ville  de  Lyon,  avec  affirmation,  ledit  Horace  Cardon  être  fils 
de  Joseph  Cardony  et  d'Isabetha  Andryoly;  ledit  Joseph,  fils 
de  Fernando  Folch,  mayor  de  Cardona,  l'un  des  capitaines 
commandant  les  troupes  aragonaises  envoyées  au  secours  de  la 
république  de  Luques,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  le  duc  de 
Modène,  et  ladite  Isabetha  Andryoly,  fille  de  Sebastiano  An- 
dryoly, d'ancienne  et  noble  extraction,  sergent-major  de  toute 
l'armée  de  ladite  république,  lesquels  étant  demeurés  en  pau- 
vreté et  chargés  d'enfants  ;  les  plus  avancés  en  âge  étant  en- 
trés au  services  des  princes  d'Italie  ;  ledit  Horace  Gardon  avait 
été  amené  en  ladite  ville  de  Lyon  pour  y  négocier  en  gros, 
ainsi  que  l'on  avait  fait  de  plusieurs  autres  cadets  des  plus 
nobles  familles  de  la  Toscane,  ruinés  par  la  rencontre  des 
guerres  et  désolations  d'Italie.  Le  brevet  expédié  au  conseil 
d'Aragon,  par  lequel  il  apert  ledit  Fernando  de  Cardona  être 


reconnu  issu  de  cadets  de  la  branche  de  Foleh,  mayor  di  ( 
dona;  certificat  du  prévôt  des  marchands  et  échevins  de  m 
dite  rille  de  Lyon  délivré  le  dixième  décembre  mil  six  c 
quatre,  contenant  ledit  Horace  Cardon  n'avoir  fait  trafic  et 
goca  de  librairie  {a)  qu'en  gros  et  envoyé  dans  les  pals  éti 
gère,  particulièrement  en  Espagne  et  en  Italie,  sans  aucun 
tail  ni  débit  particulier,  et  non  qui  puisse  être  réputé  contr 
teneur  de  négoce  en  gros,  avoir  vécu  toujours  fort  noblemi 
comporté  en  bon  et  naturel  Français  (b),  alTectionné  poui 
chose  publique,  et  autres  pièces  justificatives  de  tout  ce  < 
dessus,  attachées  sous  le  contre-scel  de  notre  chancelier.  N 
vous  mandons,  ordonnons  et  commandons  que  vous  ayii 
reconnaître  et  tenir  ledit  Horace  Cardon  pour  vrai  et  légiti 
gentilhomme  et  de  la  maison  Folch,  mayor  de  Cardon  en  A 
gon  (c),  sans  aucune  dérogeance,  comme  nous  le  reconn: 
sons  et  tenons  pour  tel  ;  à  ses  pareils  à  le  convoquer,  adme 
parmi  tous,  dans  les  rencontres  que  l'occasion  se  présenti 
vous  faisant  défenses  très  expresses,  et  à  tous  autres  de  que 
qualités  et  conditions  qu'ils  soient,  de  faire  aucun  troubk 
empêchement,  bous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  audit  Hot 
Cardon.  Mandons  à  notre  lieutenant  général  et  notre  sénéc 
de  Lyon,  et  à  tous  autres  nos  officiers  et  justiciers  qu'il  apf 
tiendra,  de  faire  jouir  ledit  Horace  Cardon  de  l'effet  et  enti 
exécution  des  présentes  ;  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Pt 
le  huitième  décembre  mil  six  cent  cinq,  et  de  notre  rëgn< 
dix-septième.  Signé  Henri,  et  plus  bas,  par  le  Roy,  Pottier,  sci 
du  grand  sceau  de  cire  jaune. 

Les  grands-ducs  de  Toscane  ont  fait  fleurir  la  librairie. 
Laurent  de  Médicis  envoya  Jean  Lascaris  Constantinopolit 
en  Asie  et  en  Grèce  pour  y  recueillir  les  plus  fameuses  bib! 
tUèques  et  enrichir  la  librairie  que  son  père  avait  comment 
Il  en  apporta  des  livres  non  seulement  rares  mais  uniques,  i 
ne  pouvaient  se  trouver  ailleurs;  les  papes  Léon  X  et  ( 
ment  VII  y  contribuèrent  aussi  par  leurs  libéralités.  (Voye; 
Théâtre  du  monde  de  1644,  p.  334.) 

Il  a  dépensé  un  million,  soit  aux  décorations,  constructii 
d'églises,  bâtiments  pour  les  pauvres  et  autres  choses  poui 
bien  public.  (Voyez  l'Histoire  de  Lyon,  du  R.  P.  Colonia,  t. 
p.  612.)  Ses  armoiries  sont  à  Saint-Joseph  où  est  son  Vas 
Sainte^laire,  à  Blie,  aux  deux  églises  des  Cordeliers,  au  Fei 
lante,  au  magnifique  chceur  des  Pénitents  du  Gonfalon  qu'i 
fait  bfktir,  de  même  que  les  greniers  de  la  Charité.  Elles  étai 
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anssi  à  Saint-Nizier,  aux  Dominicains  et  aux  Gélestins.  (Note 
de  1742.) 

De  cette  maison,  il  y  a  eu  des  cardinaux,  divers  prélats, 
plusieurs  gouverneurs  de  provinces.  Elle  a  fait  alliance  avec 
les  empereurs  grecs  et  rois  d'Aragon.  {Eist.  reg.  Arag.  Moréri, 
Rois  de  Portugal  et  princes  du  Saint-Empire.  Eist.  génér.  du 
Père  Anselme,  S»  édit.,  t.  I,  p.  652;  t.  VIII,  p.  96,  37,  38.  V. 
Jurisprudentia  heroica.  Bruxelis,  anno  1668,  pour  voir  ceux 
de  cette  maison  qui  ont  eu  la  Toison  d'or.  Note  de  1742.) 

II. 

De  1439  à  1600,  on  trouve  plusieurs  Miron,  médecins  de 
Charles  VIII,  de  Louis  XII,  de  Henri  II,  de  François  II  et  de 
Charles  IX.  L'un  d'eux  accompagna  Charles  VIII  dans  son 
expédition  de  Naples  ;  un  autre  est  chancelier  d'Anne  de  Bre- 
tagne. 

Enfin  le  plus  illustre  de  tous,  François  Miron,  fut  successi- 
vement conseiller  au  parlement,  maître  des  requêtes,  président 
au  grand  conseil  et  prévôt  des  marchands  en  1604. 

La  ville  de  Paris  lui  doit  une  partie  de  ses  embellissements, 
quais,  places,  ports,  et  notamment  l'ancienne  façade  de  l'hôtel 
de  ville  qu'il  fit  construire  en  y  consacrant  les  émoluments  de 
sa  place. 

Un  cousin  germain  du  baron  de  Sandrans,  Edmond  de  Car- 
don, était,  en  1870,  capitaine  dans  un  régiment  de  chasseurs. 
Grièvement  blessé  à  ReichshofTen,  il  fut  décoré  et  mourut  trois 
jours  après  à  l'ambulance.  Son  fils,  devenu  peu  après  orphelin 
par  la  mort  de  sa  mère,  a  été  élevé  par  les  soins  du  baron  de 
Sandrans;  il  est  lieutenant  d'infanterie. 

M.  de  Royer,  président  de  la  Cour  des  comptes,  décédé,  était 
cousin  germain  du  baron  de  Sandrans. 

m. 

L'assistance  que  la  population  de  Toulouse  reçut  de  l'Angle- 
terre mérite  une  mention  spéciale,  non  seulement  par  son  im- 
portance, mais  par  sa  forme  éminemment  pratique. 

La  souscription  ouverte  en  Angleterre  dépassa  260,000  fr. 
Elle  fut  employée  tout  entière  à  acheter  à  Londres  des  lits, 
des  couvertures,  du  linge  et  des  vêtements. 
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Le  toat  fut  embargn^  sur  des  navires  anglais,  transp 
Bordeaux,  remie  k  dea  commiBBionnairea  de  maiBonB  ang 
chargées  d'en  effectuer  le  traDBport  à  Toulouse,  et  liv 
préfet  par  un  agent  spécial  envoyé  de  Londres  avec  le  ci 
exact  des  recettes  et  des  dépenses  jastiflant  de  l'emplc 
fonds. 

IV. 

Le  ch&teau  de  Sandr&ns,  demeure  patrimoniale  de 
mille  du  baron,  était  situé  près  de  Ch&tillon~les-Domb< 
saint  Vincent  de  Paul  fut  curé;  la  famille  de  Saudrai 
avec  lui  dea  relationa  intimes. 


Le  8  décembre  1888,  M.  de  Saodrana  avait  reçu  du 
Léon  XIII  la  croix  pro  Ecctesid  et  pontifice,  pour  la  pai 
tinguée  qu'il  avait  prise  k  la  célébration  du  jubilé  aace 
du  pontife.  Le  bref  est  signé  du  cardinal  Rampolla. 


L'ANNÉE  1893  A  BESANÇON 

NOTE   DE   STATISTIQUE  DÉMOGRAPHIQUE  &   SANITAIRE 

Par  M.  le  docteur  BAUDIN 

ASSOCIÉ  RÉSIDAHT 


(Séance  du  iS  mars  1894) 


Mbssuurs, 

J*essaierai  de  résumer,  dans  la  courte  noie  suivante, 
les  premiers  résultats  d*ensemble  fournis,  pour  1893,  sur 
le  mouvement  de  notre  population  bisontine  et  sur  la  sa- 
lubrité de  la  ville,  par  la  statistique  municipale  démogra- 
phique et  sanitaire.  Vulgariser  un  pareil  stget,  le  trans- 
porter de  Tenceinle  de  la  Société  de  médecine  de  Besançon 
et  de  la  Pranche>Comté  dans  la  salle  de  vos  réunions,  le 
dépouiller  de  tout  ce  qu'il  peut  présenter  de  trop  particu- 
lièi^ment  technique  et  d'exclusivement  médical,  et  lui  con- 
server pourtant  le  degré  de  précision  et  de  rigueur  scien- 
tifiques nécessaire  n'était  point  chose  facile  à  coup  sûr. 
Et  pour  me  décider  à  tenter  cette  épreuve,  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  l'assurance,  largement  escomptée  d'avance,  de 
votre  indulgence  bienveillante  et  de  l'intérêt  si  constant  et 
si  éclairé  que  votre  Compagnie  n'a  jamais  cessé  de  pren- 
dre à  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche  à  la  Comté  et 
à  notre  ville. 
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Un  chiffre,  rctetJvemenl  faible,  de  348  mariagei 
1,073  naissancea  vivantes  en  regard  de  1,466  décès 
un  excédent  de  près  de  400  décès,  c'est-à-dire  de  plus 
tiers  par  rapport  aux  naissances);  —  un  chifTre  forini< 
de  125  mopt-nés  ;  —  enfin,  une  proporlion  assez  élevi 
décès  d'enfants  de  0  à  1  an,  tel  est  le  bilan  de  la  den 
année. 

Bilan  déplorable  si  l'on  considère  les  cbiffres  en 
mêmes,  à  un  point  de  vue  absolu,  —  bilan  un  peu  n 
mauvais,  en  réalité,  si  l'on  examine  ces  chiffres  de 
près,  et  par  comparaison  avec  ceux  des  années  antérif 
à  Besançon,  et  avec  ceux  de  ces  mômes  années  dai 
moyenne  des  villes  françaises  de  même  Importance. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  dans  l'énuméralion 
maire  des  résultats  d'ensemble  que  je  viens  de  vous 
ner,  c'est  l'excédent  énorme  du  cbifTre  des  décès  sur 
des  naissances  de  l'année  :  plus  d'un  tiers  de  décès  en 

Cet  excédent,  mais  dans  de  moindres  proportions 
la  règle  pour  notre  ville  :  depuis  quarante  ans,  il  ne 
rencontré  que  deux  années  ayant  fait  exception,  etde 
peu.  J'ajoute  de  suite  qu'il  en  est  de  même  pour  pli 
ta  moitié  des  villes  de  l'importance  de  Besançon. 

L'exctdenl  habituel  des  décès  sur  les  naissances 
tenir,  d'une  manière  générale,  soit  à  une  très  faibh 
talUé,  soit  à  une  mortahté  élevée,  et,  dans  bien  des 
à  la  fois  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  causes. 

J'ai  démontré  que,  depuis  un  certain  nombre 
nées  au  moins,  la  mortalité  bisontine,  loin  d'être  e 
sive,  était  plutôt  inférieure  à  celle  moyenne  des  ' 
françaises;  d'où  il  suit  que  l'excédent  des  décès  su 
naissances  ne  provient,  à  Besançon,  que  de  l'extrémf 
blesse  de  notre  nalalitéion  n'y  meurt  pas  plusqu'aill 
mais  l'on  y  nail  beaucoup  moins.  Le  déficit  annuel  r 
tant,  en  moyenne,  de  cet  état  de  choses  se  traduit  pc 
excédent  de  160  à  ISO  décès. 
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De  160  à  180,  rexcédent  s'esl  élevé,  cette  année,  à 
400  \à  1res  peu  près)  ;  il  a  donc  plus  que  doublé,  et  j'éta- 
blirai toul  à  llieiire  que  cette  aggraTation  tient  :  pour  une 
&ible  part  à  un  nouTel  abaissement  de  la  natalité,  et, 
d*aolre  côlé  et  sniioot,  à  une  éléTalion  très  notable  de  la 
mortalité. 

La  question  capitale  qui  se  pose  aussitôt  est  donc  de  sa- 
voir si  la  suimortalité  bisontine  de  Tannée  1893  tient  à  des 
causes  durables,  sinon  peimanentes,  ou  bien  au  contraire, 
à  des  causes  toutes  passagùvs,  dont  le  retour  est  à  tout  le 
moins  improbable.  Car,  dans  ce  dernier  cas,  les  chiffres 
perdent  singulièrement  de  leur  gravité  et  Ton  n*a  plus 
affaire  qu'à  un  accident. 

Or,  je  crois  qu'il  est  permis  d'affirmer  qu'il  n'y  a  bien  eu 
là  qu'un  accident 

Un  grand  fait  pathologique  domine  en  effet,  au  point  de 
vue  sanitaire,  l'année  1893,  dans  notre  ville  du  moins  :  je 
veux  parler  de  la  réapparition,  au  cours  des  premiers  mois 
de  cette  année,  de  la  grippe  ou  influenza  à  l'état  épidé- 
mique. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  tout  d'abord,  et  en 
quelques  mots,  la  marche  et  les  allures  de  celte  pandémie 
au  cours  des  trois  ou  quatre  dernières  années  : 

Partie  d'un  foyer  développé,  vers  la  fin  de  l'été  1889, 
dans  la  Russie  centrale  d'Asie,  la  grippe  ou  influenza 
gagne  en  automne  la  Russie  d'Europe,  Moscou  en  octobre, 
Saint-Pétersbourg  en  novembre  et,  dans  les  derniers  jours 
de  ce  mois,  et  surtout  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
bre, après  avoir  marqué  ses  étapes  à  Varsovie  et  à  Berlin, 
elle  éclate  à  Paris,  d'où  elle  rayonne  dans  toutes  les  direc- 
tions, frappant  tous  les  points  de  la  France  ;  de  là  elle 
passe  en  Espagne  et  en  Italie  d'une  part,  en  Algérie  et  en 
Egypte  de  l'autre,  occasionnant,  notamment  pendant  les 
mois  de  janvier  et  de  février,  une  énorme  mortalité.  Elle 
suit,  dans  celte  première  expansion,  sa  marche  habi- 


tùelle,  naturelle,  pourrait-on  dire,  du  nord-est  au  s 
ouesl,  atteignant  de  la  moitié  aux  trois  quarts  des  hi 
tanls  des  régions  touchées. 

Après  dix  mois  à  peine  de  repos,  l'épidémie  reprend 
divers  points,  comme  par  une  sorte  de  revivification  de 
germes,  et  comme  par  un  t  effet  de  retour,  »  passez-i 
l'expression  :  en  France,  par  exemple,  elle  réapparaît  i 
bord  dans  le  sud-ouest,  à  Bordeaux  en  particulier,  et, 
là,  suivant  une  marche  inverse  de  celle  de  la  précède 
année,  elle  gagne  le  nord-est  et  l'est,  alleignani  à  nouvi 
une  grande  partie  de  notre  pays,  avec  une  intensité  I 
tefois  et  une  gravité  un  peu  moindres  :  à  ce  moment 
Comté  et  la  Suisse  romande  représentent  un  des  rs 
ilôts  épargnés  par  l'affection  épidémique. 

L'année  1892  semble  à  peu  prèx  partout  exemple 
fléau.  Mais,  dès  le  début  de  1893,  il  faut  compter  de  n 
veau  avec  l'influenza,  qui,  cette  fois,  semble  se  révei 
en  même  temps  dans  un  certain  nombre  de  foyers  pc 
tant  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  et  autour  de  i 
cun  desquels  elle  fait  tache  d'huile  :  ses  coups  sont  bi 
coup  moins  nombreux,  mais  ils  sont  plus  rudes. 

Besançon,  qui-avait  été  l'une  des  villes  les  plus  épi 
vées  lors  de  la  première  pandémie,  en  1800,  mais  qui 
revanche,  était  resté  indemne  lors  de  la  seconde, 
1891,  a  payé  cher,  en  1893,  ce  moment  de  répit  :  les 
d'inSuenza  proprement  dits,  d'iniiuenza  simple,  ont  ' 
dans  cette  dernière  année,  infiniment  plus  rares  qi 
1690,  et  cela  dans  une  proportion  qu'on  peut  évaluer  c 
à  S;  mais  la  maladie  s'est  montrée  pourtant  aulrem 
redoutable  :  frappant  surtout  les  personnes  âgées  el 
compliquantvite  depneumonies  etdebroncbo-pneumoi 
infectieuses,  elle  a  prolongé  son  action  plus  longtemp 
d'une  façon  plus  néfaste  qu'en  1890,  bien  qu'elle  eûl 
fecté  à  cette  époque  des  allures  autrement  bruyante 
occasionné  une  émotion  autrement  considérable. 
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C'est  là  une  particularité  sur  laquelle  j'attirais,  dès  le 
mois  de  mars  1893,  Tattenlion  de  la  Société  de  médecine, 
—  et  de  l'importance  de  laquelle  vous  vous  rendrez  faci- 
lement compte  en  Jetant  les  yeux  sur  le  graphique  que 
je  vous  présente  ici,  et  dont  les  lignes  brisées  vous  re- 
présentent rélévation  relative,  par  quinzaines,  des  décès 
par  pneumonie  et  broncho-pneumonie,  année  moyenne,  en 
1890  et  en  1893.  C'est  par  ces  décès  en  effet  que  se  me- 
sure de  la  façon  la  plus  exacte  l'intensité  des  épidémies 
grippales,  TinSuenza  tuant  surtout  par  ses  complications, 
par  la  pneumonie  en  particulier,  et  non  point  par  elle- 
même,  ou  seulement  alors  à  titre  très  exceptionnel. 

Ce  fait  posé,  et  à  sa  lumière,  entrons  dans  le  vif  de  la 
question. 

I.  NuptialUé.  —  Le  chiffre  de  345  mariages  enregistré 
en  1893  corresponde  une  nuptialité ,  ou  fréquence  relative 
des  mariages,  de  6.12  par  1,000  habitants;  c'est-à-dire  qu'à 
Besançon,  en  1893,  par  1,000  habitants  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  on  a  compté,  à  très  peu  près,  6  mariages. 

Or,  dans  l'ensemble  de  la  France,  on  en  compte  7,  et, 
pour  la  moyenne  des  grandes  villes,  un  peu  plus  de  7  1/2 
(c'est-à-dire  20  7o  ou  1/5  en  plus  qu'à  Besançon). 

La  nuptialité  bisontine  était  de  9  p.  1,000  environ  en 
1840;  eUe  était  encore  de  7.52  p.  1,000  en  1865  et  de  7.10 
de  1881  à  1885;  de  1888  à  1892,  sa  moyenne  tombe  à  6.27 
p.  1,000  ;  elle  remonte  en  1891  et  1892  à  6.44  p.  1,000,  mais 
celte  légère  reprise  ne  se  maintient  pas,  et  elle  n'est  plus 
que  de  6.12  p.  1,000  pour  1893. 

Celte  chute  doit  èlre  considérée  comme  la  conséquence 
indirecte  de  l'épidémie  d'influenza  qui  a  atteint  Besançon 
au  cours  des  mois  de  février,  mars  et  avril,  et  qui  ^  mis  en 
deuil  tant  de  familles  et  fait  ajourner  par  suite  un  certain 
nombre  de  mariages.  Cela  est  ai  vrai  que,  dans  le  deuxième 
semestre  de  l'année»  et  surtout  dans  le  dernier  trimestre» 
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la  nuptialité  commence  à  se  relever  déjà  dana  ane 
proportion.  La  nuptialité  bisontine  a  fléchi  en  1893  c 
elle  avait  fléchi  en  186S  a  la  suite  de  l'épidémie  vario 
en  1886  et  1887  à  la  suite  des  épidémies  de  fiév: 
phoïde,  de  scarlatine  et  de  rougeole;  comme  elle 
fléchi  (à  6.05  p.  1,000)  en  1890  à  la  suite  de  la  prc 
épidémie  d'influenza. 

Natalité.  —  Les  1,073  naissances  enregistrées  er 
donnent,  pour  cette  année,  un  chiffre  de  natalité  gér< 
ou  fréquence  relative  des  naissances,  de  19  nais! 
par  1,000  habitants. 

La  natalité  générale  française  moyenne  était  di 
par  1,000  il  y  a  40  ans;  elle  est,  aujourd'hui  encore 
peu  plus  de  23  p.  1 ,000.  Pour  la  population  des  ville 
dépasse  moyennement  26  p.  1,00U. 

Or,  la  natalité  générale  bisontine,  qui  était  de 
p.  1,000  de  1849  à  1853,  de  26.59  p.  1,000  de  1859  à 
lombeââ4.26p.  I.OOOde  1879  à  1883,  à  31. S6  p.  1,1 
1884  à  1888,  à  19.30  en  1889,  à  IS.Oii  en  1890,  à  18 
1891,  à  20.69  en  1892;  soit  à  19.28  p.  1,000  pour  la  mo 
des  cinq  dernières  années  :  le  chiffre  de  19  p.  1,000 
gistré  pour  1893,  si  déplorablement  faible  qu'il  s 
lui-même,  —  puisqu'il  nous  classe  a  peu  près,  à  ce  po 
vue,  au  dernier  rang  parmi  les  villes  d'un  pays 
lui-même  le  dernier  parmi  tous  les  Élats  de  l'Euro 
ne  constitue  pas  un  recul  fort  appréciable  :  ce  rec 
tout  cas,  s'explique  suffisamment  par  le  contre-co 
l'action  (constatée  plus  haut)  del'influenza  sur  la  n 
lité  bisontine. 

Mortinatalité.  —  Les  mesures  adoptées  par  l'adi 
tration  municipale  au  dùbul  de  l'année  1892,  sur  l'a 
la  Société  de  médecine,  avaient  semblé  tout  d' 
devoir  donner  quehjues  résultats  :  au  lieu  do  92  mo 
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par  1,000  naissances  générales^  enregistrés  moyennement 
dans  les  cinq  années  précédentes,  au  lieu  de  94  morl-nés 
el  de  111  mort-nés  par  1,000  naissances  en  1890  et  en  1891, 

n*en  avait  été  enregistré  que  88  en  1892. 

Mais»  dès  cette  année,  cette  amélioration,  d'ailleurs  in- 
suffisante, s*évanouit,  et  Ton  compte  125  mort-nés  pour 
1,073  naissances  vivantes,  soit  104  mort-nés  par  1,000 
naissances  générales  (mort-nés  compris). 

Notons  que  Ton  ne  saurait  faire  intervenir  ici  l'influence 
de  l'épidémie  grippale  :  notre  confrère,  le  docteur  Roland, 
avait,  lors  de  l'influenza  de  1890,  attiré  mon  attention  sur 
les  constatations  à  faire  quant  à  l'influence  possible  de  la 
pandémie  en  question  sur  la  mortinatalité.  Les  recherches 
auxquelles  j'ai  procédé,  tant  pour  notre  ville  que  pour 
quelques  autres,  ne  m'ont  donné  que  des  résultats  insigni- 
fiants :  sans  doute,  quelques  cas  plus  ou  moins  isolés 
d'avortement  ont  pu  être  attribués  à  cette  cause,  mais 
ces  cas  ont  dû  être,  en  somme,  assez  rares.  Ce  qui  le 
prouve,  c'esi  qu'en  1890,  où  l'influenza  a  frappé  du  tiers 
à  la  moitié  de  la  population,  la  mortinatalité  ne  dépasse 
pas  93,  la  moyenne  des  cinq  dernières  années  étant  de  9S 
—  tandis  que  cette  année,  où  ses  coups,  je  l'ai  dit,  ont 
été  infiniment  plus  rares  et  où  ils  ont  atteint  surtout  les 
personnes  âgées,  la  mortinatalité  atteint  104,  et  même  dé- 
passe légèrement  ce  chiffre. 

Est-ce  bien  une  consolation,  —  une  consolation  suffi- 
sante, du  moins,  ^  d'avoir  à  constater  que  cette  élévation 
considérable  de  la  mortinatalité  générale  porte,  d'une  ma- 
nière plus  particulière,  sur  les  mort-nés  illégitimes  :  pour 
ces  derniers,  la  mortinatalité  (illégitime)  atteint  le  chiffre 
invraisemblable,  inconnu  jusqu'ici,  de  163  p.  1,000. 

Je  rappelle  en  terminant  que  cette  mortinatalité,  de 
104  p.  1,000,  est  «  le  double  >  de  celle  de  l'ensemble  de 
la  France  ;  qu'elle  est  supérieure  de  moitié  à  celle  du  dé- 
partement du  Doubs;  de  plus  du  tiers  à  celle  des  villes 


françaises  de  40,000  à  60,000  habitants,  et  de  plus  du  ( 
à  celle  de  Paris  ! 

Mortalité.  —  Les  1,466  décès  (sott,  à  très  peu  près, 
ces  par  jour)  de  l'année  1893  correspondent  à  un  cl 
de  mortalité  générale  ou  de  fréquence  relative  des  i 
de  3iS.95  par  1,000  habitants. 

Ce  chiffre  est  presque  le  même  que  celui  de  l'a 
1890,  également  éprouvée  par  l'influenza,  lequel  fut  : 
deSS.Slp.  1,000. 

11  paraît  élevé  lorsqu'on  le  compare  à  celui  des  dern 
années  1887-1892  (1890  excepté),  pour  lesquelles  il  es 
moyenne,  de  23.6  p.  1,000.  Hais  il  en  est  autrement 
qu'on  le  compare  à  celui  des  années  1873-188^,  où  la 
talité  moyenne  était  de  i&^  p.  1,000,  et  surtout  à  ceiu 
années  1883-1886,  où  cette  mortalité  moyenne  alteij 
26.1  p.  1,000,  —  ou  encore  si  on  le  compare  à  celui 
mortalité  moyenne  des  grandes  villes  de  France  (au-d( 
de  40,000  hab.),  lequel  est  de  25.1  pour  la  période  : 
1890,  et  a  dépassé  26.8  p.  1,000  en  1890,  année  où  a 
l'influenza. 

Dans  CBS  conditions,  il  est  aisé  de  prouver  que  ! 
l'inSuenza  est  responsable  de  celle  surélévalion,  su 
vallon  passagère  (on  peut  et  on  doit  l'espérer]  de  la 
talité  en  1893.  El  en  effet,  pour  les  six  années  précède 
(1887-1892),  la  mortalité  générale  moyenne  bisontin 
de  23.9  p.  1,000,  et,  en  faisant  abstraction  de  l'année 
(de  l'influenza),  où  elle  s'est  élevée  à  26.5  p.  1,000, 
mortalité  moyenne  tombe  à  23.6  (celte  correspond 
delà  moyenne  desvilles  françaises  étant  de 24.6  p.  1, 
Or,  si  l'on  tient  compte  de  la  surélévation,  spéci: 
cette  année  1893,  du  chiffre  des  décès  par  pneumon 
broncho-pneumonie,  bronchite  aiguë  ou  chronique, 
sont  les  affections  par  l'intermédiaire  desquelles  tue 
particulièrement  l'influenza,  on  constate  que  cette  si 
Miits  IftW.  13 


—  194  - 

vaUon  n'est  pas  moindre  de  137  décès  :  311  en  1893  ^^ntre 
174,  année  moyenne. 

Or,  si  l'on  retranche  des  1,466  décès  enregistrés  ces  137 
décès  en  excès  résultant  du  fait  de  l'influenza,  on  arrive 
au  chiffre  de  1,329  décès,  représentant  une  mortalité  géné- 
rale de  23.5  p.  1,000,  chiffre  même  un  peu  inférieur  à  celui 
de  la  mortalité  moyenne  à  Besançon  depuis  bien  des  an- 
nées, et  inférieur  aussi  à  celui  de  la  mortalité  moyenne  des 
villes  de  France. 

Et  pourtant,  au  cours  de  cette  année,  Besançon  a  été 
éprouvé  par  des  épidémies  de  variole,  de  rougeole,  de 
fièvre  typhoïde  et  de  diphtérie  !  Mais  il  faut  reconnaître 
que  toutes  ces  épidémies  sont  restées  à  Tétat  d*ébauches, 
pour  ainsi  dire.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rechercher  le 
pourquoi  de  cette  très  heureuse  réduction,  mais  les  faits 
sont  là,  et  je  me  borne  à  les  constater. 

En  ce  qui  concerne  la  variole,  d'abord  :  voici  une  affec- 
tion qui  frappait  la  ville  à  intervalles  réguliers  de  six  ans, 
ou  à  très  peu  près,  et  de  la  façon  la  plus  sévère,  occasion- 
nant, à  chaque  épidémie,  un  nombre  de  décès  oscillant 
autour  du  chiffre  de  200  et  le  dépassant  assez  souvent  :  la 
dernière  atteinte  du  fléau  remontait  à  188S,  année  où  il 
avait  occasionné  222  décès  ;  en  dépit  des  épidémies  de 
1890  dans  la  Suisse  romande  et  dans  les  cantons  limitro- 
phes  du  Doubs,  en  dépit  de  l'épidémie  de  1892  dans  la 
Haute-Saône,  Besançon  n'est  atteint  qu'en  1893,  soit  après 
huit  ans,  et  malgré  la  durée  inaccoutumée  de  cette  rémis- 
sion, 34  décès  par  variole  sont  seulement  enregistrés  de- 
puis le  début  de  Tannée,  où  la  maladie  commence  à  se 
montrer,  et  dans  les  mois  de  mai,  de  juin  et  de  juillet,  où 
elle  accentue  surtout  sa  marche. 

Quant  à  la  rougeole^  elle  a  sévi  avec  une  réelle  intensité 
depuis  les  mois  de  novembre  et  décembre  1892,  où  elle 
faisait  son  apparition  dans  la  huitième  section  (Saint-Fer- 
jeux,  Champforgeron,  Velotte  et  Casamène),  puis  envahis- 
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sait  la  ville  tout  entière.  Celte  épidémie  n'a  causé,  pou 
tant,  que  14  décès,  en  regard  de  39  décès  en  1884,  de  56  e 
1886,  de  72  en  1887,  de  24  en  1888  et  de  33  en  1891.  Ép 
demie  relativement  bénigne,  donc,  et  bénigne  en  elTe 
même  au  point  de  vue  absolu.  A  noter  l'action  désastreui 
de  l'influenza  sur  l'issue  des  cas  de  rougeole,  notammei 
pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril. 

Quant  à  ta  diphtérie,  elle  s'affirme,  au  cours  de  l'ann^ 
1893,  par  un  cbiffre  de  23  décès,  correspondant  à  une  mo 
talité  spéciale  par  diphtérie  de  0.40  par  1,000  babitaiil 
alors  que  celte  mortalité  avait  été  de  0.8B  p.  1,000  en  189< 
de  0.B3  en  1891  et  de  0.43  en  1892,  alors  que  la  morlalil 
correspondante  moyenne  est  de  0.74  p.  1,000  pour  Pari 
et  de  0.64  pour  l'ensemble  des  villes  ^ançaises. 

Restent  la  fièvre  typhoïde  et  l'épidémie  de  novembre-d 
cembre  1893  :  cette  épidémie  a  été  bénigne,  en  somm< 
comparée  à  celle  de  1886,  qui  avait  fait  116  victimes,  et 
celle  de  1873,  qui  en  avait  fait  142  :  elle  a  occasionné,  s 
total,  16  décès,  dont  7  militaires  et  9  civils,  lesquels,  Join 
à  6  cas  isolés  (dont  4  importés),  épars  dans  les  10  premiei 
mois  de  l'année,  donnent  22  décès,  soit  une  mortalité  pc 
typhoïde  de  0.39  p.  1 ,000,  alors  qu'elle  est,  moyennemen 
de  0.48  pour  l'ensemble  des  villes  de  France.  Ici  encon 
nous  nous  maintenons  au-dessous  de  la  moyenne. 

Mortalité  par  maladies  épidémiques.  —  En  somme,  ] 
mortalité  par  l'ensemble  des  maladies  épidémiques  à  Bi 
sançon,  pour  1893,  se  cliiffre  par  1 .72  décès  par  1 ,000  bi 
bitants,  alors  que  del883  a  1887  elle  était  de  3.2  p.  1,00( 
et  de  1.66  p.  1,000  de  1887  à  1892,  celle  de  la  moyenne  de 
villes  françaises  restant  de  2.40  p.  1,000  environ.  C'ei 
donc  en  vain  qu'on  essaierait,  aujourd'hui,  de  faire  passe 
Besançon  pourune  ville  sujeLteà  de  meurtrières  épidémie: 

Mortalité  par  phtitie  et  autres  tuberculoses.  —  L'ii 
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lue  aToIr  en  peu  d'aclkm  sur  la  morlalilé  par 
gL::»  et  aiilres  tzibercclixs^s  en  1893;  on,  du  moins,  si 
ce-::e  a»:u:c  s"e«l  p!»iu:te,  a-t-elie  élé  compeosée,  en  sens 
î=.Trr$e.  par  uze  iliciLution  tenanl  à  d*aalres  causes)  des 

En  efeL  de  IssS  à  18ST,  on  troavait  une  morlalilé  par 
pliisce  ôe  i.TT  par  l,00ù  habilanls  el  une  morlalilé  par 
plûsf^  el  a;;îres  laherculoses  de  3^  p.  1,000«  alors  que 
ces  :L:r.;illLés  étaiecl  respeclîTemenl  un  peu  plus  élevées 
iar.s  Àa  iii3ye:iiie  des  Tîlles,  el  atleîgnaienl  4.80  el  5  p. 
l.«»i)  a  Paris  :  «i  lN»8  el  1889,  l^re  augmenlalion,  qui 
s'accentue  en  IS^fiO.  l^^l  et  1892,  el  porte  ces  chiffres,  pour 
Besan.xn.  a  â.âi»  el  à  4.ÛT  p.  1,000.  Or,  en  1893,  en  dépit 
de  rèpîieziie  de  rinâueuxa,  ces  chiffres  retombent  à  2.96 
et  3.TÙ  p.  l.»>Ai.  11  serait  téméraire  d'émettre,  sur  les 
causes  d'une  cnule  portant  sur  une  seule  année,  un  juge- 
ment renne,  zîais  on  peut  se  demander  dès  à  présent  si, 
ddns  cet  abaissement,  le  fonctionnement  du  nouveau  ser- 
^:ce  d'isclenient  des  phtisiques  organisé  à  Thôpilal  Saint* 
Jacques,  depuis  plus  de  deux  ans,  par  M.  le  docteur  Cou- 
tenot,  et  si  le  nombre  toujours  croissant  des  désinfections 
pratiquées  par  le  service  municipal,  après  décès  tubercu- 
leux, n'ont  pas  joué  un  rôle  très  réel  el  1res  appréciable. 

Mortalité  inf'jHiile.  —  Les  statistiques  des  années  anté- 
rieure avaient  établi,  d'une  manière  générale,  la  surélé- 
\at::u  très  nolaMe  de  la  morlaliié  infantile  bisontine  par 
rappcct  à  la  morlalilé  infantile  française  moyenne  corres- 
pondante :  tandis  que«  pour  1,000  naissances  inscrites 
dans  Tannée,  on  perd  en  France,  chiffre  moyen,  160  en- 
fants de  0  a  1  an.  à  Besançon,  on  en  perd  plus  de  200  (£20 
de  lN>i  à  Innj  el  jusqu'à  ±^0  en  lî>^T),  chiffre  énorme  si 
Ton  considère  qu'il  ne  lient  pas  compte  des  décès  d*enfants 
qui,  nés  dans  la  ville,  meurent  à  la  campagne  au  cours  de 
cette  première  année,  soit  chez  des  parents,  soit  chex  des 
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nourrices.  Au  cours  des  dernières  années,  ce  chiffre  s'él 
abaissé  à  190  et  même  jusqu'à  182  par  1,000  naissance 
pour  1893,  il  remonte  à  204  p.  1 ,000. 

Dans  cette  recrudescence  de  la  mortalité  infantile 
sontine,  il  faut  voir  sans  doute  l'action  à  double  efft 
de  l'influenza  d'une  part,  au  cours  des  premiers  mois 
l'année  (en  1890,  celle-ci,  jointe,  il  est  rrai,  à  la  diphtéi 
en  avait  déjà  porté  le  chiffre  à  220  par  1,000  naissance 
et,  d'autre  part,  des  longues  et  torrides  chaleurs  de  1' 
exceptionnel  que  nous  avons  alors  subi. 

Mortalité  par  quartiers.  —  Les  résultats  de  la  sta 
tique  des  décès  par  quartiers, —  résultats  enre^strés 
puis  trois  ans  :  1891,  1892  et  1893,  —  ont  classé  ceux 
en  moyenne,  dans  l'ordre  suivant,  lequel,  à  très  peu 
chose  près,  se  retrouve  d'une  manière  pour  ainsi  dire  i 
perturbable  pour  chacune  de  ces  trois  années  : 

SecticHU,  QuaiUers.  HoiUiité  par  1,000  biMUnl 

6-  Arènes,  Vignier,Richebourg,        31.58  p.1,000h 

8*  Saint-Ferjeux,  ButlejVelotte,        28.19  — 

1"Cliateur,  Lue,  Rivotle,  27.16  — 

5*  Battant, Champron,q.Strasbourg,26.29  — 

T  Saint-Claude,  Chaprais,  Bregille,  23.47  — 

3*  Rues  Granges,  St-Pierre,  Square,  21.08  — 

2°  Hues  Nodier,  Qos,  Ronchaux,        20.83  — 

4*  Rue3Lycée,Poitune,Chambrettes,19.76  — 

Ainsi,  tandis  que,  par  1,000  habitants,  il  meurt  anni 
lement  et  en  moyenne  31  personnes  dans  les  quarli 
d'Arènes,  Vjgnier,  Richeboui^,  il  en  meurt  19  seulem< 
dans  le  quartier  Lycée,  Chambretles,  Poitune,  que 
Doubs  sépare  seul  du  premier,  il  va  sans  dire  qu'abstr 
lion  a  été  foite,  dans  ce  calcul,  de  la  population  *  comp 
à  part,  »  c'est-a-dii-e  de  celle  des  casernes,  lycées,  collèg 
couvents,  hôpitaux,  etc. 
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Pour  Tannée  1893  considérée  en  particulier,  le  quartier 
d*Arènes,  Vignier,  Oiannont  garde  la  tèle,  avec  une  mor- 
talité de  32.54  p.  1,000;  puis  vient  le  quartier  Gbateur,  Lue, 
Rivotte,  qui  passe  du  3*  rang  au  i%  avec  31.74  décès  par 
1,000  habitants;  c^est  sur  ce  quartier  qu'ont  sévi  avec  le 
plus  d'intensité  la  variole,  la  diphtérie  et  la  fièvre  typhoïde. 
Puis  le  quartier  Battant,  Champron,  quai  de  Strasboiug, 
avec  une  mortalité  de  30.54  par  1,000  habitants.  Le  quar- 
tier la  Butte,  Velotte,  Saint-Ferjeux  passe  du  2*  au  4*  rang. 
Le  quartier  Lycée,  Chambrettes,  Poitune  reste  toigours  le 
moins  éprouvé  (19.80  p.  1,000). 

D'une  manière  générale,  et  pour  ainsi  dire  constante, 
les  quartiers  dits  des  faubourgs  (Battant,  Charment,  Arènes) 
et  la  banlieue  ouest  (côté  de  Saint-Ferjeux),  sont  les  plus 
éprouvés,  avec  le  quartier  Ghateur,  Lue,  Rivo  tte  ;  — le  centre 
de  la  ville  et  le  quartier  Nodier,  Clos,  Ronchaux  sont  les 
plus  favorisés,  —  la  grande  agglomération  des  Chaprais- 
Saint-Claude  gardant  le  moyen  terme. 

De  celte  première  vue  d'ensemble,  basée  sur  l'observa- 
tion de  trois  années  seulement,  il  est  impossible  de  tirer, 
quant  aux  causes  de  ces  différences  de  mortalité,  des  con- 
clusions précises  et  fermes  ;  ce  que  l'on  peut  dire  seule- 
ment pour  l'instant,  c'est  que  ces  différences  semblent 
accuser  de  suite  l'action  synergique,  concomitante  le  plus 
souvent,  de  deux  facteurs  communs,  à  savoir^  la  densité 
relative  de  la  population  infantile,  si  fertile  en  décès, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  le  degré  d'insalubrité  des  habi- 
tations. 

Au  point  de  vue  de  la  mortalité  spéciale  par  les  diverses 
afTcclions  épidémiques,  la  répartition  de  cette  mortalité 
spéciale  se  répartit  comme  suit  par  quartiers  : 

a)  La  fièvre  typhoïde  a  éprouvé  surtout  les  quartiers 
compris  dans  la  boucle  du  Doubs,  et  dans  l'ordre  suivant: 
4*  section  (Lycée,  Chambrettes,  Poitune),  0.80  par  1,000 
hab.;  —  3«  section  (Granges,  Halles,  Square),  0.71;  — 
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1"  secUon  (Chaleur,  la  Lue,  Rivotle),  0,68;  —2*  se 
(Nodier,  Clos,  Ronchaux).  0.63  p.  1,000  hab.  Vient  en 
la  6*  secUon  (Arènes,  Vignier,  Richebourg),  0.i3; 
beaucoup  plus  loin,  la  B'  section  (Ballant,  Champron, 
de    Strasbourg),   ^.a  banlieue,  ;  alimentée   par  les 
d'Aglanset  de  Rregille,  reste  à  peu  près  indemne. 

b)  La  variole  frappe  surtout  la  1"  section  et  la  6*, 
la  6*  et  la  2*;  la  8"  seclion  reste  complètement  ind< 
(quantaux  cas  suivis  de  mort,  du  moins). 

cj  La  diphtérie  atteint  principalement  la  1",  pu 
T  section  et  la  8';  la  5*  reste  indemne. 

En  résumé,  c'est  la  1"*  seclion  (Rivotte,  Lue,  Cha 
qui  se  montre  la  plus  propice  au  développement  desi 
lions  épidémiques  en  fténéral. 

Climatologie,  —  Pour  terminer,  et  pour  être  corn 
il  convient  de  rappeler  que  l'année  1693  a  été  particul 
ment  chaude  et  sèche  (durant  la  2*  moitié  du  printem 
durant  l'été  tout  entier  en  particulier). 

La  moyenne  barométrique  annuelle  a  été  de  763. 
lieu  de  16i  a  762.S  (année  moyenne). 

La  température  moyenne  de  ll'^  au  lieu  de  10° 
température  mazima  moyenne  des  trois  mois  d'été  (J 
juillet  et  août)  de  W^  au  lieu  de  ââ°8,  et  celle  des 
nima,  pour  ces  mêmes  mois,  de  12°8  au  lieu  de  11°8. 

Le  degré  hygrométrique  moyen  a  été  de  TI.4  au 
de  83  à  84,  chiffre  moyen  normal. 

Il  y  a  eu  140  jours  de  pluie  au  lieu  de  160,  chiffre  m( 
normal,  et  la  quantité  de  pluie  tombée  a  été  de  7dâ  e 
mètres  au  lieu  de  1,000  (environ). 
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An  milieu  des  polémiques  que  soulèTcol  aiyourd'hui  les 
rere^àiralicns  de  la  classe  ouTrïère,  la  Toix  des  traTail- 
kurs  sexcîle  seule  en  droit  de  se  Caire  enteudre.  L'opinion 
pcrl:^;ae  accote  volontiers  leurs  doléances.  Toui  rintérèt 
se  pcrîe  sor'oeux  que  les  lois  immuables  de  toule  oigani* 
saL:n  sociale  cocdamnent  au  dur  labeur  de  ToutiL 

\;^:;:ai3t  aux  patrons,  quant  aux  capitalistes»  les  difBcnl- 
lê$  qu'ils  reccoDtrent,  les  catastrophes  trop  fréquentes 
qui  viennent  briser  parfois  leurs  efforts,  détruire  leurs  ea- 
p«:rar.ces,  en^outir  leurs  épargnes,  nui  ne  songe  à  s*en 
és:ou*oir. 

On  ce  parie  que  de  bénéfices,  de  fortunes  scandaleuses, 
cr.  :\irj  c":^o:i?r  les  revers  qui  sont  souvent  le  parta^ 
ces  iiiùiùves  les  plus  intelli^^entes  et  les  plus  énergi- 
quesi» 

11  :/est  docc  pas  inulile  de  montrer  comment,  depuis  un 
di:i:i-s:ev\e.  dans  la  grande  industrie,  les  patrons  ont 


compria  leurs  devoirs  et  leur  rôle  social,  quels  sacri 
ils  se  sont  imposés,  quels  efTorts  ils  ont  faits  pour  i 
liorer  la  condition  de  leurs  ouvriers,  soulager  leurs 
sères  présentes  ou  assurer  leur  avenir. 

C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé,  en  demanda 
l'industrie  franc-comtoise  quelques  exemples  saill 
d'œuvres  patronales,  organisées  dans  cette  province. 

Dans  le  cours  de  ce  siècle,  ta  classe  ouvrière  a  v 
modifier  profondément  les  conditions  de  son  existei 
successivement,  en  effet,  les  lois  qui  protégeaient  le 
tel  et  le  travail  contre  les  revendications  pacifique 
violentes  des  salariés  de  l'industrie  ont  disparu  de 
codes. 

Lorsqu'on  1791,  la  Constituante  supprimait  les  coq 
lions  et  proclamait  la  liberté  du  travail,  elle  voulait 
doute  affranchir  les  travailleurs  des  liens  d'une  rêglei 
tation  excessive,  mais  en  renversant  cette  sorte  de  ba 
économique,  où  s'enfermaient,  derrière  leurs  monop 
les  maîtres  des  métiers,  elle  prenait  des  garanties,  Ju 
alors  nécessaires  au  maintien  de  la  tranquillité  pub! 
et  de  la  paix  des  ateliers. 

Toute  association  de  patrons  ou  d'artisans,  dans  ur 
d'intérêts  collectifs,  était  interdite  sous  des  peines  sév 
Plus  lard  le  délit  de  coalition,  inscrit  dans  le  code  p 
mettait  un  obstacle  presque  infranchissable  à  toute  n 
dication,  à  toute  entente  ayant  pour  but  la  hausse 
salaires.  Les  articles  29â  el  suivants  du  même  code 
loi  de  1834  plaçaient  d'ailleurs  toutes  les  associa 
sous  le  régime  de  l'autorisation  préalable;  nos  lois 
daient  la  tradition  de  1791  !.... 

Sous  leur  empire,  il  faut  le  reconnaître,  l'ouvrier  vc 
l'isolement,  sans  point  d'appui,  sans  moyens  efScact 
défense ,  n'obtint  pas  toujours  le  juste  salaire ,  et 
avenir  resta  sans  garanties.  De  là  un  malaise  proi 
La  classe  ouvrière,  déçue  dans  ses  espérances,  née 
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{riasiears  révolalions  successives,  demanda  aux  théories 
séduisantes  d'un  socialisme  humanitaire,  aux  idées  de 
mutualité,  de  solidarité,  des  moyens  d'action  et  des  forces 
pour  assurer  son  affranchissement. 

Les  chambres  syndicales,  les  associations  corporatives 
se  multiplièrent  en  même  temps  que  se  développaient  les 
sociétés  de  secours  mutuels,  les  caisses  de  retraites. 

Peu  à  peu  les  compagnies  industrielles,  associations 
anonymes  de  capitaux,  groupant  sous  une  même  direc- 
tion de  véritables  populations  ouvrières,  comprirent 
mieux  leur  rôle  et  s'efforcèrent,  par  des  institutions  plus 
ou  moins  ingénieuses»  d'assurer  le  présent  et  l'avenir  de 
leurs  salariés. 

Les  habitudes  de  libre  discussion  des  intérêts  économi- 
ques pénétrèrent  dans  les  ateliers.  Cependant  l'impulsion 
fut  lente  à  gagner  l'opinion  publique  et  les  sphères  gou- 
vernementales. Le  délit  de  coalition  ne  disparut  de  nos 
codes  qu'avec  la  loi  de  1864  ! 

11  y  avait  là  un  premier  pas  fait  dans  une  voie  d'éman- 
cipation ;  le  second  ne  fut,  à  vrai  dire,  franchi  qu'en  1884, 
avec  la  loi  sur  les  syndicats  professionnels. 

Comme  toute  Uberté,  celle  d'association  présente  des 
dangers  et  peut  entraîner  des  abus.  Trop  souvent,  de  nos 
jours,  les  syndicats  se  sont  transformés  en  véritables  ma- 
chines de  guerre,  imposant  aux  patrons  les  revendications 
les  moins  justifiées,  exerçant  une  action  violente  contre 
les  ouvriers  dissidents,  fomentant  des  grèves  désastreuses. 

On  espérait  parer  à  ces  inconvénients  en  promulguant  la 
loi  du  27  décembre  1892  sur  l'arbitrage.  Cette  loi  a  un  ca- 
ractère social,  elle  tend  à  favoriser  un  rapprochement 
entre  patrons  et  ouvriers  ;  elle  devrait  éliminer  les  causes 
de  conflit,  mais,  jusqu'à  présent,  elle  n'a  pas  reçu  une  ap- 
plication efficace.  C'est  dans  le  même  but  qu'on  a  demandé 
rinsiitution  de  conseils  régionaux  du  travail,  ayant  fonc- 
tions de  chambres  consultatives  et  rattachées  au  conseil 


général  du  travail  organisé  près  du  gouvernement. 
Angleterre,  en  Belgique,  il  existe  dans  un  grand  non 
d'usines  des  chambres  d'explications  ou  conseils  d's 
Irage.  Leur  but  est  de  régler  les  difficultés  au  fur  et  à 
sure  qu'elles  se  présentent,  et  de  prévenir  autant que| 
sible  les  grèves. 

Tous  ces  efforts  sont  très  louables,  mais  ce  ne  sodI 
les  textes  de  loi  qui  peuvent  ai^ourd'hui  assurer  la  ] 
sociale.  Une  modification  profonde  dans  l'esprit  d 
classe  ouvrière  pourrait  seule  atteindre  ce  résultai. 

C'est  ici  qu'intervient  l'acllon  du  patronage  et  sur 
du  patronage  chrétien,  s'inapirant  des  principes  éter 
du  Décalogue. 

«  Le  patronage,  dit  M.  Levasseur  dans  un  récent  : 

■  port  à  l'Académie  des  sciences  morales  sur  le  prix 

<  déoad,  le  patronage,  quelle  que  soit  la  diversité  de 
c  procédés,  est  une  idée  simple  que  l'indifférence  des 

<  Irons  et  la  défiance  des  ouvriers  rendent  souvent  iiît 
(  à  pratiquer,  mais  dont  le  principe  ne  nous  paraît 
«  contestable,  dont  les  œuvres,  quand  elles  sont  rég 

■  avec  sagesse  et  contenues  par  le  respect  de  la  Ube 

<  sont  dignes  de  la  plus  franche  sympathie. 

1  11  a  fait,  depuis  un  demi-siècle,  de  remarquables  i 
>  quëles,  il  en  fera  de  plus  grandes  encore  dans  un 
1  cbain  avenir,  parla  force  de  l'exemple  et  la  néces 
f  des  temps.  > 

L'action  du  patronage  rencontre  sans  doute  un  obst 
sérieux  dans  l'esprit  d'indépendance,  toujours  croisi 
chez  l'ouvrier  ;  mais  elle  peut  en  rencontrer  un  autre  ] 
sérieux  peut-être  dans  ce  qu'on  appelle  le  socialisme  d'E 

Quand  le  législateur  interviendra  pour  régler  les  co 
lions  du  travail,  en  déterminer  la  durée,  en  fixer  le  sale 
substituant  son  action  coercitive  au  contrat  librement 
battu,  réglementant  les  œuvres  d'assistance  ou  de 
voyance,  le  rôle  du  patron  deviendra  celui  d'un  tén 
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désinléressé  et  dès  lors  indifférent  :  <  De  plus  en  plus 
c  combattu,  le  patronat  français  s'affaiblira  jusqu'à  ce  qu'il 
€  disparaisse  complètement  (0.  ■  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pa- 
tronat est  aijyourd'hui  plein  de  vie,  il  s'inspire  des  pensées 
les  plus  généreuses,  il  multiplie  ses  moyens  d'action.  11  a 
dans  notre  province  des  traditions  anciennes.  Avant  la 
loi  de  1791,  les  corporations  offraient  à  leurs  membres, 
maîtres,  compagnons  ou  apprentis,  la  protection  d'un  vé* 
ritable  patronage.  Mais  en  dehors  des  corporations,  il 
existait,  dès  le  xvi*  siècle,  et  pour  certaines  catégories  de 
travailleurs,  une  sorte  de  patronage  d'État.  Il  en  était 
ainsi  pour  les  ouvriers  attachés  à  l'exploitation  des  mines. 

Les  mines  métalliques  constituaient  naguère  une  source 
abondante  de  revenus  pour  le  souverain  et  pour  les  sei- 
gneurs hauts  justiciers. 

Les  mines  les  plus  importantes  étaient  situées  dans  le 
bailliage  de  Lure.  Celles  de  Plancher,  dans  la  seigneurie  de 
Passavant,  étaient  les  principales.  Elles  appartenaient  à 
l'abbé  de  Lure  et  se  subdivisaient  en  plusieurs  lieux  dits, 
où  Ton  extrayait  l'argent,  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer.  En 
1659,  Guillaume,  archiduc  d'Autriche,  abbé  de  Lure,  pu- 
blia une  ordonnance  sur  le  fait  des  mines  qui  est  comme 
le  code  minier  de  celle  époque. 

L'abbé  de  Lure  avait  pu  d'ailleurs  s'inspirer  d'une  or- 
donnance de  Philippe  11,  datée  de  Namur  du  4  septembre 
1578,  enregistrée  au  Parlement  de  Dole  le  10  janvier  sui- 
vant, inlilulée  :  Des  mines  du  prince  et  de  l'établissement 
d'un  prévôt  et  officiers  pour  la  conduite,  ordre  et  règle- 
ment d'icelles  (2). 

Les  dispositions  de  cette  ordonnance  sont  fort  intéres- 
santes au  point  de  vue  des  mesures  édictées  en  faveur  de 
la  classe  ouvrière. 


(1)  E.  Ollivier,  Guerre  sociale.  Correspondant,  10  juin  1893. 

\%)  Jean  PetremaD,  Ordannanoâ$  de  FranchB^fomté^  livre  IX,  litre  IX. 


Le  salaire,  payé  à  la  tâche,  pouvait  être  soit  fixé  p 
prévât,  soit  librement  débattu  entre  les  ouvriers  el 
exploitants  (0. 

A  cette  époque,  eu  raison  de  la  muUiplicilé  des 
religieuses,  les  chômages  trop  fréquents  pouvaient  ca 
aux  ouvriers  un  véritable  préjudice. 

L'ordonnance  limitait  le  nombre  des  fêtes  chdmé 
une  par  semaine,  et  en  outre,  la  demi-journée  de  la  ^ 
devait  être  payée  aux  ouvriers  comme  s'ils  eussent  1 
gné  <^).  Cette  mesure  s'appliquait  aux  quatre  fêtes  pi 
pales  de  Notre-Dame,  —  ainsi  qu'aux  fêtes  des  douze 
très. 

Devançant  de  Irois  siècles  les  revendications  du  s 
lisme  moderne,  Philippe  II  limitait  à  huit  heures,  div 
en  deux  reprises  de  quatre  heures  chacune,  la  duré 
travail  journalier  (*).  S'il  s'agissait  d'un  travail  près 
que  l'on  dût  exécuter  sans  interruption  de  jour  et  de 
chaque  ouvrier  ne  devait  travailler  que  six  heures 
interruption  sur  vingt-quatre;  ce  qui  lui  laissait  dix 
heures  de  repos. 

Les  artisans  voulant  travailler  aux  mines  y  étaient 


(1)  Article  24.  Ilem,  les  artisans  et  ouvriers  tant  es  dites  mine 
dehors,  seront  salariés,  selon  l'ouTrage  qu'ils  feront  audit  el  n 
dudit  prévost,  ou  par  convention  que  feront  avec  eui  lesdits  p* 
niera,  aux  choix  desdits  artisans  et  ouvriers. 

(2)  Articles  25,  27,  3S. 

(3)  Article  39.  Ilem.  voulons  et  ordonnons  que  par  chacune  Jo 
entitre  chacun  coupeur  en  la  myne,  besottné  et  ouvre  huit  heurt 
librement  h  entrer  deux  fois  le  jour,  et  besogne  à  chaque  fois  q 
heures,  que  sont  pour  les  deux  demies  journées,  une  journée  e. 
que  l'on  doit  besogner  el  ouvrer  auidites  mines  sans  discontinu 
Et  si  l'ouvrage  raquerait  accéléralion  se  pourra  dresser  et  faire  o 
par  quatre  ouvriers,  et  par  chacun  six  heures,  qui  feront  au  jou 
la  nuit  vingt-quatre  heures  dont  conviendra  que  sans  discontini 
l'un  des  ouvriers  rende  les  outils  de  son  ouvrage  i.  la  main  de  l'i 
et  ayant  besogné  six  heures  de  vingl-quaire,  qu'est  le  jour  et  la 
il  aura  dix-huit  heures  de  repos,  saut  le  temps  qu'il  employi 
melUa  à  aller  et  venir  auxdits  ouvrages. 
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rés  par  des  immunités  fiscales  et  par  des  subventions  en 
nature  qui  devaient  leur  rendre  la  vie  matérielle  plus  facile 
et  abaisser  pour  eux  le  prix  des  denrées  de  première  né- 
cessité. 

Ainsi,  dans  le  premier  ordre  d*idées,  ils  pouvaient  obte- 
nir sur  les  biens  des  communautés  voisines  des  conces- 
sions de  terrains  pour  y  construire  leurs  maisons,  aux- 
queUes  serait  ac^oint  un  jardin  dont  retendue  devait  être 
fixée  par  le  prévôt  des  mines.  Us  avaient  droit  au  bois 
mort  et  mort-bois  sur  les  communaux»  tant  pour  bâtir 
leurs  maisons  que  pour  leur  chauffage  et  commodité.  Le 
tout  moyennant  un  cens  annuel  d'un  sol  estevenant,  là 
où  la  haute  justice  appartenait  au  roi  (0. 

Un  marché  franc  était  ouvert  aux  lieux  où  se  trouvaient 
les  mines.  Il  devait  se  faire  chaque  samedi  et  ne  commen- 
cer qu*après  dix  heures  du  matin,  pour  permettre  aux  ou- 
vriers d'y  prendre  part.  Il  était  défendu  à  tous  autres 
d'acheter  quelques  denrées  et  marchandises  de  vivres 
que  ce  fût,  avant  les  ouvriers. 

Les  hôtes  et  taverniers  qui  vendaient  aux  mineurs  étaient 
exempts  de  droits  de  vente,  passage  et  autres  gabelles. 

Enfin,  il  était  défendu  aux  étrangers  et  Lorrains  d'ache- 
ter des  vivres  au  marché  franc  pour  les  revendre  hors  du 
district  des  mines,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende 
arbitraire  (^). 

Cette  ordonnance  de  Philippe  II  constituait,  en  faveur 
des  ouvriers  mineurs  du  xvi^  siècle,  une  situation  privilé- 
giée, un  véritable  patronage  organisé  avec  une  bienveil- 
lante sollicitude.  Depuis,  les  exigences  du  travail  sont 
devenues  beaucoup  plus  impérieuses.  Mais  les  grandes 
compagnies  minières  se  sont  inspirées  des  sentiments 
dont  semble  avoir  été  animé  le  législateur  de  1578. 


(1)  Article  50. 

(2)  ArUde  55. 
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Souillères  de  SoTickamp. —  La  société  des  houîUàra! 
Ronchamp  (Haule-Saâne)  a  créé  en  faveur  de  ses  ouvr 
diverses  œuvres  qui  sont,  les  unes,  des  institutions 
patronage,  les  autres,  des  institutions  collectives  alitt 
tées  tant  par  les  subventions  patronales  que  par  des 
sements  mis  àla  charge  des  ouvriers.  Ceux-ci  sont  d 
leurs  appelés  à  prendre  part  à  l'administration  de 
œuvres  collectives. 

La  première  des  œuvres  patronales  a  été  la  c 
tien  d'une  caisse  de  secours  entièrement  à  la  cht 
de  la  compagnie,  qui  s'impose  chaque  année,  de  ce  c 
des  sacrifices  importants.  La  caisse  fournit  aux  ouvr 
malades  ou  blessés  les  secours  médicaux  et  une  indem 
journalière  de  chômage.  Les  blessés  sont  soignés  à  1 
pital  des  houillères,  sinon  ils  reçoivent  à  domicile 
soins  du  médecin,  et  en  outre,  une  indemnité  de  1  fi 
par  jour  pour  les  hommes,  de  0  fr.  7S  pour  leurs  femi 
et  de  0  fr.  15  pour  les  enfants  su-dessous  de  seize  ans 

Les  secours  sont  accordés  pour  une  période  de  six  m 
si  â  l'expiration  de  ce  délai  la  guérison  n'est  pas  c 
plète,  l'ouvrier  reçoit  une  pension  provisoire,  jusqi 
moment  où  son  étal  n'est  plus  susceptible  de  modidcal 

Si  alors  il  esl  atteint  d'une  infirmité  permanente 
supprime  ou  diminue  notablement  ses  facultés  active 
sa  capacité  de  travail,  les  règlements  lui  assurent 
pension  qui  peut  s'élever  à  300  francs. 

Cette  pension  ne  met  d'ailleurs  pas  obstacle  à  ce  c 
soit  employé  à  des  travaux  en  rapport  avec  l'étal  de 
forces. 

Cette  caisse  est  donc  une  œuvre  de  bienfaisance  pa 
nale  pure. 

On  peut  ranger  dans  la  même  catégorie  les  salles  d'f 
et  les  écoles  gratuites,  où  les  enfants  sont  reçus  dès  1' 
de  quatre  ans. 

Pour  l'habitation  des  ouvriers,  la  compagnie  s'est  a 
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tée  au  système  des  maisons  à  deux  ou  plusieurs  loge- 
ments avec  jardins,  louées  moyennant  une  somme  insi- 
gnifiante représentant,  à  peine,  le  montant  des  impôts  et 
des  frais  d'entretien.  Pour  les  mineurs  qui  habitent  des  lo- 
calités éloignées  et  qui,  pendant  Thiver,  ne  peuvent  rega- 
gner chaque  soir  leur  domicile,  on  met  gratuitement  à 
leur  disposition  des  locaux  où  ils  trouvent  chambre,  lit  el 
feu.  Ce  qui  leur  permet  de  ne  rentrer  chez  eux  que  le  sa- 
medi soir. 

Pour  éviter  Texploitation  du  personnel  parles  débitants, 
l'administration  des  houillères  a  organisé  des  magasins 
généraux  qui  vendent  au  plus  bas  prix  possible  tous  les 
objets  de  consommation  journalière  dans  les  ménages. 

L'ouverture  de  ces  magasins  généraux  a  eu  pour  résul- 
tats de  régulariser  les  prix  dans  la  localité  et  d*empècher 
les  dépenses  à  crédit,  souvent  imprévoyantes  et  ruineuses 
pour  les  familles. 

Parallèlement  à  la  caisse  de  secours  de  la  compagnie, 
les  ouvriers  en  ont  fondé  une  qu'ils  administrent  eux- 
mêmes  sous  la  présidence  du  directeur.  Cette  caisse  est 
alimentée  par  une  retenue  de  1  franc  par  mois,  supportée 
par  chacun  des  membres,  sur  son  salaire.  Un  comité  d'ou- 
vriers délégués  par  leurs  camarades  contrôle  les  opéra- 
tions de  la  caisse. 

Pour  les  retraites  de  la  vieillesse,  chaque  ouvrier  con- 
sent une  retenue  de  11/27»  sur  son  salaire;  la  compagnie 
ajoute,  de  son  côté,  une  somme  égale,  le  total  est  versé  à 
la  caisse  nationale  des  retraites  contre  livrets  individuels. 

11  résulte  du  rapport  de  la  commission  supérieure  de  la 
caisse  des  retraites  pour  Tannée  1892,  que  la  Société  des 
houillères  a  opéré,  dans  le  cours  de  l'exercice,  6,119  verse- 
ments s'élevant  à  41,370  fr.  (t). 


(1)  A.  FougerouBse,  Chronique  du  mouvement  social.  Réforme  iociaUf 
i"  septembre  1893. 


La  retraite  ainsi  obtenue  esl  indépendante  de  cellf 
ia  compagnie  accorde  aux  ouvriers  atteints  de  mal 
ou  blessés  à  son  service. 

11  existe  certainement  dans  la  Haule-Saône  d'autre: 
nés  où  nous  pourrions  relever  également  des  œuvres  p 
nales,  très  philanthropiques,  mais  nous  voulons  limite 
exemples  et  nous  avons  hâte  de  pénétrer  dans  l'arro 
sèment  de  MonLbéliard,  où  nous  rencontrerons  un  er 
ble  très  complet  d'œuvres  d'assistance,  de  secours 
prévoyance,  embrassant  dans  leur  variété  non  seule 
les  besoins  matériels  des  familles  ouvrières,  mais  ei 
l'amélioraLion  morale  des  individus. 

Prenons  d'abord  pour  exemple  la  maison  de  MM.  l 
de  Peugeot  frères,  à  Valentigney. 

Fondée  en  1819,  cette  maison  comprend  aujoui 
trois  usines  distinctes,  Valentigney,  Terre-Blancl 
Beaulieu. 

L'industrie  consiste>  dans  la  fabrication  de  la  g 
quincaillerie,  outils  de  menuisiers,  charpentiers  et  i 
chaux,  aciers  laminés  et  tréfilés,  tricycles  et  bicycleti 

Les  ateliers  occupent  2,200  ouvriers;  2,000  homm 
200  femmes.  Le  montant  des  salaires  est  annuelleme 
2.000,000.  Ils  sont  fixés  à  la  tâche  pour  les  9/10-  d< 
vriers. 

La  journée  moyenne  est  de  &  francs  pour  les  bon 
3  fr.  pour  les  femmes  et  1  fr.  SO  pour  les  enfants. 

Il  en  résulte  une  rémunération  moyenne  annuelle 
Tiron  1,300  fr.  pour  un  bon  ouvrier,  en  tenant  compi 
chAmages  du  dimanche  et  des  jours  fériés  obligatoii 

La  question  des  habitations  ouvrières  ne  pouvait 
quer  d'attirer  l'attention  et  d'éveiller  la  soUicitui 
MM.  Peugeot. 

Ils  ont  d'abord  fait  construire  des  cités  ouvrières, 
comprennent  chacune  plusieurs  logements  avec  ja 
loués  de  10  à  SO  fr.  par  mois.  Les  meilleures  cond 
ANNÉE  18»i.  li 
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hygiéniques  ont  été  observées  pour  la  construction  et  l'a- 
ménagement de  ces  habitations  collectives.  Mais  ces  cités 
ouvrières  ne  répondaient  pas  à  tous  les  besoins.  Souvent 
Touvrier,  arrivé  à  un  certain  âge  et  possédant  quelques 
épargnes,  désire  devenir  propriétaire  de  son  foyer.  Les 
fils  de  Peugeot  frères  n'ont  pas  hésité  à  favoriser  cette 
heureuse  tendance.  C'était  un  moyen  d'encourager  l'esprit 
d'épargne  et  d'assurer  la  permanence  des  engagements  au 
sein  de  leur  nombreux  personnel. 

Ils  ont  donc  facilité,  soit  par  des  avances  de  capitaux, 
soit  par  des  cessions  de  terrains  au  plus  bas  prix,  la 
construction  des  maisons  particulières. 

L'ouvrier  ayant  un  salaire  assuré,  un  logement  sain  et 
relativement  confortable,  il  s'agissait  de  lui  procurer  au- 
tant que  possible  la  vie  à  bon  marché, 

Pour  cela,  deux  sociétés  coopératives  de  consommation 
ont  élé  créées,  l'une  à  Valenligney,  l'autre  à  Terre-Blanche. 

Chacune  d'elles  possède  les  bâtiments  nécessaires  à 
rinslallation  de  ses  magasins  et  de  ses  bureaux.  Ces  bâli- 
menls,  construits  et  agencés  par  la  maison,  se  paient  au 
moyen  d'un  amortissement  de  2  7o  sur  le  prix  des  immeu- 
bles et  de  8  7o  sur  la  valeur  du  mobilier. 

Les  sociétés  coopératives  sont  l'une  et  l'autre  en  pleine 
prospérité.  Elles  sont  administrées  par  des  comités  d'ac- 
tionnaires élus.  L'action  patronale  s'est  bornée  à  l'organi- 
sation initiale,  aux  avances  de  capitaux,  aux  constructions, 
mais  elle  reste  étrangère  à  la  gestion. 

11  ne  suffit  pas  d'assurer  à  l'ouvrier  son  existence  maté- 
rielle par  le  travail  et  le  bon  marché,  il  faut  encore  prévoir 
pour  lui  les  mauvais  jours,  la  maladie,  les  accidents,  il 
faut  aussi  songer  à  sa  vieillesse. 

La  maison  Peugeot  frères  a  créé,  en  18S3,  deux  sociétés 
de  secours  mutuels.  Elles  fonctionnaient  parallèlement, 
l'une  à  Valentigney,  l'autre  à  Terre-Blanche  ;  depuis  1876 
elles  ont  fusionné  avec  la  caisse  des  retraites. 
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D'année  en  année  elles  onl  vu  s'accroitre  le  nombi 
leurs  adhérents,  qui  atteint  aujourd'hui  2,000. 

Les  membres  de  la  société  sont  astreints  au  verseï 
mensuel  d'une  cotisation  de  3  fr.  KO  pour  les  hom 

0  fr.  75  pour  les  femmes  elles  enfants  au-dessous  de  ' 
ans,  plus  un  droit  d'entrée  variant  de  S  à  SO  tr.,  sui 
l'àge  du  sociétaire. 

En  cas  de  maladie  ou  de  blessure,  l'associé  a  droit 
secours  médicaux  et  aux  médicaments  gratuits  ;  il  r 
une  indemnité  de  chômage  fixée  à  2  fr.  pour  les  homm 

1  fr.  pour  les  femmes  et  les  enfants  au-dessous  de  vingi 

l^s  soins  gratuits  sont  dus  également  aux  femmi 
aux  enfants  des  sociétaires;  ceux  d'entre  eux  qui 
célibataires  obtiennent  les  mêmes  avantages  pour 
mère  ou  pour  leurs  frères  et  sœurs,  âgés  de  moin 
seize  ans. 

L'indemnité  de  chômage  ne  peut  être  accordée  au  f 
taire  que  pendantune  année;  passé  cedélai,  elle  peui 
remplacée  par  une  pension  de  retraite. 

L'ivrognerie,  la  débauche,  sont  des  motifs  d'exch 
de  tout  secours.  11  en  serait  de  même  pour  les  bles! 
reçues  dans  une  rixe,  s'il  est  prouvé  que  le  sociétaire 
l'agresseur. 

Après  trente  ans  de  service,  et  à  cinquante  ans,  le) 
vriersontdroil  à  une  pension  de  retraite.  Cette  pei 
est  actuellement  fixée  à  330  fr.,  mais  elle  est  suscep 
d'augmentation,  suivant  le  nombre  des  participants. 

La  caisse  de  retraites,  jusqu'en  1876,  était  alimc 
uniquement  par  les  subventions  patronales  ;  de  1872  à 
ces  subventions  se  sont  élevées  à  la  somme  de  800,0( 

Les  Qls  de  Peugeot  frères  ont  en  outre,  pour  favo 
tes  ouvriers  économes,  organisé  une  caisse  d'épar 
l'intérêt  des  dépôts  est  réglé  à4''/o  ;  les  livrets  individ 
capitalisés  à  intérêts  composés,  conalituenl  le  patrin 
du  titulaire. . 
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Dans  une  population  ouvrière  aussi  considérable  que 
celle  des  trois  usines,  il  fallait  tenir  compte  du  besoin 
de  distraction  des  jeunes  gens  et  les  soustraire,  autant  que 
possible,  aux  entraînements  du  cabaret;  la  société  a  orga- 
nisé et  soutient  de  ses  subventions  deux  cercles,  quatre 
orphéons,  deux  sociétés  de  gymnastique. 

Ces  œuvres  multiples  ont  toutes,  plus  ou  moins  direc- 
tement, pour  but  Tamélioration  matérielle  et  morale  de 
la  condition  des  ouvriers  et  de  leurs  familles. 

Animés  du  désir  de  combattre  utilement  le  fléau  de  Tal- 
coolisme,  certains  gérants  de  la  maison  ont  ouvert  des 
cafés  de  tempérance,  dans  lesquels  Tusage  des  boissons 
alcooliques  est  absolument  interdit,  l'abstention  complète 
étant  le  seul  moyen  de  guérir  les  alcooliques.  On  trouve 
dans  ces  cafés  une  bibliothèque,  des  revues,  des  journaux. 
La  société  suisse  de  tempérance  de  la  Croix-Bleue  fait 
chaque  semaine,  à  Valentigney  ou  à  Beaulieu,  des  confé- 
rences; elle  cherche,  par  son  action  persévérante,  à  rani- 
mer dans  la  classe  ouvrière  les  sentiments  religieux  et 
moraux. 

Le  couronnement  de  toutes  ces  œuvres  a  été  la  fonda- 
tion d'un  hôpital  où  les  malades  et  les  blessés  reçoivent 
les  soins  les  plus  dévoués.  La  maison  des  fils  de  Peugeot 
frères  a  en  outre  construit  et  entretient  à  ses  frais  deux 
salles  d'asile  et  quatre  écoles  primaires,  tenues  par  des 
institutrices  de  son  choix. 

Ainsi,  par  les  sacrifices  qu'elle  s'est  imposés,  par  les 
institutions  qu'elle  a  créées,  celte  société  industrielle 
semble  avoir  pourvu  à  toutes  les  nécessités  d'une  popula- 
tion ouvrière  agglomérée.  Celle-ci  trouve  dans  les  avan- 
tages qui  lui  sont  ainsi  assurés,  et  qui  sont  dus  à  la  libre 
initiative  des  patrons,  une  véritable  participation  aux 
bénéfices  de  la  maison. 

Si  les  œuvres  patronales  de  la  société  des  fils  de  Peu- 
geot frères  offrent  un  ensemble  aussi  complet  que  possible, 


d'autres  sociélés,  dans  rarrondissement  de  MontbéI 
se  aonl  également  efforcées  d'améliorer  la  siLuallo 
leur  nombreux  pereonnel,  par  des  institutions  analof 

Compagnie  des  Forges  (TAudincourt.  —  La  compî 
des  Forges  d'Audincourt  loge  presque  gratuilemer 
nombreuse  population  ouvrière.  Elle  accorde  sur  ses 
près  ressources  des  secours  et  des  pensions  à  d'am 
ouvriers  ou  à  leurs  veuves.  Elle  subventionne  une  c 
de  secours,  conlribue,  par  ses  versements  personnel; 
caisse  des  retraites,  à  la  constitulioa  des  pensions.  1 
elle  donne  gratuitement  l'instruction  aux  enfants  dan: 
écoles  fondées  et  entretenues  par  elle. 

Des  boulangeries  et  des  magasins  généraux  assu 
aux  prix  les  plus  avantageux,  aux  ménages  le  pain  e 
denrées  de  première  nécessité;  les  bénéfices  réalîséf 
les  ventes  sont  annuellement  répartis  entre  les  achei 
au  prorata  de  leurs  achats. 

Si  nous  n'avions  à  craindre  la  monotonie  des  reiJ 
nous  pourrions  pénétrer  dans  d'autres  usines,  noiami 
dans  celles  de  MM.  Constant  Peugeot  et  C,  à  Valentig 
nous  y  verrions  fonctionner,  au  sein  d'une  populatio 
huit  cents  ouvriers,  des  œuvres  du  même  genre,  insp 
et  soutenues  par  le  même  esprit. 

Ces  efforts  généreux  des  patrons  ne  sont  pas  restés 
riles,  car,  malgré  les  agitations  du  moment,  la  pais 
ateliers  n'a  pas  été  troublée  dans  cette  région. On  con: 
au  contraire,  dans  les  différentes  usines,  une  fixité 
grande  de  la  classe  ouvrière. 

Cette  permanence  désengagements  tient  surtoulàla 
fiance  que  les  patrons  auront  su  inspirer  à  leur  persor 

Lorsque  l'ouvrier  peut  compter  sur  un  travail  régii 
à  l'abri  de  brusques  chômages,  sur  des  secours  en  ca 
maladie,  sur  des  ressources  pour  sa  vieillesse,  il  es 
général  tout  disposé  à  rester  attaché  au  même  élabl 
ment. 
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Si,  par  un  emploi  judicieux  de  ses  épargnes,  on  a  pu 
Hnléresser  au  sort  de  la  maison,  ou  rallacher  au  sol  par 
la  possession  d*une  habitation,  alors  les  chances  de  stabi- 
lité sont  singulièrement  accrues. 

Usine  Pernodj  Pontarlier.  —  Le  département  du  Doubs 
nous  offre,  dans  Tusine  Pernod  et  C'""  de  Pontarlier,  un 
spécimen  unique,  croyons-nous,  de  la  participation  aux 
bénéfices. 

L*origine  de  la  maison  remonte  aux  premières  années 
de  ce  siècle.  Louis  Pernod,  en  180S,  fonda  à  Pontarlier  la 
première  distillerie  ou  fabrique  d'eau  verte. 

Le  io  ventôse  an  Xlll,  il  prenait  à  bail  d'un  sieur  Benoit 
Courbe  une  maison,  située  Grande-Rue,  au- prix  de  180  fr. 
par  an. 

Tels  furent  les  modestes  débuts  d'une  industrie  appelée 
à  prendre  un  développement  inespéré.  Elle  est  aujour- 
d'hui installée  dans  des  usines  construites  avec  luxe  et 
offrant  mi  véritable  modèle  d'aménagement  et  d'outillage. 

Le  chiffre  d'affaires  de  la  maison  Pernod  qui  était,  en 
1871,  de  414,197  fr.50,avec  7  ouvriers,  dont  les  salaires  ne 
dépassaient  pas  0,300  fr.,  atteint,  en  1893, 8,620,288  fr.87, 
avec  190  ouvriers  et  un  chiffre  de  salaires  de  181 ,600  fr.  70. 

Dès  1871,  les  chefs  de  la  maison,  MM.  Louis  et  Fritz 
Pernod,  eurent  l'idée  de  faire  participer  leurs  ouvriers  aux 
bénéfices  annuels.  Leur  but  était  de  leur  créer  une  épargne 
pour  le  moment  où  Tàge  et  les  infirmités  ne  leur  permet- 
traient plus  de  travailler,  mais  sans  faire  appel  aux  caisses 
officielles  et  en  conservant  à  leur  œuvre  son  caractère  de 
bienfaisance  patronale. 

Les  ouvriers  n'eurent  dès  lors  aucun  droit  de  s'immis- 
cer dans  les  inventaires  et  les  opérations  de  la  maison. 

D'après  le  règlement  du  20  août  1873,  les  fonds  destinés 
à  créer  aux  ouvriers  un  patrimoine  d'épargne  restent  dé- 
posés à  la  caisse  sociale,  qui  en  est  responsable  et  paie 
un  intérêt  de  4  7o- 
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Les  parts  individuelles  de  ces  fonds  sont  incessib''" 
insaisissables  ;  elles  sont  inscrites  pour  chacun  si 
livret  individuel. 

L'ouvrier  ne  peut  prendre  part  au  fonds  de  relraîte 
prés  avoir  travaillé  une  année  entière  dans  la  maisoi 

Si,  pour  une  cause  quelconque,  un  ouvrier  vient  à  q 
l'usine,  le  montant  de  son  fonds  d'épargne  lui  est 
intégralement,  et  s'il  est  décédé,  cette  somme  estpa 
ses  bériliers  ou  ayants  droit. 

Néanmoins,  par  une  convention  spéciale,  souscril 
tout  ouvrier,  le  porteur  du  livret  d'épai^ne  ne  t< 
immédialement  que  la  moitié  de  son  dû.  Le  solde  i 
est  versé  qu'une  année  après.  C'est  la  sanction  de  l'< 
gemenl  pris  par  lui  de  ne  pas  entrer  au  service  d'un 
current  pendant  l'année  qui  suit  sa  sortie  de  l'usine 
nod. 

D'après  le  même  règlement.de  1873,  si  un  ouvrier 
bait  malade,  le  secours  de  1  fr.  50,  alloué  par  journe 
chômage,  était  prélevé  sur  le  fonds  général  d'épargne 
avait  ainsi  revêtu  le  caractère  de  la  mutualité.  Cer 
abus  ont  fait,  sous  ce  rapport,  modifier  le  règleineni 
secours,  qui  ne  sont  accordés  qu'à  partir  du  sixième 
de  maladie,  sont  prélevés  sur  le  compte  parlîculie 
chaque  ouvrier, 

La  maison,  d'ailleurs,  fait  participer  tout  son  perse 
aux  avantages  que  procure  la  société  de  secours  mu 
de  Pontarlier.  Elle  souscrit  de  plus,  au  nom  de  cb 
d'eux,  une  police  d'assurance  contre  les  accidents, 
chaîne  seule  du  paiement  des  cotisations  et  des  pri 
Ainsi,  pour  eux,  tout  est  prévu  dans  le  présent  et 
l'avenir. 

La  caisse  du  fonds  de  retraite  a  vu  son  capital  s'é 
rapidement,  grâce  à  la  prospérité  de  la  maison.  En 
les  versements  opérés  à  cette  caisse  se  sont  éle 
44,2S1  fr.  55,  au  profit  de  cent  soisante-dix  particip 


—  216  — 

Le  carnel  d*un  ouvrier  qui  complait  six  années  de  ser- 
vice en  1872  le  constiluail,  au  31  décembre  1888,  créan- 
cier d'une  somme  de  8,821  fr.  70.  Sa  pari  de  bonification 
annuelle  s'était  élevée  de  302  fr.  10  à  601  fr.  30. 

On  conçoit  aisément  qu'avec  de  pareils  avantages  offerts 
aux  ouvriers,  leur  recrutement  ait  toujours  été  des  plus 
faciles  et  qu'il  soit  possible  de  n'accepter  que  les  candidats 
présentant  les  plus  sérieuses  garanties. 

Aussi  les  meilleurs  rapports  n'ont  cessé  d'exister  entre 
le  personnel  et  la  direction,  et  jamais  il  n'y  a  eu  de  grève 
dans  l'usine. 

Forges  de  Fraisans  (Jura),  —  La  société  des  Forges  de 
Fraisans  a  fondé,  dans  les  huit  établissements  qui  lui 
appartiennent,  des  caisses  de  secours  alimentées  par  des 
retenues  opérées  sur  les  salaires  et  par  des  subventions 
patronales,  variables  suivant  les  besoins. 

Les  capitaux  des  caisses  de  secours  restent  entre  les 
mains  de  la  société,  qui  en  paie  l'intérêt  à  4  7o- 

I^s  caisses  de  secours  assurent  aux  ouvriers  les  secours 
médicaux,  les  médicaments,  une  indemnité  en  cas  de  ma- 
ladie, pour  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  des  secours 
aux  nécessiteux,  aux  veuves  et  aux  orphelins  ;  enfin,  tous 
les  frais  funéraires  en  cas  de  décès. 

A  Fraisans,  au  mois  de  juillet  1892,  on  a  créé  une  so- 
ciété coopérative  de  consommation  à  personnel  et  à  capi- 
tal variable. 

Cette  société  est  prospère.  Les  ventes  qui,  pendant  le 
deuxième  semestre  de  1892,  n'étaient  que  de  41,169  fr.  52« 
se  sont  élevées,  pendant  le  deuxième  semestre  de  1893,  à 
239,491  fr.  70,  laissant,  après  le  prélèvement  des  frais  gé- 
néraux, des  intérêts  du  capital  social,  du  versement  au 
tonds  de  réserve  et  de  Tamortissement  des  immeubles,  un 
bénéfice  net  de  10,402  fr.,  représentant  7  fr.  74  de  remise 
sur  100  fr.  d'achats. 

En    poursuivant  noire  enquête  dans  cette   province. 
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nous  rencontrerions,  à  coup  sur,  dans  la  grande 
moyenne  induslrie,  bien  d'aulres  œuvres  d'assistam 
prévoyance  ou  d'épargne,  créées,  organisées,  souti 
par  la  soUicilude  d'un  patronage  intelligent  et  dé 
Mais  il  faut  nous  limiter.  11  nous  sufBt  d'avoir  pu 
sentir  combien  les  attaques  dirigées  contre  le  pat 
sont  injustes  et  passionnées. 

On  nous  le  représente  comme  indifTérent  aux  m 
et  aux  souffrances  de  la  classe  ouvrière,  l'exploitant 
pitié  au  mieux  des  intérêts  d'actionnaires  avides.  Ne 
voyons  à  l'œuvre,  luttant  contre  les  fausses  théories, 
cianl  ses  ouvriers  à  son  œuvre,  s'imposant  des  saci 
considérables  pour  améliorer  leur  présent  et  assurei 
avenir. 

C'est  par  l'association  intelligente  des  intérêts  et 
par  la  cordialité  et  la  bienveillance  de  leurs  rapport* 
les  ouvriers  que  les  patrons  pourront  lutter  contre  le 
gers  de  l'heure  présente. 

En  Franche-Comté,  le  haut  personnel  de  l'industrie 
de  déserter  le  terrain  de  la  lutte,  a  redoublé  d'efTc 
de  sacrifices.  Il  a  combattu,  non  sans  succès,  cet 
d'antagonisme  violent  qui  trouble  si  profondément  ai 
d'bui  les  relations  nécessaires  entre  le  capital  et  le  Ir 
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LE  GÉNÉRAL  VON  DÉR  WEID 

Par  H.  l«  marquis  DE  VAULCBIER 

ASSOGit   BtSlDAJIT 

(Séance  du  22  mai  ±894) 


Voici,  Messieurs,  une  brochure  de  quatre-vingts  pages 
qui  nous  retrace  avec  un  inlérêl  soutenu  la  vie,  toute 
(l'honneur  militaire,  d'un  condoKtere  moderne;  mais  non 
d'un  condottiere  tel  qu'en  produisît  en  foule  le  moyen  âge 
et  dont  la  vie  se  passa  à  bi-âler,  à  saccager,  à  piller,  â 
massacrer  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe. 
Celui-ci,  de  famille  distinguée,  de  situation  honorable  en 
son  pays,  se  voua  sans  raison  apparente,  et  pour  toute 
sa  vie,  au  pénible,  mais  toujours  intéressant  métier  des 
armes.  Bon  fils,  bon  époux,  bon  père,  bon  citoyen,  il  ne 
se  sentit  pourtant  jamais  à  l'aise  que  sous  l'uniforme;  il 
y  vécut  el  il  y  mourul.  —  En  ce  temps  de  confort  et  d'as- 
pirations uLililaires,  ces  sentiments  paraîtront  sans  doute 
singuliers  au  plus  grand  nombre;  pour  des  esprits  ei  des 
tempéraments  d'une  certaine  trempe  ils  me  semblent 
tout  naturels. 

Le  général  Charles-Emmanuel  von  der  Weid  naquit  à 
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Friboui^  en  Suisse,  en  1786,  d'une  famille  considérablt 
respectée  du  patriciat  fribourgeois.  Sa  première  jeune 
se  passa  au  milieu  des  troubles,  souvent  sanglants,  < 
ta  cbule  de  l'ancienne  société  produisit  presque  parte 
L'invasion  française  de  1798,  la  suppression  des  palrici 
cantonaux  qui  en  fut  la  suite,  l'installation,  en  ce  p: 
de  tout  temps  républicain,  d'une  république  nouvi 
geore,  une  et  indivisible,  bien  entendu,  l'incarcération 
conseiller  tod  der  Weid,  père  de  Cfiarles-Emmanuel,  er 
la  révolte  des  populations  suisses  contre  l'oppress 
exercée  par  le  nouveau  gouvernement,  agitèrent  et 
tranquille  famille  et  décidèrent  probablement  la  vocat 
nUlitaire  de  Charles-Emmanuel.  Marchant  avec  les  pays; 
du  canton  à  la  libération  de  Pribourg  en  1602,  il  vil  le 
à  seize  ans  pour  la  première  fois,  et  quoique  l'atlai 
n'ait  pas  réussi  tout  d'abord,  celte  escarmouche  ne  lui 
inspira  pas  moins  un  goût  absolu  et  prépondérant  pou: 
vie  militaire.  Incorporé  en  1803  dans  la  garde  d'bonn 
de  la  diète  qui,  bous  la  puissante  impulsion  de  Napolé 
préparait  le  grand  acte  de  la  médiation  suisse,  Chari 
Emmanuel  ne  larda  pas  à  passer  comme  lieutenant 
â*  bataillon  du  contingent  cantonal  de  Fribourg.  Mais 
service  sentait  encore  un  peu  trop  la  milice  citoyei 
pour  lui  plaire  longtemps.  11  en  fut  tiré  par  l'organisât 
des  régiments  suisses  passés  au  service  de  France.  Li 
tenant-adjudant- major  au  3"  de  ces  régiments,  il  tint  g 
nison  à  Lille  dès  1806. 

■  La  France,  dit  avec  beaucoup  de  justesse  M.  de  Di 
t  bacli,  traversait  alors  tme  phase  brillante;  Les  désast 
f  causés  par  la  Révolution  française  étaient  en  partie 
<  parés  et  les  longues  guerres  de  Napoléon  n'avaient  | 
«  encore  fait  sentir  leurs  funestes  résultats.  L'clémenl  : 
f  litaire,  fier  de  ses  récentes  victoires,  tenait  une  pi 
«  prépondéranle  dans  les  splendeurs  de  l'empire  naissa 
«  II  n'est  donc  pas  étonnant  que  notre  Fribourgeois, 
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«  n^avait  jamais  dépassé  les  limites  de  sa  pairie,  fût  émer- 
«  veillé  de  tout  ce  qu'il  vit  dans  la  capitale  de  la  France.  > 

£n  eOel,  Messieurs,  quelle  gloire  patriotique,  quels 
transports  d'enthousiasme,  quelle  juste  fierté,  ne  devait 
pas  inspirer  alors  la  campagne  de  1806!  léna,  Auerstaedt 
et  le  maréchal  Davout,  les  citadelles  emportées  par  les 
hussards  de  Murât  ! 

Je  n'insiste  pas  :  la  comparaison  qui  s'impose  est  trop 
poignante. 

Le  bataillon  suisse  dont  Qiarles-Emmanuel  était  adju- 
dant-major, perfectionné  au  camp  de  Boulogne,  fut  en- 
voyé en  Espagne,  où  les  tristes  combinaisons  de  l'empe- 
reur devaient  brouiller  le  roi  avec  son  fils,  et  allumer  une 
guerre,  sanguinaire  entre  toutes,  inutile  à  la  patrie,  et  qui 
ne  se  termina  qu'à  la  chute  de  l'empire. 

Nos  Suisses,  incorporés  dans  le  corps  d'armée  com- 
mandé par  le  général  Dupont,  de  fâcheuse  mémoire,  pas- 
sèrent en  1808  de  doux  moments  de  loisirs  à  Aranjuez; 
ils  pénétrèrent  ensuite  en  Andalousie,  où  les  attendait 
le  funèbre  dénouement  connu  sous  le  nom  de  capitulation 
de  Baylen.  M.  de  Diesbach  en  discute  les  conditions,  en 
raconte  les  circonstances,  retrace  les  combats  qui  la  pré- 
cédèrent, avec  une  exactitude  et  une  compétence  tactique 
dignes  du  sujet.  Son  récit  est  sans  contredit  une  page 
d'histoire  qui  explique,  mieux  que  bien  d'autres  plus 
connues,  l'inconcevable  faiblesse  du  général  Dupont,  les 
marches  et  contremarches  qui  épuisèrent  nos  troupes,  les 
combats  meurtriers  qu'elles  soutinrent,  la  déplorable  ca- 
pitulation qui  en  résulta.  Certains  régiments  suisses  s'y 
couvrirent  de  gloire,  d'autres  quittèrent  nos  rangs  pour 
rejoindre  ceux  des  Espagnols.  Notre  distingué  correspon- 
dant semble  excuser,  un  peu  légèrement  selon  moi,  une 
désertion  qui  nous  fut  funeste.  11  est  vrai  que  ces  régi- 
ments, au  début  de  la  guerre,  n'étaient  pas  encore  incor- 


pores  aux  armées  françaises,  et  qu'en  les  quittant, 
faisaient  que  retourner  à  leur  premier  drapeau; 
lorsqu'un  soldat  prend  une  pareille  délermination.c 
pas  au  feu  qu'il  doit  l'accomplir. 

Du  reste,  hâlons-nous  de  le  dire,  le  régiment  où 
von  der  Weid,  en  qualité  de  capitaine  adjudant-ma 
distingua  par  l'inébranlable  fermelé  avec  laquelle  i 
fidèle  au  drapeau  français  el  à  la  division  Védel,i 
faisait  partie.  Celle-ci,  d'après  la  capitulation  concl 
devait  pas  être  traitée  comme  prisonnière  de  guern 
dirigée  sur  la  France;  ce  résultai  fut  impossible  à  ( 
des  sauvages  passions  alors  allumées  en  Espagne, 
suivis  de  village  en  village  par  une  populace  exas 
insultés,  couverts  de  crachais,  frappés  à  chaque  ins 
coups  de  poignard  tandis  que,  désarmés,  ils  allon^ 
leurs  trisles  colonnes,  nos  malheureux  Suisses  ap| 
enfin  à  Cadix  que  la  capiLulalion  de  Baylen,  tout 
liante  qu'on  l'avait  trouvée,  ne  salisfaisail  pas  la 
vengeance  du  peuple  espagnol.  La  division  Védel 
prisonnière  de  guerre. 

Le  général  en  chef  Dupont  fut  alors  durement  juj 
l'opinion  publique  et  par  l'empereur.  Pas  un  militai 
ne  le  trouvai  traité  avec  justice  et  selon  ses  mérites 
s'agissail  pourtant  que  d'une  douzaine  de  mille  hoi 
11  nous  était  réservé,  trisles  enfants  du  xix"  siècle,  d( 
les  capitulations  de  nombreuses  el  puissantes  armét 

Entassés  à  bord  des  pontons  de  Cadix,  nos  S 
insufïïsammenl  nourris,  ne  lardèrent  pas  à  voir  le  s 
décimer  leurs  rangs.  Transportés  alors  à  l'ile  de  C; 
la  plus  petite  des  Baléares,  ils  y  subirent  de  telles 
lions  alimentaires  qu'un  1res  grand  nombre  en  m 
Von  der  Weid  el  cent  soixante  de  ses  camarades 
citaient  d'avoir  été  internés  à  Palma,  capitale  des  fia 
où  la  vie  leur  paraissait  plus  supportable.  Mais  le 
de  Pulma  essaya  aussitôt  d'envahir  leur  prison  el 
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massacrer,  malgré  les  efforts  du  capitaine  général  Réding, 
Suisse  lui-même  et  loyal  officier  s'il  en  fut. 

En  présence  de  l'assassinat  imminent  des  malheureux 
officiers,  le  capitaine  général  essaya  de  les  mettre  en 
sûreté  sur  des  vaisseaux  ancrés  dans  le  port.  Il  combina 
dans  ce  but  un  bizarre  stratagème  que  M.  de  Diesbach  nous 
raconte  d'une  façon  saisissante;  nous  gagnerons.  Mes- 
sieurs, à  le  laisser  parler  : 

<  Le  péril  est  imminent,  Réding  n'a  plus  aucun  espoir 
«  de  ramener  le  calme.  Les  prisonniers  sont  divisés  en 
«  deux  colonnes.  La  première  doit  traverser  les  rues  et 
«  attirer  sur  elle  Tattention  de  la  foule  ;  les  soldats,  ayant 
«  à  leur  tète  le  capitaine  général,  forment  l'avant  et  l'ar- 

<  rière-garde,  pendant  qu'une  double  haie  de  moines  doit 
«  protéger  les  Français  contre  la  fureur  de  leurs  ennemis, 
c  L'archevêque  porte  le  saint  Sacrement;  on  chemine 
«  ainsi  à  travers  les  rues  étroites  de  la  ville.  Malgré  cette 

<  sauvegarde,  les  plus  exaltés  se  faufilent  à  travers  les 

<  religieux  et  ils  jouent  du  poignard  avec  l'habileté  dont 

<  la  race  espagnole  est  douée.  Plusieurs  officiers  tombent 
«  morts  ou  blessés.  Lorsque  les  efforts  de  la  multitude 
-c  deviennent  trop  menaçants,  une  clochette  retentit,  Tar- 
c  chevèque  se  retourne,  il  donne  la  bénédiction,  tout  le 
c  monde  tombe  à  genoux;  ces  fanatiques  cachent  le  cou- 
«  teau  qui  vient  d'immoler  leurs  semblables,  et,  profon- 
«  dément  inclinés,  ils  font  dévotement  le  signe  de  la 
c  croix.... 

c  Plusieurs  sont  sauvés;  parmi  ces  derniers  se  trouve  le 
c  capitaine  von  der  Weid.  11  faisait  des  efforts  inouïs  pour 
«  gagner  du  terrain,  mais  au  moment  où  il  allait  atteindre 

<  le  rivage,  il  fut  saisi  par  les  égorgeurs.  Pendant  qu'il  se 
t  débattait,  un  bissac  qu'il  portait  suspendu  à  son  épaule 
c  s'échappe  et  roule  à  terre;  quelques  pièces  d'or  en 

<  sortent  et  s'éparpillent  sur  le  sol.  A  cette  vue,  les  assas- 
c  sins  lâchent  leur  victime  et  se  précipitent  sur  cette 


«  proie.  Von  der  Weid  profile  de  la  diversion  et 
<  enfin  monter  sur  un  bateau.  > 

Reconduits  au  funeste  séjour  de  Cabrera,  von  der 
et  ses  camarades  n'en  furent  tirés  qu'en  1810  par  un 
seau  britannique  qui  les  transporta  en  Angleterre, 
l'hospilalité  leur  parut  un  bienfait  céleste.  Von  der 
put  y  recouvrer  une  santé  perdue  aux  Ues  Baléar 
s'y  préparer  à  de  nouvelles  aventures  militaires. 

Embarqué  en  18(2  dans  la  soute  à  charbon  d'un 
navire  marchand,  von  der  Weid  put  échapper  à  touti 
croisières,  gagner  la  Suède  et  enfin  le  Danemark,  d 
rejoignit  à  Lille  le  dépét  de  son  régiment.  Il  obtint  a 
tdt  après  un  congé  pour  aller  à  Fribourg  revoir  sa  < 
patrie,  sa  vieille  mère,  et  reprendre  un  peu  haleine. 

Le  récit  des  désastres  inouïs  dont  la  campagne  de  K 
venait  d'abreuver  l'armée  française  semble  avoir  qui 
peu  refroidi  les  aspirations  guerrières  de  von  der  \ 
11  envoya  sa  démission  en  1813.  Mais  son  amour  po 
métier  des  armes  ne  devait  pas  tarder  à  se  réveiller. 

De  1814  à  1826  nous  voyons  Von  der  Weid  se  cent 
pourtant  du  service  militaire  que  comporte  le  conlii 
du  canton  de  Priboui^.  Nommé  promptement  major, 
lieutenant-colonel,  il  applique  a  ses  concitoyens  les  € 
lents  enseignemenis  militaires  qu'il  a  puisés  au  servii 
premier  capitaine  des  lemps  modernes.  Son  bataillo 
toujours  le  mieux  tenu,  le  mieux  approvisionné  et  { 
nistré  ;  la  discipline  y  est  toujours  la  meilleure,  tout 
fois  ferme  et  paternelle.  Ses  soldats  l'adorent,  ses  offi 
placent  en  lui  toute  leur  confiance,  ses  concitoyens 
timent  et  le  respectent.  La  Suisse,  noblement  flère  dt 
indépendance,  affirme  sa  neutralité  par  un  corps  d'à 
de  30,000  hommes  réunis  au  moment  de  l'avei 
terrible  qui  se  termina  en  1815  par  la  bataille  de 
terloo.  Le  bataillon  von  der  Weid  se  distingue  en  t< 
renconlres  par  sa  belle  tenue,  la  correction  de  ses 
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nœuvres,  son  exacte  discipline.  Von  der  Weid  est  nommé 
colonel  fédéral,  il  est  heureusement  marié,  il  est  inspec- 
teur général  de  toutes  les  troupes  du  canton  de  Friboorg. 
Membre  influent  de  Tétat-major  fédéral,  il  collabore  aux 
manœuvres  d'ensemble,  à  la  rédaction  des  règlements 
militaires.  Tout  cela  ne  put  suffire  à  satisfaire  l'esprit 
remuant  de  Tancien  officier  de  Tarmée  d*Espagne. 

Le  royaume  de  Naples  était  alors  occupé  par  une  armée 
autrichienne  qui,  sous  le  prétexte,  d'abord  véritable,  de 
rétablir  Tordre,  y  affirmait  rinfiuence  de  son  souverain, 
humiliait  les  Napolitains  de  toutes  les  classes  et  pesait 
lourdement  sur  les  finances  du  pays.  Le  roi  François  1^  sut 
se  débarrasser  de  leurs  onéreux  services  en  concluant 
avec  les  cantons  suisses  des  capitulations  qui  lui  per- 
mirent d'y  recruter  quatre  excellents  régiments.  Le  colo- 
nel  von  der  Weid,  un  des  premiers,  y  sollicita  un  com- 
mandement, et  le  i""  régiment  suisse  lui  fut  attribué  en 
1826.  Il  se  rendit  aussitôt  dans  le  royaume  des  Deux-Si- 
ciles,  qu'il  ne  devait  plus  quitter. 

Général  de  brigade,  puis  général  de  division,  il  s'y 
montra  constamment  ferme,  paternel,  rigoureux  obser- 
vateur de  la  discipline,  et  pourtant  populaire  aussi  bien 
dans  le  peuple  que  dans  l'armée.  11  incarnait  véritable- 
ment les  qualités  sérieuses  et  respectables  qui  ont  partout 
distingué  les  troupes  helvétiques.  Nous  devons  en  con- 
venir. Messieurs,  le  nom  de  mercenaire,  si  longtemps  pris 
en  mauvaise  part,  s'ennoblit  en  s'appliquant  à  des  troupes 
aussi  fidèles.  M.  de  Diesbach,  notre  éminent  correspon- 
dant, s'exprime  à  ce  sujet  en  des  termes  que  je  vous  de- 
mande la  permission  de  vous  rapporter.  Us  sont  essen- 
tiellement applicables  aussi  aux  régiments  suisses  qui 
servirent  autrefois  dans  la  garde  des  rois  de  France. 

<  Aujourd'hui  le  calme  s'est  fait  sur  les  capitulations  mi- 

<  litaires,qui  sont  désormais  du  domaine  de  l'histoire;  on 
c  reconnaît  maintenant  leur  bon  côté  et  les  avantages 


■  qu'elles  ont  procurés  à  la  Suisse.  Dans  un  récent  trava: 

■  un  des  ofSciers  supérieurs  de  notre  armée  (c'est  M.  ( 

■  Diesbach  qui  parle)  apprécie  ces  souvenirs  avec  bea 

•  coup  de  dignité.  Autre  temps,  autres  mœurs,  dit  le  d 

•  lonel  fédéral  Secrélan.  Il  importe  de  ne  pas  l'oubli 

>  lorsqu'on  juge  le  service  étranger.  Il  a  fourni  à  not 

■  histoire  militaire  plusieurs  de  ses  plus  belles  page 

■  Laissons  à  d'autres  d'appeler  mercenaires  ou  valets  d 

•  rois  ces  soldats  qui,  en  servant  la  France,  servaient 

•  politique   des  cantons  et  assuraient  à  leur  petit  pa; 
<  l'amitié  et  la  protection  d'une  puissante  voisine.  L'arm< 

•  suisse  ne  connaît  plus  les  séductions  du  service  étra 
«  ger,  mais  elle  veut  garder  le  respect  de  son  histoire.  I 

>  Lion  de  Luceme  et  le  Lion  de  Sempach  lui  parlent  d 

■  mêmes  vertus.  > 

J'ajouterai  moi-même,  Messieurs,  que  le  fameux  br 
card  de  :  Pas  d'argent,  pas  de  Suisses,  auxquels  certaii 
ont  voulu  donner  une  signification  méprisante,  me  semb 
singulièrement  détourné  de  son  véritable  sens.  Sai 
doute,  les  soldats  suisses,  en  gens  prudents,  aimaient 
servirceux  qui  assuraient  leur  solde,  mais  de  quoi  peut-( 
se  plaindre  si,  une  fois  soldés,  ils  vous  en  donnaient  poi 
votre  argent?  Ils  en  ont  même  constamment  donné  poi 
beaucoup  plus  que  votre  argent.  Nulle  solde  ne  pe 
payer  la  millième  partie  de  la  vie  d'un  mortel  créé 
l'image  de  Dieu!  —  C'est  même  ce  qui  a  toujours  sing 
lièrement  ennobli  te  métier  des  armes.  Ici-bas  nul  ne  pe 
le  payer  ce  qu'il  vaut. 

Le  général  von  der  Weid,  après  quarante-trois  ans  > 
service  militaire,  est  mort  à  Naples  en  184S.  Ses  subc 
donnés  firent  graver  sur  le  monument  élevé  en  son  hc 
neuf  ces  simples  paroles  par  lesquelles  je  terminerai  : 

IL  FDT  LE  PBRE   DU   SOLDAT 
ET   l'ami   D£S   officiers 


L'ŒUVRE  DU  FRÈRE  OGÉRIEN 

NATURâUSTE 
Pur  M.  Albert  aiRARDOT 

nÉSIDIlIT  AMinilL 


(Séance  publique  du  26  juillet  1894) 


Mbssuurs, 

Lorsqu'on  veut  apprécier  la  valeur  d'un  homme  de 
science,  mort  depuis  longtemps  déjà,  il  ne  faut  pas  le  con- 
sidérer au  point  de  vue  de  noire  époque,  mais  au  point  de 
vue  de  celle  où  il  vivait  lui-même.  Cette  assertion,  toute 
banale  qu'elle  puisse  paraître,  me  semble  cependant  utile 
à  rappeler  au  commencement  de  cette  élude,  consacrée 
aux  travaux  du  frère  Ogérien,  parce  que  faute  de  l'avoir 
eue  assez  présente  à  l'esprit,  ceux  qui  les  ont  jugés,  en 
ces  derniers  temps,  ne  Font  pas  fait  avec  toute  l'impartia- 
lité désirable.  Plus  de  vingt-cinq  années  ont  passé  sur 
l'œuvre  du  savant  religieux,  et  pendant  ce  quart  de  siècle, 
les  sciences  ont  accompli  d'immenses  progrès,  les  sciences 
naturelles  surtout,  qui,  plus  longtemps  délaissées,  ont  re- 
conquis d'un  seul  coup  Tavance  que  d'autres  avaient  prise 
sur  elles.  Aussi  celle  œuvre,  comme  on  doit  bien  le  sup- 
poser, n'est-elle  plus  absolument  au  niveau  des  connais- 
sances actuelles;  mais  il  ne  faut  rien  exagérer,  si  elle  a 


quelque  peu  vieilli,  elle  n'est  ni  surannée  ni  oubliée,  el 
elle  n'a  pas  encore  été  remplacée,  dans  sa  tolalilé,  par  une 
autre  plus  parfaite.  Elle  a  rendu  de  grands  services  i 
fois,  à  une  époque  oii  les  traités  d'histoire  naturelle  é 
rares,  elle  est  toujours  utile  aujourd'hui,  et  selon 
vraisemblance,  elle  le  sera  longtemps  encore  à  tous 
qui,  par  goût  ou  par  suite  de  nécessités  professioni 
désirent  s'initier  aux  sciences  de  la  nature  ou  se  r 
gner  sur  les  grands  faits  géologiques,  la  strat^rapl: 
la  faune  de  notre  région.  C'est  pourquoi  nous 
sommes  proposé  de  rappeler  son  souvenir,  de  la  ret 
de  la  juger  en  toute  impartialité,  et  en  même  temj 
remettre  en  mémoire  le  nom  de  son  auteur,  qui  a  bie 
rilé  de  notre  province  et  a  acquis  des  droits  à  sa  t 
naissance. 

Je  ne  raconterai  pas  en  détail  la  vie  du  frère  Ogé 
im  écrivain  de  mérite,  M.  le  vicomte  ChifSet,  l'a  fait  ; 
fois  déjà  (I),  avec  un  talent  auquel  je  ne  saurais  prête 
et  je  me  bornerai  à  lui  emprunter  les  indications  i 
saires  à  l'intelligence  de  mon  sujet.  Jean-Auguste  Et 
en  religion  Frère  Ogérien,  naquit  au  château  de  G 
(Isère)  enlSâiS,  d'une  famille  honorable  et  riche.  Toul 
carrières  pouvaient  s'ouvrir  devant  lui,  sa  vive  intellij 
lui  était  un  gage  de  succès,  sa  facilité  naturelle  et  la 
tion  de  sa  famille  lui  permettaient  de  compter  sur  ut 
tant  avenir,  mais  il  dédaigna  toutes  les  promessi 
monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse,  et  se  vouer  à 
truction  des  enfants  du  pauvre  et  de  l'artisan;  c'( 
vue  de  ce  but  qu'il  entra,  à  dix-huit  ans,  au  novicii 
Frères  des  écoles  chrétiennes  à  Lyon,  en  1844.  De 
11  fut  envoyé  à  Dijon,  où  il  passa  quelques  années,  p 
fut  nommé  à  la  direction  des  écoles  chrétiennes  de 


(1)  AntuiUi  franc-ttmUoitet,  lome  XUI,  p.  4S0  el  si 
30  juiD  1810.) 
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le-Saunier  en  1854;  il  quitta  seulement  cette  ville  en  1868, 
lorsque  sa  santé  altérée  ne  lui  permit  plus  de  continuer 
ses  fonctions.  Un  an  plus  tard,  il  fut  désigné  pour  accom- 
pagner un  frère  visiteur  qui  partait  pour  inspecter  les 
nombreux  établissements  fondés  par  Tinstitut  en  Amérique. 
Après  diverses  pérégrinations  dans  le  Canada  et  les  États- 
Unis,  il  vint  mourir  à  Manhattanville,  le  13  décembre  1869. 

Le  frère  Ogérien  passa  donc  quatorze  années  dans  notre 
province,  pendant  lesquelles  il  mit  à  profit  les  rares  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  occupations  habituelles,  pour 
préparer,  composer  et  publier  son  Histoire  naturelle  du 
Jura.  Cet  important  ouvrage  comprend  trois  volumes  qui 
parurent  en  1863,  1865  et  1867  ;  le  premier  esl  consacré  à 
la  zoologie,  le  second  à  la  géologie  générale,  comprise 
dans  son  acception  la  plus  large,  le  troisième  enfin  à  la 
stratigraphie;  c*est  un  traité  complet  de  chacune  de  ces 
sciences  appliquée  au  département  du  Jura. 

L'utilité  d'un  pareil  travail  n'est  plus  à  démontrer  au- 
jourd'hui, mais  elle  semblait  moins  évidente  au  temps  d'O 
gérien  ;  la  faveur  n'allait  point  alors  aux  sciences  natu- 
relles ;  on  reconnaissait  bien,  sans  doute,  que  la  géologie 
pouvait,  à  la  rigueur,  rendre  quelques  services  à  l'agri- 
cullure  et  à  l'art  des  mines,  mais  on  déniait  à  la  zoologie 
toute  influence  heureuse.  Depuis  lors,  bien  des  modifica- 
tions se  sont  faites  dans  notre  esprit  public;  il  est  devenu 
plus  curieux  des  choses  de  la  nature,  et  il  a  compris  que 
cette  science,  mieux  étudiée  et  mieux  connue,  pourrait 
devenir  susceptible  d'applications  utiles,  qu'elle  pourrait 
en  particulier  prêter  à  l'agriculture,  à  l'élevage  et  à  di- 
verses industries  similaires,  un  précieux  concours. 

Tous  ces  services  que  l'histoire  naturelle  est  capable  de 
rendre  à  la  société,  Ogérien  les  avait  déjà  reconnus,  et 
c'est  surtout  pour  les  indiquer  clairement  qu'il  composa 
son  ouvrage.  Dans  sa  préface,  il  insiste  particulièrement 
sur  les  applications  dont  est  susceptible  chacune  de  ses 


branches,  el  sur  le  haul  inlérël  qu'il  voit  à  en  répam 
la  connaissance  dans  le  public  :  <  La  science,  dil-il, 
devient  tout  à  fait  ulile  qu'en  devenant  vulgaire.  » 

La  zoologie  est  ia  science  des  êtres  animés,  elle  co 
prend  l'anatouiieet  la  physiologie,  qui  étudient,  la  premiè 
la  siruclure,  el  la  seconde,  les  fonctions  de  leurs  organ 
puis  la  zoologie  descriptive,  qui  traite  de  la  classificati 
des  animaux,  de  leurs  mœurs,  de  leur  habitat  et  de  It 
utililé;  c'est  cette  dernière  branche  qu'Ogérlen  a  surtc 
envisagée. 

On  ne  se  figure  pas  généralement  toute  la  somme 
travail  qu'il  est  nécessaire  de  dépenser,  pour  exposer  da 
son  ensemble  la  faune  d'une  contrée;  il  faut  d'abord  s'f 
quérir  de  toutes  les  espèces  qui  la  peuplent,  puis  deslo 
lilés  que  chacune  d'elles  fréquente  plus  spécialement,  t 
constance  importante  lorsqu'il  s'agit  d'un  pays  comme 
Jura.  Ce  déparlement  est,  en  effet,  composé  de  plusiei 
régions  naturelles  situées  à  des  altitudes  diverses;  il  p 
sente,  par  suite,  des  zones  climatériques  distinctes  qui  p 
sèdent  chacune  une  faune  différente.  Une  œuvre  semblal 
ne  peut  être  effectuée  par  un  seul  homme,  sa  vie  entii 
n'y  suffirait  pas.  Ogérien  put,  sans  doute,  profiler  des  < 
cuments  amassés  antérieurement,  mais  les  écrits  était 
peu  nombreux,  à  peine  trente  ou  quarante  pages  mf 
mées;  quant  aux  collections  locales,  elles  lui  fournirent 
plus  grandes  ressources,  elles  étaient  cependant  bien 
complètes  encore,  et  pour  pouvoir  mener  son  enlreprisi 
bonne  fin,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  s'adjoindre  t 
collaborateurs.  11  sut  les  bien  choisir  et  les  intéresse 
son  œuvre,  et  il  eut  aussi  le  mérite  de  leur  rendre Justi 
car  il  a  cité  leurs  noms  et  indiqué  la  part  de  matéria 
que  chacun  d'eux  lui  a  apportée;  nul  ne  pourra  donc 
taxer  d'ingratitude  ni  de  malhonnêteté  scientifique.  ( 
documents  une  fois  recueillis  et  rassemblés,  il  fallait 
présenter  suivant  un  certain  ordre  el  choisir  un  syslè: 
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de classification.  Aujourd'hui  ces  systèmes  sont  nombreux, 
ils  relaient  moins  au  temps  d'Ogérien;  la  méthode  de  Cu- 
vier,  quelque  peu  modifiée  par  ses  élèves,  régnait  encore 
seule  dans  la  science,  et  si  déjà  on  avait  fait  en  Allemagne 
et  en  Angleterre  quelques  timides  essais  de  classification 
généalogique,  ils  n'avaient  pas  encore  pénétré  chez  nous. 
Si  donc  l'auteur  n'eut  guère  à  hésiter  sur  le  choix  d'un 
système,  la  manière  dont  il  appliqua  celui  qu'il  avait 
adopté  mérite  d'être  louée  sans  réserve.  Beaucoup  de  zoo- 
logistes, lorsqu'ils  décrivent  la  faune  d'une  région,  se  bor- 
nent à  ranger  les  animaux  par  familles,  puis  par  genres 
et  par  espèces,  sans  chercher  à  en  faciliter  autrement  la 
détermination  au  lecteur.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'il  pro- 
céda ;  il  ne  pensa  pas  écrire  un  livre  pour  les  savants 
seuls,  et  tout  en  se  proposant  d'exposer  nos  connaissances 
complètes  sur  les  animaux  du  Jura,  il  voulut  rendre  son 
ouvrage  accessible  à  tous.  A  ce  point  de  vue  son  succès 
fut  complet;  grâce  aux  tableaux  synoptiques  placés  en 
tète  des  divisions  principales,  et  même  aussi  des  divisions 
secondaires,  l'homme  le  plus  étranger  aux  sciences  de  la 
nature  peut,  avec  la  connaissance  de  quelques  termes 
techniques,  expliqués  d'ailleurs  d'une  façon  suffisante,  re- 
connaître facilement  et  désigner  sous  son  nom  spécifique 
un  animal  quelconque,  oiseau,  insecte,  poisson,  mol- 
lusque, etc.  C'est  là,  je  n'hésite  pas  à  l'affirmer,  le  grand 
mérite  de  la  zoologie  du  Jura.  Le  débutant  en  histoire  na- 
turelle et  le  collectionneur  tiennent  à  savoir  de  suite  quel 
est  l'être  qu'ils  ont  recueilli,  et  le  cultivateur  lui-même, 
lorsqu'il  a  capturé  quelque  bête  nuisible,  est  désireux 
aussi  de  pouvoir  la  désigner,  sous  son  nom  véritable,  au 
naturaliste  de  profession,  en  lui  demandant  les  moyens 
de  s'opposer  à  ses  ravages.  Or,  ce  livre  est  le  seul,  à  notre 
connaissance,  qui  renferme  toutes  ces  indications  réunies 
et  groupées  en  quelques  pages.  Mais  il  ne  se  borne  pas  à 
faciliter  la  détermination  des  espèces,  il  donne  sur  l'utilité 


ou  la  Docuilé  de  chacune  d'elles,  sur  son  degré  de  fré- 
quence eL  son  habitat,  des  explications  très  précises. 
à  tel  point  que  l'on  pourrait  très  facilement,  avec  sa 
aide,  tracer  sur  une  carte  l'aire  de  dispersion  de  c 
espèce;  il  entre  enfin  dans  quelques  détails  anecdol 
qui  rendent  sa  lecture  plus  attrayante.  Ces  détails  m 
pas  inutiles,  comme  on  pourrait  le  crwre;  il  n'esL  p 
différent  pour  le  naturaliste  de  savoir  que  l'ours  ha 
encore  les  forêts  du  Jura  au  commencement  de  ce  s 
que  l'on  a  pris  quelquefois  dans  le  Doubs  des  poisse 
vaut  habituellement  dans  la  mer  ou  dans  les  g 
fleuves,  tels  que  des  plies  et  des  esturgeons.  Ces  n 
gnements  ne  sont  pas  oiseux  ;  l'abondance  ou  la  ran 
certaines  espèces  en  des  lieux  déterminés  est  avanta, 
à  connaître,  surtout  lorsqu'il  s'ogil  d'animaux  util 
d'animaux  nuisibles;  la  zootechnie  et  plus  particulière 
la  piscîcullure,  peuvent  tirer  un  parti  important  de  c 
dicatîons.  Quant  aux  anecdotes  elles-mêmes,  dont  il 
d'être  question,  les  unes  nous  renseignent  sur  les  n 
lions  de  quelques  poissons,  phénomènes  curieux  et  e 
iDComplètement  connus  ;  les  autres  sur  l'époque  oii  c 
rurent  quelques-uns  des  grands  animaux  qui  peup! 
jadis  notre  territoire.  Il  est  certain  que  la  ^une 
France  s'appauvrit  de  plus  en  plus,  et  ce  n'est  pas  ! 
menl  sur  le  nombre  des  individus  que  porle  la  dii 
tion,  mais  aussi  sur  le  nombre  des  espèces  :  le  cast 
vail  encore  sur  les  bords  de  l'Ognon  à  l'époque  gaa 
l'aurochs  peuplait  nos  forêts  au  moyen  âge,  le  daim  a  ( 
notre  région  en  un  temps  plus  voisin  de  nous,  et  le 
s'il  y  existe  encore,  ne  s'y  rencontre  plus  qu'à  l'état 
cessive  rareté.  La  disparition  des  grandes  espèces  âxt 
tention,  celle  des  animaux  de  moindre  importance 
peine  soupçonnée,  et  cependant  combien  s'est  amoii 
depuis  unsiècle^la  richesse  de  notre  faune  omitholo, 
et  de  notre  faune  ichtbyologique,  par  suite  des  progi 


ragricultare  el  de  Tindaslrie,  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire, 
par  suite  derincurie  des  pouvoirs  publics.  Lorsqu'un  jour 
on  voudra  se  rendre  compte  de  cet  appauvrissement,  le 
livre  du  frère  Ogérien  fournira  d'importants  repères  et  de 
précieux  points  de  comparaison. 

Peut-être  reprochera- t-on  à  Fauteur  de  n'être  pas  entré 
dans  des  considérations  générales  sur  la  distribution  des 
animaux,  sur  les  associations  d'espèces  qui  caractérisent 
certaines  régions  :  de  n*avoir  pas  montré  que  la  faune  des 
rivières  varie  avec  Télat  de  leur  cours  et  la  nature  de  leur 
fond,  el  que  la  distribution  de  certains  animaux,  mal  doués 
sous  le  rapport  de  la  motilité,  comme  les  mollusques,  les 
reptiles,  etc..  est  intimement  liée  à  la  composition  pétro- 
graphique  du  soi  et  par  suite  à  sa  constitution  géologique. 
Mais  de  semblables  considérations  eussent  allongé  son 
œuvre,  peut-être  sans  profit  pour  le  but  qu'il  poursuivait; 
car,  ne  Toublions  pas,  Ogérien  a  voulu  surtout  écrire  un 
traité  pratique,  comme  il  nous  en  a  avertis  dans  sa  préface, 
comme  il  nous  le  montre,  pour  ainsi  dire  à  chaque  page, 
par  Timportance  qu*il  accorde  à  toutes  les  applications  de 
la  loologie,  à  la  zootechnie  proprement  dite,  puis  à  cha- 
cune de  ses  diverses  branches,  el  plus  spécialement  à  la 
pisciculture,  à  l'élevage  des  oiseaux  de  basse-cour  et  à  l'a- 
piculture. 

Le  deuxième  volume  de  YBisloire  naturelle  du  Jura^ 
qui  fut  publié  en  1865,  traite  de  la  géologie  en  général  ;  à 
vrai  dire,  il  ne  comprend  pas  seulement  les  principes  gé- 
néraux de  cette  science,  mais  aussi  des  notions  assez  com- 
plètes sur  la  géographie  physique,  l'hydrographie,  la  mé- 
téorologie, la  pétrologie  el  la  paléontologie  du  Jura.  Ces 
deux  derniers  chapitres  sont  trop  écourtés  et  ne  peuvent 
être  d^aucune  utilité,  mais  il  en  est  différemment  des  au- 
Ires.  Dans  la  géographie  physique  et  l'hydrographie,  l'au- 
teur décrit  d'une  façon  sobre,  mais  suffisante,  la  situation 
du  département  el  ses  divisions  naturelles  bien  tranchées. 
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qui  le  partagent  en  cinq  zones  parallèles  :  la  plaii 
pentes  du  premier  plateau,  qu'il  appelle  le  vignoble 
trois  plateaux  étages  ;  régions  très  distinctes  par  lei 
tude,  leur  climat  cl  leur  végétation.  Il  parle  ensui 
montagnes,  de  leur  constitution  orograpliique,  pu 
plaines  et  des  cours  d'eau,  el  donne,  en  passant,  d'Ir 
sants  détails  sur  l'emploi  des  irrigations  agricoles.  I 
téorologie  est  basée,  croyons-nous,  sur  des  obser\ 
trop  peu  nombreuses  et  qui  embrassent  une  pérîod 
courte  pour  qu'elle  puisse  être  considérée  comme 
bleau  eiact  des  phénomènes  atmosphériques  du  Jun 
leur  l'a  reconnu  lui-même;  elle  contient  cependa 
indications  d'un  haut  intérêt  sur  les  grandes  inondi 
les  chutes  de  grêle,  l'apparition  des  bolides  et  des 
thés,  et  les  tremblements  de  terre  qui  se  sont  pr 
dans  la  région. 

Le  sol  soutient  et  nourrit  les  plantes,  c'est  de  lui  q 
reçoivent  la  plus  grande  partie  de  leurs  aliments, 
fluencB  qu'il  exerce  sur  elles  n'est  ignorée  de  persoi 
connaissance  de  sa  composition  chimique  peut  doi 
dre  aux  cultivateurs  les  plus  importants  services. 
est-ce  dans  l'intention  de  leur  être  utile,  et  de  lei 
mettre  d'acquérir  facilement  et  promplement  ceti 
naissance,  qu'Ogérien  écrivit  un  chapitre  sur  les  a 
lions  de  la  minéralogie  el  de  la  pétrographie  à  l'a 
ture.  Dans  celte  partie  del'ouvrage,  intitulée  ■  Agric 
minérale,  •  il  expose  les  procédés  les  plus  simples 
plus  pratiques  pour  se  rendre  compte  de  la  const 
d'un  sol,  pour  en  isoler  el  en  doser  les  principal 
ments.  Il  distingue  cinq  sortes  de  terres  arables,  ( 
Jura,  et  indique  les  cultures  donl  chacune  d'elles  e 
ceptible,  et  les  amendements  qui  lui  conviennent, 
die  ces  amendements  en  eux-mêmes,  et  fait  connai 
difTérenles  manières  de  les  employer  et  d'améliorer 
il  s'occupe  enfin  de  son  rendement  et  des  divers  e 
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naturels.  Ce  chapitre,  sous  un  titre  modeste,  est  un  véri- 
table traité  d'agriculture,  il  est  aussi  le  plus  remarquable 
et  le  plus  fécond  en  applications  de  ce  deuxième  volume. 
La  minéralogie,  qui  lui  fait  suite,  est  méthodique  et  claire, 
elle  met  en  lumière  les  richesses  naturelles  du  départe- 
ment, ses  marbres,  son  sel,  ses  minerais  de  fer,  en  même 
temps  qu*elle  renferme  d'intéressants  détails  sur  les  in- 
dustries métallurgiques  de  la  région. 

J'arrive  enfin  à  la  géologie  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  à  la  stratigraphie,  qui  forme  la  matière  du  troisième 
volume,  publié  en  1867.  C'est,  de  toute  l'œuvre  du  frère 
Ogérien,  la  partie  la  moins  remarquable  ;  elle  a  été  criti- 
quée vivement,  trop  vivement  peut-être,  par  des  géologues 
de  valeur,  et  je  reconnais  franchement  avec  eux  qu'elle 
est  loin  de  la  perfection,  et  surtout  qu'elle  est  aujourd'hui 
bien  dépassée  ;  mais  c'est  précisément  parce  que  la  géolo- 
gie a  progressé  depuis  vingt-sept  ans,  que  l'on  a  pu  recon- 
naître les  erreurs  et  les  lacunes  de  cet  ouvrage,  imper- 
fections qui  tiennent  en  grande  partie  à  l'état  où  se  trou- 
vait la  science  elle-même,  lorsqu'il  fut  composé. 

La  stratigraphie  étudie  les  couches  du  globe;  elle  exa- 
mine les  roches  qui  les  constituent  et  les  fossiles  qu'elles 
renfennent,  pour  arriver  à  fixer  leur  âge  et  à  se  rendre 
compte  des  causes  qui  ont  présidé  à  leur  formation  ;  son 
but  est  de  reconstituer  l'histoire  de  la  terre,  depuis  la 
création  de  ses  éléments  primordiaux  jusqu'à  nos  jours, 
puis  d'indiquer  les  richesses  qu'elle  contient  et  de  faire 
connaître  la  position  exacte  de  leurs  gisements.  A  l'épo- 
que où  écrivait  Ogérien,  on  savait  déjà  que  les  différents 
caractères  des  roches  expriment,  d'une  façon  très  nette, 
les  conditions  dans  lesquelles  elles  se  sont  déposées; 
mais  on  croyait  aussi  que  tous  les  fossiles  indiquent,  avec 
précision,  Tàge  des  assises  au  milieu  desquelles  on  les 
rencontre  ;  on  disait  même  couramment  qu'ils  rendent  à 
la  géologie  les  mêmes  services  que  les  médailles  et  les 
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monnaies  rendent  à  l'hisloire  propreoienl  dite.  Cela 
poinl  absolument  vrai;  sans  doute,  les  faunes  des  gr 
époques  ne  se  ressemblent  pas;  celles,  par  eiempl 
crétacé  diffèrent  assez  de  celles  du  lias  et  de  l'oolilhe 
qu'on  ne  puisse  les  confondre  ;  mais  lorsqu'il  s'agi 
divisions  secondaires  de  ces  époques,  des  divers  î 
de  terrain  jurassique  par  exemple,  il  en  est  souvent  i 
ment;  beaucoup  d'espèces  ont  vécu  pendant  le  dé[ 
plusieurs  d'entre  eux,  et  le  nombre  de  celles  que  l'oi 
sidère  comme  caractéristiques  d'une  assise  est  ass( 
treint,  et  il^e  réduira  encore  davantage  à  mesure  qi 
menteronl  les  études  elles  découvertes.  La  vérité  es 
les  mers  d'aulrefois  ne  présentaient  pas  plus  que 
d'aujourd'hui  des  conditions  uniformes  d'existence, 
pendamment  de  la  température  qui  était  alors  plu) 
lement  répartie  que  de  nos  jours  ;  mais  il  y  a  toujot 
des  zones  littorales  et  des  zones  pélagiques,  des  foni 
seux  et  des  espaces  recouverts  par  des  récifs  de  poly 
A  chacune  de  ces  divisions  correspond,  dans  les  o 
actuels,  une  faune  particulière  plus  spécialement  ac 
au  milieu  qu'elle  habile,  et  les  travaux  las  plus  récent! 
montrent  qu'il  en  était  déjà  ainsi  à  l'époque  juras: 
Dès  lors,  on  comprend  facilement  que  des  dépAls  de  i 
âge  puissent  présenter  des  faunes  diCTérentes,  suiva 
points  où  ils  se  sont  formés,  et  que  réciproquement 
dépôts  d'âge  diCTérent  puissent  renfermer  des  fc 
d'espèces  très  voisines,  parfois  même  identiques,  lo 
les  conditions  dans  lesquelles  ceux-ci  ont  vécu  se 
trouvées  les  mêmes.  Ce  principe  n'avait  pas  encoi 
mis  suffisamment  en  lumière  au  temps  du  frère  Og 
et  s'il  l'a  méconnu,  il  ne  faut  pas  lui  reprocher  trop 
rement  les  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé  de  c< 
son  tort  véritable  est  de  n'avoir  pas  pris  soin  de  coi 
rer  ses  assertions  par  des  observations  plus  nombi 
et  plus  attentives,  et  d'avoir  trop  cru  à  la  parole  ( 
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deTanciers,  car,  avant  lui,  d'Orbigny  et  Étallon  s*étaienl 
trompés  de  la  même  façon.  Mais  il  faut  bien  aussi  recon- 
naître que  cette  troisième  partie  de  V Histoire  naturelle 
du  Jura  n*est  pas  sans  mérite  ;  à  côté  d'interprétations 
défectueuses  sur  Fége  de  certaines  couches  ou  sur  la 
cause  de  certains  phénomènes,  elle  renferme  un  très 
grand  nombre  de  remarques  judicieuses  et  d'indications 
exactes  qui  sont  demeurées  acquises  à  la  stratigraphie  de 
la  région,  et  que  les  études  entreprises  depuis  ont  confir- 
mées. Ajoutons  enfin  qu'Ogérien  a  dressé  la  première 
carte  géologique  du  Jura,  et  que  cette  carte  a  été  depuis 
des  plus  utiles,  pour  établir  celles  que  le  service  des  mines  a 
fait  exécuter  en  ces  dernières  années  ;  elle  n'est  plus  elle- 
même  à  la  hauteur  de  la  science;  cela  est  certain,  comme 
toute  cette  partie  de  Touvrage  eUe  a  vieilli,  et  c'est  le  plus 
grand  reproche  que  Ton  puisse  adresser  à  toutes  deux. 
Cest  là  d*ailleurs  la  destinée  commune  de  toutes  les  œu- 
vres scientifiques,  elles  sont  comme  des  degrés  que  la 
science  dépasse  en  s'élevant  sans  cesse  plus  haut. 

Les  écrits  scientifiques,  même  les  meilleurs  et  les  plus 
remarquables,  s*oublient  rapidement,  mais  lorsqu'ils  sor- 
tent du  commun,  lorsqu'ils  ont  fait  connaître  qpielques 
grandes  découvertes  ou  exposé  des  faits  nouveaux  ou  des 
idées  nouvelles,  les  noms  de  leurs  auteurs  restent  dans  la 
mémoire  des  générations.  On  ne  lit  plus  aujourd'hui  ni 
Linné,  ni  Lamarck,  ni  même  Cuvier;  mais  ces  illustres  sa- 
vants vivront  toujours  dans  le  souvenir  des  hommes, 
parce  qu*ils  ont  été  des  initiateurs  et  qu'ils  ont  fait  accom- 
plir à  la  science  de  grands  progrès.  Sur  un  théâtre  plus 
modeste  et  dans  un  rang  secondaire,  le  frère  Ogérien  fut 
aussi  un  initiateur,  son  œuvre  marque  une  des  étapes  de 
rhistoire  scientifique  de  la  province,  et  il  a  bien  mérité 
qu'on  ne  laisse  pas  tomber  son  nom  dans  l'oubli. 
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Si  Montbéliard,  détaché  au  xv*  siècle,  parle  caprice 
mariage,  des  destinées  d'une  région  dont  il  avait  tou 
partagé  les  mœurs,  conserve  encore  à  présent  un  go 
terroir  tout  à  fait  caractérisé,  il  le  doit  à  la  mais( 
Wurtemberg,  aux  officiers  et  aux  fonctionnaires  di 
rang  que  celle-ci  y  envoya  naguère  du  fond  de  la  So 
Jamais  la  langue  allemande  n'y  prédomina,  tr 
cette  souveraineté  accidentelle,  mais  nombre  d'us 
de  vocables,  d'institutions,  furent  transportés  mom 
nément  des  rives  du  Neckar  sur  celles  dti  Doubs; 
cette  physionomie  particulière  des  habitations  oi 
meubles  anciens,  ces  vestiges  de  costumes  de  la  1 
Noire  que  montrent  encore  certains  villages  des  ca 
d'Audincourt,  d'Héricourt  ou  de  Montbéliard. 


Panni  ceux  qui  contribnèreDl  daYantage  à  domier  à  l'an- 
den  comté  de  Monlbéliard  Fempreinte  et  la  saTeur  origi- 
nales que  gardent  ses  vieux  châteaux,  ses  temples,  ses 
maisons  bouigeoîses,  vient  en  première  ligne  un  construc- 
teur émérite,  véritable  arUste,  qu'employèrent  dans  tous 
leurs  domaines  les  princes  de  Wnrtembei^  de  la  fin  du 
XVI*  siècle  et  du  début  du  xvn*,  l'architecte  Henri  Schick- 
nardL 


1. 


Fils  et  petit-fils  de  deux  sculpteurs  de  talent  qui,  sons 
le  titre  modeste  de  «  menuisiers,  »  ont  ciselé  dans  mainte 
^lise  de  Souabe  des  boiseries  et  des  stalles,  Henri  Schick- 
hardt,  fils  de  Luc,  naquit  à  Herr^iberg  le  5  février  1558.  A 
vingt  ans,  il  est  à  Stultgardt,  dans  latelier  de  Georges  Béer, 
architecte  du  prince,  qui  l'associe  à  ses  travaux  et  l'em- 
ploie encore  en  1581  à  la  construction  du  <  Lusthaus  > 
(maison  de  plaisir  ,  qui  valut  à  ce  mailre  d'être  rangé  parmi 
les  grands  architectes  de  la  Renaissance. 

En  1584,  Henri  Schickhardt  épouse  la  fille  de  Gruninger, 
bourgmestre  d^Herrenberg,  et  est  élu  peu  de  temps  après 
au  magistrat  et  au  conseil  communal  de  son  propre  pays  ; 
ces  événements  le  fixèrent  désormais,  par  ses  propriétés  et 
ses  intérêts,  dans  la  petite  ville  où  il  avait  pris  naissance. 
Il  ne  manque  pas  de  s'occuper  au  dehors:  en  1588  et  1589, 
il  travaUle  pour  la  ville  d^EssUngen;  en  1590,  il  construit 
des  maisons  particulières  à  Rottenburg  sur  le  Neckar,  et 
à  Colmar.  A  la  même  date.  Béer  le  rappelle  auprès  de  lui, 
le  duc  Louis  de  Wurtemberg  les  envoie  tous  deux,  en  au- 
tomne, à  Schillach,  petite  ville  wuriembergeoise  autrefois, 
aujourd'hui  baioise.  pour  diriger  les  habitants  dans  la  re- 
construction de  leurs  habitations  détruites  par  un  immense 
incendie.  Durant  celle  mission,  Schickhardt  jeta  en  1591 
les  fondements  des  forteresses  d'Hohentwiel,  Hoh«i-As- 
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perg  et  Hoben-TûbingeD,  et  exécuta  aussi  un  plao  < 
lief  et  en  perspective  d'Hohentwiel.  Sous  les  ordn 
Georges  Béer,  il  travaille  en  1593  aux  bâtiments  di 
lège  illustre  de  Tubingue.  La  même  année,  le  duc  env 
jeune  architecte  dans  le  comté  de  Montbétiard,  où  S( 
hardt  fut  en  contact  avec  le  duc  Frédéric  1",  succe 
du  prince  Louis  au  trône  de  Wurtemberg,  dans  le<; 
trouva  bientôt  un  zélé  protecteur.  Frédéric,  qui  gonvt 
&  la  fois  le  duché  et  le  comté  depuis  le  mois  d'août  18 
substitua  peu  à  peu  à  l'architecte  Béer  (mort  le  15  J 
de  l'an  1600),  et,  aimant  plus  à  bàlir qu'aucun  prince 
tembergeois,  l'occupa  aux  travaux  tes  plus  variés. 

Pour  attirer  complètement  Schickbardt  à  Slutlgard 
nouveau  maitre  lui  fil  présent,  en  1596,  d'une  place  à 
et  de  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  construin 
maison.  Préparé  à  de  plus  grandes  entreprises,  Scbick 
fit  à  ses  frais,  en  janvier  1598,  un  voyage  d'études  di 
haute  Italie.  D'après  un  album  de  croquis  que  possèc 
core  la  Bibliothèque  royale  de  Stuttgardt,  le  maitre  pa 
rut  tour  à  tour  Ulm,  Augsbourg,  Trente,  Venise,  Pa 
Mantoue,  Vérone,  Casai  (en  Monlferral),  Milan,  y  vi: 
avec  autant  d'intérêt  les  palais  et  les  églises  que  le 
vires,  les  travaux  d'hydraulique,  les  forteresses  e 
ponts.  A  son  retour,  et  dans  la  même  année,  aidé  di 
frère,  il  mesura  de  Cannstadt  à  Heilbronn  le  cou: 
Neckar,  que  le  duc  Frédéric  s'occupait  à  canaliser, 
dessina  la  topographie.  En  1599,  Schickliardt  revoit  1' 
à  la  suite  de  son  souverain,  qui  l'emmène  avec  plus 
pages,  le  forestier  d'Urach,  Jean  de  Bulach  et  le  mu! 
WolfT  Ganss.  La  petite  caravane  partit  le  13  novemb 
Stuttgardt,  par  Bregenz,  Feldkirch  et  Coire,  gagna  i 
Pavie,  Gênes,  Massa,  Pise,  Sienne,  puis  Home.  Elle  i 
de  ce  voyage  par  Spolète,  Ancâne,  Ferrare,  MantouE 
rone,  Vicence,  Padoue,  Venise,  Trente,  Inspruck,  Kem 
Scbalfbouse,  Bâle  et  Montbéliard,  et  par  l'Alsace  et 
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regagna  Slaltgardt,  où  elle  renlra  le  7  mai  1600.  Celte  fois 
encore,  Schickhardt  tradoisit  sur  des  albums  ses  impres- 
sions de  royage,  non  poinl  en  récits,  mais  en  croquis  à  la 
plume,  à  lencre  de  Chine,  où  Ton  ne  sait  qu'admirer  da- 
vantage de  la  finesse  de  son  esprit,  qui  choisit  partout  les 
monuments  ou  les  statues  les  plus  remarquables,  ou  de 
Tart  de  son  crayon  ou  de  sa  plume,  qui  les  traduit  avec 
une  impeccable  fidélité.  Mais  non  content  de  ces  représen- 
tations graphiques,  Schickhardt  voulut  consigner  le  sou- 
venir de  toutes  les  merveilles  entrevues  ou  visitées  dans 
un  court  récit  publié  e^  latin,  à  Montbéliard,  en  1602,  sous 
le  titre  dVter  iialicutn. 

De  pareilles  explorations,  entreprises  dans  les  meilleures 
conditions  qu*on  pût  souhaiter  il  y  a  trois  siècles,  le  bon 
accueil  reçu  dans  toutes  les  cours  où  le  prince  Frédéric  et 
son  escorte  sont  partout  fêtés,  devaient  munir  rarchitecle 
wurtembergeois  d'un  complément  d^instruction  technique 
qui  lui  permettrait  de  remplir  ses  fonctions  d'architecte 
du  prince  (ou  directeur  des  bâtiments)  d'une  manière  ex- 
ceptionnellement distinguée.  Notons  en  passant  que  Schick- 
hardt s'était  préoccupé  dès  sa  jeunesse  de  renforcer  ses 
connaissances  techniques  par  1  étude  de  tous  les  maîtres 
architectes,  de  Vilruve  à  Palladio  et  à  Serlio,  sans  négliger 
Philibert  Delorme,  Jacques  Androuet  du  Cerceau,  Jacques 
Besson,  Boillot,  d'autres  encore  ;  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque en  témoigne.  En  1604,  Schickhardt  entreprend  avec 
le  duc  deux  nouveaux  voyages,  Fun  autour  du  duché  de 
Wurtemberg,  Tautre,  de  quinze  jours,  autour  du  comté 
de  Montbéliard. 

Dans  un  Inveniarium  où  Henri  Schickhardt  a  résimié 
par  une  sorte  d'aulobiographie  et  sa  vie,  et  ses  travaux, 
et  le  iiè{ail  de  sa  fortune  et  de  son  mobilier,  Tarchitecte  a 
décrit  el  dessiné,  de  1630  à  163i,  tout  ce  qu'il  avait  bâti 
durant  quarante  années.  En  racontant  ses  entreprises^ 
Henri  Schickhardt,  nature  firanche  et  loyale,  n'hésite  pas 


—  :>4I  — 

à  inenlioDner  les  aides  qui  Tonl  assisté  dans  ses  travaux; 
mais  tout  en  faisant  la  part  de  ces  auxiliaires,  on  est  obligé 
de  reconnaître  dans  notre  artiste  une  merveilleuse  activité 
et  une  fécondité  surprenante  en  créations  de  toute  sorte. 
Il  bâtit  tour  à  tour  pour  le  duc  Frédéric  les  bains  de  Boll 
près  Gôppingen  en  1596,  en  1598  et  1599  il  agrandit,  en  en 
doublant  la  surface,  la  ville  de  Montbéliard,  puis,  en  1601, 
y  éleva  le  temple  neuf  de  Saint-Martin.  En  1599,  il  donne 
des  plans  à  la  petite  ville  de  Freudensladt  dans  la  Forêt- 
Noire,  et  y  construit  peu  de  temps  après  une  singulière 
église  dont  les  deux  nefs,  se  coupant  à  angle  droit  comme 
les  deux  règles  d'une  équerre,  permettent  aux  deux  sexes 
séparés  de  voir  en  même  temps  le  célébrant  à  l'autel  sans 
se  voir  eux-mêmes.  Dans  ce  dernier  édifice  comme  dans 
beaucoup  d'autres  bâtisses  de  Schickhardt,  le  style  go- 
thique expirant  mêle  ses  formes  et  ses  motifs  tradition- 
nels aux  gracieuses  rénovations  de  la  Renaissance. 

Au  retour  d'Italie,  le  duc  Frédéric  donne  à  son  architecte 
l'occasion  d'introduire  en  Souabe  les  élégantes  créations 
de  l'architecture  italienne;  au  sud-ouest  du  vieux  château 
de  Stuttgardt,  il  lui  confie  la  superbe  ordonnance  du  <  Mar- 
slalL  »  dont  les  écuries  princières  étaient  surmontées  de 
deux  étages  de  belles  et  vastes  salles  de  réception.  On 
n'a  plus  aujourd'hui  que  des  plans  et  dessins  de  ce  ma- 
gnifique pavillon,  entamé  en  1757  par  un  incendie,  anéanti 
de  1779  à  1782  ;  mais  ces  dessins  permettent  de  juger  l'œu- 
vre comme  un  morceau  capital  où  se  révélaient  aussi  bien 
l'habileté  du  constructeur  que  le  talent  consommé  de  l'ar- 
tiste, qui  avait  su  concilier  dans  une  heureuse  synthèse  les 
traditions  du  moyen  âge  allemand  et  de  la  Renaissance 
italienne.  La  décoration  de  ce  bâtiment,  empruntée  aux 
meilleurs  auteurs,  rappelait  par  certains  côtés  Jean  Goujon 
et  Palladio,  commentés  et  raccordés  par  les  ingénieux  ar- 
tifices de  l'architecte  wurtembergeois. 
Quand  le  duc  Frédéric,  qui  avait  littéralement  accablé 
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de  commandes  Henri  Schickhardl,  son  favori,  mourul  en 
1608,  son  successeur  Jean-Frédéric  lui  continua  la  même 
confiance.  Sur  la  place  de  la  résidence  actuelle,  à  côté  de 
la  <  Stiflkîrche^  >  il  lui  commanda  les  plans  d'un  nouveau 
palais  déjà  ébauché  par  son  prédécesseur,  mais  que  les 
temps  difficiles  firent  suspendre  en  1624.  Schickhardl  bâ- 
tit sans  relâche,  ici  la  tour  de  Cannstadt  (1609),  là  les  bains 
de  Teinach  (1617);  à  Tûbingen,  la  même  année,  il  donne 
l'esquisse  architecturale  de  la  fontaine  du  marché,  que 
sculpte  le  Stuttgartois  Georges  MuUe.  Je  ne  puis  aborder 
le  détail  de  tout  ce  qu'il  construit  ou  répare  de  lavoirs,  de 
jardins,  de  maisons  de  justice,  de  moulins  ou  de  presby- 
tères, de  ponts,  de  portes,  d'hôtels  des  monnaies,  de  mi- 
nes, de  papeteries;  il  excelle  comme  mécanicien  en  tra- 
vaux hydrauliques  ;  comme  ingénieur  militaire  ou  carto- 
graphe, il  dresse  des  plans  de  fortifications  ou  lève  la 
carte  des  territoires  et  des  frontières  avec  une  rare  com- 
pétence; témoin  ces  fortifications  et  cette  carte  de  Montbé- 
liard  dont  nous  aurons  encore  à  parler.  Outre  les  princes 
régnants,  les  gentilshommes  et  les  bourgeois  utilisent  son 
savoir-faire,  qui  pour  des  manoirs,  qui  pour  des  hôtels  de 
ville,  des  églises  ou  des  écoles.  Les  places  de  Stullgardt 
montrent  encore  avec  orgueil  maintes  jolies  maisons  con- 
çues par  Schickhardt,  avec  une  ornementation  qui  fait  va- 
loir la  correction  et  la  simplicité  de  leurs  grandes  lignes. 
A  l'étranger,  sa  réputation  est  telle,  que  le  comte  de  Hohen- 
lohe,  les  villes  impériales  d'Ulm,  Esslingen  et  Worms  ré- 
clament ses  services;  l'empereur  Rodolphe  II  le  nomme 
d'une  commission  qui  doit  fortifier  en  Alsace  la  ville 
d'Ensisheim.  En  1611,  Tarchiduc  Maximilien  du  Tyrol 
le  mande  comme  ingénieur  militaire,  mais,  pour  des  rai- 
sons politiques,  le  duc  de  Wurtemberg  lui  interdit  d'ac- 
cepter. 

Toute  celle  vie  de  travail  acharné  etintelligent  fut  récom- 
pensée par  l'estime  et  les  libéralité  des  princess  ;  et  c'est 
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par  douzaines  que  VInvenlarium,  dont  nous  avons  parlé,  en- 
registrera la  description  et  l'image  des  pièces  d'orfèvrerie 
ou  d'armures  offertes  à  Schickhardt  par  ses  nobles  clients. 
La  fortune  lui  vint  en  outre,  et  il  fut  de  son  temps  l'un  des 
plus  riches  de  la  bourgeoisie  souabe.  Dans  un  temps  où 
l'Europe  était  profondément  troublée  par  la  guerre  de 
Trente  ans,  Schickhardt  devait  mourir  de  mort  violente* 
Au  lendemain  de  la  bataille  de  Nordlingen,  en  septembre 
1634,  les  Impériaux  et  les  Bavarois  se  jetèrent  sur  le  Wur- 
temberg en  y  semant  le  meurtre  et  l'incendie.  Le  vieil  ar- 
chitecte, rentré  dans  sa  maison  d'Herrenberg,  la  vit  au 
mois  de  décembre  envahie  par  des  soldats  ;  il  veut  proté- 
ger contre  leurs  brutalités  une  de  ses  parentes  ;  l'un  d'eux 
le  blesse  à  la  tête  d'un  coup  de  hache,  un  autre  lui  entaille 
la  poitrine  d'un  coup  d'épée  ;  après  trois  semaines  d'ago- 
nie, Henri  Schickhardt  mourut,  âgé  de  soixante-seize  ans, 
le  31  décembre  1634.  Nous  avons  emprunté  sa  rapide  bio- 
graphie à  l'intéressant  volume  que  vient  de  faire  paraître 
il  y  a  quelques  semaines,  sur  les  artistes  wurtembergeois, 
M.  le  docteur  A.  Wintterlin,  conservateur  à  la  bibliothèque 
royale  de  Stuttgardt,  dont  la  courtoise  amabilité  nous  a 
fait  connaître  les  manuscrits  inédits  de  l'artiste,  et  par 
suite  les  travaux  d'architecture  qu'il  a  exécutés  de  1S93 
à  1616,  dans  le  comté  de  Montbéliard. 


II. 


Bien  que  les  historiens  du  pays  de  Montbéliard  aient 
connu  et  mentionné  de  façon  plus  ou  moins  exacte  le  pas- 
sage et  les  constructions  de  Henri  Schickhardt,  les  indica- 
tions qu'ils  donnent  sont  assez  peu  complètes,  pour  qu'il 
soit  utile  de  les  coordonner  et  de  les  grouper  ici,  en  lais- 
sant la  parole  à  Schickhardt  lui-même.  En  tête  de  Vlnven- 
iarium  plusieurs  fois  mentionné  déjà,  notre  constructeur 
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n  ivsumé  sous  ce  litre  tous  ses  travaux  d'architecture  l<)  : 
«  Catalogue  actuel  de  ce  que  moi,  Henri  Schickhardt,  avec 
raide  gracieuse  de  Dieu,  j'ai  bâti  dans  Tespace  de  quarante 
années  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  pays,  jusqu'à  Tan- 
née 1632. 
«  1598.  A  Montbéliard,  Son  Altesse  Sérénissime  le  noble 
prince  et  seigneur  messire  Frédéric,  duc  de  Wurtemberg, 
a  bâti  et  fortifié  la  nouvelle  ville  qui  auparavant  était  seu- 
lement occupée  par  des  jardins  et  des  prairies,  pour  la- 
quelle ville  j'ai  fait  le  plan,  pavé  et  distribué  les  rues. 
Cette  ville  est  entourée  de  profonds  fossôs,  de  murs  et  de 
bastions,  et  date  du  iS  octobre  de  l'année  1598.  On  a 
commencé  les  fossés  et  les  murs  le  â8  octobre  1598,  et 
peu  après  le  collège  a  été  entrepris,  et  aussi  peu  après 
beaucoup  de  maisons  bourgeoises  se  sont  bâties  dans 
ladite  nouvelle  ville. 

«  —  Le  30  septembre  de  l'an  1599  est  né  le  premier  en- 
fant, dans  ces  nouveaux  quartiers. 
<  1606.  A  Blamont,  j'ai  fait  un  plan  et  un  dessin  pour 
la  nouvelle  ville  projetée  autour  du  château.  J  y  étais 
arrivé  en  1606,  mais  peu  après,  la  mort  de  Son  Altesse 
fit  périmer  les  pouvoirs  qu'elle  avait  donnés. 
«  AClervaK  dépendance  du  comté  de  Monlbéiiard,  au  mois 
d*octobre  de  1590,  tout  a  été  brûlé  jusqu'au  sol,  excepté 
les  églises.  Alors  le  duc  Frédéric  et  moi  sortîmes  à  cheval 
de  Montbéliard  pour  aller  aviser  sur  place  aux  moyens 
de  rebâtir.  Son  Altesse  Sérénissime  a  fait  distribuer  du 
bois,  des  denrées  et  des  secours  d'argent,  pour  que  les 
pauvres  habitants  puissent  relever  leurs  maisons.... 
t  Eglises  que  moi,  Henri  Schickhardt,  ai  bâties  à  neuf 
avec  l'aide  gracieuse  de  Dieu. 


(1)  Les  mentions  concernant  Montbéliard  consignées  dans  T/nven- 
tarium  (ins.  562  des  in-fol.  de  la  bil>liothèque  de  Stuttgardt)  flgurent 

IX  fol.  149,  154  V,  15(î,  158  y*.  170-172,  176,  178,  181,  183-187.  189,  194, 
195,  200,  202  V,  203,  205  v%  208,  213,214  et  217  de  ce  maDUScriU 
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«  A  Monibéliard,  la  nouvelle  église  de  Saint-Marlin.  La 
première  pierre  en  a  élé  posée  le  5  mars  de  Tan  4601. 
Elle  est  longue  de  138  et  large  de  66  pieds.  L'élage  de 
pierre  mesure  40  pieds  de  haut.  Elle  a  coûté  jusqu'à  com- 
plet achèvement  23,276  francs  4  gros  i  denier,  85  bi- 
chots  de  blé  et  17  bichots  d'avoine. 

<  A  Etobon,  réglise  bâtie  nouvellement  dans  ce  village 
où  il  n'y  en  avait  point,  est  longue  de  60  pieds,  large 
de  30  ;  l'étage  de  pierre  mesure  20  pieds.  Pour  bâtir  celte 
église,  la  commune  a  donné  et  conduit  tout  le  bois  né- 
cessaire, tiré  de  ses  forêts  les  pierres  de  taille,  les  moel- 
lons, le  sable  et  la  chaux.  Les  frais,  non  compris  le  ter- 
rain, se  sont  élevés  à  6S0  francs  et  4  bichots  de  blé. 

<  A  Blamont,  le  clocher  a  été  bâti  tout  à  neuf;  l'église, 
sauf  les  grosses  maçonneries,  a  été  complètement  re- 
faite. 

c  Le  collège  de  Montbéliard  a  été  bâti  dans  la  nouvelle 
ville,  aussi  par  ordre  du  duc  Frédéric, 
c  J'ai  beaucoup  bâti  dans  les  châteaux  suivants,  et  fait 
de  grandes  constructions  dans  certains  d'entre  eux  :  A 
Montbéliard,  Blamont,  Granges,  Héricourt,  Passavant, 
Magny-d'Anigon,  Franquemont. 

<  Pour  les  forteresses,  il  en  est  que  j'ai  bâties  en  partie, 
j'ai  fait  des  plans  pour  certaines ,  donné  mon  opinion 
pour  d'autres. 

c  A  Montbéliard ,  à  la  nouvelle  ville  (comme  il  a  déjà 
été  dit  plus  haut),  j'ai  fait  les  fossés,  les  remparts  et  les 
bastions. 

c  Comme  Blamont  doit  être  fortifié,  j'en  ai  tracé  le  plan, 
me  bornant  à  faire  creuser  et  tailler  eu  majeure  partie 
dans  le  roc  vif  le  fossé  du  château. 
«  A  Montbéliard  j'ai  bâti  une  papeterie,  par  la  gracieuse 
permission  du  Duc,  là  où  il  n'y  en  avait  pas  auparavant. 
Son  Altesse  Sérénissime  m'en  a  généreusement  payé  les 
frais,  en  me  donnant  280  fr.  et  20  rames  de  papier. 
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«  MouiîMS  con$iruUs  à  neuf, 

«  Bavans,  moulin  à  blé  bâti  à  neuf. 

«  L*an  IB^OJai  constniit  à  messire  le  grand  majordome 
Hans-Georges  de  Breinigtiofen  un  moulin  dont  on  n'avait 
pas  encore  vu  le  pareiL 

«  A  Bavans,  dans  la  seigneurie  d'Héricourt,  des  moulins 
à  êgnigeoirs  el  un  canaL 

€  A  ViUars,  de  la  seigneurie  de  Blamont,  les  canaux  ; 
leurs  accessoires  el  les  dépendances  du  moulin  ont  été 
faits  à  neuf. 

«  A  Nonmiay,  de  la  seigneurie  de  Montbéliard,  un  mou- 
lin à  êgnigeoirs  a  été  édifié  à  neuf  Tan  1599;  outre  les 
bois  fournis  graluit^nent ,  les  frais  se  sont  élevés  à 

l,50û  fr.y  outre  quelques  bichots  de  blé. 

€  A  Seloncourt,  du  comté  de  llontbéliard»  construit  un 
moulin  neuf. 

«  A  Franquemont,  nombreuses  constructions  au  moulin, 
ainsi  qu'au  moulm  de  Villars,  dans  la  seigneurie  de  Qé- 
mont. 

€  Mines. 

€  A  Saunot,  en  Bourgogne,  les  travaux  de  la  mine  de 
iiouille  qu'il  t  a  quelques  années  le  duc  Frédéric  a  com- 
mencé de  Caire  extraire  avaient  fait  rencontrer  avec  grande 
ulilitê  beaucoup  de  sel;  mais  comme  la  saline  avait  été 
uial  bâtie,  la  forte  odeur  de  soufre  qui  se  communiquait 
de  la  houille  au  soufre,  rendait  le  sel  bon  à  jeter  au  feu. 
On  s'en  plaignit  à  moi,  et  avec  Faide  de  Dieu,  par  le 
moyen  d'une  cheminée  particulière,  j'ai  remédié  en  deux 
jours,  de  sorte  que  sans  souffrir  désormais  d'aucune 
odeur  on  a  pu  extraire  plus  de  sel  que  de  houille. 
€  Ponts  bâtis  à  neuf. 

«  A  Sochaux,  Tan  1607,  un  pont  de  pierre  a  été  bâti  à 
neuf  de  fond  en  comble,  sur  le  cours  d  eau. 

«  A  Monlbéliard,  dans  la  vieille  viUe,  près  du  moulin  j  ai 
élevé  un  nouveau  pont  entièrement  de  pierre. 
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<  Au  châleau  de  Montbéliard,  en  Tan....  j'ai  construit  un 

<  nouveau  pont,  un  pont-levis  tournant  et  des  fossés. 

«  Â  Blamont,  nouveaux  fossés  au  château  et  pont  pour 
«  les  franchir. 

«  A  Montbéliard,  dans  la  nouvelle  ville,  fait  deux  nou- 
c  veaux  ponts. 

<  Travatix  hydrauliques. 

€  A  Bavans,  construit  un  canal  unique  mesurant  80  pieds 

<  de  long. 

c  Jardins  de  plaisance. 

<  A  Montbéliard,  j*ai  beaucoup  bâti  dans  le  jardin  du 
«  Prince,  et  j'y  ai  construit  une  maison  de  plaisance. 

«  Sources  captées. 
«  J'ai  conduit  à  Montbéliard,  par  un  système  de  pompes, 
c  l'eau  d'un  puits  nouvellement  creusé  à  une  grande  hau- 

<  teur  jusqu'au  château. 

<  Fontaines  et  citernes. 

c  Dans  le  jardin  de  plaisance  du  Prince,  j'ai  creusé  un 
«  puits  et  bâti  une  pompe  tout  à  neuf. 
«  Citernes  créées  à  Montbéliard  près  du  logis  des  gen- 

<  tilshommes,  près  de  l'arsenal,  sous  la  Crotte.  Toutes  ces 

<  citernes  donnent  de  lexcellente  eau. 

«  Presbytères. 

<  A  Abbévillers,  seigneurie  de  Montbéliard,  j'ai  bâti  k 
«  neuf  le  presbytère  de  fond  en  comble. 

«  A  Montécheroux,  seigneurie  de  Blanionl,  de  même. 

t  [Bâtiments  divers.] 
«  A  Belfort,  un  hôlel  de  ville  neuf  de  trois  étages  de 
€  pierre,  avec  colonnes,  1600. 

<  A  Montbéliard,  au  château,  le  nouveau  bâtiment  nomme 
c  le  logis  des  gentilshommes,  l'arsenal,  les  nouveaux  fossés, 
«  les  ponls-levis,  le  pavillon  de  chasse,  la  maison  de  plai- 
«  sance  dans  le  jardin  du  Prince,  la  maison  des  Souabes, 
«  une  serre,  le  four  banal  de  la  ville,  une  maison  contiguë 
«  à  l'une  des  portes,  le  pavillon  des  arbalétriers,  celui  des 
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ierblantiers,  sans  compter  les  églises  décrites  plus  haut. 
Tout  cela,  je  Tai  bâti  à  neuf  de  fond  en  comble, 
c  J'ai  fait  une  visite  générale  du  comté  de  Monlbéliard 
et  des  seigneuries  de  Blamont,  Héricourl,  Chàlelot, 
Granges,  Etobon,  Magny-d'Anigon,  Clerval,  Passavant  et 
Clément.  Ces  dix  seigneuries  n'ont  pas  été  seulement 
parcourues  à  cheval,  mais  visitées  jusqu'aux  extrêmes 
limites,  où  ces  seigneuries  touchent  aux  seigneuries 
étrangères;  j'ai  tout  utilisé.  Nous  avons  décrit  avec  soin 
d'une  borne  à  l'autre  tout  ce  qui  existe  en  villes,  châteaux, 
villages,  bois,  cours  d'eau  et  seigneuries  à  droite  et  à 
gauche.  Pour  ce  voyage  nous  avons  employé  quinze  jours. 
«  Le  duc  Louis  m'a  envoyé  derechef  à  Montbéliard  le 
30  avril  de  l'an  1593,  avec  un  valet  à  cheval,  la  première 
fois  chez  le  comte  et  ensuite  à  Montbéliard  même.  Là,  le 
comte  Frédéric  m'a  donné  une  gratification  de  40  rixdales. 
«  Le  duc  Frédéric  est  venu  à  Montbéliard  l'an  1602  et  a 
«  examiné  en  détail  tous  les  bâtiments  existants,  et  à  ce 
sujet  Son  Allesse  Sérénissime  m'a  demandé  comment  je 
m'arrangeais  avec  les  gens  des  corporations  ouvrières 
de  Monlbéliard.  Quoique  Son  Altesse  Sérénissime  fût 
là  en  personne,  elle  n'a  pu  amener  les  ouvriers  à  un  zèle 
suffisant. 

«  Alors  elle  me  déchargea  de  tout  autre  soin,  et  je  pus 
toute  la  journée  m'occuper  exclusivement  des  bâtisses; 
je  ne  laissais  tailler  aucun  morceau  de  pierre  sans  donner 
mon  avis,  de  sorte  que  je  m'entendais  avec  tous  les  ou- 
vriers ;  ils  obéissaient  et  je  n'avais  plus  avec  eux  autant 
de  peine  qu'au  début.  Là-dessus,  Son  Altesse  Sérénissime 
s'informa  s'ils  se  montraient  aussi  reconnaissants  (cela 
lui  était  facile,  car  elle  était  là  toute  la  journée);  ma  ré- 
ponse fut  :  Oui,  Votre  Altesse  Sérénissime  et  Seigneur, 
ils  se  montrent  reconnaissants;  il  n'y  a  pas  longtemps 
que  l'un  d'eux  m'apportait  une  jolie  coupe  d'argent,  d'au- 
tres m'ont  offert  de  l'argent  monnayé.  J'en  atteste  Dieu, 


IP^ 
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aussi  vrai  que  jesuis  un  serviteur  intègre  du  Wurtemberg, 
je  n*ai  accepté  d'eux  tous  aucune  gratification,  car  j'étais 
le  représentant  de  la  seigneurie.  J'ai  accepté  pourtant 
pour  mes  enfants  un  chapeau  plein  de  pommes,  de  poires 
et  de  noix,  et  quelques  bagatelles  semblables  que  je  ne 
pouvais  refuser' sans  leur  faire  affront.  Avec  Taide  de 
Dieu,  je  m'en  rappellerai  avec  plaisir  toute  ma  vie.  Le  jour 
suivant  était  le  2  décembre  de  l'an  1604,  Son  Altesse  Séré- 
nissime  m'a  fait  présent  dans  ses  appartements  d'une 
belle  coupe  dorée  pesant  34  demi-onces,  poids  de  Montbé- 
liard,  et  de  60  ducats,  en  me  disant  :  C'est  parce  que  vous 
n'avez  rien  accepté  des  gens  des  corporations  que  je  tiens 
à  me  montrer  reconnaissant.  Le  tout  valait  17  rixdales. 

€  Ces  Messieurs  de  Belfort  m'ont  payé  pour  la  construc- 
tion de  leur  hôtel  de  ville,  l'an  1596,  4  rixdales  3  écus. 

c  Ceux  de  Montbéliard  m'ont  honoré,  moi  et  tous  mes 
enfants  et  descendants,  le  11  mai  de  l'an  1603,  du  droit 
de  bourgeoisie  et  m'ont  aussi  inscrit  sur  le  Livre  des 
Bourgeois.  De  ces  mêmes  droits  de  bourgeoisie  il  n'en 
est  pas  beaucoup  dans  l'empire  romain,  el  bien  des  gens 
qui  possèdent  20,000, 30,000  florins  et  davantage  peuvent, 
malgré  leur  bon  droit,  attendre  à  la  porte  pendant  un 
an  sans  les  obtenir. 

«  La  commune  de  Montbéliard,  comme  je  voulais  retour- 
ner à  Sluttgardt  en  septembre  de  l'an  1608  avec  toute  ma 
maison,  m'a  honoré  d'une  coupe  avec  les  armes  de  la  ville, 
de  22  et  demi  demi-onces,  valant  en  tout  21  rixdales. 

«  Les  nouveaux  bourgeois  de  la  ville  neuve  qui  n'étaient 
pas  encore  devenus  très  nombreux,  m'ont,  le  10  octobre 
1658,  en  témoignage  de  leurs  sentiments  reconnaissants 
pour  ce  que  j'avais  fait  chez  eux,  gratifié  d'une  belle 
coupe  dorée  qui,  avec  le  couvercle,  pèse  31  demi-onces, 
soit  en  tout  34  rixdales  8  écus  W.  » 


(1)  Dans  un  autre  passage  de  Vlnventariunif  au  mol  Argenterie,  f* 
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L'intérêt  de  cette  énuméralion  pour  Thisloire  locale 
n'échappera  à  personne,  mais  il  me  reste  à  indiquer  d'au- 
tres services  que  Schickhardt  a  rendus  de  son  vivant  au 
pays  de  Montbéliard,  et  que  ses  albums  rendent  encore 
aujourd'hui  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  comtoise. 

Avec  son  intelligence  quasi  universelle,  l'artiste  wurtem- 
bergeois  avait  successivement  doté  Montbéliard  de  forti- 
fications nouvelles,  en  doublant  l'étendue  primitive  de 
cette  ville,  d'un  temple  dont  les  belles  proportions  sont 
encore  appréciées,  d'un  collège  dont  la  cure  actuelle  de 
Montbéliard  conserve  une  aile,  et  dont  la  représentation 
est  gravée  sur  cuivre  dans  Ylter  italicum  de  1602,  tandis 
que  les  plans  sont  conservés  aux  archives  d'Etat  de  Stutt- 
gart et  de  Ludwigsburg.  Une  charmante  maison  bâtie  au- 
près de  Saint-Martin,  pour  la  famille  Forstner,  des  ponts, 
des  fontaines,  des  moulins,  des  papeteries  élevées  par- 
tout, sur  le  Doubs  comme  sur  les  gros  ruisseaux  qui  bai- 
gnent la  ville,  témoignaient  ou  témoignent  encore  de  son 
incroyable  activité.  En  1616,  il  en  donna  une  nouvelle 

119-158  Y*,  Schickhardt  revient  sur  les  présents  qui  lui  sont  faits  â 
Montbéliard  et  en  donne  avec  le  dessin,  que  j'ai  jugé  utile  de  rapa- 
trier, la  nouvelle  description  qui  suit  (pi.  I,  n*  I).  Quand  le  duc  Fré- 
déric fut  arrivé  à  Montbéliard,  ayant  trouvé  que  les  b&timents  avaient 
clé  bien  avancés  à  grands  frais  et  mieux  faits  que  Sa  Grftce  princière 
ne  Tespérait,  Sa  Grâce  me  fit  gracieusement  don,  le  2  décembre  de  Tan 
1604|  de  cette  coupe  dorée,  contenant  60  ducats.  Que  le  Dieu  tout- 
puissant  le  rende  à  Son  Altesse  princière,  et  au  centuple! 

(N*  II).  Les  bourgeois  de  la  nouvelle  ville  de  Montt>éliard  m*onl 
fait  don,  le  10  octobre  de  Tan  1615,  de  cette  coupe  pour  la  constructioD 
de  leur  ville.  Que  Dieu  me  le  pardonne,  je  Tai  aussi  vendue  ! 

(N*  III).  Le  11  mai  de  Tan  1603,  les  Messieurs  de  Montbéliard  m'ont 
gratifié,  ainsi  que  mes  enfants,  du  droit  de  bourgeoisie,  qui  s^obtient 
d'ordinaire  à  grand  prix  et  par  un  long  séjour.  Quand,  en  septembre 
de  Tan  1608,  j'ai  quitté  avec  toute  ma  maison  Montbéliard  pour  Slutt- 
gardt,  MM.  les  bourgmestres  de  Montbéliard  m'ont  gratifié  de  cette 
coupe. 

(N"  IV).  Monsieur  le  vice-chancelier  H.  Carray,  de  Montbéliard,  m'a 
gratifié,  le  15  janvier  de  l'an  1607,  de  cette  petite  coupe  avec  deux 
ducats  dedans,  pour  avoir  fait  le  plan  de  sa  maison. 


preuve  en  dressant  de  toutes  pièces,  à  l'échelle  de  1/80,000*, 
une  carte  complète  du  comté  de  Montbéliard  avec  loules 
ses  dépendances,  ses  châteaux  forts,  ses  forêts,  ses  usines, 
même  toute  une  série  d'armoiries  pour  les  bourgs  de  Gran- 
ges, de  risle,  de  Passavant,  d'Ëtobon,  de  Clément,  etc.,  qui 
jusqu'ici  faisaient  défaut  à  notre  armoriai.  J'ai  pu  rapatrier 
et  publierai  bientôt  cet  intéressant  document  qui  manquait 
jusqu'ici  à  nos  collections  franc-comtoises,  l'original  sur 
vélin  appartenant  encore  à  la  bibliothèque  du  roi  de  Wur- 
temberg. —  Schickhardt  jouissait  à  Montbéliard,  quand  il 
le  quitta  définitivement  en  161S,  d'une  réputation  et  d'une 
situation  exceptionnelles.  Le  prince  et  les  bourgeois  riva- 
lisaient dans  leur  reconnaissance  pour  le  combler  de  ca- 
deaux, de  coupes  et  de  banaps  de  vermeil  ou  d'argent 
dont  l'architecte  lui-même  nous  a  donné  plus  haut  la  des- 
cription dans  ses  manuscrits  W. 

On  le  voit,  la  mémoire  de  Henri  Schickhardt  mérite  de 
rester  chère  aux  habitants  de  Montbéliard,  et  s'ils  plaçaient 
quelque  jour  sur  un  de  leurs  édifices  une  plaque  à  la  mé- 
moire d'un  grand  artiste  qui  fut  leur  concitoyen,  nous  se- 
rions les  premiers  à  y  applaudir.  Mais  il  est  un  autre  mo- 
tif pour  lequel  les  manuscrits  de  Schickhardt  nous  demeu- 
rent précieux.  Sur  cinq  albums  où  il  avait  consigné  les 
croquis  de  ses  voyages  en  Allemagne,  Italie  et  Bourgogne, 
trois  seulement  survivent,  et  dans  l'un  d'eux  j'ai  repéré  et 
copié  trois  dessins  dont  l'intérêt  est  appréciable.  L'un 
représente  le  palais  Granvelle  de  Besançon;  le  second, 
le  portail  du  palais  de  justice,  élevé  par  Hugues  Sambin, 
avec  certains  détails  que  le  temps  a  détruits;  le  troi- 
sième, la  tour  de  l'église  Notre-Dame  de  Dole,  avec  son  élé- 


(I)  V.  la  reproduction  des  gravures  de  Vller  ilalicum  de  Schickhardt 
reproduisant  le  temple  Saint-Martin  et  le  collège  de  Montbéliard,  dans 
Montbéliard  au  xvni*  siècle,  de  Cl.  Duveknoy,  in-8*,  1891,  p.  56  et  230  ; 
voir  dans  le  même  volume  la  photogravure  de  la  maison  Forslner 
bâtie  par  notre  architecte,  p.  8i. 
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ganle  lanterne  ajourée,  que  le  même  Sambin  avait  cons- 
truite, et  que  le  canon  du  siège  de  Dole  de  1636  abattit,  à 
la  consternation  des  assiégés.  Je  joins  deux  de  ces  cro- 
quis à  cette  notice  écourtée,  où  j*ai  essayé  de  faire  con- 
naître Tœuvre  et  la  vie  de  Henri  Schickhardt  (0. 


(1)  Les  deux  croquis  du  portail  de  Thôtel  de  Tille  de  Besançon  (cour 
intérieure)  et  de  la  tour-clocher  de  Téglise  Notre-Dame  de  Dole  sont  em- 
pruntés aux  fol.  16  et  18  de  l'album  de  Schicldiardtf  coté  C  (ou  3), 
comme  dans  la  bibliothèque  de  Stuttgardt  sous  la  cote  148  des  manus- 
crits in-i*. 

Outre  le  beau  volume  consacré  par  M.  A.  Wintterlin  aux  artistes 
wurtembergeois  sous  ce  titre  :  Wurlembergische  Kunslier  in  LebeiU' 
bildern,  von  August  Winlterlin,  SluUgart-Berlin-Wien,  1894  (1  vol. 
in-12,  avec  portraits,  de  498  p.),  j*ai  consulté  à  la  Bibliothèque  royale 
Vlnvenlarium  de  H.  Schickardt  (in-folio,  n*  562)  et  ses  trois  albums 
de  voyages  (in-4*,  n*  148)  cités  plus  haut.  Aux  Archives  d'Étal  de 
Sluttgardt,  j'ai  parcouru  et  analysé  des  dossiers  contenant  de  nom- 
breux textes  sur  les  travaux  de  Schickardt  en  Allemagne  et  à  Mont- 
béliard  (cotés  K  CXV,  Oberster  fas.  3). 

Je  renouvelle  ici  tous  mes  remerciements  à  M.  le  docteur  Wintter- 
lin, conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Stuttgardt,  et  à  M.  le 
chevalier  de  Schlossperger,  directeur  des  Archives  d'État  et  de  la 
maison  de  Wurtemberg,  dont  l'extrême  bienveillance  m'a  libéralement 
ouvert,  en  juillet-août  1894,  au  cours  d'une  mission  dont  avait  bien 
voulu  me  charger  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  les  trésors 
de  leurs  très  importants  dépôts. 


Coup*»  d'trtent  dort  *  d'Ergent 
«ftartM  i  Hanrl  Sohioldiardt  pir  Ira  princea  *  !••  Dourv 


^' 


Lt  Otookw  de  N.-0.  de  Dole,  oroqul*  d*  Henri  teMokhi 
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Pl.  III 


Portail  de  la  cour  intérieure  de  PHôtel  de  ville  de  Besançon 


LES   VOYAGES 


M.    MARCEL    MONNIE 


Par   M.    VDILLERMOZ 

KEMBRE   HËSIDART 


(Séance  du  15  novembre  i894) 


M.  Marcel  Monnier,  de  Jeurre  (Jura),  a  fait  hommaj 
l'Acadéinie  de  trois  ouvrages  dont  il  est  l'auteur,  inliti 
le  premier,  L'n  printemps  sur  le  Pacifique.  Iles  Hawa\ 
second.  Des  Andes  au  Para,  et  le  troisième,  Mission 
ger,  France  noire. 

Voyageur  intrépide,  digne  émule  des  de  Brazza  et 
Henri  d'Orléans,  M.  Monnier  a  parcouru  le  monde  dans  l 
les  sens  ;  ses  dernières  exploralions,  malgré  les  falic 
et  les  dangers  qu'il  a  dû  surmonter,  n'ont  ébranlé  ni 
forces  ni  son  courage;  il  semble  même  qu'il  y  ail  p 
un  goût  de  plus  en  plus  vif  pour  les  expéditions  loinlai 
car  il  vient  de  partir  pour  la  Chine,  où  il  compte  fain 
séjour  de  deux  années,  et  il  projette,  dit-on,  un  voyag< 
pâle  nord. 

Ses  livres,  écrits  dans  un  style  élégant,  simple  e 
cile,  ont  été  couronnés  par  l'Académie  française  ;  ils  p 


dronl  rang  parmi  les  meilleures  relations  de  voyage  de 
noire  temps. 

Cest  en  \SH  qu'il  a  Tîsité  les  Iles  Hawaî,  appelées  aussi 
iks  Sandwich,  du  nom  du  premier  lord  de  Tamirauté  au 
temps  de  leur  découTerie  par  le  capitaine  Cook. 

Ces  îles,  seul  groupe  important  de  Tocéan  Pacifique 
nord,  occupent  une  position  avantageuse  à  égale  distance 
à  peu  près  de  la  Californie,  du  Mexique,  de  la  Chine,  du 
Japon  et  des  archipels  méridionaux:  elles  sont  au  nombre 
de  douze,  dont  huit  seulement  sont  habitées  ;  les  autres 
restent  à  l'état  de  récifs. 

La  race,  autrefois  sanguinaire  (le  dernier  sacrifice  hu- 
main ne  remonte  qu*à  une  soixantaine  d'années],  est  de- 
venue, sous  rinfiuence  du  christianisme,  hospitalière, 
souriante  et  douce  ;  le  gouvernement  est  une  monarchie 
conslitulionnelle;  le  roi  est  ami  du  progrès,  il  parle  bien 
Tangiais  et  s*habille  à  Teuropéenne,  au  moins  en  public. 

M.  Monnier  décrit  avec  un  grand  bonheur  d'expression 
ces  paysages  des  tropiques  qui  présentent  les  aspects  les 
plus  variés,  depuis  le  volcan,  avec  son  cratère  sans  cesse 
bouillonnant  et  son  fleuve  de  lave,  jusqu'aux  plages  tran- 
quilles que  la  brise  de  mer  caresse  le  soir  sous  les  palmes 
des  cocotiers. 

Dans  Tile  qui  porte  plus  spécialement  le  nom  d'Hawal. 
il  salue  avec  émotion  le  monument  élevé  par  les  Anglais 
à  la  mémoire  du  capitaine  Cook,  qui  y  fut  assassiné  en  1778. 

Honolulu,  la  capitale,  est  moins  une  ville  qu'un  parc  aux 
allées  ombreuses.  «  Chaque  maison,  isolée  de  ses  voisines, 
«  se  prélasse,  dit  l'auteur,  au  milieu  d'un  jardin  et  dans 
«  un  épanouissement  de  fleurs  tel  qu'il  n'en  est  guère  de 
«  pareil  au  monde.  >  Sur  quinze  mille  habitants,  elle  ren- 
ferme environ  trois  mille  Chinois  ;  ceux-ci  sont  au  nombre 
de  plus  de  dix-sept  mille  dans  l'archipel,  dont  la  popula- 
tion entière  est  loin  d'atteindre  cent  mille  âmes  :  ce  sont 
eux  qui  représentent,  an  sein  de  cette  population,  l'élé- 
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menl  aclif  el  laborieux;  quant  aux  insulaires,  à  peine 
velus,  se  nourrissanl  de  la  racine  réduile  en  pâte  d'i 
plante  répandue  avec  profusion  dans  le  pays,  ils  pan 
sent  ignorer  la  loi  austère  du  travail  ;  leur  existence  i 
coule  dans  une  sorte  de  fêle  continuelle  et  leur  princip 
occupation  consiste  à  Iresser  de  mille  façons,  pour  s 
faire  la  parure  d'un  jour,  de  gracieuses  guirlandes  de  fe 
lage  et  de  fleurs. 

Ils  ont  cependant  un  ennemi  terrible,  la  lèpre,  qui  di 
jusqu'à  présent  tous  les  efforts  de  la  science  et  qui 
parmi  eux  d'épouvantables  ravages  ;  les  lépreux,  dès  ( 
le  mal  est  constaté,  sont  impitoyablement  relégués  di 
l'île  Moloka'f,  que  le  peuple  appelle  l'ile  de  Misère,  où 
vivent  entre  eux  sans  contact  avec  la  partie  encore  sa 
de  la  population. 

Hàlons-nous  d'ajouter  qu'il  se  trouve  toujours,  dans 
personnel  des  missions,  quelque  prêtre  à  l'âme  héroï( 
qui  va  courageusement  s'asseoir  au  foyer  de  ces  pesl 
rés,  pour  qu'ils  ne  souffrent  pas  sans  consolation  et 
meurent  pas  sans  espérance. 

Si  la  science  a  des  bornes,  la  charité  n'en  a  pas. 

<  11  semble,  dit  à  ce  sujet  M.  Monnier,  que  ta  reuomii 
f  se  plaise  à  exaller  les  bumbles,  el  sur  cet  immense  océ 

*  des  Marquises  à  Samoa,  d'Hawaï  au  Pomotou,  il  n 

<  personne,  voyageurs,  marins,  colons  de  toute  nation 

<  de  toute  secle,  qui  ne  connaisse  l'apôtre  des  lépreux 

•  ne  se  découvre  en  prononçant  son  nom.  * 

En  qualité  de  Français,  notre  compatriote  est  reçu  a 
distinction  par  le  roi,  qui  le  fait  assister  à  l'ouverture 
lennelle  de  son  parlement,  composé,  comme  le  nôtre, 
deux  Cbambres,  mais  de  deux  Cbambrcs  siégeant 
semble,  pour  éviter  les  conflits.  La  cérémonie  ne  diff 
pas  sensiblement  des  solennités  que  nous  connaissoi 
le  roi,  en  costume  d'officier  général,  la  reine,  en  robe 
cour,  prennent  place  sur  une  estrade  ornée  de  drape; 


et  de  draperies  d'or,  le  canon  tonne,  les  tambours  battent, 
les  clairons  sonnent,  puis  le  souverain  se  lève  et  prononce, 
en  canaque  d'abord,  ensuite  en  anglais,  le  discours  bien 
connu  qui  s'entend  à  l'ouverture  des  parlements  de  l'an- 
cien comme  du  nouveau  monde  et  qui  se  résume  presque 
invariablement  dans  ces  trois  mots  :  tout  va  bien. 

Le  second  livre  de  M.  Monnier  nous  le  montre,  en  jan- 
vier 1886,  abordant  à  Guayaquil  et  s'a vançant  jusqu'à  Quito 
dans  l'intention  de  franchir  la  chaîne  des  Cordillères  au 
nord  de  l'Equateur,  et  de  gagner  les  plaines  de  l'Amazone 
par  la  vallée  encore  inexplorée  du  Rio-Pastassa. 

Guayaquil  est  le  port  principal  de  la  république  de 
l'Equateur;  Quito  en  est  la  capitale  politique  :  cette  der- 
nière ville  est  comme  un  vaste  monastère;  elle  conserve 
encore  les  mœurs  espagnoles  du  xvi°  siècle. 

A  Quilo,  notre  compatriote  est  arrêté  par  un  obstacle 
imprévu  :  le  volcan  le  Tunguragua,  qui  commande  les 
sources  du  Rio-Pastassa,  et  dont  la  dernière  éruption  re- 
montait à  1797,  vient  de  se  ranimer  subitement  ;  toute  la 
région  environnante  a  plus  ou  moins  souffert  ;  l'émotion 
causée  par  le  fléau  chez  les  indigènes  ne  permet  pas  de 
compter  sur  leur  concours,  et  après  un  mois  de  démarches 
infructueuses,  M.  Monnier  se  résigne  à  revenir  sur  ses 
pas  ;  il  passera,  s'il  est  possible,  par  les  Cordillères  du 
Pérou. 

En  approchant  de  Lima,  il  admire  cette  ville  célèbre, 
qui  €  se  détache,  suivant  son  expression,  en  vision 
«  blanche  sur  un  fond  de  collines  roses,  avec  ses  tours,  ses 
«  campaniles ,  ses  coupoles  vernissées ,  ses  miradors 
«  sveltes  comme  des  minarets  de  mosquée.  • 

«  Lima,  ajoule-t-il,  deux  syllabes  à  la  fois  sonores  comme 
«  un  cri  de  guerre  et  douces  comme  une  plainte  amou- 
«  reuse,  qui  semblent  résumer  le  caractère  et  la  physiono- 
«  mie  complète  d'un  peuple  où  s'entremêlent  l'épopée  et 
«  la   comédie,  les  carillons,  fusillades,   prières,   tueries, 
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c  sanglots,  chansons,  accords  de  guitare  et  cliquetis  d'é- 
«  pées.  » 

Le  séjour  de  la  capitale,  où  il  est  accueilli  avec  empres- 
sement par  la  colonie  française,  très  nombreuse  au  Pé- 
rou, ne  lui  tait  pas  perdre  un  seul  instant  de  vue  le  but 
de  son  voyage  ;  il  apprend  qu^une  des  missions  organi- 
sées presque  chaque  année  par  le  couvent  des  carmes  de 
Lima  ne  tardera  pas  à  partir  pour  l'intérieur;  ces  reli- 
gieux ont  toujours  été  les  auxiliaires  dévoués  des  voya- 
geurs ;  un  autre  de  nos  compatriotes,  M.  Olivier  Ordinaire, 
s*est  joint  à  eux  en  1888.  Pour  sa  traversée  de  l'Amérique 
méridionale,  par  la  vallée  de  TUcayali,  M.  Monnier  compte 
pouvoir  l'imiter,  encouragé  qu'il  est  dans  cet  espoir  par  le 
Révérend  Père  supérieur,  qui  lui  promet,  le  cas  échéant,  le 
plus  dévoué  concours. 

En  attendant  le  départ  des  missionnaires,  il  parcourt, 
par  terre  et  par  mer,  les  côtes  accidentées  du  Pérou,  de  la 
Bolivie  et  du  Chili,  jusqu'à  Valparaiso. 

On  l'informe,  dans  le  cours  de  cette  excursion,  que  la 
mission  sur  laquelle  il  comptait  est  ajournée  à  une  époque 
ultérieure,  mais  sa  résolution  n'en  est  pas  ébranlée  ;  il  af- 
frontera seul,  sans  autre  concours  que  celui  des  indigènes, 
les  hasards  de  l'entreprise,  objet  depuis  longtemps  de  ses 
constantes  préoccupations. 

Je  ne  suivrai,  bien  entendu,  le  hardi  voyageur  ni  dans 
les  défilés  de  la  Sierra  qui  longe  la  côte,  région  aride, 
grillée,  où  la  végétation  ne  se  révèle  que  dans  les  plis  de 
quelques  vallons  étroits,  ni  à  travers  les  hauts  pâturages 
de  la  puna,  ni  sur  la  Cordillère  proprement  dite  aux  pics 
chargés  de  neiges  éternelles,  ni  dans  les  fourrés  inaborda- 
bles de  la  monlana,  ni  sur  les  eaux  de  l'Amazone  ou  de 
ses  affluents;  je  me  bornerai  simplement  à  détacher  de 
son  récit  quelques  épisodes  propres  à  faire  connaître  l'é- 
nergie de  son  caractère  et  la  nature  des  principales  diffi- 
cultés dont  il  a  triomphé. 

ÀinifiB  1894.  17 
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An  sommet  des  Andes,  à  Cajamarca,  pauvre  bourgade 
qui  fui  la  capitale  du  dernier  des  Incas  et  qui  montre  Pi- 
core avec  orgueil  les  derniers  vestiges  de  son  passé,  il 
rencontre  un  nouvel  obstacle  moins  imprévu,  mais  aussi 
insurmontable  que  le  premier  :  une  insurrection,  comme 
il  s*en  produit  souvent  en  Amérique,  vient  d'éclater  à 
quinte  lieues  de  là,  dans  la  région  qui  s'étend  sur  la  rive 
opposée  du  fleuve  le  Maraiîon.  Un  aventurier,  don  Justo 
Villacosta,  s'est  emparé  du  pouvoir  ;  les  représentants  de 
l'autorité  ont  été  chassés  ou  massacrés,  et  des  bandes  de 
pillards  répandent  la  terreur  dans  le  pays. 

A  la  vérité,  une  respectable  senorita,  nièce  de  don  Justo, 
lui  remet  gracieusement  une  lettre  pour  le  chef  des  re- 
belles, mais  il  y  aurait  témérité  à  faire  grand  fond  sur  une 
pareille  recommandation,  et  après  une  longue  attente,  la 
situation  restant  toujours  la  même,  M.  Monnier  se  décide 
à  tourner  l'obstacle,  en  se  portant  vers  le  sud,  au  risque 
de  nouveaux  et  peut-être  plus  graves  dangers. 

A  quelques  jours  de  marche  de  Cajamarca,  se  trouvant 
en  un  lieu  aride,  sur  la  rive  gauche  du  haut  Maranon,  il 
constate  Timpossibilité  d'y  camper  :  c  Pas  une  touffe 
d'herbe  pour  les  bètes,  pas  un  atome  de  bois  pour  allu- 
mer les  feux;  >  la  rive  droite,  au  contraire,  offre  aux  re- 
gards un  tapis  de  verdure  qui  s'étend  sous  un  couvert  de 
palmiers  et  d'orangers,  mais  ses  gens  refusent  de  s'y 
transporter,  cette  rive  est  au  pouvoir  de  l'insurrection  et 
ils  ont  stipulé  qu'en  aucun  cas,  même  pour  une  simple 
reconnaissance,  ils  ne  pourraient  être  tenus  d'aborder 
les  positions  occupées  par  les  insurgés.  A  bout  d'argu- 
ments, M.  Monnier  veut  les  entraîner  par  son  exemple; 
il  se  débarrasse  de  ses  vêtements,  ne  conservant  que 
son  puncho  enroulé  sur  sa  tète,  et  traverse  le  fleuve  à  la 
nage. 

Les  craintes  des  indigènes  n'étaient  pas  chimériques  ; 
à  peine  sur  l'autre  bord,  notre  compatriote  est  fait  prison- 


-  250  - 

nier,  et  ce  n'est  qu'après  une  nuit  d'angoisses,  qu'au  péril 
de  sa  vie,  il  parvient  à  repasser  le  Seuve  et  à  rejoindre  ses 
prudents  mais  fidèles  serviteurs. 

Le  versant  oriental  de  la  Cordillère  péruvienne  est  cou- 
vert de  forêts  vierges  qu'il  faut  nécessairement  traverser; 
M.  Monnier  s'y  engage  résolument,  et  pendant  deux 
grandes  semaines,  aidé  de  ses  porteurs,  au  nombre  de 
cinq,  il  se  fraie  un  chemin  à  coups  de  hache  dans  le 
fourré,  ne  faisant  qu'une  ou  deux  lieues  par  jour,  et  en- 
core au  prix  de  fatigues  inénarrables. 

«  Le  camp  est  levé  un  peu  avant  le  jour,  dit-il,  on  dé- 
«  jeune,  et,  à  six  heures,  on  se  met  en  marche.  Aucune 
«  halte  sérieuse  durant  l'étape  ;  les  jours  sont  courts  et 
c  sous  cette  latitude  le  crépuscule  est  de  quelques  mi- 
c  nules....;  il  importe  donc  de  ne  pas  s'attarder,  d'autant 
c  plus  qu'il  est  nécessaire  d'arriver  au  campement....,  de 

<  façon  à  disposer  d'une  bonne  heure  de  jour  pour  pré* 

<  parer  le  gite.  C'est  le  minimum  de  temps  nécessaire  pour 
c  tracer  une  enceinte  d'une  centaine  de  pieds,  déblayer  à 
c  l'intérieur  la  broussaille  et  les  herbes....,  allumer  les 

<  feux  et  amasser  une  quantité  de  combustible  suffisante 

<  pour  les  alimenter  pendant  la  nuit,  >  afin  d'éloigner  les 
fauves. 

Et  il  sgoute  : 

c  On  s'accoulume  à  tout,  aux  nuits  passées  en  plein  air, 
c  à  cette  humidité  de  serre  chaude,  aux  morsures  des 

<  lianes  épineuses,  à  la  nécessité  de  marcher  vêtu  ou  plu- 

<  tôt  dévêtu,  comme  l'indigène,  les  jambes  nues,  un  lam- 
«  beau  d'étoffe  autour  des  reins  ;  encore  ces  petits  ennuis 
«  ne  constituent  qu'une  part  des  épreuves,  la  moindre 
c  sans  contredit.  Autrement  graves  sont  les  embarras  sus- 
c  cités  au  voyageur  par  le  caractère  mobile  et  impression- 
c  nable  de  ses  compagnons.  > 

A  plusieurs  reprises,  en  effet,  notre  compatriote  eut  à 
souffrir  de  l'humeur  ombrageuse  de  ses  porteurs  ;  il  faillit 
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même  en  être  victime  dans  les  circonstances  particulière- 
ment dramatiques  qu'il  raconte  ainsi  : 
<  Je  ne  sais  au  juste  quelle  heure  il  pouvait  être,  quand 
de  furieux  aboiements  de  mon  chien  m'éveillèrent  ;  d'un 
bond  je  fus  sur  pied,  le  fusil  à  la  main  ;  la  flamme  des 
fogados  était  tombée,  mais  la  lune,  au  plus  haut  de  sa 
course,  éclairait  la  rive,  je  pus  voir  mon  chien  s'élancer 
du  côté  du  bois.  Un  coup  d'œil  me  révéla  la  situation. 
Les  Indiens,  désespérant  de  me  décider  à  revenir  sur  nos 
pas,  profltaient  de  mon  sommeil  pour  s'enfuir.  Trois 
d'entre  eux  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  gagner 
l'entrée  du  passage  frayé  par  nous  le  jour  même  ;  leur 
silhouette  se  détachait  en  vigueur  sur  le  sable  blanc,  je 
leur  criai  d'arrêter,  et  afin  de  donner  plus  de  poids  à 
mes  paroles,  j'envoyai  une  balle  dans  leur  direction.... 
Us  obéirent,  sans  toutefois  rétrograder.  Je  leur  com- 
mandai de  me  rejoindre  et  de  se  hâter,  sinon  j'allais 
redoubler,  et  celte  fois  la  balle  toucherait  le  but  ;  la  me- 
nace fil  son  effet  et  ils  s'exécutèrent,  et  tous  réinté- 
grèrent l'enceinte  des  feux.  » 
Parmi  ceux  qui,  en  abandonnant  leur  chef,  le  vouaient  à 
une  mort  certaine,  se  trouvait  un  jeune  Indien,  presque 
un  enfant,  dont  M.  Honnier  avait  sauvé  la  vie  quelques 
jours  auparavant;  la  reconnaissance  a  peu  de  prise  sur  ces 
natures  incultes,  qui  obéissent  inconsciemment  peut-être 
à  l'impulsion  du  premier  moment. 

Arrivé  au  bord  de  l'Huallaga,  l'un  des  principaux  affluents 
du  Maranon,  il  fait  construire  un  radeau  de  bambous  qu*il 
se  plait  à  décorer  du  pavillon  de  France,  et  après  avoir 
franchi  de  nombreux  rapides  qui  menacent  à  chaque  ins- 
tant d'engloutir  sa  frêle  embarcation,  il  parvient  à  San- 
Lorenzo,  point  extrême  de  la  navigation  sur  les  eaux  tri- 
butaires de  l'Amazone. 

Aucun  bâtiment  n'étant  alors  en  partance,  il  profite  du 
retard  qui  lui  est  imposé  pour  remonter  en  chaloupe  à  va- 
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penr  le  Rio  Paslassa  qu'il  devait  suivre,  on  s'en  souvient, 
dans  le  sens   opposé,   si  les  circonstances  lui  a^ 
permis  de  se  conformer  à  son  premier  projet. 

Il  dépeinl  fort  agréablement  le  cours  sinueux  de 
rivière,  qui  présente  à  son  embouchure  de  nombrei 
naux  dont  quelques-uns  se  couvrent,  comme  d'une 
impénétrable,  des  rameaux  touffus  de  la  flore  tropic 
qui  traverse  un  lac  et  des  vallées  du  plus  riant  aspect 

C'est  la  première  fois  que  la  vapeur  fait  son  appa 
sur  les  eaux  du  Pastassa  :  les  indigènes  s'en  émei 
les  uns  prennent  la  fuite  en  entendant  siffler  la  mat 
d'autres  font  pleuvoir  sur  la  chaloupe  des  nuées  de  S 
heureusement  inoffensives,  et  ils  sont  assez  peu  nom 
ceux  qui,  attirés  par  les  cadeaux  d'usage,  consent 
s'approcher  de  cette  pirogue  d'un  nouveau  gean 
fiancs  mystérieux. 

A  celle  exploration  se  rattache  pour  M.  Monnier  ui 
venir  qu'il  n'évoque  jamais  sans  tristesse  :  un  Indier 
lant  s'emparer  de  son  fusil  et  prenant  une  attilui 
plus  en  plus  menaçante,  il  dut  recourir  à  son  revolver 
défendre  sa  vie;  son  agresseur  en  fut  quitte  poui 
blessure  légère,  mais  il  n'en  regrette  pas  moins  d' 
été  obligé,  dans  cette  circonstance,  de  verser  le  san 
main. 

De  retour  à  San-Lorenso,  las  d'attendre  une  occ 
encore  incertaine,  il  s'abandonne  sur  son  radeau  au  i 
tranquille  du  Maranon,  dont  les  eaux,  accrues  de 
breux  affluents,  finissent  par  former  ceSeuve  immens 
bords  invisibles  d'une  rive  à  l'autre  qui  porte  jusqi 
mer  le  nom  de  l'Amazone.  Ce  n'est  que  vers  la  froi 
du  Brésil  qu'il  accoste  enfin  le  navire  qui  va  le  con 
au  port. 

Il  a  ainsi  réalisé  son  rêve,  il  a  traversé  seul  le  < 
nent  sud-américain  dans  toute  sa  largeur,  du  Pacific 
l'Atlantique,  des  Andes  au  Para. 
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Son  yoyage  a  duré  près  d'une  année,  de  janvier  à  dé- 
cembre 1886. 

Quelques  mois  après,  un  matin  de  mai,  le  paquebot  la 
Ville  de  Eio-de^aneirOy  qui  le  ramène  en  France,  vient 
d'entrer  dans  les  eaux  de  la  Manche  et  déjà  les  falaises  da 
Cotentin  sont  en  vue,  quand  un  brouillard  de  plus  en  plus 
épais  se  répand  sur  la  mer  et  neutralise  tous  les  signaux. 

Tout  à  coup  un  choc  épouvantable  se  produit  :  le  grand 
paquebot-poste  de  New-York  la  Champagne  vient  d^aborder 
la  Ville  de  Rio;  ce  dernier  bâtiment  va  sombrer.  M.  Meu- 
nier n'a  que  le  temps  de  sauver  ses  notes,  ses  dictées,  son 
chien,  l'ami  des  bons  comme  des  mauvais  jours,  et  de  se 
sauver  lui-même,  heureux  de  ne  justifier  qu'à  demi  cette 
moralité  du  fabuliste  : 

....Aux  grands  périls  tel  a  pu  se  soustraire 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 

Son  troisième  livre  est  consacré  au  voyage  qu'il  a  fait 
en  1892  comme  membre  de  la  commission  chargée,  sous 
la  présidence  du  capitaine  Binger,  de  fixer,  d'accord  avec 
les  représentants  du  gouvernement  britanique,  la  limite 
qui  sépare  notre  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire  de  la  colonie 
anglaise  de  la  Côte  d'Or. 

La  commission  française  devait  en  outre  visiter  les  pays 
de  Boudoukou  et  de  Kong  et  pénétrer,  s'il  était  possible, 
dans  les  contrées  inexplorées  de  Diamala  et  du  Paoulé. 

L'expédition  Binger  est  trop  connue  pour  que  j'aie  à 
suivre  nos  explorateurs  d'étape  en  étape  à  travers  les 
brousses,  les  torrents  ou  les  plaines  de  l'Afrique,  et  au 
milieu  des  manifestations  plus  ou  moins  amicales  des  peu- 
plades noires  et  de  leurs  rois  couverts  d'oripeaux. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Monnier  n'ait  su  imprimer  à  son 
œuvre  un  cachet  bien  personnel,  mais  il  me  serait  diffi- 
cile de  choisir  parmi  les  aperçus  ingénieux  et  les  anec- 
dotes piquantes  dont  il  a  orné  son  récit,  et  je  m'expose- 


rais,  par  une  froide  analyse,  à  en  détruire  le  cbarme  ' 
saveur. 

Les  travaux  de  délimitation  ont  dû  être  suspen 
Français  et  Anglais  n'ayant  pu  s'accorder,  malgr 
parfaite  courtoisie  qui  n'a  cessé  de  régner  dans  leurs 
ports,  mais  en  précisant  avec  soin  les  points  litigieux 
deux  commissions  ont  préparé  et  facilité  la  solution 
est  intervenue  depuis  par  la  voie  diplomatique.  Er 
vanche,  la  seconde  partie  de  la  tâche  conâée  à  nos  i 
missaires  a  été  féconde  en  résultats;  ils  ont  parc< 
deux  mille  kilomètres,  dont  cinq  cents  en  pays  inconi 
ils  ont  consolidé  nos  relations  avec  les  centres  comi 
ciaux  de  Bondoukou  et  de  Kong,  et  ils  ont  placé  soi 
protectorat  de  la  France  la  vaste  région  du  Diamala. 

Notre  compatriote  a  reçu  récemment  la  croix  de  ch 
lier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Marcel  Monnier  unit  à  la  passion  des  voyages 
grand  amour  pour  nos  montagnes,  qui  abritent  ses  soi 
Dirs  de  famille  et  ses  plus  chères  affections;  il  y  rev 
fidèlement  dans  l'intervalle  de  ses  longues  exploration 
notre  province  a  lieu  d'être  aère  de  sa  jeune  renomn 
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La  iyrammU  gémoûe.  —  L'ùuHrreetûm.  ^  Le  roi  Théodore  de  Xeuhof. 
—  Xtf  gémêral  Ptucal  Paoli.  —  La  conquête  française.  —  La  Corse 
pendaml  la  RéfDoluiûm,  —  Les  Anglais  en  Corse.  —  Leur  expulsion 
en  1796. 

On  a  pa  dire  que,  de  tontes  les  provinces  de  la  France, 
la  moins  connue  et  pourtant  une  de  celles  qui  mériteraient 
le  mieux  de  Tètre,  c*esl  la  Corse.  Savoir  que  c'est  une  lie 
de  la  M édîterranée,  Toisine  de  la  Sardaigne,  qu'on  y  parle 
ntalien,  qu'elle  a  donné  le  jour  à  Napoléon  et  que,  chez 
elle,  r^e  la  o^iufella,  c'est  là  à  peu  près  tout  ce  que 
Ion  sait  de  plus  précis  sur  elle.  Cette  ignorance  s'explique 
par  sa  situation  insulaire  et  par  sa  langue,  qui  la  mettent 
moins  que  loute  autre  province  en  communication  avec 
les  autres  parties  de  la  France  W. 

Sa  réunion  à  la  grande  patrie  française  compte,  avec 
celle  de  la  Lorraine,  parmi  les  deux  faits  glorieux  de  la 


I  L'ile  de  Corse  a  46  lieues  de  long  sur  18  de  large  et  une  super- 
ficie de  874,741  hectares.  Elle  renferme  Z5&  communes  et  une  popula- 
tion totale  de  252,008  habitants.  Du  temps  de  Pline,  eUe  aTait  prts  de 
600,000  habitants  et  33  cités. 
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polilique  du  cabinet  de  Versailles  sous  Louis  XV.  On  peut, 
on  doit  même,  pour  être  juste,  les  considérer  comn 
cbetant  en  partie  les  hontes  de  ce  règne  et  la  perte  d< 
colonies  de  l'Inde  et  du  Canada. 

La  possession  de  cette  ile  a  valu  à  la  France  unt 
portante  station  maritime  dans  la  Méditerranée,  et 
donné  en  outre  une  population  des  plus  remarquable 
son  intelligence  et  son  énergie,  également  propi 
service  militaire  et  à  celui  de  la  marine.  Son  arden 
Iriotieme  corse  est  venu  se  fondre  dans  le  grand  pj 
tisme  ^nçais,  et  tous  les  deux  réunis  se  sont  comn 
gué  leurs  qualités. 

Si  nous  avons  choisi  de  préférence,  comme  sujet  d'é 
la  période  qui  s'est  écoulée  de  1736  à  1800,  c'est  j 
qu'elle  renferme  les  événements  les  plus  importants  i 
plus  caractéristiques  de  l'histoire  moderne  de  Corse, 
qui,  à  diverses  reprises,  ont  le  mieux  montré,  che 
habitants,  l'amour  inné  de  la  liberté  et  la  haine  de 
tyrannie.  Nous  verrons  les  Corses  successivement  set 
le  joug  de  l'oligarchie  génoise,  se  donner  un  roi, 
devenir  Français,  se  soulever  ensuite  contre  la  Cor 
tion  nationale  et  le  régime  de  la  Terreur,  procl 
Georges  111  d'Angleterre  et  finalement  redevenir  heun 
ment  Français  ('). 


(1}  Nous  avons  puisé  les  principaux  éléments  de  ceUe  étude 
les  ouvrages  suivanls  :  Pommereul,  HUtoire  de  la  Carte;  —  M: 

Jollivet,  la  Révolution  françaite  en  Cône,  1892  ;  —  A.  Haggiolo, 
France  et  RutiU  ;  Poiio  di  Borgo.  1890;  —  Bossi,  Notet  hitlo 
(Hs.  de  la  Bibl.  nationale)  ;  —  Fumaroli,  la  Carte  françaàe;  — 
Sotivenirn  de  la  jeuneste  de  Napoléon;  —  Arrigbi,  Vie  de  Pateat  j 
—  Géographie  univerietle  de  Biisching,  t.  XII;  —  Nouvelle  biogj 
générale,  t.  XXXIX,  art.  Paoli. 

Je  ne  dois  pas  omellre  le  service  que  m'a  rendu  M.  Pingaud,  < 
taire  perpétuel  de  l'Académie,  en  me  communiquant  divers  docu 
manuscrits  qu'on  trouvera  cités  plus  loin  el  qui  m'ont  été  pa 
lièremenl  uliles;  je  le  prie  de  recevoir  l'expression  de  ma  liiei 
gratilude. 


1. 


Pour  bien  comprendre  la  haine  mortelle  que  les  Corses 
portaient  aux  Génois  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  prê- 
tèrent à  devenir  Français,  il  n'y  a  qu'à  se  reporter  au 
régime  d'oppression  qui  leur  fut  imposé,  et  cela  depuis 
des  siècles.  Tous  les  historiens  de  la  Corse  nous  en  font 
l'exposé  dans  ce  qu'il  avait  d'odieux  et  d'excessif;  c'est  à 
peine  croyable  !  Au  lieu  d'obtenir  égalité  de  traitement 
avec  leurs  vainqueurs,  ses  habitants  furent  considérés, 
non  comme  des  annexés,  mais  comme  des  sujets  de  la 
dernière  condition.  La  Corse  devint  un  pays  conquis,  dont 
les  productions  naturelles  devaient  appartenir  avant  tout 
à  ses  maîtres.  Les  Génois  avaient  interdit  à  ses  habitants 
toute  communication  avec  la  mer.  De  là,  point  de  vaisseaux 
ni  de  commerce  maritime  !  Us  s'étaient  réservé  l'importa- 
tion dans  rUe  des  produits  génois,  dont  leurs  commis- 
saires fixaient  eux-mêmes  les  tarifs,  tandis  qu'ils  se  fai- 
saient livrer  à  vil  prix  certaines  productions  de  Tile,  égale- 
ment monopolisées  par  eux.  L'exploitation  des  mines  de 
fer,  de  plomb  et  d'argent  demeurait  prohibée,  ainsi  que 
l'usage  du  sel  naturel  du  pays.  Les  étangs  et  les  rivières 
étaient  affermés  à  des  Catalans,  et  les  indigènes  n'avaient 
pas  le  droit  de  pèche.  Quant  aux  impôts,  ils  étaient  écra- 
sants, rien  n'échappait  à  l'avidité  du  fisc  génois. 

Là  ne  s'arrêtait  pas  encore  le  mal  que  Gênes  faisait 
à  la  Corse.  Dans  la  pensée  machiavélique  d'amoindrir  le 
prestige  et  l'influence  des  plus  anciennes  maisons  de  l'Ile, 
et  en  même  temps  pour  les  appauvrir,  elle  les  dépouilla 
des  privilèges  de  la  noblesse  et  les  exclut  systématique- 
ment de  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  et  militaires. 

Parmi  ces  griefs  —  tous  plus  criants  les  uns  que  les  au- 
tres —  il  en  était  un  qui  excitait  surtout  la  réprobation 


générale,  c'était  l'étrange  et  odieuse  façon  dont  on 
daît  ou  plutôt  dont  on  oe  rendait  pas  la  justice.  La 
lialitéet  la  vénalité  des  magistrats  et  des  fonclionn 
publics  assuraient  pour  ainsi  dire  aux  criminels,  t 
l'impunité  de  leurs  crimes  ou  délits,  tantôt,  s'ils  n'ét 
pas  protégés,  une  répression  cruelle  dépassant  toutt 
sure,  jusqu'à  mettre  le  feu  à  des  cantons  entiers. 

D'après  l'historien  Rossi  ('),  les  Génois,  pour  des  ra 
d'État,  avaient  dépeuplé  vingt  à  trente  milles  du  mei 
pays,  cbassé  les  habitants  dans  les  montagnes  et  brûlé 
bourgs  florissants,  avec  défense  expresse  de  les  re 
traire.  Leur  cruauté  ressort  singulièrement  de  ce 
étrange  :  s'étant  saisis  de  quelques  chefs  de  l'insurret 
ils  les  décapitèrent  et  suspendirent  leurs  têtes  da 
salle  du  sénat,  où  elles  restèrent  trois  quarts  de  &: 
jusqu'en  i802,  époque  où  le  commissaire  français,  Sali 
les  fit  enlever  et  inhumer. 

Certes,  les  annexions  faites  de  nos  jours  ont  éti 
unes  suffisamment  acceptées  par  les  populations,  le 
très  imposées  par  la  force,  manu  militari.  Mais,  dan 
dernières,  rien  heureusement  ne  ressemble  au  lanien 
exposé  que  nous  venons  défaire  des  violences,  des  c 
tés  et  des  injustices  dont  étaient  victimes  ces  maihei 
Corses.  On  a  pu  dire  avec  raison  que  les  Anglais  av 
été  les  bourreaux  de  l'Irlande  et  que  les  Espagnols, 
moins  inhumains,  avaient  presque  réduit  en  servitu<j 
indigènes  de  l'Amérique.  A  ces  deux  jougs  de  fer  il 
ajouter  celui  que  les  Génois  faisaient  peser  sur  les  Ci 
et  qui,  au  lieu  de  s'adouciravec  le  temps,  alla  toujou 
croissant. 

On  comprend  dès  lors  les  efforts  tentés  par  les  Co 
soit  pour  obtenir  un  meilleur  traitement  des  Génois 
pour  échapper  à  leur  domination.  Or,  ces  efforts  ne 

(1)  Ittoria  délia  Cortka,  muiuBcrit  de  t&  BibliothËque  nationa 


▼aioit  consisler  que  dans  des  insonreclions  ;  celle  de  1S64 
anbnssa  File  eotière  et  ne  fal  définitivem^it  vaincae  qa'en 
1569.  A  partir  de  cette  époque,  Topposition  et  la  résis- 
tance des  Corses  n'aboutirent  guère  qu'à  des  révoltes  par^ 
lielles  et  locales,  faciles  à  comprimer. 

Cependant  il  arriva  un  jour  où  cette  tyrannie  devint 
insupportable;  mais,  cette  fois,  ce  ne  fut  plus  à  quelcpies 
soulèvements  isolés,  sans  lien  ni  entente  entre  eux,  que 
les  Génois  eurent  affaire  ;  ce  fut  à  toute  la  nation,  se  le- 
vant spontanément  au  nom  de  la  liberté,  pour  briser  ses 
chaînes. 

Ce  qui  devait,  en  définitive,  caractériser  cette  lutte  de 
près  d*un  demi-siècle,  c'étaient  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  s'engageait,  conditions  moralement  très  fa- 
vorables pour  les  Corses,  car  ils  étaient  animés  des  senti- 
ments les  plus  patriotiques,  de  ces  sentiments  qui  font  des 
héros  et  souvent  des  martyrs  :  la  défense  et  la  libération 
de  leur  sol  natal.  Mais,  d'autre  part,  ils  étaient  en  grande 
infériorité  sous  le  rapport  du  matériel  de  guerre,  dont  il  y 
avait  insuffisance  manifeste. 

Les  Génois,  de  leur  côté,  disposaient  d'une  marine  qui 
les  rendait  maîtres  de  la  mer  et  par  conséquent  du  littoral 
de  l'ile.  Ils  comptaient  dans  la  population  un  petit  parti 
composé  de  gens  intéressés  à  leur  domination  et  la  servant 
au  besoin  par  de  lespionnage.  Leur  principal  désavantage 
venait  du  fait  de  leurs  troupes,  qui  se  composaient  surtout 
d'hommes  levés  ou  pris  dans  la  partie  du  peuple  ou  de  ses 
sujets  dont  l'oligarchie  génoise  tenait  le  moins  de  compte 
et  qui  lui  rendait  son  dédain  en  désaffection  pour  elle. 
Ses  troupes  comprenaient  aussi  des  enrôlés  volontaires, 
servant  jusqu'à  concurrence  du  paiement  intégral  de  leur 
solde.  11  est  trop  certain  qu'avec  de  telles  recrues,  chez 
lesquelles  le  patriotisme  génois  faisait  lui-même  défaut, 
il  était  difficile  d'obtenir  des  soldats  animés  d'un  véritable 
esprit  militaire.  Cela  est  si  vrai  que,  peu  de  temps  après, 


la  république,  se  sentant  impuissante  à  réprimer  l'in 
reclion  avec  ses  troupes,  se  vit  dans  la  nécessité  de  re< 
rir  aux  puissances  étrangères,  à  l'empereur,  à  la  Frai 
pour  en  obtenir  des  troupes  dîtes  auxiliaires,  charg 
par  elle  de  l'aider  à  réduire  les  insurgés  et  à  pacifie 
Corse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  troubles,  avant-coureurs  de  la 
voUe,  commencèrent  en  1126  et  même  un  peu  auparav 
mais  ils  furent  apaisés.  En  l'329,  un  nouvel  impôt  e 
refus  du  gouverneur  Pinello  d'autoriser  l'usage  du  sel 
turel  du  pays  décidèrent  d'une  reprise  d'armes.  La  et 
de  ce  peuple  opprimé  excitait  une  certaine  sympattiii 
dehors,  et  plusieurs  puissances  semblaient  l'appuyer 
lui  fournissant  sous  main  quelques  secours. 

Parmiles  chefs  de  l'insurrection,  on  distinguait  sur 
Hyacînihe  Paoli,  dont  le  fils  Pascal  devait  être  appelé 
jour  à  une  grande  célébrité  ;  il  fut  nommé  généra 
battit  plusieurs  détachements  ennemis.  A  l'assemblée 
nérale  de  Corte,  il  fit  prononcer  la  séparation  de  la  Ci 
et  de  Gênes  et  prit  une  part  active  à  la  rédaction  d 
constitution  du  7  mars  1733. 

Devant  cette  obligation  d'avoir  toujours  à  lutter  co 
des  sujets  rebelles,  sans  parvenir  à  les  vaincre,  et  sur 
devant  l'insuffisance  des  troupes  dont  elle  pouvait  di: 
ser,  la  république  s'adressa  à  l'empereur  pour  en  obt 
des  troupes  auxiliaires  destinées  à  combattre  les  rebe! 
Sa  demande  fut  accueillie  et  le  secours  accordé.  C 
intervention  étrangère  eut  pour  effet  d'amener  la  lîn 
hostilités  et  de  procurer  aux  deux  partis  la  média 
amiable  de  l'empereur,  dont  le  résultat  fut  d'acco: 
quelque  adoucissement  à  la  dureté  du  régime  génois. 
Mais  à  peine  les  troupes  impériales  eurent-elles  év; 
l'ile  que  le  parti  national  se  souleva  de  nouveau, 
parce  qu'il  ne  trouvait  pas  suffisantes  les  concess 
faites  que  parce  qu'il  savait,  par  expérience,  qu'elles 
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quaient  fort  d*ètre  retirées.  11  comprenait  en  outre  que, 
n'ayant  plus  à  combattre  que  les  troupes  génoises,  il  avait 
tout  espoir  dans  la  prochaine  délivrance  de  la  Corse.  La 
fortune  ayant  semblé  d*abord  favoriser  cet  espoir,  il  en 
profita  pour  proclamer  hautement  Tindépendance  et  la 
souveraineté  de  la  Corse  et  la  mit  sous  la  protection  de 
VImmaculée  Conception,  ce  qui  était,  de  sa  part,  un  hom- 
mage rendu  à  l'esprit  religieux  de  la  population  et  aux 
sentiments  patriotiques  du  clergé  corse  W. 

Ce  qu'il  venait  de  faire  n'était,  après  tout,  qu*une  révo- 
lution, et  comme,  dans  tous  les  mouvements  de  ce  genre, 
le  parti  dominant,  pour  se  mettre  en  garde  contre  ses 
adversaires,  entend  les  réduire  à  l'alternative  d'être  ou 
ses  complices  ou  ses  victimes,  il  en  arriva  de  même  en 
Corse. 

Le  parti  national,  si  nombreux  qu'il  fût,  avait  à  compter 
avec  ceux  des  indigènes  que  leurs  intérêts  ou  des  rela- 
tions anciennes  rattachaient  à  la  cause  génoise.  Dans  le 
dessein  de  comprimer  toute  opposition  de  leur  part,  il  fil 
porter  les  peines  les  plus  sévères  contre  toutes  personnes 
refusant  d'obéir  aux  officiers  de  justice  ou  d'accepter  les 
charges  et  emplois  publics,  et  ces  peines  étaient  la  décla- 
ration de  rebelle^  la  confiscation  des  biens,  la  mort. 

Il  risqua  ensuite  une  mesure  bien  autrement  propre  à 
consolider  le  nouveau  régime  et  à  lui  faire  prendre  rang 
parmi  les  États  de  TEurope,  en  même  temps  qu'à  frapper 
limagination  du  peuple,  mesure,  en  effet,  des  plus 
extraordinaires  et  des  moins  attendues,  tant  en  elle- 
même  que  par  l'homme  qui  l'avait  imaginée.  Or,  cette 


vl^  Le  céK''bre  géographe  et  philosophe  allemand  BAsching  (1724-1793) 
parle  en  ces  termes  du  clergé  corse,  qui  est,  dit-il,  très  nombreux,  et 
non  seulement  a  préparé  la  révolution  (c'est-à-dire  Texpulsion  des 
Genoi$\  mais  même  a  augmenté  ses  progrès  plus  que  tous  les  autres 
habitants  de  File.  Les  cordeliers,  les  capucins  et  les  serritea  y  ont 
soixante-cinq  couvents  {Géographie  universelle,  t.  XII). 
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chose,  c'était....  l'établissement  de  la  royauté,  et 
homme,  c'était....  un  gentilhomme  allemand,  Théod 
de  Neuhof  (0,  que  le  hasard  des  voyages  avait  mis  en 
lation  avec  les  chefs  de  l'insurrection  corse,  alors  réfu^ 
à  l'étranger. 

C'était  un  homme  d'une  certaine  valeur,  mais  dom 
par  une  ambition  poussée  à  l'excès,  n'allant  pas  toute 
jusqu'à  exclure  chez  lui  les  principes  d'honnêteté,  qui  t 
souvent  font  défaut  à  cette  sorte  d'ambitieux.  Après  a^ 
successivement  servi  en  qualité  d'oftîcier  en  France, 
Suède,  en  Espagne,  il  était  entré  au  service  de  l'emper 
Charles  VI. 

Il  était  doué  d'un  air  qui  imposait,  d'un  caractère 
vert  et  très  liant,  parlait  plusieurs  langues,  avait  fait 
nombreux  voyages  et  vu  beaucoup  de  choses  et  beauo 
de  monde,  même  des  personnages  mêlés  à  la  politique 
leur  pays.  Il  trouvait  là  autant  de  moyens  d'arriver 
fins  de  son  ambition,  sans  toutefois  avoir  encore  pi 
réussir,  du  moins  à  son  goût.  Il  était  donc  à  la  recher 
de  quelques  occasions  de  nature  à  lui  procurer  une  sil 
tion  de  beaucoup  supérieure  à  celles  qu'il  avait  occupi 
puis  abandonnées  jusque-là. 

Une  occasion  de  ce  genre  sembla  s'offrir  à  lui  dan: 
rencontre  qu'il  fit  en  Itahe,  surtout  en  Hollande,  des  m 
breux  réfugiés  corses,  que  les  péripéties  de  leur  li 
contre  les  Génois  forçaient  très  souvent  à  prendre  le  ( 
min  de  l'exil.  Il  se  lia  avec  eux,  et  comme  c'étaient  i 
tout  les  chefs  de  l'insurrection,  il  apprit  d'eux  l'éEat  d 
Corse,  c'est-à-dire  l'indignité  du  régime  qui  lui  était  ap 
que,  le  soulèvement  général  de  la  nation  et  le  be< 

(1}  Il  était  né  ï  Hetz  en  1690,  Qls  d'un  officier  alleinand.  origii 
du  comté  de  la  Mark,  en  Weslphalle,  alors  au  service  de  France. 
notice  sur  lui  a  été  publiée  par  M.  Rivaud  de  la  RarQnière  dant 
Mémoiru  de  ia  Société  d'émulation  de»  C6tu-d\i-Nord  (1665),  t.  I,  j 
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pressant  qu'elle  avait  d'armes  et  de  munitions  de  guerre. 

Comme  il  était  aisé  de  compatir  à  tant  de  maux,  Théo- 
dore ne  s'y  épargna  pas.  Dès  lors,  les  relations  les  plus 
intimes  s'établirent  entre  lui  et  les  réfugiés.  11  leur  parla 
de  son  influence,  de  son  crédit  près  des  personnages  de 
marque  qu'il  connaissait  et  des  moyens  dont  il  pouvait 
disposer  pour  leur  venir  en  aide.  De  tous  ces  entretiens 
résultèrent  des  promesses  réciproques,  en  vertu  des- 
quelles, pour  les  secours  promis  et  donnés  par  Théodore 
de  Neuhof,  la  nation  serait  appelée  à  l'en  récompenser  par 
une  place  prépondérante  dans  le  nouvel  État  corse,  peut- 
être  par  la  royauté  ou  par  toute  autre  faveur. 

Ensuite  de  ces  promesses,  que  l'on  peut  qualifier  de 
bilatérales,  Théodore  se  mit  en  mesure  de  fournir  les  se- 
cours annoncés,  ce  qu'il  fit  avec  une  ardeur  qu'on  ne  peut 
méconnaître.  11  chercha  partout  à  susciter  des  ennemis  à 
la  république  ;  il  obtint  quelques  gratifications  du  sultan 
à  Cens  tan  tinople  et  un  vaisseau  de  dix  canons  de  la  ré- 
gence de  Tunis.  Grâce  à  l'emprunt  qu'il  fit  près  d'un  juif 
de  Livourne,  il  se  procura  4,000  fusils,  3,000  paires  de 
souliers,  700  sacs  de  blé,  une  caisse  d'argent,  des  muni- 
tions et  des  habillements  militaires. 

11  débarqua  à  Alesani,  le  14  mars  1736,  avec  une  suite 
de  quinze  personnes.  Il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  ; 
les  secours  qu'il  apportait  et  ceux,  plus  grands  encore, 
qu  il  faisait  espérer,  ainsi  que  son  crédit  prétendu  près  des 
cabinets  étrangers,  lui  acquirent  tout  de  suite  une  con- 
fiance et  une  popularité  bien  propres  à  le  désigner  pour 
occuper  la  première  place  dans  l'État  dont  il  se  faisait 
ainsi  le  bienfaiteur.  Aussi  fut-il  décidé  par  les  chefs  du 
parti  national,  Hyacinthe  Paoli  en  tète,  qu'il  serait  déclaré 
et  proclamé  roi  de  la  Corse,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  à  l'as- 
semblée générale  d'Alesani,  le  15  avril  1736.  Il  y  fut  pro- 
cédé à  son  couronnement  ;  à  défaut  d'une  couronne  qui 
manquait,  on  tressa  une  branche  de  laurier  sauvage  que 
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l'on  mil  sur  sa  tête.  C'était,  si  l'on  veut,  comme  i 
blême  de  la  nouvelle  monarchie  qui  s'établissait 
guerre,  sans  trouver  autre  chose  à  ses  débuts  qi 
ruines  et  de  l'anarchie. 

La  nation  avait  applaudi  à  cette  élection,  croyan 
doute  que,  par  ce  moyen,  elle  allait  en  finir  av 
oppresseurs.  Il  est  un  curieux  rapprochement  que  i'o 
faire  à  ce  propos.  De  même  qu'elle  avait  éprouï 
grande  satisfaction  à  se  donner  un  roi,  de  même  au 
mais  soixante  ans  après,  —  un  de  ses  enfants, 
léon  Bonaparte,  s'en  procura  une  incomparable, 
s'être  couronné  lui-même  empereur,  en  créant  autc 
lui  sept  rois  (0,  dont  quatre,  quoique  paraissant 
assis  sur  leurs  trOnes  que  le  roi  de  Corse,  n'en  tom 
pas  moins  comme  lui. 

Celte  élection  fut  un  événement  qui  surprit  l'Ei 
elle  y  vit  l'étonnant  spectacle  d'un  peuple  qui,  sans 
ni  traditions  monarchiques,  élevait  un  trône  et  y 
asseoir  un  étranger,  en  qui  elle  ne  voyait  qu'un  a 
rier.  Le  choix  était  bizarre,  singulier,  mais  il  ne  p 
être  autre,  étant  donnée  la  situation  oii  se  troui 
Corse.  Sans  doute  les  puissances  étrangères  ne  pou 
être  lenLées  de  reconnaître  le  nouveau  litre  de  Théi 
mais  leurs  sympathies  n'en  restaient  pas  moins  ac 
à  la  nation  traitée  avec  tant  de  rigueur  par  les  Gém 
Celles  mêmes,  comme  l'empereur,  la  France,  qui 
taienl  leurs  troupes  au  service  de  la  république  p' 
répression  des  troubles,  leur  recommandaient  d'à 
l'égard  des  indigènes,  avec  beaucoup  demodératior 
justice,  de  manière  à  pacifier  plutôt  les  esprits  q\ 
aigrir  par  trop  de  rigueur.  Le  parti  national  s'éla 


(I)  Les  rois  de  Sa^e,  de  Bavière  el  de  Wurlembcrg;  ses  fi 
seph,  Louis  el  Jérôme,  rois  d'Espagne,  de  Hollande  et  de  Wci 
enfin  son  beau-frère  Murat,  roi  de  Napies. 

AHN6B  1894.  18 
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pressé  d'attirer  la  bienveillante  attention  du  pape,  à  la 
protection  duquel  il  se  recommandait,  et  celle  des  cabi- 
nets étrangers,  sur  la  légitimité  et  la  justice  de  ses  reven- 
dications contre  les  Génois,  et  pas  un  d'eux  ne  lui  donnait 
tort  en  principe. 

Cependant  Théodore,  dans  le  premier  enivrement  de 
sa  royauté  et  se  prenant  au  sérieux  comme  souverain, 
voulut  que  sa  vanité  fût  satisfaite  comme  l'avait  été  son 
ambition.  A  l'exemple  des  rois,  il  exerça  les  deux  droits 
régaliens  dont  ils  sont  le  plus  jaloux  :  il  fit  frapper  en  son 
nom  des  monnaies  de  cuivre  et  de  petites  pièces  d'argent, 
et  créa  un  ordre  de  chevalerie  sous  le  nom  de  la  Rédemp- 
tion. 

On  continua  la  guerre  contre  les  Génois  ;  la  dépendance 
de  Théodore  envers  le  parti  national  ne  lui  laissait  pas 
grande  initiative  à  cet  égard,  tout  au  plus  sa  voix.  Pour 
son  malheur  autant  que  pour  celui  de  la  chose  publique, 
il  arriva  que  la  discorde  se  mit  entre  les  chefs  de  l'insur- 
rection. Leur  désaccord  tenait  encore  plus  à  la  question 
des  approvisionnements  de  guerre,  qui  faisaient  défaut, 
qu'à  la  question  militaire  proprement  dite.  Aussi  s'éleva- 
t-il  un  parti  de  mécontents  qui  s'en  prit  à  Théodore  et  le 
somma  d'avoir  à  tenir  les  promesses  en  vertu  desquelles 
il  avait  été  mis  à  la  tète  de  l'État. 

Devant  cette  injonction,  il  se  décida  à  passer  sur  le 
continent  et  à  chercher  les  secours  dont  on  avait  besoin. 
11  s'embarqua  donc  le  11  novembre  1736,  après  avoir  éta- 
bli un  conseil  de  régence,  sous  la  direction  du  général 
Hyacinthe  Paoli  et  de  Giafferi,  et  convoqué  une  assemblée 
à  Sarlène.  Il  débarqua  à  Livourne,  traversa  une  partie  de 
l'Italie  et  reprit  la  mer  pour  aller  à  Amsterdam,  où  malheu- 
reusement, sur  la  requête  d'un  créancier,  il  fut  empri- 
sonné faute  du  paiement  d'une  somme  de  5,000  florins. 
Deux  de  ses  amis  obtinrent  son  élargissement  et  lui  don- 
nèrent des  secours  qui  lui  permirent  de  fréter  un  petit 
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bâliment,  sur  lequel  il  partit.  Mais  la  vue  et  la  crainte 
d'une  frégate  française  le  lui  firent  quitter  pour  monter  à 
bord  d'un  vaisseau  suédois,  qui  le  débarqua  en  Hollande. 

Pendant  ce  temps-là,  la  république  de  Gènes,  se  sentant 
bors  d'état  de  faire  cesser  les  troubles  et  la  révolte  en 
Corse,  recourut  à  la  France  pour  obtenir  d'elle  des  troupes 
auxiliaires;  celles-ci  battirent  les  insurgés  et  pacifièrent 
uiie  grande  partie  de  l'ile.  Cependant  Théodore,  poursui- 
vant sa  mission,  avait  fini  par  obtenir  de  quelques  Juifs 
hollandais,  sous  l'autorisation  des  États  généraux,  un 
prêt  de  cinq  millions,  pour  sûreté  duquel  il  s'était  engagé 
à  leur  assurer  en  retour  le  commerce  exclusif  de  l'huile 
d'olives  dans  la  Corse,  et  à  leur  céder  le  port  d'Ajaccio  ou 
celui  de  Porto-Vecchio.  Au  moyen  de  cet  emprunt,  il 
équipa  trois  vaisseaux  marchands,  qu'il  remplil  de  muni- 
tions; puis  il  débarqua  à  Aleria,  le  IS  septembre  1738. 

11  était  loin  de  prévoir  l'accueil  qui  l'attendait;  il  trouva 
les  esprits  très  froids,  sinon  prévenus  à  son  égard.  Les 
troupes  françaises  occupaient  alors  la  plus  grande  partie 
de  l'ile  et  aUaient  en  finir  avec  l'insurrection.  Leur  géné- 
ral, le  comte  de  Boissieux,  mit  Théodore  au  ban  du  royaume 
et  l'obligea  ainsi  à  quitter  la  Corse. 

Le  roi  déchu  s'embarqua  de  nouveau  et  prit  terre  à 
Naples,  après  avoir  heureusement  échappé  à  la  trahison 
du  capitaine  de  vaisseau,  dont  la  cupidité  avait  été  allu- 
mée par  le  prix  que  le  Sénat  de  Gènes  avait  mis  à  sa  cap- 
ture. Le  gouvernement  napolitain,  respectant  sa  liberté, 
le  fit  conduire  à  Gaête.  Sur  ces  entrefaites,  les  chefs  du 
parti  national,  ne  pouvant  tenir  la  campagne  contre  les 
Français,  s'exilèrent  au  nombre  de  vingt-deux,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Hyacinthe  Paoli,  qui  se  retira  à  Naples, 
où  le  roi  lui  donna  le  commandement  d'un  régiment  de 
Corses  réfugiés  (1739). 

Ensuite  de  cette  accalmie  dans  la  révolte,  qui  fut  prise 
pour  une  pacification  définitive,  le  cabinet  de  Versailles 
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rappela  ses  troupes.  A  peine  eurent-elles  quitté  Tiie 
que  l'insurrection  recommença.  Théodore,  qui  s'était  suc- 
cessivement réfugié  à  Rome,  à  Venise,  à  Copenhague,  en 
Allemagne,  jugea  le  moment  opportun  pour  reparaître.  Il 
arriva  sur  un  vaisseau  anglais  et  distribua  des  armes  et 
des  munitions  aux  insurgés  (1743). 

Ses  secours  furent  acceptés,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  reprise  de  son  autorité,  à  laquelle  ses  trop  longues 
absences  avaient  irrémédiablement  nui.  A  cette  considé- 
ration s'en  joignit  une  autre  qui  ne  lui  nuisit  pas  mohis  : 
les  chefs  de  rinsurreclion  estimèrent  que,  pour  ne  pas 
compliquer  la  situation,  sa  présence  parmi  eux  était  plutôt 
un  inconvénient,  même  un  danger,  qu'un  avantage  pour 
la  cause  nationale,  attendu  l'expulsion  dont  il  avait  été 
l'objet  de  la  part  des  Français.  D'ailleurs,  le  temps  et  les 
événements  avaient  démontré  qu'il  n'avait  pas,  près  des 
cabinets  étrangers,  l'influence  et  le  crédit  qu'il  s'attri- 
buait. 

Pour  tous  ces  motifs,  on  chercha  à  lui  faire  com- 
prendre que  c'en  était  fini  de  sa  royauté  et  que,  pour  le 
bien  public,  il  devait  quitter  la  Corse  ;  mais  on  ne  put  le 
convaincre  à  cet  égard,  ni  le  décider  à  faire  ce  sacrifice. 
Son  obstination  alla  même  jusqu'à  tenter  de  vouloir 
prendre  de  force  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  accorder  de 
plein  gré.  A  cet  effet,  monté  sur  un  bâtiment  à  ses  ordres, 
il  s'approcha  d'Ajaccio  et  lui  lança  quelques  bordées  de 
canon;  une  frégate  française  défendit  la  place,  l'empêcha 
de  débarfjuer  et  le  força  à  s'éloigner  de  la  côte.  Ces  tenta- 
tives infructueuses  le  convainquirent  enfin  de  l'inanité  de 
ses  prétentions  et  de  ses  efforts  pour  remonter  sur  un 
trône  qu'il  avait  à  peine  occupé. 

11  se  relira  en  Angleterre,  à  Londres,  où  il  fut  harcelé 
par  ses  créanciers,  qui  le  firent  enfermer  dans  une  prison 
pour  dettes.  En  1758,  Horace  Walpole,  fils  de  l'ancien  mi- 
nistre anglais,  touché  de  compassion  pourtant  demisère^ 


ouvrit  une  souscriplion  en  sa  faveur  qui,  si  elle  ne  pj 
pas  à  le  libérer,  ce  qui  eût  élé  difficile  eu  égard  au  c 
de  ses  délies,  servit  à  adoucir  sa  captivité.  Il  mour 
11  septembre  1756,  à  l'âge  de  soixanle-six  ans.  Soi 
n'eut  pas  un  meilleur  sort;  tombé,  sur  la  fin  de  s: 
dans  une  profonde  indigence,  il  se  lua  de  désespoir 
coup  de  pislo)el  sous  le  portique  de  l'abbaye  de  Wesli 
1er,  le  2  février  1797. 

Telle  fut  l'étrange  odyssée  de  cet  homme,  dans  1 
on  n'a  voulu  voir  qu'un  simple  aventurier,  quoiqu' 
autre  chose  ou  du  moins  mieux  que  cela.  Voyons-! 
début  de  son  entreprise,  tous  ses  créanciers,  des  i 
ciants,  des  capitalistes,  eurent  pleine  confiance  er 
dans  sa  parole  et  dans  ses  ressources,  et  ce  u'étaieni 
il  faut  le  dire,  des  gens  portés  à  se  laisser  aisément 
per,  ce  n'étaient  pas  non  plus  des  naïfs,  il  s'en  faut., 
talent  des  juifs!....  Les  Corses,  de  leur  cûté,  crurent 
promesses,  à  ses  engagements.  Quelle  fut  donc  la  < 
qui  le  fit  ainsi  manquer  à  sa  parole?  Elle  est  tout  ei 
dans  la  chute  de  sa  royauté,  sur  la  durée  de  laque 
avait  compté  et  pu  compter  pour  faire  honneur  à  to 
qu'il  avait  promis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  un  service  qu'il  a  rendu 
Corse  et  qu'on  ne  peut  lui  dénier,  c'est  d'avoir  cont 
au  succès  final  de  l'insurrection,  en  lui  procurant, 
un  moment  difficile,  des  secours,  à  l'aide  desquels  ell 
poursuivre  son  œuvre  nationale,  l'expulsion  des  Gé 
Voilà  ce  qu'il  a  fait  pour  son  pays  d'adoption.  Ce 
cas,  ce  nous  semble,  d'en  tenir  compte  et  de  ne  pas 
blier. 

Les  événements  survenus  depuis  le  départ  de  Thé( 
en  1743,  jusqu'en  175S,  ne  nous  offrent  que  la  cont 
lion  d'une  lutte  presque  sans  fin,  tantôt  ralentie,  t 
poursuivie  avec  ardeur,  mais  dont  la  force  principale 
son  point  d'appui  dans  la  partie  montagneuse  de  l'il 
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parti  national  persistait  à  vouloir  se  séparer  de  Gènes  et 
à  former  de  la  Corse  un  État  indépendant. 

Cette  pensée  était  louable  parce  qu'elle  était  patriotique  ; 
aussi  eut-elle  Theureuse  chance  d'être  réalisée  pendant 
treize  ans  par  un  homme  que  nous  allons  voir  paraître  sur 
la  scène  déjà  Illustrée  par  les  glorieux  faits  d'amies  de 
ses  compatriotes,  et  où  lui-même  va  bientôt  briller  comme 
chef  et  comme  législateur. 

Pascal  Paoli,  fils  du  général  Hyacinthe  Paoli,  naquit  à 
Morosaglia  en  1726.  Élevé  par  une  excellente  mère,  ayant 
sous  les  yeux,  dès  son  jeune  âge,  l'exemple  d'un  père 
qu'entourait  la  considération  la  mieux  méritée  Wy  il  entra 
à  l'école  militaire  de  Naples,  où,  par  son  intelligence  et 
ses  rares  qualités,  il  s'attira  bientôt  l'attention  et  l'estime 
de  ses  professeurs,  et  particulièrement  l'affection  de  Tun 
d'eux,  le  célèbre  Genovesi  (2).  Vivant  au  milieu  des  réfugiés 
corses,  entendant  les  principaux  chefs  raconter  ce  qu'ils 
avaient  fait  pour  la  délivrance  de  leur  chère  patrie»  il 
s'exaltait  à  leurs  récits  et  ne  rêvait  qu'au  jour  où  il  pourrait 
lui-même  contribuer  à  cette  œuvre. 

Ce  temps  arriva  enfin.  Paoli  avait  alors  près  de  trente 
ans  ;  Arrighi,  l'auteur  de  sa  biographie,  le  représente  d'une 
stature  élevée,  imposant  de  figure  et  distingué  dans  ses 
manières.  Il  joignait  à  ces  avantages  un  jugement  solide, 
un  coup  d'œil  sûr  et  rapide  et  une  profonde  connaissance 
des  hommes,  celle  surtout  de  ses  compatriotes,  qui  ne  loi 
était  pas  moins  nécessaire.  D'aussi  brillantes  qualités  le 
préparaient  au  rôle  qu'il  allait  remplir  dans  sa  patrie. 

Il  débarqua  en  Corse  en  juillet  1758,  précédé  de  la  repu- 


(1)  On  cite  de  ce  général  un  beau  trait  d'humanité  et  de  générosité  : 
trois  bâtiments  français  chargés  de  troupes  que  Ton  envoyait  contre 
lui  ayant  fait  naufrage  près  de  Saint-Florent,  il  Gt  rendre  h  tous  les 
naufragés  les  effets  qu'on  leur  avait  enlevés  et  les  renvoya  en  toute 
liberté  à  Bastia,  place  alors  occupée  par  les  Français. 

(2)  Genovesi,  créateur  de  Téconomie  politique  en  Italie  (1712-1709). 
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talion  la  plus  avantageuse,  que  lui  avaient  faite  les  réfu- 
giés de  Naples,  et  qui  le  6t  accueillir  comme  le  futur  libé- 
rateur de  son  pays.  Le  premier  effet  de  cette  grande  estime 
fut  sa  nomination  de  général  en  chef  à  la  consulte  de 
San-Antonio  délia  Casa  bianca. 

A  peine  revêtu  de  la  suprême  magistrature,  il  s'occupa 
de  mener  de  front  la  guerre  contre  Gènes  et  rétablisse- 
ment d'une  sage  et  ferme  administration.  Il  avait  à  remé- 
dier à  une  infinité  d'abus,  à  réprimer  des  excès  de  tous 
genres,  qui  régnaient  en  Corse  depuis  un  temps  presque 
immémorial.  La  tâche  était  difficile,  sans  être  inférieure 
à  la  hauteur  de  ses  vues  et  de  ses  efforts. 

Il  chercha  à  apaiser  les  haines,  les  divisions  de  familles 
et  de  partis  et  à  réprimer  la  vendetta;  son  moyen  fut  de 
rendre  la  justice  avec  une  impartialité  qui  la  mettait  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations  de  nature  à  l'entraver. 
Le  principe  était  excellent,  mais  d'une  application  pratique 
hasardeuse;  ainsi  les  parents  et  les  amis  de  certains  cri- 
minels, qu'il  avait  refusé  de  gracier,  lui  suscitèrent  une 
opposition,  qui  dégénéra  vite  en  parti  politique  déclaré. 
Un  des  principaux  chefs,  Emmanuel  Matra,  mécontent  de 
n'avoir  pas  été  admis  au  partage  de  l'autorité,  se  mit  à 
la  tète  du  parti  et  commença  les  hostilités.  Il  faillit  sur- 
prendre Paoli  et  s'emparer  de  sa  personne  ;  mais,  à  son 
tour,  il  fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat  acharné,  dont 
l'heureux  résultat  fut  de  mettre  fin  à  la  guerre  civile. 
Devenu  maitre  incontesté,  le  général  reprit  avec  ardeur 
ses  projets  de  réformes.  Il  avait  pour  cela  bien  plus  à  créer 
qu'à  réorganiser;  «  tout  était  à  l'état  chaotique,  dit  l'au- 
teur de  Touvrage  intitulé  La  Révolution  française  en 
Corsey  et  tout  était  à  créer  e  nihilOy  et  Paoli  le  créa 
seuKO.  »  Voici,  du  reste,  les  œuvres  remarquables  qu'il 


(1)  La  Révolution  française  en  Corse,  par  Maurice  Jollivet  Paris, 
1892. 
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accomplit  pendant  treize  ans,  de  1785  à  1768,  et  qui  illus- 
trèrent son  généralat  :  Organisation  des  communes,  Droit 
électoral,  Perception  des  impôts,  Imprimerie,  Écoles  pri- 
maires dans  chaque  commune,  Fondation  d'une  Université 
à  Cor  te,  Création  d'une  marine  et  d'une  manufacture 
d'armes. 

Les  affaires  ecclésiastiques  avaient  le  plus  grand  besoin 
d'être  réglées;  elles  le  furent,  sur  la  demande  qu'en  fit  le 
général  au  pape  Clément  XUI,  par  un  visiteur  apostolique, 
l'évéque  de  Segni.  Les  cinq  évèques  de  l'ile  et  les  supé- 
rieurs des  ordres  religieux  étaient  tous  des  Génois  et  na- 
turellement peu  sympathiques  aux  indigènes.  11  fut  pourvu 
au  remplacement  des  supérieurs  et  à  l'administration  des 
diocèses  dont  les  titulaires  étaient  absents.  Le  Sénat  de 
Gènes  s'était  vainement  opposé  à  l'envoi  de  cet  évéque, 
Mgr  de  Angelis,  et  avait  offert  pour  sa  capture  une  prime 
de  6,000  écus  W. 

L'activité  de  Paoli  se  portait  sur  tout  et  rien  ne  lui  échap- 
pait; il  fit  exploiter  des  mines  de  plomb,  frapper  une 
monnaie  nationale  et  défricher  d'immenses  taillis.  11  sut  si 
bien  encourager  l'agriculture  et  lui  venir  en  aide,  qu'au 
bout  de  quelques  années,  elle  produisit  assez  pour  suffire 
aux  besoins  de  la  consommation  et  même  pour  exporter 
au  dehors  (2).  Néanmoins  les  impôts  furent  réduits  des 
neuf  dixièmes  de  ce  qu'ils  étaient  sous  l'administration 
génoise.  Enfin,  pendant  les  trois  premières  années  de  son 
généralat,  on  ne  compta  que  quatre  homicides,  alors  qu'au- 
paravant les  statistiques  officielles  en  mentionnaient  en 
moyenne  neuf  cents  chaque  année  (3). 

On  ne  saurait  mieux  juger  son  administration  qu'en 


{\)  La  RévoLulion  française  en  Corse,  par  Maurice  JolliveL  Paris, 
J892. 

(2)  /d.,  p.  11 

(3)  Vie  de  Pascal  Paoli,  par  Arrighi;  Nouvelle  biographie  générale^ 
t.  XXXIX,  article  Paoli. 
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s'en  tenant  au  jugement  porté  sur  elle  par  l'homme 
à  la  fois  le  plus  compétent  et  le  mieux  renseigné,  par  Na- 
poléon Bonaparte  lui-même.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  ce 
sujet,  le  25  janvier  1791,  au  comte  Buttafuoco,  député  delà 
Corse  à  l'Assemblée  nationale  :  «  Paoli  avait  fondé  une 
€  Université....  établi  une  fonderie  de  canons,  des  moulins 
€  à  poudre,  des  fortifications,  qui  augmentaient  les  moyens 
«  de  défense;  ouvert  des  ports....  créé  une  marine  qui 
<  protégeait  nos  communications  en  nuisant  extrêmement 
«  aux  ennemis.  Tous  ces  établissements,  dans  leur  nais- 
c  sance,  n'étaient  que  les  présages  de  ce  qu'il  eût  fait  un 
€  jour  fO.  »  ^ 

À  voir  se  produire,  du  fait  d'un  seul  homme,  tant  et  de 
si  belles  créations,  n'est-on  pas  fondé  à  dire  que  Paoli 
eut  au  même  degré  que  son  illustre  compatriote,  l'empe- 
reur Napoléon,  le  génie,  la  science  du  commandement  et 
du  gouvernement?  Tout  ce  qu'il  entreprit,  ce  fut  unique- 
ment dans  l'intérêt  de  sa  patrie,  sans  qu'il  s'y  mêlât  rien 
d'étranger  ou  de  suspect  dans  ses  motifs.  <  Rien  ne  lui 
c  eût  été  aussi  aisé,  dit  M.  Jollivet,  que  de  se  faire  cou- 
€  ronner  roi  de  Corse.  Un  aventurier,  le  baron  de  Neuhof, 
c  l'avait  bien  été  quelques  années  auparavant  !  11  ne  le 
«  voulut  point,  quoi  qu'on  ait  prétendu  à  cet  égard,  se 
«  contentant  d'être  absolu  (2).  » 

La  marine  des  Génois  ravitaillait  les  places  fortes  du  lit- 
toral toujours  occupées  par  eux  et  que  le  manque  d'un 
matériel  de  siège  empêchait  de  leur  enlever.  Paoli  offrit 
des  lettres  de  marque  aux  Corses  et  aux  étrangers  dispo- 
sés à  aller  en  course  contre  les  bâtiments  génois.  11  passa 
ainsi  de  la  défense  à  l'attaque;  aussi  la  république,  alar- 
mée des  dommages  qu'il  faisait  subir  à  son  commerce,  tit- 


(1)  Extrait  des  Mémoires  sur  Venfance  el  la  jeunesse  de  Napoléon^ 
par  le  conseiller  T.  Nasica,  1865. 

(2)  La  Révolution  française  en  Corse,  p.  13. 
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elle  des  propositions  de  paix,  qu'il  soumit  à  une  assemblée 
générale  qui  les  rejeta.  L'expérience  lui  avait  démontré 
que  les  Génois  savaient  trop  bien,  le  moment  venu,  retirer 
leurs  concessions  ou  n*en  pas  tenir  compte.  En  attendant, 
la  fiotte  de  Paoli  continua  à  défendre  les  approches  de 
riie;  et,  dans  Tannée  qui  précéda  la  chute  de  son  pouvoir, 
—  en  mai  1767,  —  elle  s'illustra  par  la  prise  de  Capraja, 
malgré  les  efforts  réitérés  de  la  flotte  ennemie. 

Les  Corses,  se  sentant  si  bien  gouvernés,  si  bien  défen- 
dus, eurent  plus  que  jamais  la  pensée  de  se  séparer  de 
Gènes,  et  leur  volonté  à  cet  égard  se  manifesta  de  la  façon 
la  plus  formelle  à  la  consulte  de  Casinca,  en  1761.  On  y 
arrêta,  en  effet,  qu*il  n  y  aurait  jamais  d'accommodement 
avec  elle  tant  qu'elle  ne  voudrait  pas  reconnailre  Tindé- 
pendance  de  Tile  et  rendre  le  peu  de  places  fortes  qu'elle  y 
détenait  encore.  Celle  déclaration  fut  encore  l'objet,  en 
1763,  d'un  manifeste  adressé  au  pape,  a  l'empereur  et  au 
roi  de  Sardaigne. 

Dans  cette  lutte,  que  l'on  peut  qualifier  d'héroïque,  les 
Corses  s'élaient  attiré  l'estime  et  les  sympathies  des  sou- 
verains étrangers.  Depuis  longtemps,  leur  conduite  et  leur 
fidélité  les  avaient  fait  admettre  à  Rome  dans  la  garde 
pontificale.  L'impératrice  Marie-Thérèse  les  avait  pris  sous 
sa  protection;  le  roi  de  Saràaigne  les  appelait  ses  alliés; 
TAngleterre  leur  fournissait  des  armes  et  des  provisions, 
Frédéric  11  avail  envoyé  à  leur  général  une  épée  d'hon- 
neur sur  laquelle  était  gravée  celte  devise  :  Pugna  pro 
patrùî;  Catherine  II,  enfin,  essayait  d'attirer  dans  le  Nord 
la  colonie  grecque  de  Tile,  et,  sans  l'opposition  du  minis- 
tère français,  on  eût  levé  en  Corse  un  régiment  destiné  à 
son  service  (^K 

En  face  d'un  homme  aussi  habile  et  énergique  que  Paoli, 
en  présence  d'une  guerre  sans  fin  qu'elle  ne  pouvait  soii- 

^1)  Atxfiives  (fe«  Affaire*  étrangère*,  Corresp.  de  Russie,  l.  CX. 


tenir  qu'à  l'aide  de  l'étranger,  la  république  se  décida  à 
renoncer  à  la  possession  de  la  Corse,  devenue  plus  nomi- 
nale que  réelle.  Elle  y  avait,  du  reste,  à  peu  près  re 
de  fait  en  remettant  aux  troupes  françaises,  dès  17£ 
cinq  places  fortes  qu'elle  y  avait  occupées  jusque 
Elle  céda  donc  la  Corse  à  la  France,  le  15  mai 
comme  garantie  des  dettes  contractées  envers  elle 
avec  la  fàclieuse  reslriction  qu'elle  pourrait  la  recou' 
jour  où  elle  se  libérerait  envers  sa  créancière,  —  joi 
ne  devait  pas  arriver. 

Arrêtons-nous  ici  pour  examiner  si,  comme  le  di 
leur  de  la  Bévoluiion  française  en  Corse,  il  n'y  ava 
un  autre  plan  à  suivre  pour  arriver  à  la  réunion 
Corse  à  la  France.  D'après  cet  écrivain,  la  souveraini 
Gènes  sur  l'Ile  était  des  plus  contestables,  la  répui 
n'ayant  Jamais  pu  produire  un  titre  authentique  qui 
tât  clairement  celte  souveraineté  ;  une  longue  et  eCrr( 
possession  en  était  le  seul  titre. 

Il  fallait  donc  la  laisser  de  côté  comme  une  qu 
négligeable  et  s'ouvrir  directement  aux  Corses  du 
et  de  la  volonté  de  les  incorporer  à  la  monarchie 
qu'ils  eussent  lieu  d'être  satisfaits  de  l'œuvre  de  Pa< 
ne  se  méprenaient  pas  sur  les  chances  de  solidité 
durée  de  celle  œuvre.  En  outre,  ils  étaient  trop  ii 
gents  pour  ne  pas  comprendre  que  le  maintien  d( 
autonomie  était  impossible  au  milieu  des  convoitises 
mées  des  puissances  élrangères  (^). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  traité  de  cession 
Tobjel  des  critiques  du  général  Dumouriez,  qui  coi 
sait  bien  les  affaires  de  la  Corse  :  (  Le  duc  de  Cho 
écrit-il,  a  fait  acheter  au  roi  de  France  des  droits  liti 
et  un  mauvais  procès  qui  a  coûté  fort  cher....  La  g 


(1)  Ajaccio,  Bastla,  Caivi,  Saint-Florenl  et  Algajota. 

(2)  La  Bévoluiion  fran(ai$e  en  Corne-,  p.  16. 
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de  Corse  devait  occasionner  ou  prétexter  la  dépense  de 
plus  de  80  millions  de  Texlraordinaire  (0.  » 

N'ayant  point  à  discuter  la  valeur  de  ces  assertions,  con- 
tentons-nous de  dire,  en  général,  que  c'eût  été  un  grand 
avantage  pour  la  France  et  la  Corse  qu'une  réunion  amiable. 
A  la  rigueur,  elle  eût  été  possible,  vers  1739,  alors  que, 
par  lassitude  de  l'anarchie  et  poussés  par  le  besoin  d'en 
finir  plus  sûrement  avec  la  domination  génoise,  les  princi- 
paux chefs  de  l'insurrection,  Hyacinthe  Paoli  et  Giafferi, 
s'adressèrent  à  Louis  XV  et  réclamèrent  sa  protection; 
mais  en  1768,  la  situation  n'était  plus  la  même.  Les 
treize  ans  du  généralat  de  Paoli  avaient  fait  reprendre  vie 
à  la  Corse  et  lui  avaient  valu  une  ère  de  prospérité  qu'elle 
n'avait  jamais  connue.  N'était-ce  donc  pas  s'exposera  trop 
de  mécomptes  que  de  demander  aux  Corses  de  changer 
leur  gouvernement  national,  indigène,  contre  un  gouver- 
nement étranger,  et  de  sacrifier  le  présent,  qui  les  con- 
tentait, à  un  avenir  qui  ne  reposait  que  sur  des  promesses 
trop  sujettes  à  déception,  ainsi  que  le  démontrèrent, 
vingt-cinq  ans  plus  tard,  les  persécutions  religieuses  et  les 
décrets  révolutionnaires  de  la  Convention.  Dans  tous  les 
cas,  ces  sentiments,  cette  opinion,  étaient  au  plus  haut  de- 
gré ceux  de  Paoli  et  des  principaux  chefs  du  parti  natio- 
nal. La  position  et  l'avenir  du  général  s'y  trouvaient  enga- 
gés ;  par  patriotisme,  il  voulait  le  maintien  de  l'indépen- 
dance corse,  et  par  ambition,  si  l'on  veut,  le  maintien  de 
son  pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Corses  protestèrent  contre  ce 
traité,  qui  était  encore  aggravé  par  la  possibilité  prévue, 
—  en  cas  de  paiement,  —  du  retour  de  la  domination  gé- 
noise. Ils  s'indignèrent  de  voir  leur  île  devenue  l'objet 
d'un  pareil  marché,  en  même  temps  que  le  gage  hypothé- 
caire des  dettes  de  leurs  ennemis.  Ils  en  appelèrent, 


(1)  Mémoires  de  Uumouriei,  t.  L  p.  137. 


comme  nalion  libre,  à  loute  l'Europe  et  coururent 
armes. 

Ils  débulèrenl  par  un  succès  au  combat  de  Borgi 
ils  balUrenl  les  Français,  alors  en  petit  nombre  et  su 
mal  coramaniiés;  ils  leur  firent  cinq  cents  prisoni 
avec  quatre  pièces  de  canon.  Mais  ce  succès  ne  po: 
tirer  k  conséquence;  bientôt  l'arrivée  de  nouvelles  Iroi 
ayant  à  leur  tête  un  chef  babile,  donna  toute  aupéri 
aux  Français.  A  la  bataille  de  Ponte-N'uovo,  le9  mars  ' 
le  comte  de  Vaux  écrasa  complètement  les  Corses  el 
par  amener  leur  soumission  (H. 

Ce  n'était  pas  de  leur  plein  gré,  il  faut  le  dire,  qu'il 
venaient  Français  ;  mais  la  réQexion  aidant,  ils  compr 
qu'incapables  de  pouvoir  se  maintenir  indépendant 
avaient  du  moins  l'avantage  de  voir  finir  leur  lutte  : 
laire  contre  les  Génois.  C'en  était  un  également  d'être 
nis  à  une  nation  contre  laquelle  ils  n'avaient  aucun 
à  alléguer,  et  dont  les  troupes,  chaque  fois  qu' 
avaient  occupé  l'ile,  avaient  ménagé  autant  que  pos 
les  personnes  et  les  biens. 

Paoli,  n'ayant  pu  donner  à  sa  patrie  le  bienfait  de 
dépendance,  quitta  la  Corse  el  se  retira  en  Anglet 
laissant  ses  compatriotes  accepter  avec  résignation  h 
mination  française,  destinée  à  devenir  pour  eux  ; 
bienfaisante  que  celle  des  Génois  leur  avait  ét( 
neste. 

Sur  la  route  de  l'exil,  il  dut  à  l'éclat  de  son  nom  di 
cevoir  des  témoignages  universels  d'estime  et  de  sy 
thie.  L'empereur  Joseph  II  et  le  grand-duc  de  Tos 
lui  firent  l'accueil  le  plus  distingué;  Alfieri  lui  dédi 

(1)  Parmi  les  téniolDS  de  celle  guerre  qui  i'ont  raconléc,  ou 
ciler  Dumouriez,  alors  colonel,  qui  fui  mêlé  de  près  aus  affaire! 
Uiires  et  politiques  {Hémoirei,  Hv.  I,  ch.  v  el  vi),  e(  le  chevali 
Hautort,  capitaine  au  régiment  d'AuBtrasie,  dont  les  Mémoire!  vie 
de  paraître  (fÉTrier  1895). 
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tragédie  de  Itmoléon,  et  raristocratie  anglaise  lui  ouvrit  à 
Tenvi  ses  salons  (0. 


II. 


Le  gouvernement  de  la  Corse  fut  heureusement  confié 
à  un  homme  d'une  grande  intelligence  et  d'une  prudence 
consommée,  le  comte  de  Marbeuf  W.  Il  comprit  tout  d'a- 
bord combien  il  était  difficile  de  gouverner  un  pays  dont 
la  langue,  les  mœurs  et  les  habitudes  étaient  si  différentes 
de  celles  des  autres  provinces  du  royaume.  Il  apporla  à  sa 
tâche  d'autant  plus  de  sagesse  et  de  discernement  qu'il 
pouvait  avoir  à  réprimer  des  actes  de  violence  et  de  ré- 
volte, presque  disparus  sous  Paoli,  mais  qui  allaient  sans 
doute  reparaître  à  la  suite  de  la  conquête.  Grâce  à  lui, 
tout  se  trouva  adouci  ou  facilité  par  le  régime  de  douceur 
et  de  modération  qu'il  fit  prévaloir  pendant  près  de  dix- 
huit  ans. 

Ainsi  que  l'a  fait  M.  le  vicomte  Adrien  Maggiolo  dans  sa 
remarquable  étude  sur  la  vie  du  comle  Pozzo  di  Borgo  (3), 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  l'organisation  ci- 
vile et  militaire  établie  en  Corse  par  les  Français,  qu'en 
citant  ce  qu'en  écrit  le  célèbre  homme  d'Etat  lui-même  : 

c  L'île  fut  érigée  en  gouvernement  confié  au  comman- 
c  dant  en  chef  des  troupes;  on  y  ajouta  un  intendant,  et 


(t)  Xoutyelie  biographie  géniràUj  article  Paoli. 

(2;  Le  comte  de  Marbeuf  fut  nommé  lieutenant  général  le  23  octobre 
1768  et,  en  cette  qualité,  en^royé  en  Corse  (1736-1788). 

^3)  Le  comte  Pozzo  di  Borgo,  né  le  8  mars  1764,  à  Alata,  près  d'Ajaccio, 
fut  proscrit  par  la  Convention  nationale  pour  la  part  quMl  araît  prise 
aux  événements  qui  détachèrent  un  moment  la  Corse  de  la  France.  U 
se  retira  en  Angleterre ,  d'où  il  passa  au  service  de  la  Russie.  L'empe- 
reur Alexandre  I*'  renvoya  au  congrès  de  Vienne,  puis  le  nomma  son 
ambassadeur  en  France;  dans  ces  deux  postes  il  rendit  à  son  ancienne 
patrie  des  services  signalés. 


.1 


■  ces  deux  chefs  avaient  le  litre  de  commissaires  du 

■  Le  roi  créa  des  Étals  composés   de   trois  ordres; 

■  membres  en  étaient  élus  dans  leurs  juridictions  res 
«  lives.  Lorsqu'ils  étaient  assemblés,  ils  ne  formi 
«  qu'une  chambre  ;  les  commissaires  du  roi  y  parlaier 
«  son  nom  et  en  général  leur  prescrivaient  les  objets 

■  ils  devaient  s'occuper.  Dans  l'intervalle  de  ces  ass 

■  blées,  il  existait  une  commission  intermédiaire  de  d 

<  nobles,  dont  on  était  obligé  de  demander  l'avis  dan 

■  matières  purement  administratives. 

<  La  justice  civile  et  criminelle  était  administréi 
•  dernier  ressort  par  un  Conseil  supérieur,  doni  la  a 

<  rilé  était  composée  de  Français  (>),  avec  les  droit 
c  parlement,  comme  en  Alsace  et  en  Artois.  Ctiaqut 

<  roisse  avait  une  municipalilé  élue  par  les  habitan 

■  confirmée  par  les  commissaires  royaux.  > 

Au  fond,  cette  organisation  équivalait  presque  i 
gouvernement  militaire;  toute  l'aulorilé  se  Iroi 
concentrée  entre  les  mains  du  commandant  en  chei 
troupes,  d'autant  plus  qu'il  avait  le  droit  exorbitant 
carcérer  tuul  citoyen  sur  de  simples  soupçons  ou  eni 
de  dénonciations.  Quant  aux  Étals  de  la  province,  ils 
vaient  guère  à  délibérer  que  sur  les  objets  qui  leur  éli 
ofSciellement  présentés,  le  vole  des  impôts,  leur  moc 
perception  ;  ils  étaient  tenus  en  tutelle  par  les  com 
saires  royaux  et  privés  ainsi  de  toute  véritable  initia 

Toulefois,  il  faut  èlre  juste  et  reconnaître  que  la  ( 
fut  l'objet  de  beaucoup  de  ménagements  de  la  part  di 
nouveaux  maîtres.  Qu'on  place  en  regard  de  ce  traitei 
celui  que  la  politique  de  Louis  XIV  fit  subir  à  sa  den 
conquête,  la  Franche-Comlé  :  la  perle  de  ses  États  pn 
ciaux,  un  impôt  de  plusieurs  millions,  au  Heu  d'un 


(i)  L'aaleur  de  ta  Révolution  françaùe  en  Coi'ie,  H.  Maurice  Jo 
dit  que  les  conseillers  étaient  au  nombre  de  cinq  de  cbaque  edt( 
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gratuit  de  deux  à  trois  cent  mille  francs  voté  par  les  états 
au  roi  d'Espagne,  la  vénalité  des  charges  du  Parlement  et 
celle  des  magistratures  urbaines,  lenlèvement  des  canons 
et  du  matériel  de  guerre  existant  dans  les  places  fortes,  le 
dcrasenient  des  fortifications  dans  toutes  les  villes,  ex- 
cepté Besançon,  Salins  et  le  fort  de  Joux  ;  la  destruction 
des  châteaux  forts  des  seigneurs,  hormis  toutefois  ceux 
des  nobles  qui  avaient  été,  avant  la  conquête,  les  parti- 
sans plus  ou  moins  déclarés  de  la  France,  des  levées  ex- 
traoniinaires  de  soldats;  enfin,  une  très  dure  et  très 
forte  occupation  militaire,  dont  se  plaignaient  amèrement 
les  \:Iies  et  les  bourgs....  Quand  il  n*y  eut  plus  de  razzias 
à  faire,  le  gouverneur  et  l'intendant  écrivirent  à  Louvois 
que  la  nouvelle  organisation  de  la  province  était  heureu- 
Sfmeni  terminée. 

Evidemment,  rien  de  pareil  à  ces  faits  ne  se  produisit  en 
Corse  à  Tépoque  de  son  annexion  à  la  France.  Le  régime 
militaire,  imposé  par  les  nécessités  de  la  situation,  res- 
tait le  seul  grief  à  reprocher  aux  Français  ;  il  avait  le  mal- 
heur de  contraster  avec  l'administra tion  de  Paoli  et  de 
pouvoir  dégénérer  en  abus,  rappelant  de  loin  ceux  du 
gouvernement  génois.  Quoique  bien  adouci  dans  sa  pra- 
tique par  le  bienveillant  comte  de  Marbeuf,  ce  régime 
uen  constituait  pas  moins,  aux  yeux  des  Corses,  un  grief 
capital. 

Entin  arriva  le  grand  mouvement  réparateur  de  1789; 
il  se  propagea  dans  Tile  et  fut  accueilli  par  la  population 
avec  un  enthousiasme  qui  témoignait  de  toutes  les  espé- 
rances qu'elle  se  croyait  en  droit  de  concevoir.  Appelée 
aux  élevions  pour  les  États  généraux,  elle  s'y  porta  avec 
empressement  et  êh:L  dans  chaque  ordre,  les  hommes  les 
pli;s  marquants  du  pays.  Elle  leur  prescrivit  de  demander 
ava:.t  tout  que  la  Cor>e  fût  tiéch<rée  partie  intégrante  du 
royauuie,  sans  qu'un  pût  jamais  l'en  séparer. 
Ce  voeu*  aussi  formel  qu'unanime,  fut  présenté  à  l'As- 


semblée  nationale  par  le  député  Ssliceltî,  qui  profil 
à  la  fois  des  désordres  causés  à  Bastia  par  les.  trou[ 
la  garnison  pour  protester  contre  le  maintien  du  r 
militaire,  et  pour  proposer  la  réunion  définitive  et  al 
de  sa  province  à  la  France.  Une  demande  aussi  patri 
fat  accueillie  par  tous  les  suffrages  et  la  Corse  dé 
partie  intégrante  du  royaume. 

Cette  déclaration  mettait  heureusement  fin  à  la  cj 
toi^ours  très  vive  chez  les  Corses,  de  retomber  s 
joug  de  Gènes.  Lors  de  la  division  de  la  France  en  > 
tements,  le  Sénat  de  cette  ville  protesta  contre  l'a] 
tion  de  cette  mesure  à  son  ancienne  possession,  soi 
lezte  qu'elle  ne  l'avait  cédée  qu'avec  réserve  de 
prendre  dès  qu'elle  aurait  remboursé  les  frais  des  ti 
auxiliaires.  Cette  protestation  fil  éclater  la  mauvai 
meur  des  députés  corses,  mais  resta  saos  écho  dan 
semblée,  qui  passa  outre.  Il  en  fut  de  même  de  la  i 
d'un  député  de  la  droite  de  céder  l'ile  au  pape,  en  éc 
du  Comiat  et  d'Avignon;  elle  n'eut  d'autre  effet  ( 
faire  murmurer  l'Assemblée. 

La  Corse  était  donc  devenue  terre  française;  le  i 
militaire  y  avait  cessé  et  l'administration  départem 
y  fonctionnai!.  Les  décrets  de  l'Assemblée  étaient  ex 
et  la  garde  nationale  organisée  dans  toute  l'ile.  I 
était  un  vœu,  un  désir,  qui  demandait  également 
satisfait  au  nom  des  souvenirs  les  plus  glorieux  de 
tion  corse.  Ses  députés,  interprètes  du  sentiment 
laire,  sollicitèrent  l'amnistie  et  le  retour  dans  sa 
du  général  Paoli  et  des  autres  exilés  qui  avaient  coi 
à  Ponle-Nuovo  contre  les  Français,  en  1768. 

L'Assemblée  nationale  accueillit  cette  demani 
l'effet  d'un  de  ces  beaux  mouvements  dont  son  h 
offre  tant  d'exemples.  Paoli,  sensible  et  reconna 
comme  il  devait  l'être,  pour  tout  ce  qui  venait  d'êl 
pour  lui-même  et  pour  sa  patrie,  écrivit  à  l'Asst 
AHHtS  1894.  19 
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pour  b  remercier  de  son  décret  et  rassurer  de  son  entier 
déTooement  à  la  France.  Arrivé  à  Paris  depuis  Marseille, 
0  fut  introduit  à  FAssemblée  nationale  par  les  dépatés 
Salicetii  et  Cesari,  puis  présenté  au  roi  par  le  ministre  et 
le  duc  de  Biron.  L'accueil  qu*il  reçut  partout  fut  Téclalant 
témoignage  de  l'estime  et  de  la  considération  qu'il  s'était 
acquises. 

Son  retour  en  Corse  fut  un  véritable  triomphe,  une  ova- 
tion sans  fin.  D  fut  appelé,  presque  aussitôt,  à  l'unanimité 
des  suflfrages,  à  remplir  les  deux  fonctions  les  plus  impor- 
taeles  du  département  :  d'une  part,  la  présidence  du 
Directoire  ;  de  Tautre,  le  commandement  en  chef  de  tontes 
les  gardes  nationales  de  la  Corse.  La  reconnaissance  pu- 
blique alla  jusqu  a  vouloir  lui  élever  une  statue,  mais  il 
refusa  cet  honneur,  autant  par  modestie  que  pour  n'exci- 
ter contre  lui  ni  soupçon  ni  jalousie. 

Les  paroles  dont  il  accompagna  son  refus  méritent 
d  être  rapportées  :  Croyez-moi,  dit-il  à  ses  compatriotes, 
ne  prodigue!  ni  les  éloges  ni  les  statues  à  aucun  citoyen 
avant  la  fin  de  sa  carrière  :  reconmiandalion  des  plus  sen- 
sées, très  bonne  à  se  rappeler  de  notre  temps,  qui  voit 
surgir  sur  nos  places  publiques,  coulées  en  bronze,  tant 
de  popularités  factices  ou  de  mauvais  aloi,  destinées  à 
tomber  un  jour  dans  l'oubli  et  quelquefois  dans  le  mépris. 

Par  ses  doubles  fonctions,  le  général  se  trouva  investi 
de  toute  l'autorité  civile  et  militaire  dans  Tile.  C'était  au- 
tant de  responsabilité  qu'il  assumait  sur  lui,  assez  l^ère, 
sans  doute,  vis-à-vis  de  ses  compatriotes,  mais  bien  redou- 
table à  cause  de  sa  dépendance  du  pouvoir  central.  Comme 
nous  ne  lui  avons  pas  ménagé  jusqu'ici  la  louange  qui  lui 
élait  due,  nous  pouvons  nons  demander,  avant  de  le  voir  à 
Tœuvre,  s'il  n*eùl  pas  mieux  fait,  dans  son  intérêt  comme 
dans  celui  de  ses  compatriotes,  de  vivre  dans  la  retraite, 
comme  Ty  conviait  son  âge  et  comme  il  avait  parlé  lui- 
même  de  le  faire.  Sa  rentrée  dans  sa  patrie  n'étail-elle  pas 
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la  pins  grande  faveur  qu'il  pût  désirer,  celle  qui  dei 
clore  sa  vie  î 

Hais  que  serait-il  advenu  s'il  eut  pris  celle  loua 
résolution?  Sans  doute,  il  y  aurait  toujours  eu  deux  pai 
en  Corse,  comme  il  y  en  avait  dans  toute  la  France, 
l'un  pour  et  l'autre  contre  la  Révolution.  Ce  dernier,  ce 
posé  de  la  noblesse  et  du  haut  clergé,  avait  émigré 
partie;  il  était  peu  nombreux  et  encore  moins  influt 
I^  premier  s'agitait  beaucoup  dans  les  clubs,  s'affil 
aux  Jacobins  de  Paris  et  se  livrait  à  quelques  excès  ;  n: 
au  fond  il  était  tenu  en  échec  par  l'immense  majorité 
la  population,  chez  qui  prévalaient  les  idées  d'ordre  et 
modération.  Et  puis,  ce  que  le  9  thermidor  amena 
France,  la  fin  du  régime  de  la  Terreur  et  des  clubs,  ■ 
l'eût  également  produit  en  Corse,  où  d'ailleurs  il  exis 
moins  de  ferments  révolutionnaires.  Voilà  ce  qui  se 
arrivé,  mais  pour  cela,  il  aurait  fallu,  répétons-le,  ou  > 
l'élection  de  Paoli  à  ces  deux  grandes  charges  n'eût 
lieu,  ou  que  l'ambilion  ne  l'eût  pas  emporté  chez  lui 
toute  autre  considération. 

En  tout  cas,  l'autorité  dont  il  disposait  de  nouveau 
pouvait  guère  être  plus  complète.  En  effet,  soit  en  ve 
des  charges  qu'il  avait  à  remplir,  soit  en  dirigeant  à 
gré  les  élections,  comme  il  le  St,  il  devint  bientôt  le  ' 
pensateur  suprême  de  toutes  les  fonctions  à  poun 
dans  le  département  et  dans  la  garde  nationale.  Et 
places,  ainsi  pourvues,  lui  valaient  autant  de  partiss 
autant  d'affidés.  C'éLait  évidemment  trop  de  pouvoir  c 
un  citoyen  et  l'abus  en  était  aisé,  immanquable. 

Nous  voici  arrivés  au  jour  où  le  premier  mouvemeni 
1789,  si  imposant  par  la  grandeur  et  l'élévation  des  id 
et  des  sentiments,  avait  fait  place  à  une  fièvre  d'organ 
tion  qui  s'attaquait  à  tout,  aussi  bien  à  tout  ce  qui  m 
tait  d'être  conservé  qu'à  ce  qui  ne  le  méritait  pas.  La  ha 
du  passé  embrassait  tout  le  présent,  sans  riendistingu 
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on  s'appliquait,  pour  ainsi  dire»  à  faire  table  rase,  quitte 
ensuite  à  reconstruire  dans  le  vide. 

La  constitution  civile  du  clergé  sortit  de  ce  milieu  pas- 
sionné et  irréfléchi  ;  elle  fut  une  des  grandes  erreurs  et  la 
faute  irrémédiable  de  l'Assemblée  constituante  et  Tune 
des  causes,  avec  la  première  émigration,  du  régime  san- 
glant de  la  Terreur.  Des  deux  autorités  qui  auraient  eu 
qualité  pour  la  faire,  une  seule  s*en  mêla  et  la  fit  aux  dé- 
pens et  au  mépris  des  droits  de  Tautre. 

Dans  la  Corse,  où  la  population  était  éminemment  re- 
ligieuse et  le  clergé  très  populaire,  cette  constitution  ren- 
contra une  telle  résistance  que  Ton  dut  d'abord  reculer 
devant  les  mesures  de  rigueur.  Mais  la  Convention,  qui 
vint  ensuite,  voulut  abatlre  toutes  les  oppositions  d'un 
seul  coup  en  décrétant  la  transportation  hors  de  l'Ile  de 
tous  les  prêtres  insermentés,  et  c'était  la  presque  totalité. 
Cette  mesure,  aussi  odieuse  qu'impolitique,  souleva  une 
réprobation  générale,  qui  ne  fut  pas  la  moindre  cause 
dont  se  servit  le  parti  paoliste  pour  livrer  la  Corse  aux 
Anglais. 

L'histoire  de  la  Corse,  sous  l'Assemblée  constituante  et 
la  Législative,  ne  nous  offre  que  le  spectacle  des  troubles 
et  de  Tagitation  qu'y  entretenaient  les  partis.  Les  clubs, 
qui,  dans  le  principe,  avaient  pu  se  donner  la  mission 
d'instruire  les  citoyens  sur  leurs  droits  et  leurs  devoirs, 
n'avaient  pas  tardé  à  devenir  autant  de  repaires  de  la  dé- 
magogie. 11  s'en  était  suivi  des  excès  el  des  violences  que 
le  général,  au  dire  de  ses  ennemis,  laissait  impunis  si  les 
victimes  n'étaient  pas  de  ses  partisans. 

Survint  un  événement  qui  dessina  au  grand  jour 
la  situation  du  parti  républicain  et  celle  même  de  PaoU 
en  les  rendant  désormais  intenables  l'une  à  côté  de 
l'autre.  Ce  fut  la  malheureuse  expédition  de  l'ile  de  Sar- 
daigne.  Elle  fut  imaginée  par  les  révolutionnaires  corses 
comme  leur  part  d'efforts  dans  la  lutte  que  la  république 


française  allait  soutenir  contre  la  coalition  européen) 
Quand  il  fut  question  de  lui  donner  un  chef,  Peral 
ancien  membre  de  l'Assemblée  législative ,  proposa 
général  Paoli;  mais  son  ancien  collègue  Arena  combal 
ce  choix  avec  acharnement.  Il  était  plus  guidé  en  cela  i 
sa  haine  contre  Paoli  que  par  la  mauvaise  opinion  qi 
avait  de  son  républicanisme. 

Celle  expédition  se  présentait,  dès  le  début,  sous 
plus  fâcheux  auspices.  Elle  allait  se  faire  pendant  l'hiv 
(décembre  1792  et  janvier  1793),  la  plus  mauvaise  sais 
pour  la  navigation;  ensuite,  ses  chefs  et  ses  trouj 
elles-mêmes  étaient  tout  ce  que  l'on  pouvait  imaginer 
moins  propre  à  la  faire  réussir.  8,000  hommes  y  fi{ 
raient,  plus  deux  bataillons  de  la  garde  nationale  sole 
de  la  Corse.  La  flotte  se  composait  de  deux  escadres,  co 
prenant  treize  vaisseaux ,  sept  frégates  et  quatre  ho 
bardes,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Truguet  et 
La  Touche-Tréville. 

Parmi  les  troupes  on  comptait  six  bataillons  de  gare 
nationaux  du  Midi,  dont  la  discipline  laissait  trop  à  dé 
rer,  et  deux  bataillons  de  Marseillais  appelés  la  Phalam 
qui  avaient  pris  part,  à  Paris,  aux  journées  du  10  août 
du  mois  de  septembre,  véritables  brigands,  qui  ne  res 
raient  que  la  soif  du  sang.  On  les  voyait,  dans  les  vil 
qu'ils  traversaient,  marcher  avec  des  cordes  et  des  C( 
teaux  à  la  main  et  criant  :  A  bas  les  prêtres!  à  bas  les  ar 
tocrates!  Les  habitants  de  Bastia  et  d'Ajaccio,  préven 
d'avance  des  hotes  dangereux  qu'ils  allaient  recevoir, 
tinrent  prudemment  sur  leurs  gardes,  prêts  à  se  défenc 
et  leur  laissant  comprendre,  par  cette  attitude,  qu' 
auraient  affaire  à  plus  forts  qu'eux  <<). 


(1)  Cependant  troîB  gardes  n&Uonauz,  assez  Imprudents  pour  a! 
visiter  la  citadelle  d'Ajaccio  où  les  Uarseillaia  étaient  casernes,  tur 
saisis  par  eux  et  pendus  comme  arielocrale^  {Poko  di  Borgo,  p. 
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Nous  n'avons  pas  à  faire  le  récit  de  cette  malheureuse 
expédition,  qui,  pour  tant  de  causes,  dut  se  borner  à  s'ap- 
procher du  littoral  de  la  Sardaigne,  à  y  débarquer  quel- 
ques troupes,  bientôt  repoussées  et  obligées  de  regagner 
leurs  vaisseaux.  Contentons-nous  seulement  de  résumer 
les  diverses  causes  de  ce  lamentable  échec.  On  citerait  peu 
d'exemples,  si  toutefois  il  y  en  a,  d'une  expédition  mari- 
time, ayant  pour  but  une  invasion,  une  conquête,  qui  ait 
été  autant  que  celle-là  mal  conçue  et  mal  préparée. 

Tout  y  manquait,  les  vivres,  l'argent  pour  la  solde  des 
troupes,  les  munitions  de  guerre,  un  corps  expédition- 
naire en  rapport  avec  les  difficultés  et  les  besoins  de  l'en- 
treprise, l'unité  dans  le  commandement,  l'ordre  et  la  dis- 
cipline dans  ce  petit  corps  d'armée  composé  d'éléments 
divers,  antipathiques  les  uns  aux  autres:  troupes  de  ligne, 
navires,  gardes  nationaux  soldés,  phalange  marseillaise. 
Et  comme  si  tant  de  causes  d'insuccès  n*avaient  pas  suffi, 
la  mer  déchaîna  une  violente  tempête,  qui  causa  la  perle 
de  deux  vaisseaux  et  en  fit  échouer  un  troisième  à  l'entrée 
du  port  d'Ajaccio. 

11  semblerait  que  la  responsabilité  de  cette  désastreuse 
expédition  dût  retomber  uniquement  sur  les  chefs  qui 
l'avaient  si  mal  conduite,  en  une  saison  si  défavorable,  et 
sur  des  troupes  dont  l'insubordination  lui  avait  été  si  fu- 
neste. Eh  bien,  non  ;  on  s'en  prit  à  Paoli,  qu'on  accusa 
d'avoir  travaillé  par-dessous  main  à  la  faire  avorter.  Les 
républicains,  principaux  auteurs  de  tout  le  mal,  le  dénon- 
cèrent à  la  Convention  pour  avoir  entravé  l'expédition  de 
toutes  manières,  notamment  en  détournant  les  volontaires 
corses  de  faire  leur  devoir  de  soldats. 

Aucune  de  leurs  imputations  n'était  appuyée  sur  des 


Un  artisan  d'Olmelo  et  un  propriétaire  de  Sartene  furent  liés  et  garrot- 
tés, puis  pendus  à  la  lanterne,  malgré  tous  les  efforts  que  Ton  fît  pour 
les  arracher  des  mains  de  ces  brigands  {la  Révolulion  françaUe  en 
Corse,  p.  150). 


faits  précis  et  péremploires;  elles  restaient  à  l'état  vague, 
indélerminé  :  c'étaient  des  supposilions.pour  dire  lo 
mais  dont  on  allait  se  servir  contre  lui,  comme  sic'eu 
été  des  faits.  Une  seule  cliose  était  vraie,  c'est  i 
savait  qu'il  n'était  pas  partisan  de  cette  entreprise 
qu'il  eîlt  affiché  publiquement  son  opinion  à  cet  é, 
mais  il  s'en  était  ouvert  à  Cesari,  d'après  l'auteur  < 
Révolution  française  en  Corse. 

Si  l'on  cherche  à  pénétrer  les  raisons  qui  ont  p 
faire  désapprouver  cette  expédition,  on  pourrait  ac 
en  lui  le  ressentiment  de  s'en  être  vu  refuser  le  com 
dément,  el,  dans  ce  cas,  on  s'expliquerait  le  silence 
s'obstina  à  garder  lorsque  l'amiral  Truguet  et  le  mini 
lui  demandèrent  des  avis,  des  renseignements  à  ce  e 
11  ne  voulait  encourir  aucune  responsal)ilité,  si  indi 
qu'elle  fût,  dans  une  entreprise  dirigée  par  des  homn 
la  capacité  desquels  il  ne  croyait  pas,  ou  qui  étalon 
ennemis  politiques.  A  ce  motif  pouvait  se  joindre 
considération,  toute  de  sentiment,  que,  pendant.près 
siècle,  la  Sardaigne,  cette  île  sœur,  avait  servi  de  rt 
aux  exilés,  aux  proscrits  de  la  Corse,  et  que  c'était,  i 
part  de  ses  compatriotes,  mal  agir  envers  elle  qut 
porter  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dénonciations  répétées  about 
au  résultat  que  l'on  s'en  était  promis.  Ce  fut  d'alarm 
Convention  sur  l'énormité  des  pouvoirs  attribués  à  uo 
homme,  pouvoirs  civil  et  mihtaire  réunis.  Elle  dé< 
aussitôt,  le  B  février  1793  : 1°  la  subordination  des  tro 
et  de  leur  chef  Paoli  au  commandement  en  chef  de  l'a: 
d'Italie;  2"  le  remplacement  dans  l'île  des  quatre  bâtai 
de  volontaires  corses  par  des  troupes  de  ligne  dor 
officiers  devaient  être  au  choix  du  conseil  exécutif  p 
soire. 

Après  avoir  ainsi  retiré  le  commandement  en  che 
troupes  à  Paoli,  on  tenta  de  lui  faire  quitter  l'ile. 
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chargeant  d'une  mission  près  du  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie  Biron,  mais  il  refusa  ce  déplacement  sous  pré- 
texte de  sa  vieillesse  et  de  ses  infirmités.  Devant  l'impos- 
sibilité d'obtenir  ou  qu'il  donnât  sa  démission  ou  qu*il  prit 
sa  retraite,  et  surtout  devant  son  refus  de  quitter  la  Corse, 
la  Convention  prit  un  parti  extrême,  ce  fut  l'autorisation 
facultative  qu'elle  donna,  le  i  avril  1793,  à  ses  trois  com- 
missaires, Salicetti,  La  Combe  Saint-Michel  et  Delcher,  de 
s'assurer  delà  personne  de  Paoli  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, et  de  le  traduire  à  sa  barre,  ainsi  que  Pozzo  di 
Borgo,  procureur  général  syndic.  A  cette  mesure,  dont 
Paoli  comprit  toute  la  gravité,  il  répondit  par  une  lettre 
d'explications  plus  ou  moins  plausibles,  mais  qui  se  ter- 
minait par  une  assurance  de  soumission. 


111. 


On  était  alors  à  la  veille  du  plus  grave  événement  qui 
pût  se  produire  dans  la  Corse  ;  avant  de  l'aborder,  faisons 
encore  une  fois  la  revue  des  partis  politiques  qui  s'y  trou- 
vaient en  1793  :  nous  en  avons  déjà  nommé  deux,  les 
royalistes  et  les  républicains;  mais  il  y  en  avait  un 
troisième,  de  tout  point  le  plus  nombreux  et  le  plus  fort, 
auquel  il  allait  être  donné  de  disposer  de  la  Corse  sur  l'ini- 
tiative et  dans  l'intérêt  de  son  chef. 

Le  parti  républicain,  surexcité  par  les  clubs  et  soutenu 
par  les  commissaires  de  la  Convention,  puisait  dans  cet 
appui  une  force  et  surtout  une  audace  qui  le  rendaient  re- 
doutable. Il  faisait  entendre  ses  plaintes  et  ses  dénoncia- 
tions à  la  Convention  elle-même,  par  l'organe  des  commis- 
saires, et  il  obtenait  d'elle  des  décrets  de  proscription 
contre  ses  adversaires  politiques. 

Le  parti  royaliste, 'peu  nombreux  et  peu  influent  en 
Corse ,  avait  été  durement  éprouvé  par  la  Révolution , 
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contre  laquelle  il  avait  témoigné  plus  de  défiance  que 
d'hostiULé.  La  mort  du  Roi  el  le  règne  de  la  Terre 
avaient  fait  un  ennemi,  non  de  la  France,  mais  de 
magogie  révolutionnaire.  En  effet,  ne  voulant  point 
retour  aux  Génois,  ni  du  pouvoir  trop  arbitraire  de  '. 
qui  lui  était  hostile,  il  s'était  rallié  à  la  cause  des 
bons. 

Son  royalisme,  quoique  de  fraîche  date,  n'en 
que  plus  de  mérite,  car,  à  la  différence  de  la  noblesse 
çaise,  celle  de  la  Corse  ne  pouvait  se  réclamer  des  fa 
séculaires  de  la  royauté.  Paoli,  qui  ne  l'aimait  pas, 
qu'elle  suivait  une  autre  bannière  que  la  sienne,  la  la 
sciemment  exposée  à  la  haine  des  Jacobins,  aux  ini 
et  à  la  vengeance  des  paysans,  à  la  dévastation  d 
propriétés.  Comme  l'émigration  avait  fait  de  grands 
parmi  elle,  il  lui  faisait  appliquer,  dans  toute  leur  rig 
les  décrets  portés  contre  les  émigrés  :  con&scatioi 
biens,  emprisonnement  et  déportation  s'ils  reparais: 
dans  l'ile. 

Déjà  même,  sous  la  Constituante,  il  avait  usé  envei 
el  le  parti  royaliste  des  procédés  les  plus  arbitrai! 
souvent  lea  plus  violents,  à  ce  point  que  ses  victimi 
portèrent  plainte  à  l'assemblée.  Le  député  Buttafuoi 
montant  à  la  tribune  pour  dénoncer  celui  qu'il  appeh 
tyran,  le  caractérisa  ainsi  :  Il  n'est  ni  aristocrate,  i 
mocrate,ni  royaliste  ;  il  est  lui,  et  la  patrie,  la  Constiti 
sont  dans  sa  personne.  Ces  paroles,  dites  par  un  hc 
qui  le  connaissait  bien,  le  dépeignaient  dans  le  vif. 

Cependant  la  situation  de  la  Corse,  si  troublée  à  cej 
égards,  attirait  l'allention  de  l'Europe.  L'Angleterre 
perdait  pas  de  vue;  de  son  cdié,  l'Espagne  était  aie 
vement  incitée  à  prendre  possession  de  la  Corse 
l'empêcher  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais,  avec  ré 

(1)  Il  était  dépulé  de  la  noblesse  aux  ÉUts  généraux. 
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toutefois  de  la  rendre  un  jour  à  rhéritier  légitime  de  la 
couronne  de  France. 

Ce  projet  avait  été  conçu  par  un  émigré  royaliste,  le 
comte  d'Anlraigues,  alors  agent  du  comte  de  Provence,  et, 
de  plus,  allaché  à  la  légation  espagnole  de  Venise.  Il  en  fit 
part  aux  émigrés  corses  et  aux  personnages  les  plus  in- 
fluents du  parti  royaliste,  qui  s*y  prêtèrent  volontiers,  tout 
en  lui  peignant,  dans  les  termes  les  plus  émus,  Textrème 
misère  où  ils  étaient  tombés,  eux  et  leurs  familles,  par 
suite  de  la  Révolution. 

Le  comte  fît  d'activés  démarches  près  du  cabinet  de 
Madrid  pour  décider  le  roi  Charles  IV  à  expédier  immédia- 
tement un  corps  d*armée  en  Corse,  et  il  insista  en  même 
temps  pour  renvoi  de  secours  pécuniaires  aux  émi- 
grés et  à  leurs  malheureuses  familles.  Mais  le  ministère 
espagnol,  ne  voulant  point  courir  d*avenlure  à  ce  propos, 
se  montra  bien  moins  pressé  d*agir.  Il  exigea  que  le  parti 
royaliste  écrivît  au  roi  pour  lui  demander  son  interven- 
tion et  son  assistance,  et  sa  lettre  devait  être  signée  par 
tous  ses  adhérents. 

Cette  dernière  exigence  ne  fut  point  du  goût  des  chefs 
royalistes,  qui  jugèrent  inutile  et  même  dangereux  de 
faire  signer  individuellement  tous  leurs  partisans,  un 
trailre  pouvant  se  rencontrer  dans  le  nombre  et  tout  dé- 
voiler. Ils  représentèrent  que  leurs  signatures  devaient 
suffire,  attendu  qu'ils  répondaient  de  l'acquiescement  et 
de  la  fidélité  des  hommes  de  leur  parti,  et  ils  finirent  par 
demander  un  don  de  mille  piastres  par  mois.  Ce  fut  à 
l'obtention  de  quelques  secours  d'argent  qu'aboutit  ce  pro- 
jet, que  l'Espagne  avait  d'abord  accueilli,  mais  auquel  les 
circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  donner  suite.  Nous 
pouvons  encore  ajouter  que  d'An  traigues,  pour  lui  assu- 
rer une  chance  qui  pût  le  faire  réussir,  avait  fait  sonder 
Paoli  sur  le  concours  qu'il  voudrait  bien  lui  donner,  mais 
le  général  ne  profita  de  cette  ouverture  que  pour  mieux 


surveiller  le  parli  roy alisle  et  se  montrer  plus  sévère 
égard  ti). 

Ce  que  le  député  de  la  noblesse,  Butlafuoco,  n'ava 
dit  à  l'Assemblée  constituonle,  était  jus  lemenl  le  poii 
pilai  de  la  question  concernant  Paolt.  S'il  était 
comme  il  l'avait  dit,  que  le  général  n'était  ni  aristoi 
ni  démocrate,  ni  royaliste,  il  n'en  était  pas  moins  vra 
derrière  lui  se  tenait  et  se  pressait  tout  un  parti  con 
de  l'immense  majorité  des  habitants  de  l'ile,  tous  g 
par  des  sentiments  ou  des  intérêts  divers  :  le  dénoi 
ment  en  est  aisé. 

Au  premier  rang  se  plaçaient  les  fonctionnaire! 
biles,  pourvus  par  lui  de  toutes  les  places  et  dis 
à  l'appuyer  dans  tout  ce  qu'il  voudrait  enlrepre 
Ensuite  venaient  les  hommes,  les  famjUes,  que  la  ] 
cution  révolutionnaire  privait  de  leurs  prêtres  prél 
puis  ceux  que  l'agiotage  des  assignats  et  leur  dise 
la  loi  du  maximum,  l'emprunt  forcé  et  l'interruptic 
commerce  maritime  causée  par  la  guerre,  avaient 
ou  moins  ruinés;  enfin,  ceux  que  les  lois  portées  c 
les  émigrés,  celle  des  suspects,  les  visites  domicili 
l'établissement  du  tribunal  révolutionnaire,  la  confis( 
des  biens,  la  déportation,  la  mort,  tenaient  dan: 
alarmes  continuelles. 

C'élail  là,  dans  ce  monde  de  mécontents,  suivis  de 
nombreux  clients,  que  se  trouvaient  les  éléments 
parti  prêt  à  se  déclarer  le  jour  où  il  rencontrerait  un 
Op,  ce  chef  était  tout  trouvé,  c'élail  Paoli,  l'instig 
en  partie  de  ce  mécontentement. 

Le  parti  républicain  en  était  trop  persuadé  et  ! 
trop  bien  que  le  général  ne  voulait  pas  lâcher  le  poi 
Aussi  les  commissaires  prononcèrent-ils  la  destitulii 


(1)  ArcbÎTes  du  Ministère  des  AfTaires  étrangères,  France,  v 
[papiers  d'ÂDtraigues). 
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directoire  du  déparlement  :  c'était  le  10  mai  1793.  Celle 
mesure  rentrait  dans  les  pleins  pouvoirs  que  leur  a?ait 
donnés  la  Convention;  mais  le  droit  dont  ils  avaient  usé 
à  ce  propos  fut  hardiment  méconnu  par  le  conseil  général 
du  département,  qui,  d'accord  avec  Paoli,  ou  plutôt  sur 
son  instigation,  convoqua  une  consulte  générale  à  Corle, 
pour  le  27  mai  suivant.  Toutes  les  communes,  obéissant  à 
cet  ordre,  y  envoyèrent  mille  neuf  députés,  auxquels  se 
joignirent  près  de  trois  mille  patriotes,  empressés  de  faire 
cortège  aux  amis  et  aux  défenseurs  de  Paoli. 

A  peine  constituée,  l'Assemblée  pria  le  général  de  venir 
prendre  part  à  ses  travaux  et  adressa  la  même  invitation 
au  procureur  général  syndic,  Pozzo  di  Borgo.  Par  cet  ap- 
pel, elle  montrait  assez  dans  quel  esprit  elle  allait  délibé- 
rer et  agir.  Paoli  prit  la  parole  ;  il  fit  l'éloge  de  son  admi- 
nistration, qui  s'inspirait,  dit-il,  du  patriotisme  le  plus  pur, 
et  déclara,  de  concert  avec  Pozzo  di  Borgo,  qu'ils  étaient 
prêts  à  quitter  l'Ile  ou  à  résister  aux  ordres  des  commis- 
saires, suivant  ce  que  l'on  déciderait. 

La  décision  fut  bientôt  prise  :  l'Assemblée  confirma  les 
pouvoirs  du  généralissime  et  décréta  une  adresse  à  la  Con- 
vention propre  à  l'éclairer  sur  le  véritable  état  des  choses 
qu'on  lui  avait  mal  représenté.  Puis,  allant  de  plus  en 
plus  dans  cette  voie,  elle  déclara  nuls  les  pouvoirs  des 
commissaires  et  chargea  Paoli  d'assurer  la  défense  de  Tile 
contre  toute  invasion  ennemie.  Quoiqu'il  y  eût  là  un  refus 
formel  d'obéissance  et  un  fort  indice  de  désaffection,  elle 
n'en  déclara  pas  moins  que  le  peuple  corse  persistait  dans 
son  union  avec  la  France,  mais  en  voulant  rester  libre  et 
ne  subir  aucune  oppression. 

Celle  déclaration  finale  pouvait  offrir  les  éléments  d'une 
conciliation,  el  c'est  là  ce  qu'aurait  compris  un  gouverne- 
ment régulier,  nonnal,  tenant  compte  de  la  situation  insu- 
laire de  la  Corse  et  du  danger  de  la  voir  échapper  à  la 
France;  mais  alors  on  avait  affaire  à  un  gouvernement 
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ultra-révolutionnaire,  à  une  Assemblée  unique,  où  tout 
proposait  et  se  décidait  ab  irato,  où  plus  les  motîo 
portées  à  la  tribune  étaient  irréSéchies  et  violentes,  pi 
elles  étaient  accueillies  et  acclamées  comme  l'accent 
plus  élevé  du  palriotistne. 

Cette  fois  encore,  ce  fut  le  parti  extrême  qui  l'e: 
porta.  Les  commissaires  Salîcetti  et  Delcher,  revenus 
Paris  le  10  juillet,  ne  cessèrent  de  déclamer  contre  1 
aristocrates  de  la  Corse,  contre  les  ennemis  de  la  réput 
que,  demandant  dans  les  clubs  et  à  la  Convention  que  1' 
prit  contre  eux  des  mesures  aussi  urgentes  qu'énergiqm 
Ils  furent  écoutés;  le  17  Juillet,  la  Convention,  sous 
présidence  de  Jean  Bon  Saint-André,  rendit  un  décret  [ 
lequel  le  général  Paoli  était  déclaré  traître  à  la  patrie 
mis  hors  la  loi.  11  statuait  en  outre  qu'il  y  avait  lieu 
mettre  en  accusation  Pozzo  di  Borgo,  procureur  gêné; 
syndic,  puis  les  membres  du  directoire  et  du  conseil  ; 
néral  du  déparlement,  enSn,  le  commandant  de  la  ci 
dellû  d'Ajaccio  et  les  commissaires  du  département.  Cet 
là,  sous  la  Terreur,  presque  autant  de  condamnations 
mort. 

Une  pareille  mesure  devait  mettre  le  feu  aux  poudn 
et  malheureusement  le  mettre  dans  les  plus  mauvah 
conditions,  puisqu'elle  n'était  appuyée  sur  aucune  foi 
militaire  capable  de  triompher  des  résistances  qui  pc 
vaient  se  produire.  La  surprise  qu'elle  causa  tout  d'abc 
fit  bientôt  place  à  la  volonté  de  s'opposer  à  son  exéculic 
un  mouvement  dans  ce  sens  se  manifesta  dans  tout 
parti  paoliste  ;  ses  chefs  se  trouvaient  désignés  d'avani 
grâce  au  décret  du  17  juillet  :  c'étaient,  en  effet,  toul 
les  autorités  départementales,  avec  le  général  Paoli  à  le 
tète. 

Pour  le  malheur  de  la  France,  la  Convention,  ou  plu 
ses  comités  et  le  ministre  de  la  guerre  avaient  complè 
ment  négligé  d'entretenir  en  Corse  des  troupes  en  nomt 
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suffisant  pour  la  défendre  contre  les  ennemis  du  dehors 
et  du  dedans.  La  Révolution  y  avait  importé  ses  clubs  et 
la  Convention  lui  avait  envoyé  ses  décrets  et  ses  commis- 
saires, précisément  tout  ce  qui  pouvait  la  perdre  et  rien 
de  ce  qui  pouvait  la  sauver.  A  Tépoque  dont  nous  parlons, 
il  y  avait  à  peine  1,S00  hommes  dans  rUeiU,  destinés  à 
combattre  6,000  hommes  dont  disposait  Tinsurrection  et  à 
soutenir  le  choc  d'un  corps  d'armée  anglais,  qui  allait 
bientôt  entrer  en  ligne. 

Le  conseil  général  et  Paoli  avaient  pu  juger  de  Fes- 
prit  public  pendant  près  de  trois  semaines,  bien  ren- 
seignés qu'ils  étaient  à  cet  égard.  Ils  savaient  ce  qu'ils 
pouvaient  oser  ou  se  permettre,  en  fait  de  résistance 
armée  contre  la  Convention,  soit  avec  la  complicité  des 
uns,  soit  avec  le  laisser  faire  du  plus  grand  nombre.  Ils 
convoquèrent  donc  une  nouvelle  assemblée  à  Corte,  le 
12  septembre  1793,  oii  se  rendirent  leurs  nombreux  parti- 
sans, des  parents,  des  amis,  des  clients,  dont  la  plupart 
étaient  avisés  de  ce  qu'on  allait  faire  dans  l'intérêt  pré- 
tendu de  la  patrie. 

On  peut  toutefois  remarquer  que,  dans  cette  consulte» 
il  y  eut  moins  d'élan,  moins  d'entrain  patriotique  que 
dans  celle  du  27  mai,  où  il  ne  s'était  agi  que  de  défendre 
le  général  contre  des  accusations  jugées  injustes  et  ca- 
lomnieuses et  de  le  maintenir  dans  la  présidence  du  direc- 
toire, tandis  que,  cette  fois,  il  s'agissait  de  la  mesure  la 
plus  grave  qu'on  pût  prendre,  parce  qu'elle  entraînait  la 
guerre  avec  la  France,  considérée  comme  la  mère  patrie. 
11  y  avait  naturellement  lieu  à  bien  des  scrupules,  à  bien 
des  hésitations,  que  ne  pouvaient  manquer  d'éprouver 
les  membres  qui  étaient  le  moins  engagés  dans  le  parti 
paolisle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  de  ce  parti  était  arrêté 

(1)  La  Révolution  française  en  Corse,  p.  194. 


d'avance  ;  il  ne  s'agissait  pas  tant  de  le  soumelln 
sérieuse  délibération  que  de  le  faire  accepter  purei 
simplemenl.  11  n'était  pas  davantage  question  de  ce 
d'une  façon  ou  d'une  autre  la  majorité  des  tiabil 
l'ite.  On  présumait  de  leur  consentement,  ainsi 
font,  après  succès,  les  chefs  de  partis,  de  révolutit 

On  aborda,  à  l'Assemblée,  les  griefs  qu'on  avail 
la  France  (il  eût  été  plus  juste  de  dire  contre  la  ( 
lion)  :  la  persécution  religieuse,  les  attentais  coi 
personnes  et  les  propriétés,  en  un  mol,  le  régime  di 
reur.  Puis,  comme  conclusion  Snale,  on  prononç; 
nellement  la  séparation  de  la  Corse  avec  la  Franc 
révocation  des  mandats  électifs  des  députés  de  1' 
Convention.  Enfin,  on  déclara  que  la  Corse  était  i 
monarchique,  dont  la  souveraineté  serait  offerte 
d'Angleterre,  Georges  III,  sous  réserve  d'une  cons 
assurant  les  libertés  publiques. 

Ainsi  fut  brisé,  sur  l'initialive  du  général  et  au  . 
chefs  de  son  parti,  le  lien  fraternel  qui  unissait  la 
la  France.  A  la  rigueur,  on  aurait  compris  qu'au 
s'exiler  pour  échapper  aux  terribles  conséquen 
décret  du  17  Juillet,  ils  eussent  fait  appel  aux 
comme  faisaient  en  France,  dans  la  Vendée,  les 
seurs  du  trône  et  de  l'autel.  Leur  lutte  contre  la  ( 
lion  eût  été  de  tous  points  plus  aisée  à  soutenir  i 
le  continent;  la  mer,  alors  sillonnée  parles  escac 
glaises,  eût  été,  pour  ainsi  dire,  fermée  aux  nav 
ravitaillement  français.  Et  puis,  <le  quelles  troupes 
vention,  alors  en  guerre  contre  presque  toute  l'I 
aurait-elle  pu  disposer  pour  les  envoyer  en  Corse  ? 

Mais  Paoli  n'était  pas  royaliste  et  ne  se  sentait 
sympathie  pour  le  clergé,  qu'il  croyait  engagé  c 
parti.  Il  ne  pouvait  donc  s'arrêtera  l'idée  de  se  n 
la  tète  d'une  insurrection  el  d'y  user  ce  qui  lui  re 
forces  et  de  vie.  Ce  qu'il  voulait,  c'était  —  pour  lu 
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repos  el  le  maintien  de  son  ponvoir  el  —  pour  son  pays 
—  un  sûr  abri  conlre  la  démagogie  jacobine.  11  crut  s^èlre 
procuré  tout  cela  en  faisant  appel  à  l'Angleterre,  grande 
puissance,  parfaitement  en  état  d'occuper  la  Corse  el  de  la 
dtrfecdre  par  ses  forces  de  terre  el  de  mer.  Nous  Terrons 
bientùt  ce  qu*il  adrint  d*un  plan  en  apparence  si  biffl 
cosibiné. 

En  attendant,  pendant  près  de  quatre  mois  —  depuis  le 
12  septembre  1793  jusquen  jauTi^  1794,  époque  de  Tar- 
rivée  en  G>rse  du  plénipotentiaire  anglais  ~  Paoli  exerça 
un  pouvoir  réeliemenl  absolu.  A  Texception  des  trois  pla- 
ces fortes,  Saint-Florent,  Bastia  et  Calvi,  occupées  par  les 
troupes  françaises,  il  était  maître  de  tout  le  reste  de  Tile. 

11  s^occupa  d'abord  de  la  défense  militaire  et  s'entendit 
à  cet  égard  avec  les  commandants  des  escadres  anglaises, 
dont  il  requit  Taide  et  les  secours.  Puis,  dans  l'intérêt  de 
son  pouvoir,  il  chercha  à  prévenir,  à  empêcher  toute  oppo- 
sition à  son  gouvernement.  11  tint  en  constante  suspicion 
les  hommes  et  les  familles  connus  pour  leur  attachement 
à  la  France,  et,  à  plus  forte  raison,  ceux  et  celles  qui 
étaient  attachés  à  la  république,  contre  lesquels  il  sévis- 
sait avec  rigueur.  Aussi,  soit  pour  échapper  à  ses  vio- 
lences, soit  parce  qu'elles  voulaient  rester  Françaises,  bon 
nombre  de  familles  préférèrent  quitter  la  Corse  et  se  ré- 
fugier sur  le  continent,  à  Marseille,  à  Toulon;  parmi  elles 
se  trouvait  la  famille  Bonaparte. 

Cependant  l'arrivée,  en  janvier  1794,  du  plénipotentiaire 
anglais,  sir  Gilbert  Elliol,  vint  changer  tout  à  fait  les 
rOles  el  faire  passer  le  gouvernement  des  mains  du  général 
dans  celles  du  représentant  de  Georges  111.  Le  10  juin  1794, 
une  assemblée  générale  convoquée  à  Corte  proclama  la 
nouvelle  constitution  monarchique  de  la  Corse;  sir  EUiot, 
nommé  vice-roi,  prêta  serment  de  la  maintenir  au  nom 

du  roi. 
Cette  constitution  était   très  libérale;  elle  ne  créait 
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qu'une  seule  chambre  élue  par  le  vote  général  d 
toyens.  Le  vice-roi  annonça  que  !e  roi  se  chargeait 
déft'nse  marilime  de  l'ile  et  voulait  bien  avancer  l'a 
pour  les  dépenses  publiques.  A  ces  concessions  il  ) 
la  mesure  la  plus  propre  à  ramener  la  pais  religieux 
fut  l'envoi  à  Rome  d'une  députalion  pour  traiter  d 
faires  ecclésiastiques  avec  le  Souverain  Pontife. 

Nous  avons  dit  que  les  troupes  républicaines  occu] 
encore  les  places  marilimes  de  Sainl-Florent,  Bas 
Calvi.  Les  paolisles  et  les  Anglais  ne  se  rendirent  m 
des  deux  premières  qu'après  les  plus  grands  efforts  : 
le  siège  de  Calvi,  sous  le  commandement  du  génér 
sabianca,  offrit  le  spectacle  d'une  admirable  dé: 
d'autant  plus  belle  que  cette  place  était  insufdsan 
pourvue  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre,  sans 
mates  ni  chemins  couverts,  et,  de  plus,  investie  pa 
armée  anglaise  de  terre  et  de  mer.  Elle  résista  d 
soixante  jours,  au  bout  desquels  elle  dut  capitule 
cette  considération  que  ses  défenseurs  étaient  réd 
moins  d'une  centaine  et  qu'il  fallait  lui  éviter  les  hoi 
d'une  prise  d'assaut.  La  capitulation  fut  très  hom 
pour  les  républicains  et  très  avanlageuse  pour  les 
tants{«  août  1794). 

La  nominatioli  de  sir  Ëlliot  à  la  vice-royauté  avait 
gement  surpris  le  général,  dont  l'ambition  avait  cî 
jusque-là  la  perspective  de  ce  titre,  n  se  voyait  de 
supplanté  dans  une  place  qu'il  croyait  ne  devoir  i 
qu'à  lui,  comme  récompense  d'un  service  que  lu 
avait  pu  rendre  et  rendu.  Il  s'en  montra  aigri  et  n 
tent;  il  vil  son  ancien  procureur  général  syndic, 
diBorgo,  devenir  président  du  conseil  d'État  et  chai^ 
intérim  des  fondions  de  secrétaire  d'État  ;  cette  élé 
lui  parut  suspecte;  il  se  crut  bien  à  tort  abandoi 
trahi  par  celui  dont  il  avait  été  le  protecteur  et  l'i 
se  retira  à  Rostino,  dans  sa  propriété,  et  ne  voulu! 
ÀHHtB  189i.  30 
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assister  à  Touvertare  du  parlement,  qui  eal  lieu  dans  les 
premiers  jours  de  février  1795  et  dont  il  fat  nommé  prési- 
dent 

En  rompant  ainsi  de  fait  avec  le  gouvernement  de  Tile 
et  surtout  en  Taccablant  de  ses  critiques,  il  lui  faisait  per- 
dre Festime  et  TafTection  des  gouvernés.  Cette  situation 
ne  pouvait  durer;  sir  EUiol  s'en  plaignit  au  roi  et  lui  fit 
comprendre  tout  le  préjudice  qu'elle  causait  à  la  domina- 
tion anglaise.  On  lui  trouva  un  remède;  ce  fut  de  faire 
quitter  la  Corse  à  Paoli,  précisément  ce  que  n'avait  pu  faire 
la  Convention  nationale.  Le  roi  lui  écrivit  une  lettre,  très 
bienveillante  dans  la  forme,  mais  qui  cachait  au  fond  une 
nouvelle  déconvenue  pour  lui,  celle  de  s'exiler  :  <  Votre 
«  présence,  lui  disait-il,  inquiète  vos  ennemis  et  donne 
c  trop  d  audace  à  vos  partisans  ;  venez  à  Londres ,  où 
«  nous  saurons  rémunérer  votre  fidélité  en  vous  assignant 
€  une  place  dans  notre  propre  famille.  >  Il  y  avait  là  une 
forte  dose  d'eau  bénite  de  cour,  aussi  le  général  la  prit 
sans  aucun  doute  pour  ce  qu'elle  valait. 

11  se  résolut  pourtant  à  quitter  la  Corse,  sa  chère  et 
bien-aimée  patrie;  c*élait  le  plus  grand  sacrifice  qu'on  pût 
lui  demander  et  dont  il  était  à  peine  capable.  Il  fil  ses 
adieux  à  ses  amis  et  s'embarqua  à  Saint-Florent  le  13  oc- 
tobre 1795.  Nous  avons  vu  lui  échapper  une  de  ses  iUu- 
siens,  le  maintien  de  son  pouvoir;  il  lui  en  restait  une  au- 
tre à  perdre,  celle  d'avoir  pu  croire  à  la  durée  de  la  do- 
mination anglaise  en  Corse.  Nous  allons  voir  comment  il 
la  perdit. 

Sir  EUiot,  débarrassé  de  la  présence  de  Paoli,  n'en  réussit 
guère  mieux  dans  sa  tâche  de  vice-roi,  ce  qui  était  encore 
plus  la  faute  de  son  caractère  faible  et  irrésolu  que  celle 
des  difficultés  de  la  tâche.  Il  craignait  d'agir  de  peur  de  se 
faire  des  ennemis,  et  laissait  impunis  des  désordres  et  des 
homicides  par  vendetta  qui  compromettaient  Tordre  et  la 
paix  publics. 
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Mais  sa  faiblesse  apparut  surtout  lorsqu'il  eut  à  préve- 
nir et  à  combattre  les  premiers  essais  d'émeutes  et  de 
soulèvements  que  tentèrent  les  républicains.  Ceux-ci 
avaient  repris  courage  et  bon  espoir  grâce  à  ce  qui  s'était 
passé  en  France  et  à  l'armée  d'Italie  ;  d'une  part,  le  régime 
de  la  Terreur  avait  pris  fin  au  9  thermidor  et  fait  ainsi 
disparaître  le  principal  grief  que  les  modérés  adressaient 
à  la  république.  D'autre  part,  les  lauriers  dont  s'était 
couvert  en  Italie  le  général  Bonaparte  —  un  enfant  de  la 
Corse  —  avaient  électrisé  et  rempli  de  joie  ses  compa- 
triotes et  leur  avaient  fait  regretter,  pour  ainsi  dire,  de 
n'être  pas  Français  comme  lui. 

Déjà,  avant  les  émeutes  dont  nous  venons  de  parler,  les 
Anglais  avaient  pu  juger  de  la  nature  des  sentiments  que 
leur  gardaient  les  Corses.  Leurs  escadres,  courant  la  mer, 
s'étaient  emparés  de  plusieurs  bâtiments  français,  qu'elles 
conduisirent  dans  les  ports  de  l'île  pour  y  vendre  leurs 
prises.  Mais  la  rareté  du  numéraire  et  plus  encore  l'esprit 
d'hostilité  qui  animait  le  peuple  contre  ses  nouveaux  maî- 
tres firent  échouer  cette  vente. 

Cette  hostilité  se  manifesta  contre  les  hommes  qui 
avaient  appelé  les  Anglais  et  leur  avaient  livré  la  Corse, 
et  notamment  contre  Pozzo  di  Borgo,  qui,  sur  l'avis  d'El- 
liot,  donna  sa  démission  de  président  du  conseil  d'État. 
Tout  était  mûr  pour  un  grand  soulèvement  embrassant 
l'île  entière,  surtout  les  villes.  A  la  suite  d'une  émeute  à 
Bocognano,  un  camp  d'insurgés  se  forma  et  prit  bientôt 
l'ofiTensive;  les  campagnards  se  rassemblèrent  en  bandes 
armées  et  refusèrent  le  paiement  des  impôts.  Ce  fut  en 
vain  que  le  vice-roi  voulut  les  faire  acquitter  par  la  force, 
ses  soldats  furent  battus  et  repoussés;  les  milices  elles- 
mêmes,  organisées  et  soldées  par  les  Anglais,  se  battirent 
contre  leurs  régiments  et  les  traitèrent  fort  mal. 

Abandonnés  ainsi  à  eux-mêmes,  ayant  contre  eux  la 
population  et  poursuivis  par  la  vendetta  corse,  les  Anglais 


n 
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furent  presque  toujours  battus  et  perdirent  successive- 
ment les  différents  postes  qu'ils  occupaient,  Saint-Florent, 
Bonifacio,  Corte,  Calvi,  arborèrent  le  drapeau  français  et 
chassèrent  les  étrangers.  Ajaccio  tomba  au  pouvoir  de 
Zampolino,  et  Bastia  chercha  à  retenir  prisonnier  le  vice- 
roi  lui-même,  mais  celui-ci  s'échappa  et  requit  Tamiral 
Nelson  de  le  prendre  à  son  bord,  ainsi  que  le  reste  de  ses 
troupes.  Ce  fut  ainsi  que  s'opéra  la  retraite  ou  plutôt  l'ex- 
pulsion des  Anglais  en  octobre  1796,  un  an  après  le  départ 
de  Paoli  pour  l'Angleterre. 

La  France  apprit  avec  enthousiasme  la  délivrance  de  la 
Corse.  La  communication  en  fut  faite  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  qui  l'accueillit  par  des  applaudissements  si  vifs  et 
si  unanimes,  qu'on  put  juger  par  là  de  l'immense  satisfac- 
tion qu'on  éprouvait  à  la  voir  reprendre  son  rang  parmi 
les  départements  français. 

Mais  revenons  à  Paoli,  qu'il  importe  de  bien  connaître 
pour  bien  le  juger.  Il  a  été  l'objet,  de  la  part  des  histo- 
riens corses  et  français,  de  jugements  et  d'appréciations 
très  divers  et  des  plus  contradictoires.  On  pourrait  les 
résumer  en  disant  qu'il  y  a  eu,  en  général,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  trop  de  louanges  et  d'admiration  et  pas 
assez  de  critique  chez  les  uns,  trop  de  préventions  et 
même  de  dénigrement  chez  les  autres.  Les  premiers  n'ont 
voulu  voir  en  lui  que  le  grand  patriote  et  se  sont  plus  ou 
moins  tus  sur  le  reste;  les  seconds  ont  surtout  vu  dans 
Paoli  l'ennemi  déclaré  de  la  France,  l'ayant  combattue  en 
1768  et  livrant  la  Corse  aux  Anglais  en  1793.  On  comprend 
qu'en  se  plaçant  à  des  points  de  vue  si  différents  et  en 
faisant  abstraction  d'une  partie  de  la  vérité,  de  celle  qui 
gône,  on  n'arrive  jamais  à  la  parfaite  connaissance  d'un 
homme  :  on  l'embellit  ou  on  le  défigure  à  tort. 

Paoli  avait  cru  à  l'effondrement  de  la  France  dans  la 
démagogie  jacobine  et  à  son  écrasement  dans  la  lutte,  en 
apparence  si  inégale,  qu'elle  soutenait  contre  l'Europe. 


D'autre  part,  il  s'était  mépris  sur  le  fond  d'attachement 
pour  la  France  qui  était  resté  dans  le  cœur  de  ses  compa- 
triotes, comme  encore  sur  la  possibilité  de  les  voir  s'atta- 
cher à  une  nation  si  différente  d'eux  par  la  race,  par  la 
langue,  le  caractère,  les  mœurs  et  la  religion. 

Toutes  ces  erreurs  et  ces  méprises  expliquent  chez  lui, 
bien  mieux  que  ne  peut  le  faire  son  ambition,  le  malheu- 
reux fait  de  s'être  livré,  lui  et  son  pays,  aux  ennemis  de 
la  France,  aux  Anglais.  Dans  la  vénération  que  les  Corses 
lui  ont  vouée,  ils  ont  passé  assez  légèrement  sur  le  grand 
reproche  que  nous  lui  adressons.  Ils  s'en  sont  pris,  pour 
l'expliquer,  au  temps,  aux  circonstances,  aux  événements, 
qui  l'auraient  fatalement  dominé. 

Pourtant,  il  est  une  autre  raison  qui  a  dû  les  rendre  in- 
dulgents à  son  égard,  c'est  qu'ils  ont  concouru  eux-mêmes 
à  sa  défection,  les  uns  comme  complices  et  fauleurs,  et 
les  autres  —  c'était  la  masse  de  la  population  —  en  les 
laissant  faire.  On  excuse  volontiers  les  fautes  d'autrui 
quand  on  y  a  pris  soi-même  quelque  part. 

Après  cela,  quant  à  Paoli,  il  n'est  pas  douteux  —  et 
c'est  l'opinion  généralement  reçue  —  qu'il  n'ait  regretté 
ce  qu'il  avait  fait.  Tout  a  concouru,  du  reste,  à  lui  imposer 
ces  regrets  :  d'abord,  son  ambition  déçue,  trompée  par 
les  Anglais,  ensuite  le  rétablissement  de  l'ordre  en  France, 
puis  le  retour  volontaire  des  Corses  à  la  mère  patrie.  Une 
fois  retiré  à  Londres,  il  vécut  dans  l'intimité  des  whigs  et 
travailla  avec  eux  à  renverser  le  ministère  de  Pitt,  en 
montrant  toutes  les  fautes  de  son  parent,  le  vice-roi  Gil- 
bert EUiot.  Il  suivait  avec  beaucoup  d'intérêt  les  événe- 
ments politiques  qui  se  succédaient  en  France.  L'avène- 
ment de  Napoléon  au  consulat  à  vie  fut  un  jour  de  bonheur 
pour  lui  ;  on  le  vil  illuminer  son  hôtel  en  signe  de  joie. 
Quelques  jours  après  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  il 
avait  prédit  l'avènement  de  Napoléon  au  trône  impérial, 
comme  il  avait  autrefois  deviné  les  hautes  destinées  du 
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je%me  officier  d'artillerie.  D  employa  sa  fortune  à  aider 
ses  cospatrrotes  et  à  soutenir  rCniversité  qa*il  avait 
îcziée  dans  sa  patrie  * .  D  mourut  le  5  fémer  1807  à  Tàge 
de  quatre-Tingts  ans. 

Les  Cc*rse3  ont  tonjours  en  singulière  estime  et  en 
grande  vénération  son  nom  et  sa  mémoire.  Ce  qu'ils 
aîsient,  ce  qu'ils  admirent  en  lui,  c'est  Thomme,  c'est  le 
grand  chef  du  généralat,  et  il  est,  en  effet,  admirable  dans 
celle  partie  de  sa  carrière,  la  plus  beUe  assurément  qu*ii 
soit  donné  à  un  homme  d'État  de  pouvoir  accomplir.  Cest 
avec  raison  que  M.  Maurice  Jollivel  lui  rend  ce  témoi- 
gnage, qu'il  «  est  peut-être  plus  haut  dans  Taffection  de 
ses  compatriotes,  sinon  dans  leur  orgueQ,  que  Napoléon.  >  , 

Il  est  à  leurs  yeux  l'incarnation  la  plus  éclatante  de  leur 
patriotisme  ^ . 

Leur  fidélité  à  sa  mémoire  s'est  encore  signalée  de  nos 
Jours  d'une  façon  bien  touchante  :  ils  ont  feit  pour  lui  ce 
que  l'on  a  fait  en  France  pour  Napoléon  :  ses  cendres  ont 
éié  rap>jrlées  d'Angleterre  en  1889  et  inhumées  dans  sa  \ 

maison  natale,  à  llorosagiia. 


1  \fvwiU  èioyrrtpJug  pÂwnilr,  irtide  PmoU,  par  S.  RoUaDd 
L  XXXLX. 

2  La  RfTK^^Uyn^  fran-jyiise  en  Cône,  p-  7. 


QUESTION   SOCIAL 

Par  M.  la  dootenr  DRUHEN  ataé 

DOnX  Dl   U  COMPAâN» 


(Séance  du  19  avril  i894) 


Ce  litre  embrasse  les  questions  qui  intéresseni 
matérielle,  intellectuelle  et  morale  de  l'bomme  d{ 
rapports  avec  la  famille  et  la  société.  Ainsi  consid 
question  sociale  a  de  tout  temps  occupé  l'attenti 
philosophes,  et  à  toutes  les  époques,  il  s'est  trou 
philanthropes  appliqués  à  la  solution  de  cet  inté: 
problème. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  l'Europe  et  la  Frai 
particulier,  étaient  trop  absorbées  par  les  guerres  ( 
mis  en  question  l'autonomie  etrexistenceméme  dei 
nalitéa  pour  s'occuper  d'économie  sociale,  et  ce  n'< 
pendant  la  Restauration  que  le  socialisme,  qui  en 
en  quelque  sorte  son  domaine,  a  fait  timidement  e 
bruit  son  entrée  dans  le  monde  de  la  publicité. 

Déjà  Fourier,  en  182â,  avait  publié  sa  Ihéorie  d 
lanstère,  et  il  avait  attiré  sur  lui  l'attention  en  publi 
pamphlet  contre  ses  concurrents  en  apostolat  humar 
Mais  c'est  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Philippe  qu'il  y  eut  une  sorte  d'explosion  d'œuv 
d'entreprises  socialistes  qui  se  disputaient  l'honn 
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construire  sur  FaDcienne  sociélé  une  nouvelle  société  qui 
assurerait  ie  bonheur  des  classes  laborieuses. 

Alors  Fonrier  recruta  des  adeptes  d'un  mérite  incoi^ 
testé,  entre  autres  Victor  Considérant,  ancien  élève  de 
ITcoIe  pDlytecbnique,  qui  devint  le  chef  de  Técole  pha- 
laostérienne.  Un  journal  spécial,  la  Démocratie  pacifique^ 
en  fut  le  principal  organe. 

En  même  temps,  le  saint-simonisme,  du  nom  de  son 
fo::ialeur  Saint-Simon,  fit  son  apparition  ;  mais  il  y  avait 
dans  cette  espèce  de  religion,  fondée  sur  la  fraternité,  des 
vues  inadmissibles  pour  les  gens  raisonnables,  et  malgré 
la  valeur  de  son  principal  disciple.  Enfantin,  qui  consacra 
sc'3  talent  à  la  vulgariser,  elle  n*eut  qu'une  durée  éphé* 
mère. 

Alors  Cabet  inventa  le  communisme.  Ce  socialiste  était 
de  bonne  foi.  et  ayant  convaincu  quelques  disciples  par 
son  rv>man  qui  avait  pour  titre  :  Voyage  en  Icarie  (>),  il 
alla«  avec  un  certain  nombre  d'entre  eux,  fonder  au  Texas 
une  colonie  qui  ne  put  réussir.  Cabet,  abreuvé  d*amer- 
tunies,  mourut  dans  la  misère. 

Proudhon  fit,  dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours,  un 
grar.d  nombre  de  propositions  qui  aboutissaient  à  la  liqui- 
da lion  immédiate  de  la  propriété,  et  il  se  livra  à  des  atta- 
ques retentissantes  contre  toutes  les  doctrines  philoso- 
p!i:  pies,  sociales  et  religieuses  qui  heurtaient  ses  idées. 

Ces  élucubrations  étaient  la  plupart  du  temps  écrites 
sur  un  ton  modéré,  et  leurs  auteurs  semblaient  ne  cher- 
cher le  sr.ocès  que  par  la  persuasion.  S'ils  critiquaient 
parfois  les  socialistes  pontifiant  dans  une  autre  église, 
celait  en  u-ênêral  en  style  courtois.  U  y  avait  cependant 
quelques  exceptions,  et  nos  compatriotes  Considérant  et 
Prouibon  nous  en  offrent  un  curieux  échantillon.  Exemple: 


I    Lieu  iXv^gïDaire  où  Cabel  plaçait  sa  république.  G^est  le  lilre  du 
rv*r»îAn  où  il  eipo*ait  son  sy^lème. 
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Considéranl  à  Proudbon  :  •  Un  abime  sépare  notre  so- 
cialisme pacifique,  démocratique  et  organisateur  d 
socialisme  destructeur  el  sauvage.  Vous  n'avez  vé< 
de  dénigrements  el  de  morsures.  Vous  n'avez  rien 
rieux  à  vous,  pas  une  miellé  d'idée,  pas  un  brin  de  i 
Vous  n'avez  rien  à  vous  que  le  génie  de  la  délract 
que  vous  avez  découvert  se  réduit  a  trois  mois  :  riei 
rien.  Vous  avez  tout  abimé,  tout  brûlé,  monsieur 
dbon,  pour  vous  faire  un  nom.  Vous  vous  appel 
tmction.  » 

Proudbon  répond  :  «  La  Démocratie  pacifique,  j 
phalanstérien,  esl  une  sorte  de  déversoir  de  tou 
folies,  absurdités  el  impuretés  de  l'espril  humain, 
versoir  a  pour  enseigne  le  nom  du  plus  grand  t 
cateur  des  lemps  modernes,  Pourier.  L'objet  ap 
est  la  métamorphose  sociale.  Le  but  réel  est  une  s 
lion  d'intrigants  sans  principe.  M.  Considérant,  sor 
nuateur,  n'a  hérité  de  son  vénéré  maître  que  le  gali 
et  les  barbarismes.  ■  Il  ajoute  :  •  Ce  qui  parle,  qui 
qui  jargonne,  qui  déblatère  sous  le  nom  de  Victor 
déranl,  n'est  plus  qu'une  ombre,  t'àme  d'un  trépa; 
revient  parmi  les  vivants  demander  des  prières.  Va, 
âme,  je  vais  réciter  pour  toi  le  De  profundis  el  je  de 
quinze  sous  pour  le  faire  dire  une  messe  (0.  » 

Les  insurges  du  15  mai  1848,  s'ils  avaient  réi 
proposaient  d'appeler  ces  deux  socialistes  dans  lei 
vernemenl  provisoire.  Ils  y  auraient  sans  doute  f 
mauvaise  figure.  Les  duels  entre  les  socialistes  d 
époque  déjà  loin  de  nous  étaient  inconnus  ou,  du 
ne  se  faisaient  qu'à  coups  de  plume,  et  vainqueur  el 
n'y  versaient  que  de  l'encre. 

Nous  verrons  qu'il  n'en  est  plus  de  même  du  soc 
fin  de  siècle. 

(I)  Let  Soeialhiet  peint»  par  eux-méme». 
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Pour  la  masse  des  travailleurs,  la  question  sociale  se 
résume  dans  les  moyens  de  procurer  la  vie  à  bon  marché 
el  dans  Toi^anisation  du  travail. 

A  la  vie  matérielle  se  rapporte  le  taux  des  salaires  com- 
paré aux  dépenses  les  plus  indispensables  à  l'entretien  du 
ménage.  Je  répèle  à  dessein  :  les  plus  indispensables,  car 
à  quoi  sert  un  salaire  élevé  si  la  fantaisie  et  l'imprévoyance 
du  travailleur  ne  savent  pas  restreindre  ses  dépenses  ? 

En  estimant  celles  du  loyer,  deTalimentation,  du  chauf- 
fage, de  réclairage,  du  vestiaire,  etc.,  j'estime  qu'elles  se 
montent  en  moyenne  de  900  à  9S0  fr.  par  an  pour  un  mé- 
nage composé  de  cinq  personnes,  le  père,  la  mère  et  trois 
enfants  v^).  Je  ne  réserve  rien  ici  pour  les  plaisirs,  pour  les 
frais  de  maladies  et  les  circonstances  imprévues.  Si  le  sa- 
laire est  inférieur  à  ce  chiffre  et  si  le  ménage  est  chargé 
de  plusieurs  enfants  en  bas  âge,  le  ménage  est  dans  la 
misère,  à  moins  de  solliciter  les  secours  de  la  charité,  ce 
qui  est  une  ressource  anormale,  un  pis-aller  précieux  au- 
quel il  ne  faut  recourir  que  dans  la  situation  exception- 
nelle de  malheurs  éventuels  ou  d'infirmités  incurables. 
Reste  à  voir  si  le  salaire  correspond  toujours  à  ces  dé- 
penses absolument  irréductibles. 

En  1848,  Blanqui,  alors  professeur  d'économie  politique, 
disait  :  t  On  peut  considérer  comme  règle  générale  la 
marche  décroissante  du  salaire  dans  les  manufactures  de 
fil  et  de  coton  et  dans  les  fabriques  de  laine  P).  »  Ce  sa- 
laire était  alors  en  moyenne  de  3  fr.  par  journée  de  douze 
heures,  c*est-à-dire  notoirement  insuffisant.  La  moyenne 
est  ai\jourd'hui  de  3  fr.  qui,  à  la  rigueur,  peuvent  suffire  à 


(1)  Loyer,  125  fr.;  entretien  du  vestiaire,  100  fr  ;  chauffage  à  12  cent. 
]>ar  jour,  43  fr.  ;  éclairage,  15  fr.  ;  pain,  210  fr.  ;  viande,  légumes,  beurre, 
5eK  etc.,  250  fr  ;  entrelien  des  instruments  de  travail,  livres,  fourni- 
tures de  classe.  30  fr.;  vin,  446  fr.  Total  :  943  fr. 

va}  Rap{x»rt  sur  la  situation  des  classes  ouvrières  en  1848,  par  Blan- 
qui, professeur  d'économie  sociale. 
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l'ouvrier  qui  se  condamne  à  une  alimentation  fi 
Dans  les  ménages  où  la  femme  et  les  enfants,  déjà 
chis  de  l'école,  apportent  parleur  travail  un  supp 
de  ressource,  la  vie  est  assurée  si  le  salaire  est  ce 
et  la  santé  du  travailleur  à  l'abri  de  toute  atleinli 
les  ménages  qui  comptent  des  enfants  en  bas  âge 
n'ont  pas  d'autres  ressources  ne  peuvent  nouer  lei 
bouts,  pour  employer  l'expression  consacrée. 

J'en  dirai  autant  des  manœuvres,  des  terrassiers, 
reçoivent  qu'un  salaire  insuffisant  par  le  fait  des  in 
ries,  de  la  mauvaise  saison  et  du  chômage  forcé  ( 
sent  sur  ces  travailleurs  plus  que  sur  ceux  qui  trai 
dans  des  ateliers  fermés  ou  couverts.  DemièremE 
ouvriers  cordiers  de  Tonneins  (Lot-et-Garonne)  se  s< 
en  grève,  demandant  que  leur  salaire  actuel  de  S 
limes  soil  porté  à  25  centimes  à  l'heure.  Cette  rev( 
tien  était  légitime,  elle  a  été  sans  doute  accordée. 

Dans  la  plupart  des  au  très  professions,  excepté  lei 
d'un  ordre  inférieur,  notamment  dans  celles  du  bâi 
dans  les  usines  métallurgiques,  dans  l'eiploitatii 
mines,  le  salaire  d'un  homme,  en  admettant  trois 
jours  de  travail  par  an  et  douze  heures  par  Jour,  es 
sant  pour  assurer  l'aisance  de  la  famille.  11  y  a 
dans  certaines  usines,  des  forgerons,  des  fondeu 
touchent  de  1,800  à  3,000  fr.  par  an,  et  dans  les  m 
où  la  mère  et  quelques  enfants  peuvent  apporter  u 
plément  de  salaire,  c'est  plus  que  l'aisance  assurée 
ta  plupart  des  établissements,  il  existe,  en  outre,  d 
ciétés  coopératives  d'alimentation,  des  caisses  de  s 
en  cas  de  maladie,  des  caisses  de  retraite  dont  le  fo 
nemenl,  après  un  certain  nombre  d'années,  assurt 
venir  des  infirmes  et  des  vieillards.  Malheureusi 
même  dans  ces  conditions,  le  bien-être  n'est  pas 
répandu  qu'il  devrait  l'être,  à  cause  de  l'imprévoya 
même  de  l'intempérance  qu'on  peut  reprocher  à  beî 
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d'ouvriers.  D'ailleurs,  cela  dépend  surtout  de  la  ménagère, 
qui,  par  son  ordre,  ses  soins  et  son  économie,  exerce, 
dans  sa  famille,  une  influence  prépondérante. 

Cest  parmi  les  mineurs  que  les  grèves  se  sont  le  plus 
souvent  produites  depuis  quelques  années.  Je  ne  saurais 
dire  si  le  motif  en  a  toujours  été  légitime.  L'intervention 
de  certains  agents  de  désordre,  qu'on  a  qualifiés  avec  rai- 
son d'entrepreneurs  de  grèves,  autorise  le  doute  à  cet 
égard.  Plusieurs  journaux,  entre  autres  le  Temps,  le  So- 
leil, le  Figaro,  ont  raconté,  à  propos  de  la  grève  du  Pas- 
de-Calais,  que  la  continuation  de  la  grève  en  octobre  1893 
a  été  votée  par  de  soi-disant  délégués  des  ouvriers  ;  or, 
la  majorité  qui  a  pris  cette  décision  se  composait  de  7  ou- 
vriers et  de  39  cabaretiers.  Toujours  est-il  qu'on  est  en 
droit  d  affirmer  que,  dans  la  plupart  des  exploitations,  par 
exemple  dans  celles  qui  appartiennent  à  la  compagnie  du 
Creusol,  la  situation  des  ouvriers  est  aussi  satisfaisante 
que  possible.  Le  salaire  moyen  est  de  4  fr.  par  jour,  mais 
dans  beaucoup  de  familles  un  ou  deux  enfants  gagnent 
3  à  3  fr.  par  jour  et  même  davantage,  et  les  ouvriers  rangés, 
économes,  deviennent  facilement  propriétaires  de  leur  ha- 
bitation et  du  jardin  qui  en  dépend.  Cest  l'administration 
qui  fait,  à  ses  frais,  les  versements  à  la  caisse  des  retraites 
et  le  personnel  tout  entier,  en  cas  de  maladie,  a  droit  non 
seulement  aux  secours  médicaux  gratuits,  mais  encore  il 
reçoit  une  indemnité  quotidienne,  calculée  d'après  le 
nombre  des  enfants,  pendant  la  durée  de  l'incapacité  de 
travail. 

11  existe  malheureusement  parmi  les  populations  ou- 
vrières une  habitude  funeste,  devenue  pour  elles  un  be- 
soin factice,  qui  grève  inutilement  leur  budget  et  qui 
compromet  sou\enl  leur  santé.  Je  veux  parler  du  tabac 
et  de  Icau-de-vie.  Or,  on  sait  que  ces  eaux-de-vie,  par 
leur  origine  suspecte,  sont  généralement  malfaisantes. 

Il  est  peu  d'ouvriers  qui  ne  dépensent,  en  tabac,  au 
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moins  40  centimes  par  jour,  c'esl-à-dire  36  fr.  50  par  an. 
Pour  Teau-de-vie,  la  dépense  est  encore  plus  forte,  car 
l'ouvrier  qui  fréquente  les  débits  y  laisse  en  moyenne 
30  centimes  par  jour,  soit  109  fr.  par  an,  soit  148  fr.  par 
an  en  réunissant  les  deux  sommes.  Il  résulte  de  ce  calcul 
qu*un  ouvrier  qui  aurait  la  sagesse  de  se  passer  de  tabac 
et  d'eau-de-vie,  ces  deux  tyrans  de  l'âge  mûr,  depuis  l'âge 
de  quinze  jusqu'à  cinquante-cinq  ans,  en  mettant  chaque 
mois  à  la  caisse  d'épargne  les  économies  ainsi  réalisées, 
aurait,  en  plaçant  le  capital  en  rente  viagère,  de  quoi 
vivre  sans  travailler  de  cinquante  à  soixante  ans.  L'habi- 
tude de  l'eau-de-vie  est  tellement  invétérée  dans  les  pays 
de  fabrique  que  les  ouvriers  qui  ne  fréquentent  pas  les 
débits  en  boivent  chez  eux,  et  exposent  ainsi  leurs  femmes 
au  danger  de  les  Imiter  et  donnent  un  mauvais  exemple  à 
leurs  enfants. 

11  y  a  cinquante  ans,  Proudhon  demandait  le  droit 
au  travail,  c'esl-à-dire  le  droit  qu'aurait,  suivant  lui, 
chaque  citoyen,  de  quelque  métier  ou  profession  qu'il 
soit,  d'être  toujours  occupé  dans  son  industrie  moyennant 
un  salaire  fixé  d'après  le  cours  actuel  et  normal  des  sa- 
laires. Ce  n'est  pas  le  lieu  de  montrer  ici  ce  qu'il  y  avait 
de  faux  et  d'impraticable  dans  cette  utopie  qui  a  eu  la  vie 
courte  et  qui,  après  avoir  été  exploitée  par  la  caricature 
et  le  théâtre  comique,  a  fini  par  succomber  comme  tant 
d'autres. 

L'organisation  du  travail  est  une  phrase  vide  de  sens. 
En  effet,  il  y  a  autant  d'organisations  que  d'usines  et  de 
fabriques  :  ce  qui  convient  dans  les  établissements  métal- 
lurgiques ne  saurait  convenir  aux  filatures,  aux  travaux 
agricoles,  aux  ateliers  privés,  et  partout  l'organisation  est 
subordonnée  aux  nécessités  imposées  par  des  conditions 
locales. 

Mais  dans  la  pensée  des  principaux  agitateurs  et  entre- 
preneurs de  grèves,  le  premier  acte  de  leurs  revendications 


—  318- 

serait  la  réduction  des  heures  de  travail  à  huit  heures  par 
jour.  Or,  il  faut  s'entendre  à  cet  égard.  Les  socialistes 
prétendent-ils,  malgré  celte  réduction,  assurer  à  l'ouvrier 
un  salaire  équivalent  au  salaire  d'une  journée  de  douze 
heures?  Si  oui,  cela  reviendrait  à  Taugmentation  des  sa- 
laires, et  dès  lors,  ne  serait-il  pas  à  craindre  que  plusieurs 
exploitations  industrielles  se  trouvassent  dans  Tobligation 
de  majorer  le  prix  de  vente  de  leurs  produits,  ce  qui  ferait 
le  jeu  de  la  concurrence  étrangère?  Si,  au  contraire,  c'est 
rouvrier  qui  devrait  subir  la  perte,  son  salaire,  dans  plu- 
sieurs professions,  deviendrait  insuffisant  pour  faire  vivre 
sa  famille.  D'un  autre  côté,  si  l'ouvrier  ne  travaille  que 
huit  heures,  à  quoi  consacrera-t-il  les  longs  repos  dont  il 
disposera  ?  On  a  dit  qu'il  les  occuperait  à  soigner  sa  santé, 
à  surveiller  l'éducation  de  ses  enfants  et  à  cultiver  son 
intelligence.  C'est  là  une  illusion  que  ne  partagent  pas 
ceux  qui  connaissent  les  habitudes  des  ouvriers.  11  en 
passera  une  partie  au  cabaret,  d'où  il  ne  sortira  pas  sans 
y  laisser  une  fraction  de  son  salaire  et  sans  avoir  déposé 
dans  son  organisme  le  germe  d'une  maladie  dont  il  pourra 
devenir  victime  un  jour.  Le  gouvernement  provisoire  de 
la  deuxième  république,  voulant  flatterie  populaire,  avait, 
par  un  décret  du  i  mars  1848,  réduit  la  durée  du  travail  à 
dix  heures  au  lieu  de  douze,  et  par  le  même  décret,  il 
augmentait  les  salaires.  Cette  mesure  révolutionnaire  pro- 
duisit le  contraire  de  ce  qu'en  espéraient  ses  auteurs.  Le 
travail  se  ralentit,  les  commandes  devinrent  rares,  un 
grand  nombre  d'ateliers  se  fermèrent  et  la  clientèle  des 
clubs  et  des  cabarels  augmenta  dans  de  notables  propor- 
tions. «  Les  loisirs  stériles,  dit  filanqui,  que  cette  mesure 
a  créés  aux  populations  ouvrières  n'ont  profité  qu'à  leur 
intempérance  physique  et  morale,  aux  cabarels  et  aux 
clubs.  Les  chefs  de  Tinduslrie  cotonnière  ne  reconnais- 
saient plus  leurs  ouvriers,  naguère  si  calmes  et  si  sensés, 
dans  ces  processions  bruyantes  et  menaçantes  qui  trou- 
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blaîent  la  paix  des  ateliers  et  qui  semblaient  vouli 
porter,  au  lieu  de  l'intelligence  et  du  travail,  la  dév 
tion  et  l'incendie  (■).  > 

Cette  réduction  des  heures  de  travail  ne  satisferait 
la  minorité  dans  les  classes  industrielles,  et  les  dix-h 
dix-neuf  millions  de  cultivateurs  la  repousseraient  co 
incompatible  avec  les  grands  travaux  agricoles,  entri 
très  la  fenaison  et  la  moisson. 

Les  ouvriers  qui  réclament  la  diminution  dea  heun 
travail  obéissent  à  un  mol  d'ordre  inspiré  par  la  p 
que.  Les  ouvriers  laborieux  et  indépendants  ne  par 
qu'à  travailler  le  plus  qu'ils  peuvent,  à  bien  élever 
famille  et  à  faire  honneur  à  leurs  affaires. 

Il  convient  cependant  de  faire  une  réserve  à  prop( 
travail  des  mines.  La  poussière,  l'humidité,  la  tem| 
lure  élevée,  la  proportion  relativement  inférieure  d 
gène  qu'on  respire  dans  l'atmosphère  des  galeries,  r 
sent  forcément  la  durée  du  travail  ;  cependant  il  n'es 
rare  de  rencontrer  des  ouvriers  d'une  santé  robustf 
résistent  à  ces  inconvénients  et  prolongent  leur  tr 
jusqu'à  dis  et  même  douze  heures  par  jour. 

11  sérail  injuste  d'accuser  les  socialistes  de  nég 
dans  leurs  revendications  l'instruction  des  classes 
rieuses.  Ils  la  réclament,  mais  c'est  à  leur  manièt 
ils  ont  rencontré  des  législateurs  complaisants  qui 
fait  une  loi  selon  leurs  désirs,  c'est-à-dire  hostile  au  c 
tianisme.  Toutefois,  en  faisant  cette  loi,  ils  ont  oublie 
chose  indispensable  au  bon  gouvernement  de  la  soi 
l'éducation.  L'inslruclion  primaire  constitue,  entre 
mains  de  l'homme,  les  instruments  dont  il  se  servira 
le  sens  du  bien  ou  du  mal,  selon  les  principes  qu'il 
reçus  dans  son  enfance  et  dans  sa  jeunesse.  Or,  dis 
siècles  d'espérience  ont  démontré  que  l'éducation  fo 

(1)  lUmoire  cilé. 


sur  le  Décalogue  peut  seule  former  rbonnête  homme  et  le 
bon  citoyen,  et  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer 
rétat  moral  de  la  France,  d'une  part,  à  Tépoque  où  les 
instituteurs  du  peuple  enseignaient  le  Décalogue  à  leurs 
élèves,  et,  d'autre  part,  à  Tépoque  actuelle,  où  ils  en  sont 
dispensés  par  la  loi.  Une  excursion  rapide  dans  le  domaine 
de  la  criminalité  est  pleine  d'enseignement  à  cet  égard. 

Mais  avant  d'en  donner  le  résultat,  je  reconnais  avec 
tous  les  criminalistes  que  depuis  un  demi-siècle  la  crimi- 
nalité s'élève  progressivement  dans  presque  tous  les  pays 
de  l'Europe.  Toutefois,  la  situation,  sous  ce  rapport,  des 
États  voisins,  n'ôle  rien  à  l'intérêt  que  nous  avons  à  con- 
naître ce  qui  se  passe  chez  nous. 

D'après  Benoiston  de  Chateauneuf  (0,  dans  le  cours  de 
l'année  1828,  on  avait  poursuivi  en  France  65,000  indivi- 
dus pour  crimes  et  délits  ;  cinquante  ans  après,  en  1875,  ce 
chiffre  s'était  élevé  à  180,000,  et  il  n'a  fait  que  progresser 
depuis,  ainsi  que  le  prouvent  les  chiffres  suivants  : 
De  1876  à  1880,  la  moyenne  annuelle  a  été  de.    167,229 

De  1881  à  1885,  elle  a  été  de 180,806 

En  1886,  le  nombre  des  individus  poursuivis  a 

été  de 187,720 

En  1887,  il  a  été  de 191,108(2) 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que  lorsque  l'on  consulte  les 
statistiques  établies  par  différents  criminalistes,  on  ne 
li*ouve  pas  toujours  des  résultats  identiques.  Cela  tient  à 
ce  que  quelques  magistrats  ont  correctionnalisé  certains 
faits  que  d'autres  ont  envoyés  aux  cours  d'assises,  et  réci- 
proquement, et  que,  d'autre  part,  on  a  retenu  comme  dé- 
lits de  simples  contraventions.  Mais  quelque  différence 
que  Ton  constate  sous  ce  rapport,  il  y  a  un  fait  indéniable, 


^P  Mt^moîre  lu  en  1842  à  rAcadémie  des  sciences  morales  el  poli- 
tiques. Voy.  Pairia^  1847,  1*'  volume,  colonne  1330. 
v^.^  Correspondance  du  Comité  catholique  de  Paris. 
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c'est  que,  il  y  a  quelques  années,  on  s'est  vu  dans  Tobli- 
gation  d'augmenter  le  nombre  des  cellules  et  des  salles 
communes  dans  plusieurs  prisons,  d'agrandir  le  dépôt  de 
la  préfecture  de  police,  devenu  insuffisant,  vu  le  grand 
nombre  d'arrestations  qui  s'opèrent  journellement  à  Pa- 
ris Wy  de  tenir  en  même  temps  deux  jurys  d'assises  dans 
le  département  de  la  Seine  ;  c'est  que,  enfin,  la  presse  de 
toute  opinion  s'accorde  pour  se  plaindre  de  l'accroisse- 
ment considérable  de  la  criminalité. 

Parmi  les  condamnés  par  les  cours  d'assises  et  par  les 
tribunaux  correctionnels,  un  grand  nombre  étaient  des 
repris  de  justice.  Et  le  nombre  en  augmente  toujours  ; 
ainsi,  de  72,000  en  1876,  il  s'est  élevé,  en  1889,  au  chiffre 
de  85,000;  il  a  dépassé  100,000  en  1890. 

Si  le  nombre  des  criminels  est  en  progrès,  il  faut  mal- 
heureusement y  ajouter  cette  circonstance  aggravante 
qu'ils  se  recrutent  souvent,  depuis  quelques  années, 
parmi  la  jeunesse  et  même  l'enfance.  Il  en  a  comparu  de- 
vant les  tribunaux  23,000  en  1886;  un  an  après,  il  y  en 
avait  8,000  de  plus.  11  est  à  craindre  que  le  progrès  n'ait 
pas  cessé  depuis.  C'est  comme  une  gangrène  qui  a  envahi 
l'enfance  (2). 

Dans  un  livre  qui  a  pour  litre  :  Paris  qui  souffre^ 
M.  Guillot,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  la  Seine,  a 
constaté  que,  depuis  une  dizaine  d'années  (il  publiait  ses 
recherches  en  1889),  les  crimes  conmiis  par  des  criminels 
âgés  de  moins  de  vingt  ans  ont  quadruplé.  Rapprochons 
de  ces  chiffres  une  réflexion  de  Benoiston  de  Chateauneuf 
déjà  cité.  Ayant  remarqué  qu'après  la  révolution  de  1830, 
le  nombre  des  crimes  était  en  progrès,  comme  cela  se  voit 
partout  après  les  révolutions,  il  se  consolait  en  constatant 


(i)  Les  divers  seirices  de  la  préfecture  de  police  à  Paris  ont  envoyé 
au  dépôt,  pendant  Tannée  1893,  42,411  personnes. 
(2)  Le  duc  de  Broglie.  Discours  du  19  janvier  1890. 

AIINÉB  1894.  21 


«  la  diminution  très  forte  qui  a  eu  lieu  dans  le  nombre  des 
enfanls  parmi  les  accusés  de  délits  communs  (0.  > 

J'ai  pris  note  de  Tàge  de  plusieurs  suppliciés  en  18S9et 
1890  :  il  y  en  a  un  de  dix-sept  ans,  deux  de  dix-huit  ans, 
deux  de  dix-neuf  ans,  deux  de  vingt  ans,  et  la  série  est  loin 
d'être  épuisée,  car  le  13  février  de  celte  année  (2),  on  a 
exécuté  à  Coutances  un  assassin  de  dix-huit  ans  et,  vers 
la  même  date,  les  journaux  signalaient  un  parricide  de 
quatorze  ans.  il  y  a  quelques  semaines,  on  a  arrêté  à  Pa- 
ris, dans  le  quartier  de  la  Salpètrière,  une  bande  de  voleurs 
composée  de  onze  gredins,  dont  Tainé  avait  quinze  ans  et 
le  plus  jeune  n'en  avait  que  huil.  Une  fille  de  douze  ans 
faisait  partie  de  cette  bande. 

Un  genre  de  crime  qui  prend  dans  notre  pays  des  pro- 
portions inquiétantes  est  le  suicide.  A  ce  propos,  on  a  fait 
une  remarque  importante,  c'est  que  le  suicide  progresse 
chez  un  peuple  dans  la  mesure  où  il  se  déchristianise. 
Avant  la  révolution  de  1830,  on  n*en  comptait  en  France 
que  1,730,  année  moyenne,  et  de  l'année  1836  à  184S,  le 
chiffre  s'était  élevé  à  2,762.  De  1846  à  1855,  il  atteignait 
3,543;  de  1856  à  1865,  c'était  4,331  ;  de  1866  à  1875,  c'était 
5,131.  En  1876,  on  en  a  compté  5,567  ;  en  1879,  6,496,  et 
en  1888,  ce  chiffre  s'est  élevé  à  8,451 .  En  moins  de  deux 
mois,  cet  hiver,  on  en  a  signalé  quatre  cas  à  Valentigney, 
village  industriel  du  département  du  Doubs.  Il  est  à  noter 
que  l'alcoolisme,  qui  produit  tant  de  misères  et  de  crimes 
et  que  ie  législateur  s'obstine  à  considérer  d'un  œil  indif- 
férent, est  responsable  d'au  moins  un  neuvième  de  ces 
crimes.  Une  statistique  dressée  par  Brière  de  Boismont 
porte  que  sur  4,595  cas  de  suicide,  il  y  en  avait  630  qui 
ne  reconnaissaient  pas  d'autre  cause  que  l'ivresse. 

Terminons  cette  revue  pénible  par  un  état  de  mœurs 


(1)  Palria,  1847,  1**  volume,  colonne  1330. 

(2)  1893. 
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qui  témoigne  d*un  grand  relâchement  dans  les  liens  de  la 
famille  :  je  veux  parler  de  la  séparation  de  corps  et  du  di- 
vorce. 

En  1826,  on  a  eu  à  enregistrer  400  demandes  en  sépa- 
ration. 

En  1876,  il  y  en  a  eu  2,884. 

En  1888,  on  a  compté  8,000  séparations  et  divorces. 

On  s*est  demandé  quelle  part  pouvait  revenir  dans 
celte  sombre  exposition  de  la  criminalité  à  la  partie  de  la 
société  qui,  par  son  éducation  et  par  son  rang,  devrait  le 
plus  être  préservée  de  Tentrainement  des  passions  et  des 
suggestions  criminelles.  Ceux  qui  ont  examiné  superficiel- 
lement cette  question  n*ont  pas  hésité  à  donner  à  Tigno- 
rance  le  premier  rang  dans  Tétiologie  des  crimes  ;  mais 
ceux  qui  ont  fait  consciencieusement  ce  travail  ont  re- 
connu que  plus  les  crimes  sont  graves,  plus,  toute  pro- 
portion gardée,  il  y  a  d'accusés  lettrés.  Le  rapport  au  roi 
sur  la  criminalité  de  1830  à  1839  s'exprime  ainsi  :  c  C'est 
dans  la  classe  qui  vit  de  son  revenu  et  qui  a  reçu  une  édu- 
cation conforme  à  sa  fortune  que  l'on  trouve  le  plus  de 
crimes  de  faux  et  de  crimes  contre  les  personnes.  Les 
gens  sans  aveu  n'en  présentent  pas  autant.  > 

«  11  est,  dit  Guerry,  un  fait  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence,  c'est  que  parmi  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes, ceux  qui  supposent  le  plus  de  dépravation,  de 
perversité,  paraissent,  en  général,  être  commis  par  des 
accusés  instruits  W.  >  Cette  opinion,  émise  il  y  a  cinquante 
ans,  est  une  vérité  démontrée  aujourd'hui.  En  1826,  il  y 
avait  61  illettrés  pour  100  accusés,  en  1880  il  n'y  en  avait 
plus  que  30. 

Il  serait  facile  de  nommer  des  meurtriers  fournis  par 
des  professions  demandant  une  certaine  instruction,  je 


(i;  Guerry,  Essai  sur  la  sttUisiique  morale  de  la  France.  Couronné 
par  rinstitut. 
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me  bornerai  à  citer  comme  type  de  ce  genre  l'assassin 
Lebiez,  condamné  à  mort  en  juillet  1878,  par  la  cour  d'as- 
sises de  la  Seine. 

Étudiant  en  médecine,  il  s'était  associé  un  homme 
jeune  comme  lui  pour  assassiner  une  vieille  femme  pour 
la  voler.  Lebiez  avait  une  intelligence  plus  qu'ordinaire, 
un  esprit  très  cultivé,  et  quelques  jours  après  son  crime, 
il  avait  eu  l'audace  de  faire  à  Paris  une  conférence  sur  le 
darwinisme.  11  professait  que  le  singe  est  un  homme  dé- 
généré, et  après  avoir  développé  ce  qu'il  considérait 
comme  des  preuves  de  cette  thèse,  il  arrivait  à  des  con- 
clusions où  se  trouvent  ces  affirmations  :  c  Chaque  jour 
apporte  une  nouvelle  victoire  de  la  science  sur  l'ortho- 
doxie. Le  christianisme  s'en  va  emportant  avec  lui  ses  lé- 
gendes et  ses  fables,  ses  reliques  et  ses  images.  L'ortho- 
doxie s'en  va,  laissons-la  s'en  aller.  Le  christianisme 
meurt,  laissons-le  mourir.  » 

Il  y  a  quelques  années,  on  jugeait  en  cour  d'assises  un 
jeune  assassin  de  dix-huit  ans,  Charles  Lemaire.  Interrogé 
par  le  président  sur  ses  lectm*es  habituelles,  il  répondit 
qu'il  ne  lisait  jamais  que  les  prix  d'excellence  qu'il  avait 
remportés  à  l'école  de  la  Chapelle. 

Voilà  pour  le  passé  ;  quant  à  Tavenir,  ce  qui  se  passe 
de  nos  jours  nous  éclaire  d'une  lueur  sinistre  sur  les  pro- 
jets des  anarchistes  et  même  du  socialisme  militant  qui 
forme,  en  dépit  de  ses  protestations,  la  préface  de  l'anar- 
chisme.  (Ils  ont  assez  de  points  de  contact  et  d'idées  com- 
munes pour  justifier  ce  rapprochement.)  Or,  dans  celte  so- 
ciété qu'ils  veulent  régénérer  les  uns  et  les  autres,  nous 
occupons,  nous  et  nos  familles,  une  place  quelque  minime 
qu'elle  soit,  et  dès  lors,  nous  avons  le  droit  et  même  le 
devoir  de  leur  demander  d'après  quels  principes  ils  doi- 
vent établir  leur  réforme,  en  d'autres  termes,  quelle  est 
leur  morale. 

Leur  morale  !  Pour  le  plus  grand  nombre  des  socialistes. 
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la  morale  n'existe  pas,  c'est  un  préjugé,  c  A  la  place  de 
cette  morale  que  vous  chassez,  leur  dit  un  jour  M.  Jules 
Simon,  que  mettrez-vous  ?  Aucune  morale  ou  votre  mo- 
rale. Si  c'est  votre  morale,  je  vous  demande  d'abord  qui 
vous  êtes.  Vous  n'êtes  rien  pour  la  conscience  (^).  >  Fai- 
sons comme  M.  Jules  Simon  ;  interrogeons  leurs  actes  et 
leurs  discours.  Quelques  socialistes  ne  vont  pas  jusqu'à 
la  négation  de  la  morale;  mais  ils  professent  la  morale 
indépendante,  ce  qui  est  à  peu  près  l'équivalent.  Imbu  de 
pareils  principes  on  va  loin,  et  si  de  la  théorie  on  passe  à 
la  pratique,  on  devient  complice  des  criminels  ou  criminel 
soi-même.  Alors,  au  lieu  de  l'ordre,  de  la  liberté,  de  la  paix, 
du  bien-être  qu'on  avait  promis,  c'est  la  tyrannie,  c'est  la 
guerre  déclarée  à  tout  ce  qui  n'est  pas  socialiste. 

Or  l'esprit  chrétien  étant  la  principale  colonne  de  l'ordre 
social,  c'est  contre  lui  qu'on  dirige  les  premières  attaques. 
On  commence  par  détacher  l'homme  de  toute  pratique  re- 
ligieuse, on  nie  l'existence  de  l'âme,  on  affirme  que  l'idée 
des  peines  et  des  récompenses  éternelles  est  fausse,  que 
tout  se  réduit  à  la  vie  matérielle  actuelle.  Le  prêtre  qui 
professe  le  contraire  est  un  obstacle,  un  ennemi  dont  il 
faut  se  défaire,  et  pour  le  combattre,  toutes  les  armes 
sont  bonnes. 

Raoul  Rigault,  l'un  des  membres  les  plus  dangereux  de 
la  Commune,  a  dit  un  mot  qui  a  fait  tristement  son  che- 
min. Le  docteur  Demarquay,  chirurgien  des  hôpitaux  de 
Paris,  lui  demandait  l'élargissement  de  M.  de  la  Orangerie, 
administrateur  des  ambulances  de  la  presse,  emprisonné 
comme  otage.  Après  plusieurs  propos,  Rigault  lui  tint 
celui-ci  :  <  Le  mot  de  celle  révolution  sera  :  Mort  aux 
prêtres  (2)  !  » 

Tous  les  anarchistes,  beaucoup  de  socialistes  et  jusqu'à 


(1)  Journal  le  Malin,  ayril  1887. 

(2)  Union  médicale^  8  juin  1871. 
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des  dépotés  qui  se  disent  indépendants,  se  sont  faits  les 
ezécateors  testamentaires  de  Raoul  Rigault  el  répètent 
après  lui  ce  cri  sauvage  :  Mort  aux  prêtres  ! 

Dans  une  réunion  organisée  W  dans  la  salle  Favié,  pour 
la  fête  des  enfants  de  la  libre  pensée,  le  citoyen  Hugues, 
dans  son  discours,  a  dit  ceci  :  c  Nous  voulons  tuer  les 
prêtres  parce  qu'ils  sont  les  ennemis  les  plus  dangereux 
et  la  négation  de  tous  les  efforts  de  la  Révolution  de 
1789.  •  D'autres  ne  vont  pas  jusqu'à  désirer  la  mort  du 
prêtre,  mais  ils  effacent  sa  personnalité,  ils  réduisent  à 
rien  son  rôle  et  son  autorité,  ils  l'écarlent  de  toutes  les  si- 
tuations où  sa  place,  dans  une  société  régulière,  est  natu- 
rellement marquée;  ils  professent  enfin  à  son  égard  les 
sentiments  les  plus  antipathiques. 

Un  journal,  le  Cri  du  peuple,  rendant  compte  de  l'exécu- 
tion de  deux  assassins,  disait,  à  propos  de  l'assistance  de 
l'aumônier  :  <  11  nous  semble  que  si  les  deux  condamnés 
ont  été  condamnés  à  mort,  ils  n'ont  pas  été  condamnés  au 
contact  du  prêtre.  > 

Dans  le  discours  de  clôture  du  couvent  du  Grand  Orient 
de  France,  en  1883,  le  F.-.  Blatin  voyait  poindre  le  jour  où 
•  dans  les  édifices  élevés  de  toute  part  aux  superstitions 
religieuses  les  maçons  seront  appelés  à  prêcher  leurs  doc- 
trines. > 

Au  congrès  ouvrier  de  Roanne,  en  septembre  188S,  un 
orateur  a  demandé  le  retour  à  la  nation  de  tous  les  édi- 
fices destinés  au  culte.  Ce  n'est  pas  seulement  le  prêtre 
que  les  anarchistes  veulent  supprimer,  c'est  l'autorité, 
quelque  forme  qu'elle  revête.  Ils  refusent  toute  discipline, 
ne  veulent  plus  de  maitre,  plus  de  patron,  el  il  s'est 
trouvé  au  meeting  de  clôture  du  congrès  ouvrier  de  Saint- 
Etienne  (octobre  1882)  un  sectaire  assez  pauvre  d'esprit 


(1)  En  juiUel  1881. 
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pour  prononcer  cette  ineptie  :  «  Tout  ouvrier  qui  arrive  à 
être  patron  devient  un  polisson.  > 

Comme  le  bourgeois  représente  Tautorité  dans  presque 
toutes  les  administrations,  dans  Tarmée,  dans  la  magis- 
trature, ils  veulent  supprimer  le  bourgeois,  Tarmée»  la  ma- 
gistrature. Dans  une  réunion  on  a  été  jusqu'à  proposer  la 
mort  du  président  de  la  république,  et  un  énergumène 
s'est  offert  (salle  Rivoli)  pour  le  tuer.  On  y  a  même  désigné 
des  monuments  à  faire  sauter  et  plusieurs  personnes  à 
supprimer,  entre  autres  certains  banquiers  et  tous  les 
autres  détenteurs  de  la  fortune.  Car  il  faut,  selon  J.Guesde, 
que  <  le  capital,  patrimoine  commun  de  l'humanité,  soit 
mis  à  la  disposition  de  tous.  » 

Un  orateur  a  demandé  la  mise  en  commun  des  enfants, 
qui  seront  élevés  ensemble  aux  frais  de  TÉ  ta  t.  Ces  aspirants 
législateurs  ne  veulent  plus  de  Tarmée,  et  Jules  Guesde 
demande  Tarmement  complet  et  immédiat  du  peuple,  et 
que  le  fusil  reste  en  permanence  tant  que  le  dernier  bour- 
geois n'aura  pas  disparu  avec  la  dernière  propriété  indivi- 
duelle. A  la  Chambre  des  députés,  séance  du  10  février  de 
celte  année,  dans  la  discussion  à  propos  de  la  Bourse  du 
travail,  un  député  socialiste,  M.  Vaillant,  avertit  la  classe 
capitaliste  qu'elle  sera  prochainement  expropriée  en  vue 
de  la  fondation  d'une  société  égalitaire.  On  lit  dans  le  Mé- 
morial de  la  Loire  :  Un  groupe  d'anarchistes  de  Char- 
lieu  (Loire)  adressait  cette  menace  :  <  Malheur,  malheur  à 
vous,  inquisiteurs  du  prolétariat;  au  grand  jour  des  ven- 
geances populaires,  monstres  sinistres  de  bourgeois,  les 
anarchistes  ne  vous  embastilleront  pas,  mais  pour  plusde 
sécurité,  ils  vous  supprimeront  par  tous  les  moyens  les 
plus  violents.  > 

Le  Drapeau  nolr^  journal  anarchiste  de  Lyon  (pour- 
suivi en  janvier  4883),  publiait  cet  avis  :  t  Par  suite  de 
quelques  petites  expériences,  nous  avons  le  ferme  espoir 
de  détruire  tous  ces  vampires  bourgeois,  capitalistes  el 
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gonvemants,  en  nous  '  attaquant  surtout  à  leurs  soi-di- 
sant propriétés  afln  d'arriver,  par  ces  moyens,  à  résoudre 
promptement  la  question  sociale  et  à  l'extinction  du  capi- 
tal et  de  la  propriété  individuelle.  > 

La  déclaration  de  Vaillant,  le  dynamiteur  du  Palais- 
Bourbon,  lors  de  son  procès  en  cours  d'assises,  donne  la 
mesure  de  l'audace  avec  laquelle  les  anarchistes  poursui- 
vent leur  œuvre  infernale.  On  ferait  des  volumes  si  l'on 
voulait  reproduire,  même  en  les  analysant,  les  discours 
exaltés  jusqu'à  la  fureur  qui  se  débitent  dans  les  assem- 
blées révolutionnaires;  mais  pour  ne  pas  prolonger  celte 
suite  de  méfaits,  je  me  bornerai  à  rappeler  les  attentats 
commis  par  les  anarchistes  dans  le  cours  des  deux  der- 
nières années. 

1892  —  29  février  :  explosion  à  l'hôtel  Sagan,  à  Paris;  — 
11  mars  :  explosion  au  boulevard  Saint-Germain  (Rava- 
chol);  —  15  mars  :  explosion  à  la  caserne  Lobau;  — 
28  mars  :  explosion  de  la  rue  de  Qichy  (Ravachol); 
—  25  avril  :  explosion  du  restaurant  Véry  :  deux  morts, 
quatre  blessés;  —  20  août  :  attentat  à  ViUars  (Loire),  l'a- 
narchiste Rullière  tire  sur  son  patron;  —  3  novembre  :  ex- 
plosion de  la  rue  des  Bons-Enfants  à  Paris,  six  morts. 

1893  — 13  novembre  :  tentative  d'assassinat  sur  M.  Geor- 
gevitch,  ministre  de  Serbie  à  Paris,  par  l'anarchiste  Léau- 
Ihier;  —  15  novembre  :  tentative  de  destruction,  à  Mar- 
seille, de  rhôtel  de  la  division  ;  —  9  décembre  :  terrible  at- 
tentat du  Palais-Bourbon,  par  Vaillant. 

Enfin,  en  1894,  les  deux  explosions  avec  un  calcul  infer- 
nal, suivies  de  près  de  celles  de  l'église  de  la  Madeleine 
el  du  restaurant  Foyot. 

Presque  toutes  les  réunions  socialistes  ou  anarchistes 
sont  assaisonnées  de  cris,  de  vociférations,  de  pugi- 
la(<,  etc.,  et  à  Lyon,  à  Saint-EUenne,  comme  à  Paris,  les 
discours  les  plus  violents,  les  provocations  à  Imcendie,  à 
Tassassinat,  les  menaces  de  mort  avec  désignation  des 


victimes,  ont  pa  jusqu'ici  se  débiter  librement  et  se  re- 
produire à  des  milliers  d'exemplaires  par  les  journaux 
d'un  radicalisme  avancé,  sans  rencontrer  de  Tériiables 
contradicteurs.  11  s'en  est  rencontré  an  cependant  au 
grès  ouvrier  de  Sainl-Élienne  (0. 

Devanl  toutes  ces  inepties,  le  citoyen  Cordé,  ne  pou 
plus  contenir  son  indignation,  monte  à  la  tribune  et  { 
en  ces  termes  :  •  Vous  ne  parlez  que  de  supprimer,  i 
sacrer,  fusiller  tous  ceux  qui  ne  se  rallient  pas  à  \ 
parti.  Je  vous  déclare  que  votre  tâche  ne  sera  pas  s 
cile  et  que  nous  sommes  quelques-uns  qui  ne  nous  la 
rons  pas  tondre  à  votro  gré  comme  de  petits  mouton: 
vous  ai  écoutés  longtemps  sans  interrompre,  mais  à  1 
mon  indignation  déborde.  Je  veux  vous  dire  à  vous 
fenseurs  de  ta  Commune,  qu'en  1871,  j'étais  sous-off 
dans  l'armée  qui  a  sauvé  Paris  et  que  j'ai  fait  mon  de' 
tout  mon  devoir  de  soldat,  et  que  je  m'en  bonore. 
journal  qui  rend  compte  de  ce  meeting  ajoute  que  ce 
cours  a  été  couvert  d'applaudissements  frénétiques. 

S'il  se  fùl  rencontré  souvent  dans  les  réunions  p 
laires  des  citoyens  courageux  et  énergiques  comme  Ce 
ou  un  commissaire  de  police  assez  déterminé  pour  : 
lever  la  séance,  comme  c'était  son  devoir,  le  progrès 
anarchistes  en  aurait  été  certainement  ralenti.  Mais 
le  contraire  qui  est  arrivé,  et  les  provocations  ont 
comme  la  tache  d'huile. 

On  rencontre  des  gens  optimistes  que  de  pareils 
cours  laissent  indifférents.  Ils  pensent  que  ce  sont  là 
exagérations  dont  le  bon  sens  de  ceux  qui  les  lisent  oi 
écoutent  ne  tarde  pas  à  faire  justice.  Ils  disent  enc 
Ce  sont  la  les  inconvénients  de  la  liberté,  mais  la  lit 
les  redresse  et  les  corrige,  et  la  vérité  finit  toujours 
triompher.  C'est  là  une  grande  erreur  que  ne  parla 

(I)  CUlnre  du  congris  ouvrier  de  Sainl-Élienne,  1"  octobre  18: 
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pas  ceux  qui  ont  appris  à  connailre  rhumanité  autrement 
qu'en  chambre. 

11  est  dans  les  réunions  populaires  une  sorte  d'atmos- 
phère morale  composée  de  pensées,  de  sentiments,  qui 
flotte  invisible  dans  l'air  et  qui  varie  suivant  les  disposi- 
tions de  l'assemblée.  Si  la  discussion,  grâce  à  quelques 
sectaires  exaltés,  prend  une  allure  irritante  et  si  elle  se 
répète  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  l'at- 
mosphère morale  en  sera  bientôt  modifiée  dans  le  même 
sens.  Grâce  à  la  contagion  du  mal,  plus  puissante  que  la 
contagion  du  bien,  les  idées  violentes  font  leur  chemin  et 
finissent  par  s'imposer.  Les  intelligences  fortes,  les  carac- 
tères bien  trempés  résistent  ;  mais  malheur  aux  natures 
faibles,  incapables  de  réfléchir,  dont  la  raison  est  facile  à 
ébranler,  et  même  aux  intelligences  moyennes,  qui  sont 
les  plus  nombreuses,  qui  fréquentent  ces  réunions.  L'im- 
pression, légère  d'abord,  devient  de  jour  en  jour  plus  pro- 
fonde et  plus  durable,  et,  après  avoir  évoqué  successive- 
ment tous  les  degrés  des  sentiments  antipathiques,  elle 
aboutit  à  la  haine  pour  les  institutions  et  les  personnes 
qu'un  énergumène  aura  clouées  au  pilori. 

La  lecture  habituelle  des  journaux  de  la  libre  pensée, 
qui  reproduisent  toutes  les  violences  exprimées  dans  les 
assemblées  et  qui  pénètrent  dans  les  plus  modestes  vil- 
lages, finit  par  entamer  les  croyances  et  par  affaiblir  les 
sentiments  honnêtes. 

<  Nous  sommes,  dit  le  docteurTrélat,  nous  sommes  dans 
noire  vie  intérieure  et  exlérieure,  dans  nos  devoirs  de  fa- 
mille el  dans  nos  devoirs  sociaux,  ce  que  notre  organisa- 
lion  individuelle  nous  peimet  d'être,  mais  nous  nous  res- 
sentons aussi  plus  ou  moins  profondément  du  milieu  où 
nous  \ivons;  nous  sommes  un  peu  ce  que  senties  per- 
sonnes avec  lesquelles  nous  nous  trouvons  en  contact. 
Un  voit,  dans  cet  ordre  défaits  si  intéressants  aux  yeux  de 
l'observateur,  s'opérer  de  bien  louables  transformations  ; 
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mais  on  peut  constater  aussi  des  détériorations  regret- 
tables, et  Ton  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel  point  des  na- 
tures excellentes  qui,  bien  entourées,  fructifieraient  abon- 
damment au  profit  de  tous,  s'affaiblissent  et  se  stérilisent 
sous  un  dangereux  contact  W.  » 

A  propos  d'un  assassin  de  quatorze  ans  qu'on  avait  essayé 
défaire  passer  pour  fou,  le  docteur  Legrand  du  Saule,  ayant 
affirmé  qu'il  était  responsable  dans  certaine  limite,  ajouta 
que  le  venin  distillé  tous  les  matins  par  certains  journaux, 
venant  à  tomber  sur  de  jeunes  cerveaux  très  impression- 
nables, les  pousse  au  crime  d'une  manière  inconsciente. 
Le  résultat  est  encore  plus  sûr  quand  l'enfant  reçoit  di- 
rectement un  enseignement  pervers. 

Au  mois  d'avril  1883,  la  cour  d'assises  de  l'Eure  avait  à 
juger  un  jeune  détenu  de  la  colonie  pénitentiaire  des 
Douaires,  qui  avait  assassiné  un  des  gardiens.  L'enquête 
avait  été  très  favorable  à  l'administration,  qui  était  irré- 
prochable. Mais  d'après  le  rapport  du  directeur,  qui  n'était 
en  fonction  que  depuis  quelques  mois,  il  y  avait  dans  la 
colonie  un  instituteur,  lequel  y  était  depuis  deux  ans  et 
demi,  dont  l'enseignement  était  athée  et  révolutionnaire. 
Plusieurs  parents  s'en  étaient  plaints  au  directeur,  mais 
inutilement. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  qu'un  grand  mal  pèse 
actuellement  sur  la  France,  et  les  symptômes  en  sont 
assez  évidents  pour  accuser  un  mouvement  de  recul  dans 
la  civilisation.  En  condensant  dans  cette  étude  des  faits 
semés  partout,  en  inspirant  des  préoccupations  néces- 
saires, j'ai  voulu  offrir  quelques  éléments  de  conviction 
aux  esprits  réfractaires  qui  doutent  encore  en  présence  de 
l'évidence.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  une  for- 
mule pour  résoudre  la  question  sociale.  Au  point  de  vue 
de  l'absolu,  elle  est  insoluble,  car  chaque  époque  amène 

(!)  Trélal,  De  la  folie  lucide. 
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des  situations  nouvelles,  pose  des  problèmes  imprévus,  et 
il  y  aura  toujours  des  hommes  à  passions  violentes  et  à 
conscience  suffisamment  oblitérée  pour  prêcher  le  dé* 
sordre.  Telle  qu'elle  se  présente  aujourd'hui,  on  peut 
en  prévoir  une  solution  tout  au  moins  relative.  Le  temps 
amènera  sans  doute,  par  la  réforme  des  octrois,  par  la 
multiplicité  des  sociétés  coopératives,  des  changements 
dont  profiteront  Talimentation  et  Thabitation  des  ouvriers. 
Les  œuvres  déjà  acquises,  et  d'autres  institutions  que 
l'avenir  tient  en  réserve,  la  pratique  de  la  tempérance,  de 
la  prévoyance  et  de  l'épargne  plus  répandue  dans  les 
classes  laborieuses,  compléteront  le  bien-être  matériel  tant 
désiré.  Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  du  calme  et  de 
la  patience  :  l'agitation  révolutionnaire,  les  grèves,  les 
engins  explosifs,  le  retarderaient  à  coup  sûr. 

Si  l'esprit  chrétien  était  répandu  partout,  les  conflits 
qui  divisent  les  travailleurs  et  les  patrons  qui  les  oc- 
cupent seraient  bien  vite  dissipés.  Aux  uns,  indépendam- 
ment  du  salaire  légitime,  il  recommande  la  bienveillance, 
la  vigilance  el  les  bons  exemples;  aux  autres,  le  respect, 
la  fidélité  et  l'application  consciencieuse  au  travail;  à  tous, 
la  tempérance  el  la  crainte  des  excès  en  tous  genres. 

A  la  rigueur,  les  salaires,  même  les  plus  faibles,  suf- 
fisent pour  assurer  à  l'ouvrier  ce  qu'on  appelle  en  physio- 
logie la  ration  d'entretien  ;  encore  faut-il  pour  cela  que  le 
travail  ne  soit  jamais  interrompu  par  la  maladie  et  que  le 
travailleur  ne  soit  pas  chargé  de  famille.  Mais,  en  bonne 
justice,  cela  n'est  pas  suffisant,  et  l'ouvrier  qui,  dans  ces 
conditions,  demande  une  augmentation  de  salaire,  me  pa- 
rait si  digne  d'èlre  exaucé  que,  selon  moi,  toute  fabrique 
dont  les  bénéfices  sont  trop  faibles  pour  y  consentir  devrait 
liquider  et  disparaître.  Le  salaire  des  femmes,  qui  est  sou- 
vent insuffisant,  m'inspire,  à  plus  forte  raison,  les  mêmes 
réflexions,  el  il  est  désirable  qu'on  le  fasse  profiter  de 
l'économie  que  chacun  pourrait  faire  sur  le  luxe  exagéré 
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en  lout  genre,  el  particulièrement  sur  la  toilette  et  sur 
la  table. 

Quels  services  ne  rendrait-on  pas  aux  classes  laborieuses 
en  leur  faisant  comprendre  qu'en  s*absLenant  de  tabac  et 
d*eau-de-vie,  elles  assureraient  leur  santé  contre  certaines 
maladies  qui  n*ont  pas  d'autre  origine  que  l'abus  de  ces 
funestes  poisons,  en  même  temps  qu'elles  économise- 
raient un  capital  dont  il  est  facile  de  calculer  l'impor- 
tance. 

Parmi  les  fumeurs,  il  en  est  peu  qui  ne  dépensent  au 
moins  10  centimes  par  jour  pour  satisfaire  à  cette  perni- 
cieuse habitude.  L'ouvrier  qui,  depuis  l'âge  de  quinze  ans 
jusqu'à  cinquante  ans,  c'est-à-dire  en  trente-cinq  ans, 
s'abstiendrait  de  tabac,  aurait  économisé  un  capital  de 
4,S31  fr.  Les  ouvriers  fumeurs  sont  en  général  des  clients 
du  cabaret,  et  il  est  rare  qu'ils  ne  consacrent  pas  aux  bois- 
sons alcooliques  au  moins  30  centimes  par  jour,  repré- 
sentant un  capital  de  13,S9S  fr.  En  mettant  tous  les  mois 
à  la  caisse  d'épargne  les  économies  ainsi  réalisées,  ils  au- 
raient, par  un  placement  intelligent,  des  rentes  suffisantes 
pour  vivre  sans  travail  dès  l'âge  de  cinquante  à  soixante 
ans. 

Voilà  pour  le  côté  économique  de  la  question  sociale, 
ce  sont  des  mesures  pratiques  et  réalisables. 

Le  côté  moral  est  bien  autrement  grave;  il  intéresse 
principalement  les  nouvelles  générations,  qu'il  s'agit  de 
protéger  contre  la  corruption  qui  a  engendré  le  socialisme 
et  l'anarchie.  Si  on  le  néglige,  c'est  un  aveu  d'impuis- 
sance, c'est  l'abdication  devant  le  crime,  c'est  la  déchéance 
de  la  nation  française  pour  un  temps  qu'on  ne  saurait  cal- 
culer. 

Le  mal  est  grand  sans  doute,  mais  il  n'est  pas  incura- 
ble. Pour  le  combattre,  il  faut  imiter  le  médecin,  qui,  avant 
d'entreprendre  le  traitement  d'une  maladie,  s'informe  de 
son  origine  et  de  ses  causes  pour  les  écarter  si  elles  sont 
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accessibles.  A  quoi  servirait,  par  exemple,  d'adminislrer 
lanUdote  si  le  malade  continuait  l*usage  du  poison  ? 

Son  origine,  c'est  la  Commune.  Ses  causes,  c'est  la  réha- 
bilitation sans  réserve  de  ses  membres,  dont  quelques- 
uns  occupent  actuellement  un  siège  au  Corps  législatif; 
c  est  enfin  la  contagion  de  quelque  devise  fameuse  que  le 
fanatisme  de  la  liberté  a  laissée  circuler  sans  obstacle. 

Raoul  Rigaull  avait  dit,  il  est  à  propos  de  le  répéter, 
que  le  mot  de  cette  révolution  est  :  c  Mort  aux  prêtres  !  > 
et  cette  parole  infâme  devint  bientôt  un  drapeau  sous  le- 
quel vinrent  se  ranger  les  ennemis  de  tout  culte,  avec  cette 
formule  aussi  fausse  que  perfide  :  «  Le  cléricalisme,  voilà 
Tennemi  !  »  Dès  lors,  voyant  le  succès  de  cette  devise  sur 
les  foules,  les  ambitieux,  peureux  et  lâches  en  même 
temps,  s'en  inspirèrent  dans  leurs  programmes,  et  c'est 
ainsi  que  la  France  a  pu  assister  depuis  quelques  années 
à  cette  guerre  inepte,  déclarée  à  tout  propos  et  sans  mo- 
tifs aux  prêtres  et  au  culte  catholique.  Les  socialistes  et 
les  anarchistes  n  ont  pas  été  les  derniers  à  adopter  cette 
formule  aussi  fausse  que  dangereuse,  et  c'est  en  l'adop- 
tant à  leur  tour  dans  leurs  relations  officielles  et  dans 
leur  conduite  politique  qu*un  certain  nombre  de  citoyens 
modérés  dans  la  vie  intime  sont  devenus,  sans  le  vouloir, 
en  quelque  sorte  les  exécuteurs  testamentaires  de  Raoul 
Rigault,  pour  la  partie,  du  moins,  la  plus  criminelle  de  son 
programme:  disons  le  mot,  sont  devenus  communards. 

Que  celui  qui  en  douterait  compare  les  programmes 
re;^peotifs,  d'une  part,  des  chefs  de  la  Commune,  et,  d'autre 
part,  des  socialistes  et  des  anarchistes.  Les  premiers,  avec 
Raoul  Rigault,  voulaient  tuerie  prêtre;  les  seconds  veu- 
lent le  supprimer  par  tous  les  moyens  possibles.  Les  pre- 
miers s  attaquaient  aux  bourgeois,  en  emprisonnaient  et 
en  fusillaien  t  quelques-uns  à  ti  tre  d'otages  ;  les  seconds  veu- 
lent  les  supprimer  dans  larmée,  dans  la  magistrature  ;  les 
premiers  ont  incendié  les  monuments  publics;  les  seconds 
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se  proposent  de  les  faire  sauler,  et  ils  en  ont  déjà  essayé 
Texécution;  les  communards  s'attaquaient  aux  capita* 
listes;  les  socialistes  et  les  anarchistes  veulent  que  le  ca- 
pital, qu'ils  regardent  comme  le  patrimoine  commun  de 
l'humanité,  soit  mis  à  la  disposition  de  tous  (Jules  Gesde). 
Ce  rapprochement  suffit  pour  prouver  qu'il  y  a  identité 
parfaite  entre  les  vues  des  uns  et  des  autres,  et  qu'on  est 
en  droit  de  considérer  les  socialistes  et  les  anarchistes 
contemporains  comme  les  continuateurs  de  la  Commune 
et  les  exécuteurs  des  projets  de  Raoul  Rigault. 

Si  ce  rapprochement  est  exact,  il  ne  pourrait  déplaire 
qu'à  ceux  qui  ont  à  se  reprocher  une  certaine  complicité 
avec  les  ennemis  de  l'ordre  social  et  qui  ont  préféré,  à 
l'occasion,  leurs  partisans  aux  hommes  d'ordre  qui  se  re- 
commandaient par  leur  talent  et  les  services  dëjjà  rendus 
au  pays. 

Mieux  éclairés  désormais  par  les  tristes  et  criminels 
exploits  des  anarchistes,  ils  se  rallieront,  je  n'en  saurais 
douter,  à  tout  ce  que  la  France  possède  d'hommes  intelli- 
gents, honnêtes  et  indépendants  pour  substituer  à  la  for- 
mule des  communards  celle-ci  :  <  Le  socialisme  et  l'anar- 
chisme,  voilà  l'ennemi  !  > 

A  l'athéisme  il  faut  opposer  l'enseignement  d'une  doc- 
trine qui  croit  en  Dieu,  qui  défend  l'homicide  et  le  vol  et 
qui  offre  aux  croyants,  pour  sanction  de  leur  conduite  en  ce 
monde,  la  certitude  des  récompenses  et  des  peines  dans 
l'autre  :  c'est  la  doctrine  du  Décalogue.  Ce  sont  là  des  vé- 
rités de  premier  ordre,  des  principes  qui  appartiennent  à 
la  morale  de  tous  les  cultes  en  France  et  que  ne  saurait 
répudier  aucun  gouvernement  viable. 

S'il  en  est  ainsi,  il  faut  les  proclamer,  il  faut  les  ensei- 
gner aux  enfants,  à  la  jeunesse,  et  exiger  des  hommes  qui 
détiennent  une  partie,  quelque  minime  qu'elle  soit,  du 
pouvoir,  qu'ils  s'y  conforment  désormais  en  tout  et  par- 
tout. Si  les  athées  incorrigibles  connaissent  de  meilleurs 
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Maussans  (Haute-Saône)  (9  février  1893). 
10 


III. 


ASSOCIÉS    CORRESPONDANTS    NÉS    DANS    LES    DÉPARTEMENTS 
DU   DOUBS,   DU  JURA  ET  DE   LA  HAUTE-SAÔNE  (ANCIENNE 
FRANCHE-COMTÉ) 
BIM. 

1.  CiRGouRT  (le  comte  Albert  de),  ancien  conseiller  d*£tat, 

rue  Jouffroy,  93,  à  Paris  (28  janvier  1846). 

2.  Vieille  (Jules),  *,  ancien  recteur,  inspecteur  général 

honoraire,  à  Paris  (21  août  1853). 

3.  Grenier  (Edouard),  littérateur,  à  Baume-les-Dames  et 

boulevard  Saint-Germain,  174,  à  Paris  (28  janvier 
1856). 

4.  Petit  (Jean),  statuaire,  rue  Denfert-Rochereau,  89,  à 

Paris  (26  août  1856). 

5.  Margod  (le  docteur),  géologue,  42,  Garden  Street,  à 

Cambridge  (Massachussets,  États-Unis)  (28  janvier 
1870). 

6.  MoREY  (l'abbé),  curé  de  Baudoncourt  (Haute-Saône) 

(29  janvier  1872). 

7 .  Gréa  (l'abbé  Adrien),  ancien  élève  de  l'École  des  chartes, 

ancien  vicaire  général  de  Saint-Claude  (24  août  1872). 
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HH. 

8.  TocHNiEH  (Edouard),  4^,  maitre  de  conférences  à  l'Ecole 

normale  supérieure,  sous-direct,  à  l'École  des  hautes 
études,  rue  de  Tournon,  16,  à  Paris  (25  août  1873). 

9.  Baille  (Charles),  banquier,  à  Poligny  (Jura)  (31 

1877}. 

10.  PROST  (Bernard),  sous-chef  de  bureau  au  minist 

l'intérieur,  avenue  Rapp,  3,  à  Paris  (31  juillet 

11.  Becqcet  (Just),  di,  statuaire,  rue  de  la  Processio 

à  Paris  (27  juin  1878). 

12.  Valfrey  (Jules),  U.  é,  ministre  plénipotentiaii 

cien  sous-direcleur  au  minîslère  des  affaires 
gères,  rue  du  Faubourg-Sain  l-Honoré,  140,  à 
(29  juillet  1879). 

13.  Thdribt  (Charles),  président   du    tribunal  de 

Gaude  (29  juillet  1879). 

14.  Raubavd  (Alfred),  0.  ift,  professeur  d'histoire  co 

poraine  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  d'Assas, 
Paris  (28juiUet  1880). 

15.  KoBERT  (Ulysse),  A,  inspecteur  général  des  bîbl 

ques  et  archives,  avenue  Quihou,  30,  à  Saint-1 
(Seine)  (28  juillet  1880). 

16.  FiNOT  (Jules),  archiviste  du  département  du  Ne 

Lille  (20  juilleH882). 

17.  CizEL  (l'abbé),  curé  de  Navenne  (Haute-Saône)  (2 

let  1884). 

18.  TouBiN  (Edouard),  ancien  professeur,  à  Salins  [il 

vier  1886). 

19.  Devernot  (Clément),  bibliothécaire  de  la  ville,  à 

béliard{27  janvierl887). 

20.  GiROD  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 

l'École  de  médecine  de  Clermont-Ferrand  (27  ja 
1887). 

21.  L'Épïe  (Henri),  ancien  président  de  la  Société  d 

lation  de  Montbéliard,  à  Sainte-Suzanne  (D 
(2  février  1888). 
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MM. 

a.  Petetin  (l'abbé),  aumônier  de  la  Visitation,  à  Ornans 
(2fémerl888). 

23.  Lamt  (Etienne),  ancien  député  du  Jura,  place  d*Iéna,  3, 

à  Paris  (25  juiUet  1889). 

24.  Tripard  (Just),  ancien  juge  de  paix,  à  Mamoz  (Jura) 

(23  juillet  1889). 

25.  Beacséjour  (Eugène  de),  ancien  magistrat,  à  Lons4e- 

Saunier  (24  juiUet  1890). 

26.  PuFFENET,  *,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dole  (24  juil- 

let 1890). 

27.  Feuvrier    (Julien)',   professeur   au   collège   de  Dole 

(24  juiUet  1890). 

28.  Le  Mire  (Paul-Noël),  à  Mirevent,  par  Pont-de-Poilte 

(Jura)  (22  janvier  1891). 

29.  JouRDT,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Gray  (23  juillet 

1891). 

30.  LoDs  (Armand),  à  Héricourt,  et  à  Paris,  rue  de  Mon- 

ceau, 10  (29  janvier  1892). 

31.  BoissELET  (Joseph),  à  Roche-sur-Linotte  (Haute-Saône) 

(29  janvier  1892). 

32.  GuicHARD  (l'abbé),  curé  de  Pupillin  (Jura)  (29  janvier 

1892). 

33.  LoYE   (l'abbé),   curé   de   Fleurey-lez-Saint-Hippolyte 

(Doubs)  (28  juiUet  1892). 

34.  Godard   ^Charles),  professeur  d'histoire  au  lycée  de 

Belfort  (9  février  1893). 
33.  Bataille  (Frédéric),   professeur  au  lycée  Michelet,  à 
Vanves  (Seine)  (27  juiUet  1893). 

36.  Brune  (l'abbé),  curé  de  Baume-les-Messieurs  (27  juiUet 

1893). 

37.  Beaisêjocr  (Gaston  de),  ancien  élève  de  l'École  poly- 

technique, à  Motey-Besuche  (Haute-Saône)  (25  jan- 
vier 1894]. 

38.  C\Rox  (René),  à  Arc-et-Senans  (25  janvier  1894). 
3W0 


ASSOCIÉS   CORRESPONDANTS   NÉS   HORS   DE   L'ANCIENNE 
PROVINCE   DE   FRANCHE-COMTÉ 

1.  JuNCA,  4,  ancien  archiviste  du  Jura,  rue  des  Bi 
gnoUes,  39,  à  Paris  (28  janvier  1866). 

3.  D'AnBois  DE  JcBAiNViLLE,  ift, 800160  arcMvisLe  do  l'Au 
professeur  au  Collège  de  France,  correspondant 
rinslilut  (Académie  des  InscripLions  et  Belles-L 
très),  boulevard  Montparnasse,  84,  à  Paris  (26  ai 
1867). 

3.  CflAHPiN,  11,  ancien  sous-préfet,  à  Baume-les-Dan 

(29  janvier  1872). 

4.  Bkaune  (Henri),  ancien  procureur  général,  à  Lyon, 

Cours  du  Midi  (27  janvier  1874). 
8.  PiGBOTTE  (Léon),  avocat,  à  Troyes  (27  janvier  1874). 

6.  Meaux  [le  vicomte  de),  ancien  ministre,  avenue  Sai 

François-Xavier,  10,  à  Paris  (27  janvier  1874). 

7.  Bbaurepaibe  (de),  *,  archiviste  de  la  Seine-lnférieu 

correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  Insci 
tions  et  Belles-Lettres),  à  Rouen  (29  août  1875). 

8.  Tuetbt  (Alexandre),  sous-chef  de  la  section  législul 

et  judiciaire  aux  archives  nationales,  rue  Laugi 
94,  à  Paris  (31  juillet  1877). 

9.  Garnibr  (Joseph),  é,  archiviste  de  la  Côte-d'Or,  à 

jon  (SI  juillet  1877). 

10.  Rbvillout  (Chartes),  tfr,  professeur  honoraire  à  la 

culte  des  lettres,  à  Montpellier  (29  juillet  1877). 

11.  DuHAv  (Gabriel),  ancien  magistrat,  à  Dijon  (28  joli 

1880). 

12.  Abbaduont  (Jules  d'),  à  Dijon  (28  juillet  1881). 

13.  BoDRQUARD  (l'abbé),  ancien  professeur  au  lycée  de  1 

sançon,  à  Délie  (Haut-Rhin)  (28  juillet  1881). 
AHHËB  1894.  2S' 
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14.  ViELL&iD  (Léon),  manufactorier,  au  château  de  Morvil- 

lars  (Haut-Rhin)  ,'28  juiDet  1881). 

15.  BocTuxm  (l*abbé),  curé  de  Coulanges-lez-Nevers,  ar- 

chiristede  la  ville  de  Ne  vers  (20  juiUet  1882}. 

16.  Kellkr  (Emile),  ancien  député  du  Haut-Rhin,  rue  d' As- 

sas,  14,  à  Paris  (26  janvier  1887). 

17.  BiU»AU  (Albert),  correspondant  de  l'Institut,  à  Troyes 

(28  juillet  1887). 

18.  TiNSBAU  (Léon  db),  homme  de  lettres,  à  Paris  (31  jan- 

vier 1889). 

19.  Du  Blbo  (Victor),  à  Servigney  (Haute-Saône)  (28  juillet 

1892). 

V. 

ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 


1.  Cantc  (César),  *,  via  dei  Morigi,  5,  à  MQan  (28  jan- 

vier 1864)..* 

2.  Grbmaud  (l'abbé),  bibliothécaire  cantonal,  professeur  à 

l'Université,  à  Fribourg  (Suisse)  (29  juillet  1879). 

3.  Amzuni  (l'abbé),  bibliothécaire  en  chef  de  la  Lauren- 

tienne,  à  Florence  (28  juillet  1881). 

4.  Arnetb  (le  baron  d'),  directeur  général  des  archives 

impériales  et  royales  d'Autriche,  à  Vienne  (28  juillet 
1881). 

5.  WAimas  (Alphonse),  archiviste  de  la  ville,  à  Bruxelles 

(29  janvier  1883J. 

6.  VcY  (Jules),  vice-président  de  Tlnslitut  national  gene- 

vois, k  Carouge  (canton  de  Genève)  (29  janvier  1883). 

7.  MoNTKT  (Albert  de),  à  Chardonne-sur-Vevey  (Suisse) 

(19juiUetl883). 

8.  B&cNKHuFER  (Hormaun),  à  Saint-Pétersbourg  (19  juillet 

1883). 

9.  Dr  Bcis-MKLLT,à  Genève-Plainpalais  (28  juillet  1887). 
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Mil. 

10.  BovBT  (Alfred),  ancien  président  de  la  Sociél 
UlioD  de  Monlbéliard,  à  Valentigney  (Doub: 
let  1889). 

H.  Choffat  (Paul),  géologue,  à  Lisbonne  (13  févr 

12.  PioT,  directeur  général  des  archives  du  roj 

Belgique,  à  Bruxelles  (24  juillet  1890). 

13.  DuFOUR  (le  docteur  Marc),  à  Lausanne  (22  janv 

14.  DiBSBAca  (le  comte  Max  de),  àFribourg(23juiI 

15.  OarouR  (Théophile),  bibliothécaire  de  la  vill 

nève  (23  juiUel  1891). 

16.  GoDiT  (Philippe),  professeur  à  l'Académie  de 

tel  (Suisse)  (29  janvier  1892). 

17.  PoLOVTSov  (Alexandre),  président  de  la  Socié 

toire  de  Russie,  correspondant  de  l'in: 
France,  a  Sainl-Pétersbourg  et  à  Paris,  i 
bon,  41  (28  juillet  1892). 

18.  Kdrth  (Godefroid),  professeur  à  l'Université  i 

(9  février  1893). 
19-20 
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USIE  DES  ACADÉMICIEMS  DÉCËDËS  EN  1894 


TnoBs,  #,  ancieD  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, k  Paris  (23  janvier  1864),  décédé  le  6  aoûL 

CâiDOK  DE  Sasonlab  (le  baron),  G.  #,  ancien  préfet  dn 
Dont»  (27  janvier  1874),  décédé  le  8  mai. 


BfGixi«T  (Mgr),  é,  éTèqne  de  Ramatha,  à  Rangoon  (Bir- 
manie) 'S7  janvier  1853),  décédé  le  19  mars. 

ita  (claaae  des  correspondants  nés 
prorinoe  de  Franche-Comté). 

GiGOcx  (Jean),  0.  é,  artiste  peintre,  à  Paris  (24  août  1861), 

décédé  le  12  décembre. 
RivBuaoH,  ancien  dépnté  du  Jura,  à  Audincourt  (24  août 

1872),  décédé  le  12  août. 


Rossi  (J.-B.  Di),  à  Rome  (27  juin  1878),  décédé  le  20  sep- 
tembre. 

Dagckt  (Alexandre),  professeur  à  T Académie  de  Neuchàtel 
(29  janvier  1883),  décédé  le  20  mai. 


LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  (124) 

CORRESPONDANT   AVEC   l'aCADÉMIE 


Alsns. 

Société  académiquâ  de  Laon. 

Société  académique  des  sciences,  arts,  belles-Uttrea,  agricu 

et  industrie  de  Saint-Quentin. 
Société  archéologique  de  Vervins. 

AUier. 

Société  d'émulation  de  l'Allier  ;  Moulina. 
Alp«s  (Haatea-). 

Société  d'études  des  Hautes-Alpes  ;  Gap. 

Société  académique  de  l'Aube;  Troyes. 
Ande. 

Commission  archéologique  et  littéraire  de  Narbonne. 

Boaoh«s-da-  RhSa* . 
Académie  d'Aix. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille. 
Société  de  statistique  de  Marseille. 

Galvadoi. 

Académie  de  Caen. 

Société  des  antiquaires  de  Normadie;  Caen. 

Société  d'agriculture  de  Caeo. 

Société  des  beaux-arts;  Caen. 


■  •• 


àyjLit^  ir!i»»»:û:ijir»  ^  î^cicirat  it  a  CsarcaSE  :  A^ijrc 


iîOi>t^  frift  ir:i_T«i  iii^iicii-o»*  5*  li  Siiz^^ic?»  «t  de  TA 


Î/L  «IC- 


S'-iiir-it  f  tiz.-.'ttrrg.  i-îs  •lI-»s-i--N:ri  ;  Saînî-Brâac. 


2»>ii*v  îtzLzlx'ziz.  iiU'.z^'s;  Ev»saiL:::i- 


S:»:i±:»T  i  ir:':.^I:'^e  *t  4«  «tati^tiT;»  de  la  Diôroe  ;  Valence. 
E:^-!:^  :"ii?*-:ir»  r^r-rl^^istliâe  et  d'anrhêologie  relî^eoâe  des 
d->^s^ea  ie  Vil*^»,  En^rie,  Gap,  Grenoble  et  Viviers; 


SctdrrVt  ^okàtiLxiat  de  Breàt. 


Aa.ir=je  de  Nisms. 

Cc-niir^  ie  Fart  chrétiai  ;  Nîmes. 


(Hasto-). 

Acad<^3Ûe  des  Jeux-Floranx  ;  Tooloiue. 

Arai4inie  d*s  sdenoes,  inscriptions  et  belles4ettre8  de  Ton* 

S'yiir*^  aich^îogiqne  dn  Midi  de  la  France  ;  Tooloose. 


Arairizie  ie  Bordeaux. 
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HArault. 
Société  archéologique  de  Béziers. 

Indra*«t-I<oir«. 

Société  d'agriculture,  scieuces,  arts  et  belles-lettres  d'Indr< 
Loire  ;  Tours. 

Isère. 
Académie  Delphinale  ;  Grenoble. 

Jura. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Société  d'émulation  do  Jura;  Lons-le-Saunier. 

Lolra  (Hftnto-). 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  Pujr. 

Loire-Inf  èrieur« . 
Société  académique  de  Nantes. 

Lot. 
Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artistiqueE 
Lot  ;  Cahors. 

MaluB-at-  Loira . 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Angers. 

Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire  naturelle  à 
Manche  ;  Saint-LÔ. 

Académie  de  Reims. 

Rociété  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  de  la  Mai 

Chftîons-sur-Marne. 
Société  des  sciences  et  arta  de  Vitry-le-François. 

Hame  (Haute-). 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Langres. 

■aurthe-at-MoseU*. 
Académie  de  Stanislas  ;  Naucy. 
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Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bar-le-Dac. 
Société  philommthique  de  Verdon« 

Nord. 

Société  d'a^coltore,  sciences  et  arts  du  Nord;  Douai. 
Société  d'émulation  de  Cambrai. 
Société  des  sciences,  arts  et  agriculture  de  Lille. 
Société  d'émulation  de  Roubaix. 

OiM. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  de  l'Oise; 

BeauTais. 
Comité  archéologique  de  Senlis. 

Pas-de  Calais. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras. 
Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Pny*de-I>Ôme. 

Académie  de  Clermont-Ferrand. 

Rhin  (Haut-). 
Société  Belfortaine  d'émulation 

Rhône. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

Sadne-ei-Loire. 

Académie  de  M ftcon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône. 

Société  Éduenne;  Autun. 

Saône  (Haute-). 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône; 

Vesoul. 

Savoie. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie  ;  Cham- 

béry. 
Société  Savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie  ;  Chambéry. 
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Savoie  (Haute-). 

Académie  Ghablaisienne  ;  Thonon. 

Seine. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ;  Paris. 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  près  le  Minis- 
tère de  rinstruction  publique. 
Société  de  médecine  légale  ;  Paris. 
Société  générale  des  prisons  ;  Paris. 
Société  des  études  historiques  ;  Paris. 
Société  philotechnique  ;  Paris. 
Association  scientifique  de  France  ;  Paris. 
Société  philomathique  ;  Paris. 
Société  des  antiquaires  de  France  ;  Paris. 

Seine-Inférieure. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 
Société  havraise  d'études  diverses. 
Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure  ;  Rouen. 
Société  des  sciences  et  arts  agricoles  et  horticoles  du  Havre. 

Seine  -et-Mame. 

Société  archéologique  de  Seine-et-Marne. 

Seine-et-Oise. 

Société  des  sciences  morales,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise  ; 
Versailles. 

Commission  des  antiquités  et  des  arts  de  Seine-et-Oise  ;  Ver- 
sailles. 

Somme. 

Académie  d'Amiens. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie  ;  Amiens. 

Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France  ;  Amiens. 

Conférence  scientifique  et  littéraire  d'Abbeville. 

Tarn. 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres. 

Tarn-et-Garonne. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tarn-et-Garonne; 

Montauban. 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne  ;  Montauban. 
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Académie  da  Var  ;  Toulon. 

VftuolQse. 

Académie  de  Yanclase. 

SocMé  Utiândre  et  8cientifi<pie  d'Api. 

Vienne  (Hante-). 
Société  dee  amis  des  sciences  et  des  arts;  Rochechonart 

Vosges. 

Société  d'émulation  des  Vosges  ;  Ëpinal. 
Société  philomathique  vosgienne  ;  Saint-Dié. 

ALLEMAGNE. 
Société  dlûstoiie  et  d'archéologie  de  la  Thnringe  ;  léna. 

ALSACE-LORRAINE. 

Académie  de  MetE. 

Société  des  sciences,  agiicoltore  et  arts  de  la  basse  Alsace  ; 
Strasbooig. 

AMÉRIQUE  DU  SUD. 

UniTenité  de  Bnenos-Ayres  ;  République  Argentine. 
Annales  de  l'Université  du  Chili. 

BELGIQUE. 

Académie  royale  de  Belgique  ;  Bruxelles. 
Société  malacologique  de  Belgique;  Bruxelles. 

BRÉSIL. 
Uu&ée  national  de  Rio  de  Janeiro. 

ÉGTPTB- 
InsUtut  Égyptien;  Le  Caire. 
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ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE, 

Académie  américaine  des  sciences  et  arts  ;  Boston. 
Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 
Institut  Smithsonien  ;  Washington. 

ITALIE. 

Académie  royale  des  Lincei;  Rome. 
Académie  royale  de  Lucques. 

MEXIQUE. 

Observatoire  météorologique  central  de  Mexico. 
Société  scientifique  Antonio  Alzate  ;  Mexico. 

RUSSIE. 
Société  des  naturalistes  de  l'Université  de  Kiev. 

SUÈDE. 

Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm. 
Université  de  Christiania. 
Université  de  Lund. 

SUISSE. 
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